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Il  peut  paraître  nécessaire  d'expliquer  ou  de  justifier  un 
choix  critique  des  Lettres  et  Entretiens  de  M'"*^  de  Maintenon, 
lant  nous  avons  perdu  le  goût  de  pareilles  entreprises.  Voici  les 
raisons  sérieuses  qu'il  en  faut  donner. 

C'est  assurément  une  étrange  lacune  de  notre  littérature 
historique  et  morale  que  nul  recueil  n'existe  encore  offrant 
dans  son  ensemble  la  correspondance  qui  raconte  une  telle 
vie.  Les  volumes  de  La  Beaumelle  ne  comptent  pas,  naturelle- 
ment, puisqu'il  a  défiguré  par  ses  inventions  malsaines  les 
beaux  documents  qu'il  avait  entre  les  mains  ;  il  n'en  faut  plus 
parler.  Lavallée  a  fait  un  effort  très  méritant,  et  on  lui  doit 
beaucoup;  mais,  pour  avoir  voulu  trop  étreindre,  pour  s'être 
imaginé  qu'il  pourrait  donner  toutes  les  lettres  de  M""^  de  Main- 
tenon,  les  fausses  et  les  vraies,  et  toutes  celles  de  ses  corres- 
pondants, il  ne  s'est  pas  défendu  de  la  confusion  et  n'a  pu 
achever  son  œuvre  :  son  cinquième  volume  de  la  Correspon- 
dance générale,  qui  n'allait  encore  que  jusqu'à  la  fin  de  1705, 
a  été  détruit,  et  il  n'en  reste  que  bien  peu  d'exemplaires.  Son 
(luatrième  volume  s'arrête  en  décembre  1701,  et  depuis  lors  on 
n'a  plus  que  des  groupes  de  lettres  dispersées  ou  altérées. 

D'autre  part  une  édition  complète  de  ce  qu'a  écrit  M"*'  de 
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Mainlenon,  une  édition  scrupuleusement  exacte,  comme  celles 
qu'obtiennent  de  notre  temps  les  grands  écrivains,  est  à  peine 
possible  ou  même  désirable.  D'abord  il  y  a  de  graves  lacunes, 
qu'on  peut  espérer  de  voir  se  combler.  Si,  comme  l'aftirment 
des  témoignages  contemporains,  M"*  de  Maintenon  a  détruit  sa 
correspondance  avec  Louis  XIV,  où  elle  a  dû  montrer  tout  son 
esprit,  il  n'est  pas  interdit  d'espérer  qu'on  puisse  retrouver 
ses  lettres  à  Boufflers,  à  l'abbé  Testu,  aux  princes  de  la  famille 
royale,  au  duc  de  Bourgogne  pendant  la  malheureuse  campagne 
de  1708,  à  la  reine  d'Espagne,  au  duc  du  Maine.  Lavallée  nous 
a  rendu  beaucoup  de  pièces  inédites,  on  en  trouvera  un  certain 
nombre  ici  ;  mais  il  en  reste  à  découvrir. 

Une  autre  raison  encore  paraît  s'opposer  au  dessein  d'une 
édition  complète.  C'est  qu'une  infmité  de  ces  lettres  ne  sub- 
sistent aujourd'hui  qu'en  des  cahiers  de  copies  exécutés  à 
Saint-Cyr,  et  composés  de  fragments  sans  cesse  répétés,  mais 
en  même  temps  mêlés,  émondés,  expurgés  pour  servir  de  lec- 
tures édifiantes  aux  religieuses  et  aux  demoiselles.  Tant  qu'on 
n'aura  pas  retrouvé  soit  les  originaux,  soit,  si  elle  exista 
jamais,  une  copie  plus  autorisée  que  les  autres,  comment  tirer 
de  cette  confusion  des  textes  authentiques?  D'ailleurs  beau- 
coup de  ces  pages  donnent  jusqu'à  la  satiété  le  très  menu 
détail  de  préceptes  méticuleux  ;  beaucoup  ne  sont  que  d'insigni- 
tiants  billets  transmettant  les  plus  humbles  commissions  de 
chaque  jour.  Ne  risquerait-on  pas  de  noyer  dans  un  fouillis 
obscur,  que  doit  dédaigner  l'histoire,  les  parties  vives  d'un 
grand  et  beau  monument  à  la  fois  historique  et  littéraire? 
Ajoutez  enfin  que  certaines  portions  de  l'œuvre,  par  exemple 
celles  qui  nous  montrent  l'habile  éducatrice,  avec  ses  princi- 
pales lettres  de  direction  à  la  fois  pédagogique  et  religieuse, 
auxquelles  les  falsifications  du  dix-huitième  siècle  ont  peu 
touché,  ont  été  publiées  avec  succès.  Lavallée  a  donné  il  y  a 
trente  ans  les  Lettres  historiques  et  édifiantes*,  puis  les  Conseils 
aux  demoiselles^,  puis  les  Lettres  et  entretiens  sur  V éducation 


*  Charpentier,  1856,  2  vol.  in-l2. 
-  Charpentier,  1857,  2  vol.  in-12. 
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des  filles^,  et  ces  premiers  volumes  ne  prêtent  pas  aux  mêmes 
objections  que  son  recueil  de  la  Correspondance  générale.  De 
plus  M.  Octave  Gréard,  un  très  fin  moraliste,  qui  traite  avec 
une  compétence  rare  les  problèmes  les  plus  délicats  de  la 
pédagogie,  a  composé  un  excellent  volume  des  Lettres,  avis  et 
entretiens  sur  Véducation  ^. 

Nulle  part  cependant  on  n'a  encore  la  correspondance  au- 
thentique de  M"""  de  Maintenon  sur  l'ensemble  de  sa  vie,  et 
spécialement  sur  toute  la  dernière  partie  du  règne,  période  si 
grave,  où  elle  a  été  si  directement  mêlée. 

Voilà  à  quelle  lacune  il  s'agit  de  remédier  en  quelque  me- 
sure, afin  de  rendre  à  l'historien  d'une  époque  brillante,  plus 
célébrée  que  connue,  des  informations  sûres,  et  de  mettre  un 
terme,  pour  ce  qui  concerne  une  figure  importante,  à  des  opi- 
nions vagues  ou  peu  justes,  fondées  sur  des  falsifications 
éhontées  qui  conservent  encore  leur  ridicule  crédit  :  je  ne 
pourrais  citer  que  bien  peu  de  livres,  jusqu'en  ces  derniers 
temps,  —  y  en  a-l-il  deux  ou  trois?  —  qui  s'abstiennent  enfin 
de  mettre  sur  le  compte  de  M"""  de  Maintenon,  en  des  cita- 
tions voyantes,  les  inventions  les  plus  grossières  de  La  Beau- 
melle. 

Il  faudrait  que  le  lecteur  trouvât  ici,  grâce  à  un  choix  rai- 
sonné des  lettres  les  plus  intéressantes,  tous  les  aspects  d'une 
physionomie  plus  variée  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire.  A  la 
verdeur  du  style,  à  la  franchise  de  l'expression  quand  elle 
écrit  à  son  frère,  la  petite-fille  d' Agrippa  d'Âubigné  paraîtra, 
non  sans  quelque  arrière-goût  de  seizième  siècle.  Sa  longue 
correspondance  avec  son  directeur,  l'honnête  abbé  Gobelin, 
rapprochée  des  Entretiens  qu'elle  eut  plus  tard  avec  les  dames 
de  Saint-Cyr,  nous  livrera  en  traits  fidèles  l'histoire  assez  peu 
connue,  incomplète  encore,  de  sa  jeunesse  et  de  son  élévation 
première.  Devenue  presque  reine,  ses  lettres  aux  religieuses 
de  Saint-Louis  d'une  part,  et  d'autre  part  à  l'archevêque  de 
Paris,  bientôt  cardinal  de  Noailles,  offriront  un  double  aspect 


*  Charpentier,  18G1,  2  vol.  in-12. 

*  Nouvelle  édition,  Hachette,  1886,  in-12. 
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du  rôle  auquel  elle  se  vit  appelée,  et  aideront  à  en  comprendre 
le  vrai  caractère.  Et,  pendant  que  ses  billets  à  des  amies  telles 
que  M""^  de  Dangeau  et  M"'^  de  Caylus  montreront  dans  son  âge 
avancé  sa  vie  quotidienne  et  familière,  sa  vaste  correspon- 
dance avec  le  duc  de  Noailles  et  avec  la  princesse  des  Ursins 
la  fera  voir  observant  avec  une  exacte  sollicitude  les  affaires 
d'Espagne,  suivant  avec  anxiété  les  vicissitudes  de  nos  armées, 
(ière  de  leurs  succès,  abattue  de  leurs  revers  :  le  très  réel 
patriotisme  de  M""  de  Main  tenon  n'a  pas  été  signalé  autant 
([u'il  convient.  Pour  avoir  observé  la  règle  d'une  syntlièse  lo- 
gique, un  tel  recueil  ne  devra  pas  être  moins  utile  à  l'historien 
ni  au  biographe*,  mais  il  agréera  sans  doute  aussi  au  mora- 
liste; nul  doute  que  les  lecteurs  habitués  à  rechercher  dans 
l'histoire  autre  chose  qu'une  succession  de  faits  extérieurs  et 
sans  lien,  s'ils  veulent  suivre  attentivement  la  série  de  ces 
lettres  et  les  apprécier  pas  à  pas,  n'y  trouvent,  à  mesure  qu'ils 
y  pénétreront,  la  matière  d'une  étude  attachante  sur  un  per- 
sonnage et  sur  un  temps  très  dignes  de  leur  attention. 


II 


M""  de  'Maintenon  a  été  une  de  ces  rares  personnes  qui, 
une  fortune  extraordinaire  venant  à  elles,  savent,  après  en 
avoir  paru  dignes  grâce  à  des  qualités  peu  communes,  conti- 
nuer de  la  mériter,  se  soutenir  dans  une  extrême  élévation  sans 
aspirer  plus  haut  encore,  et  ne  point  abuser  d'une  faveur 
entière.  Telle  n'est  pas  pourtant  sur  elle  l'opinion  générale. 
On  croit  volontiers  qu'elle  s'est  ingéniée  par  des  moyens  de 
toute  sorte  à  séduire  la  fortune,  qu'elle  a  voulu  exiger  d'elle 
plus  encore  qu'elle  n'en  recevait,  et  qu'elle  a  exercé  sans 
réserve,  au  profit  de  certaines  causes,  une  influence  consi- 

*  Naturellement  riiistorien  ne  se  dispensera  pas  de  recourir  aux 
pubhcations  antérieuies ;  mais  ces  deux  volumes  lui  en  faciliteront 
1  usage  en  élucidant,  croyons-nous,  beaucoup  d'incertitudes,  et  ils 
ajouteront  eux-mêmes  à  l'information  générale. 
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dérable  et  funeste.  C'est  que  l'idée  qu'on  s'est,  faite  jusque 
dans  notre  temps  de  son  caractère  et  de  son  rôle  ne 
résulte  pas  d'une  lecture  attentive  de  sa  correspondance, 
source  d'information  tout  à  fait  capitale,  qui  seulement  n'é- 
tait pas  dans  son  intégrité  à  la  portée  de  tous,  même  des 
hommes  d'étude.  Celte  idée  est  bien  plutôt  le  produit  d'une 
double  légende  créée  par  les  pamphlétaires  du  dix-septième 
siècle,  dont  Saint-Snnon  s'est  fait  le  formidable  interprète, 
et  par  les  falsifications  étranges  du  dix-huitième,  inspirées 
de  tendances  différentes,  mais  également  éloignées  de  la 
vérité  historique  et  morale. 

M""  de  Maintenon  raconte  dans  un  de  ses  Entretiens  avec  les 
religieuses  de  Saint-Louis  qu'un  jour  une  pauvre  femme  l'était 
venue  trouver,  pleurant  et  criant  qu'on  lui  rendit  justice  :  de 
méchantes  gens  l'avaient  accablée  d'injures,  et  elle  deman- 
dait réparation.  «  Des  injures?  lui  répondit  M"^  de  Maintenon, 
mais  nous  en  vivons,  nous  autres  !  »  Et  elle  ajouta  que  des  let- 
tres anonymes  lui  parvenaient  sans  cesse,  lui  demandant  si 
elle  n'était  pas  lasse  enfin  de  s'engraisser  du  sang  des  pauvres, 
de  faire  passer  à  l'étranger  l'or  de  la  France,  de  conspirer  la 
perte  du  Roi  et  de  nos  armées  avec  le  prince  Eugène  et  la  reine 
Anne».  Pouvait-il  en  être  autrement  quand  les  fautes  et  les 
malheurs  d'un  long  règne  commençaient  de  peser  sur  l'opi- 
nion, et  qu'à  côté  du  Roi  une  étrange  fortune  avait  placé  une 
personne  devenue  évidemment  principale,  d'autorité   et   de 
talent,  et  dont  la  situation  mystérieuse  d'épouse  non  déclarée 
augmentait   encore  l'apparent  crédit?  Comment  n'aurait-elle 
pas  vu  naître  autour  d'elle,  jusque  dans  le  cercle  de  la  cour  et 
de  la  famille  royale,  des  rivalités  jalouses  promptes  à  se  venger 


»  VoY.  ici  t.  I,  p.  532,  cl  t.  II,  leltre  du  50  janvier  1707.  On  sait 
combien  il  courait  de  chansons  contre  elle.  Chansons  et  pamphlets 
étaient  souvent  composés  en  Hollande.  Voir  le  Nouveau  Siècle  de 
Louis  XIV,  ou  Choix  de  chansons  historiques  et  satiriques  presque 
toutes  inédites  (par  Gustave  Brunet).  Paris,  1857,  in-12.  Voir  le  Ma- 
nuel du  libraire  de  G.  Ch.  Brunet,  1843,  t.  IV,  p.  217.  —  Cf. 
Spanheim,  Relation  de  la  cour  de  France  en  1C90,  éd.  de  M.  Ch. 
Scliefer,  Paris,  Renouard,  1882,  p.  56,  90. 
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par  dos  médisances?  La  ducl.esso  d'Orléans,  par  exemple 
mère  du  Régent,  se  tenait  d'autant  plus  offensée  de  cette 
faveur  qu'elle  prétendait  plaire  particulièrement  au  Roi.  Il 
n'est  pas  d'injures  que  cette  grossière  princesse  n'écrivît  sur 
son  compte  à  ses  parents  d'Allemagne.  C'est  elle  qui,  dans 
une  de  ses  lettres,  désignait  du  mot  de  «  concubinage  »  les 
rapports  entre  M-  de  Maintenon  et  le  Roi  :  on  le  sut  à  la 
cour,  et  M-  de  Maintenon  elle-même,  en  présence  de  témoins, 
lui  montra,  à  sa  grande  confusion,  la  lettre  interceptée*.  La 
Fare  aussi  médit  hardiment  dans  ses  Mémoires,  mais  avec  une 
légèreté  impertinente  et  ignorante  qui  lui  enlève  toute  auto- 
rité. 

Médisances  et   pamphlets   seraient  tombés   dans  l'oubli  si 
un  écrivain  tel  que  Saint-Simon  ne  les  avait  recueillis,  déve- 
loppés, envenimés.  Malheur  à  ceux  dont  le  vindicatif  duc  et 
pan^a  malignement  buriné  leportrait  ÎLapostéritéagrand'peine 
a  se  défendre  contre  son  prestige,  à  se  désabuser  et  à  se  dé- 
prendre. Pourtant  Saint-Simon  est  moins  historien  que  prodi- 
gieux artiste  et  que  poète.  Son  active  et  ardente  faculté  d'ima- 
gmalion,  à  peine  quelque  scène  intéressante  parait-elle  s'es- 
quisser à  ses  yeux,  prête  à  la  réalité  encore  insaisissable  et 
incertaine  une  substance,  un  rehef,  une  vie  qui  l'anime    la 
multiplie  et  la  grandit  au  delà  des  justes  proportions.  Il  voit 
et  11  entend  à  travers  le  temps  et  l'espace  les  phvsionomies  les 
gestes,  le  dialogue  que,  pour  une  bonne  part,  il  suppose'in- 
consciemment  et  invente.  Comment  d'ailleurs,  si  fort  entiché 
de  noblesse,  n'aurait-il  pas  médit  de  la  «  chétive  veuve  ..  de 
naissance  obscure,  à  peu  près  honteuse,  d'une  vie  misérable, 
basse  »,  de  cette  gouvernante  devenue  la  femme  d'un  roi  si 
grand  àsesyeux?Il  aura  toute  indulgence  pour  M""^  de  Montespan 
et   les  autres  maîtresses  parce  qu'il  s'agit  de  personnes   de 
grande  naissance;  mais  M™^  de  Maintenon,   qui  est  de  petite 
noblesse,  lui  est  en  un  si  haut  rang  un  objet  d'horreur.  Et  puis 
Il  voit  en  elle  la  protectrice  des  bâtards,  l'adversaire  des  ducs, 
celle    qui    «   eût    voulu    anéantir   la   première   dignité    dii 

*  Voir  notre  tome  I,  p.  339. 
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royaume  *  »  :  c'est  tout  dire.  Ses  insinuations  malignes  et,  bien 
plus,  ses  injures  grossières  la  poursuivent  dès  sa  naissance, 
incriminent  chaque  circonstance  de  sa  vie;  c'est  sur  le  ton  de 
l'invective   et  avec  un  réel  acharnement  qu'il  affirme  sans 
preuves  l'inconduite  de  Françoise  d'Aubigné  avant,  pendant  et 
après  le  mariage  avec   Scarron.  Plus  tard  il  certifie  que  sa 
dévotion  est  pure  hypocrisie  et  simple  instrument  de  règne. 
C'est  elle  qui  travaille  sans  relâche  à  la  ruine  de  la  Montespan, 
non  pour  lui  succéder  comme  maîtresse,  ce  qu'il  pardonnerait 
peut-être  malgré  la  basse  naissance,  mais  pour  atteindre  cet 
autre  degré  de  faveur  qui  révolte  tant  son  humeur  arislocra- 
tique.  Une  fois  le  mariage  obtenu,  il  veut  qu'elle  n'ait  plus  songé 
qu'à  le  faire  déclarer  afin  d'être  reconnue  reine.  Avec  Louvois 
et  le  père  de  la  Chaise,  confesseur  du  Roi,  elle  a  préparé  et 
conduit  en  un  profond  secret  toute  l'affaire  de  1685.  Si  elle  a 
fondé  Saint-Cyr,  c'a  été  uniquement  pour  effacer  la  commu- 
nauté de  Saint-Joseph  instituée  à  Paris  par  la  Montespan,  et 
pour  retenir  le  Roi  en  l'entourant  d'une  jeunesse  aimable.  Si 
elle   a  lié   partie   avec   l'archevêque  de    Paris,    cardinal   de 
Noaiiles,  c'a  été  pour  s'emparer  de  la  feuille  des  bénéfices,  et 
tout  régenter  par  l'Eglise.  Elle  a  voulu  se  mêler  de  toutes  les 
affaires,  avec  une  incapacité  rare  d'en  traiter  quelqu'une.  Elle 
a  voulu  gouverner  l'Espagne  par  sa  princesse  des  Ursins.  En 
réalité,  elle  a  vécu  dans  une  sombre  clôture  où  pénétraient 
seulement  des  délations  qui  lui  laissaient  tout  ignorer....  «  Elle 
était  la  reine  des  dupes.  »  —  Ces  diverses  assertions  et  bien 
d'autres  encore  trouveront  plus  bas  des  réfutations  faciles; 
notons  seulement  dès  ici,  pour  entrer  en  une  juste  défiance 
à  l'égard  de  Saint-Simon,  et  puisque  l'occasion  s'en  offre,  un 
exemple  des  absolus  démentis  que  la  correspondance  authen- 
tique oppose  quelquefois  à  ses  récits  les  plus  amusants. 

Pour  démontrer  que  M"'  de  Maintenon,  comme  il  vient  de  le 
dire,  était  «  la  reine  des  dupes  »,  il  raconte  la  bonne  histoire, 


*  Mémoires,  XVII,  141.  Nous  citerons  toujours  Saint-Simon  d'après 
la  seule  édition  in-12  de  MM.  Chéruol  et  Ad.  Régnier  fils  publiée  par 
la  maison  Hachette.  Nous  citerons  à  part  les  cinq  premiers  volumes 
de  la  grande  édition  de  M.  Arthue  de  Boislisle,  même  librairie. 
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que  loul  le  monde  a  lue,  de  Courcillon,  fils  de  Dangenu  :  .  Jeune 
Lomme  fort  brave  et  de  beaucoup  d'esprit,  mais  tout  tourné  à 
plaisanterie,  à  bons  mots,  à  méchanceté,  à  impiété,  à  la  plus 
sale  débauche  ».  Comme  M-  de  Dangeau  restait  affligée  au 
chevet  de  ce  f.ls  malade  qu'elle  aimait  passionnément,  M'-  de 
Wamtenon,  entrant  dans  sa  peine,  venait  fréquemment  lui 
olfrir  une  assistance  affectueuse.  «  Courcillon  les  écoutoit 
leur  parloit  dévotion,  et  elles  de  l'admirer  et  de  publier  que 
c  etoit  un  samt.  La  d'IIeudicourt  cependant  et  le  peu  d'autres 
qin  eto.ent  admises,  connoissant  le  pèlerin  qui  quelquefois  leur 
iTo.t  le  bout  de  la  langue  à  la  dérobée,  ne  savoient  que  deve- 

s'ën7el'd'"'f'"?'  ""  '^'  '^"  P^^'^^  ^^  ^^'  -  Pouvoient 
s  en  temr  d  en  fa.re  le  conte  tout  bas  à  leurs  amis....  Ce  fut  un 

spectacle  qui  divertit  toute  la  cour,  et  une  duperie  de  M-  do 
Maintenon  dont  personne  n'osa  l'avertir.  Klle  citoit  toujours 
Courcillon  en  exemple,  et  le  Roi  en  prit  par  elle  l'impression 
Elle  ne  s'aperçut  jamais  de  rien  ^  » 

et ÏnV-''  ''T'^'T  ''  '''  '^^^^^^f'ons  les  lettres  mêmes, 
e    qu  on  juge  de  quel  côté  est  le  beau  rôle.  A  cette  mère  in- 
quiète du  présent  et  de  l'avenir.  M™-  de  Maintenon  écrivait  en 
ecembre  1706  :  «  Je  ne  comprends  que  trop  votre  état  a  an 
u  de  près  le  fond  de  votre  cœur  pour  M.  de  Courcillon  ;  mais 
je  vous  conjure  de  ne  point  augmenter  le  mal  par  votre  pré- 
voyance.  Combien  a-l-on  d'exemples  de  gens  plus  mauvais  que 
ui  qui  sont  revenus!...  Le  Roi  me  fit  hier  bien  des  questions 
sur  votre  tristesse  et  sur  ce  qu'il  entrevoit.  Je  ne  tombai  d'ac 
cord  que  d  un  peu  de  crapule  et  de  légèreté  :  il  se  récria  sur  le 
grand  courage  de  M.  votre  fils.  Il  est  bien  cruel  qu'il  veuille  per- 
se nard  '"'"T"  ''"^  '  P«-^oit  jouir....  Un  peu  de  crapule 

la^e,  et  M.  de  Courcillon  pourroit  revenir  s'il  meltoit  là  son 
coura      s^^d^.^.   ,  On  voit  qu'elle  n'était  rien  moins  que 

mais  pour  son  courage;  si  elle  n'instruisait  pas  entièrement  le 
«01,  ce  n  eta.t  que  par  bonté  et  par  indulgence.  La  conclusion 

*  Saint-Simon,  t.  V,  p.  50-GO. 
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de  Saint-Simon  est  aussi  erronée  et  aussi  méchante  que  son 
histoire  est  plaisante  et  merveilleusement  contée. 

Voltaire,  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV,  a  été  pour  M"""  de 
Maintenon  historien  plus  véridique,  bien  qu'il  n'ait  pas  connu 
entièrement  sa  vraie  correspondance.  S'il  lui  arrive  de  se  trom- 
per, c'est  le  plus  souvent  dans  un  sens  opposé  aux  excès  de 
Saint-Simon.  Aussi  n'a-t-il  pas  pris  pour  guides  ordinaires  les 
obscurs  pamphlets;  il  dédaigne  et  déteste  ce  qu'il  appelle  «  les 
inepties   des  anas,  les   chroniques  scandaleuses,  les    contes 
ridicules,  les  horreurs  insensées,  les  sottises  atroces  ».  Il  a 
mis  plus  de  dix  ans  à  rassembler  les  preuves  sérieuses  de 
son  Siècle.  Au  premier  rang  de  ses  informations  il  place  ses 
propres  souvenirs,  et  la  tradition  orale  que  ses  relations  per- 
sonnelles et  son  âge  lui  ont  permis  de   recueillir  :  il  avait 
vingt  ans  en  1715.  Le  maréchal  de  Villars,  le  cardinal  Fleury, 
le  maréchal  de  Noailles,  le  second  maréchal  de  la  Feuillade, 
gendre  de  Chainillart,  Maréchal,  premier  chirurgien  du  Roi, 
le  marquis  de  Fénelon,  les  Caumartin,  bien  d'autres  encore, 
l'ont  instruit  par  leur  conversation  et  leur  expérience.  Il  a 
lu  et  cité  fréquemment  les  Mémoires  imprimés  ou  manuscrits 
de  la  grande  Mademoiselle,  de  La  Porte,  Gourville,  Guy  Patin, 
Saint-Évremond,  Choisy,  La  Fare,  Dangeau,  Torcy.  11  a  connu 
par  fragments  les  Mémoires  de  Saint-Simon;  mais   son  bon 
sens,  sa  juste  impression,  son  instinct  de  la  vraie  grandeur 
l'ont  mis  en  garde.  Il  respecte  l'histoire,  et  l'on  trouve  déjà 
chez  lui  quelques-uns  des  traits  de  la  physionomie  véritable. 
A  peine  a-t-il  achevé  et  publié  son  ouvrage  qu'il  entend 
annoncer  un  recueil  de  la  correspondance  jusqu'alors  inconnue 
de  M"""  de  Maintenon,  publié  par  un  certain  La  Beaumelle,  qui 
s'est  permis  de  critiquer  vertement  sa  première  ébauche  une 
année  auparavant.  Voltaire   a  près  de  soixante   ans;   il  est 
tout-puissant  à  Berlin  auprès  de  Frédéric;  les  hommages  lui 
viennent  de  toutes  parts.  Si  des  documents  originaux  de  cette 
importance,  et  qu'il  n'a  pas  connus,   infirment  ses    témoi- 
gnages,  c'en  est  fait  de   sa  réputation  d'historien.  Il  court 
aux  nouveaux  volumes  et  se  rassure  :  «  J'ai  vu  les  lettres  de 
M""^  de  Maintenon,  écrit-il  à  d'Argental  le  22  novembre  1752. 
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C'esl  un  monumenl  bien  précieux  pour  les  gens  qui  aiment  les 
petites  choses  dans  les  grands  personnages  (il  n'eût  pas  ainsi 
parlé  en  présence  des  seules  pièces  originales).  Heureuse- 
ment ces  lettres  confirment  tout  ce  que  j'ai  dit  d'elle;  si  elles 
m'avaient  démenti,  mon  Siècle  éiall  perdu.  Comment  se  peut-il 
faire  qu'un  nommé  La  Beaumelle,  prédicateur  à  Copenhague, 
depuis  académicien,  bouffon,  joueur,  fripon,  et  d'ailleurs  ayant 
malheureusement  de  l'esprit,  ait  été  le  possesseur  de  ce  tré- 
sor?... »  On  voit  que  Voltaire  ne  songe  pas  à  révoquer  en 
doute  la  sincérité  des  documenls;  tout  au  plus  dit-il  une  fois 
que  d'évidentes  erreurs  de  dates  pourraient  justifier  quel- 
ques soupçons.  Il  en  reste  là,  et  dans  une  édition  suivante  de 
son  livre  il  adopte,  entre  autres  inventions  du  faussaire, 
quelques-unes  de  celles  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  les 
plus  opposées  à  la  vérité  morale.  Nous  sommes  à  notre  aise 
pour  en  juger,  maintenant  que  nous  avons  les  vrais  textes 
sous  les  yeux;  mais  Voltaire  pouvait  d'autant  mieux  s'y  trom- 
per que  La  Beaunielle,  guidé  par  ce  qu'il  connaissait  des  docu- 
ments originaux,  et  habilement  docile  à  une  opinion  publique 
déjà  séparée  des  passions  d'un  Saint-Simon,  se  montrait  dans 
ses  inventions  un  peu  moins  prévenu  et  moins  injuste. 

La  langue  et  les  sentiments  que  La  Beaumelle  prêtait  à 
M"«  deMaintenon,  destinés  à  plaire  au  goût  public  du  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  restaient  pourtant  bien  éloignés  de 
l'exacte  vérité  historique.  Je  ne  reviendrais  pas  sur  fliistoire 
de  cette  fraude  si  chaque  jour  encore,  je  le  répète,  des  auteurs 
estimables  ne  renouvelaient  dans  leurs  livres  les  malheureuses 
citations  des  maximes  et  des  mots  introduits  par  le  téméraire 
éditeur. 

On  sait  que,  pendant  un  voyage  à  Paris,  où  il  cherchait  for- 
tune, La  Beaumelle  avait  eu  accès  chez  Racine  fils,  bien  que 
celui-ci  vécût  dans  une  profonde  retraite,  occupé  seulement 
de  travaux  httéraires  et  d'oeuvres  charitables.  Au  cours  de  la 
visite,  Racine  laissa  voir  un  cahier  de  lettres  de  M-"^  de  Main- 
tenon  qu'il  avait  soigneusement  copiées,  puis  annotées  à  l'aide 
de  Mémoires  également  inédits.  La  Beaumelle  comprit  aussitôt 
le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  pareils  documents,  et  il  obtint 
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qu'ils  lui  fussent  confiés.  Cependant  le  recueil  était  bien  in- 
complet. Il  écrivit  donc  pour  obtenir  de  nouvelles  pièces  ou  des 
indications  utiles,  puis,  comme  la  réponse  tardait,  il  ne  se 
soucia  pas  d'attendre  plus  longtemps,  et  forgea  lui-même  des 
lettres  destinées  à  satisfaire  la  curiosité  des  lecteurs.  Ainsi  pa- 
rut en  1752  un  recueil  en  trois  volumes,  dont  l'un  comprenait 
une  vie  inachevée  de  M"^  deMaintenon,  et  les  deux  autres  une 
série  de  lettres  non  interrompue.  Trois  ans  après,  fier  d'avoir 
obtenu  les  communications  des  dames  de  Saint-Cyr  et  du  maré- 
chal de  Noailles,  il  remplaça  ces  trois  volumes  par  six  vo- 
lumes iii-12  donnant  une  biographie  étendue,  sous  ce  titre  : 
Mémoires  pour  senir  à  rhisioire  de  M"""  de  Maintenon  et  à  celle 
du  siècle  passé,  avec  neuf  volumes  du  même  format  contenant 
une  plus  ample  correspondance. 

De  la  pure  invention  du  faussaire  sont  tout  d'abord  une 
soixantaine  de  lettres  à  M""^  de  Saint-Géran  et  à  M"^  de  Fron- 
tenac. Lavallée  a  fort  bien  démontré  le  double  faux  ;  pourquoi 
ne  veut-on  pas  l'en  croire?  Pourquoi  ne  veut-on  pas  renoncer 
désormais  à  citer  les  mots  plus  ou  moins  spirituels  qui  vien- 
nent de  là?  C'est  que  les  lettres  de  M"^  de  Saint-Géran  fourmil- 
lent d'anecdotes  de  cour  et  de  prétendues  confidences  intimes, 
dont  on  ne  veut  pas  se  priver.  Elles  accusent  nettement  un  rôle 
politique  que  les  lettres  authentiques  laissent  très  effacé,  pour 
de  bonnes  raisons.  M""  de  Saint-Géran,  beaucoup  plus  jeune 
ipie  M""^  de  Maintenon,  était,  dit  Saint-Simon,  charmante  d'es- 
prit et  de  corps,  etl'avait  été  pour  d'autres  que  pour  son  mari. 
11  ajoute  qu'elle  ne  bougeait  de  la  cour,  ce  qui  suffirait  à 
rendre  inexplicable  une  correspondance  où  on  lui  mande 
toutes  les  nouvelles  de  cour.  Elle  fut  exilée  toutefois  en  1697 
pour  certains  soupers  clandestins  avec  la  duchesse  de  Bourbon 
que  le  Roi  avait  déjà  interdits.  Or  peu  de  temps  auparavant, 
en  1690,  une  lettre  authentique  du  8  mars,  au  cardinal  de 
Noailles,  s'exprime  ainsi  :  «  M""^  de  Saint-Géran,  à  qui  je  n'avois 
pas  parlé  il  y  a  bien  des  années,  m'a  demandé  une  audience 
en  m'assurant  qu'elle  vouloit  être  dévote.  Je  lui  ai  parlé  avec 
une  grande  franchise  sur  sa  conduite....  »  La  Beaumelle  est 
un  maladi^oit  d'avoir  choisi  cette  légère  personne  pour  en  faire 
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la  confidente  d'une  personne  fort  discrète.  —  Il  en  est  de 
même,  peu  s'en  faut,  de  M»*'  de  Frontenac,  un  bel  esprit,  une 
précieuse,  une  divine;  «  et  en  effet,  dit  Saint-Simon,  elle  (et 
ses  amies  de  l'Arsenal)  exigeaient  l'encens  comme  déesses  ». 
Klle  avait  été  belle  et  ne  l'avait  pas  ignoré  :  un  mari  gouver- 
neur au  Canada  n'avait  en  rien  gêné  sa  liberté.  Si  M"«  de  Sainl- 
«iéran  et  M""'  de  Frontenac  avaient  été  de  l'intimité  de  M'"*'  de 
Maintonon,  est-ce  que  Saint-Simon  ii'aurait  pas  rappelé  contre 
celle-ci  des  amitiés  si  comprometlantes?  La  prudente  marquise 
aurait-elle  choisi  particulièrement  ces  femmes-là  pour  leur 
livrer  le  secret  de  ses  tète-à-tête  avec  le  Roi? 

Et  M""  de  Fontenay,  à  laquelle  auraient  été  adressées  six 
lettres  bien  souvent  citées?  Racine  fils,  qui,  tout  étonné  de  la 
publication  de  La  Beaumelle,  a  marqué  ses  doutes  dans  un 
exemplaire  aujourd'hui  conservé  chez  M.  le  duc  de  Noailles,  ne 
la  connaît  pas,  la  correspondance  authentique  non  plus,  ni 
Saint-Simon,  ni  personne.  A  chacune  de  ces  lettres  imprimées, 
Racine  fils  a  écrit  en  marge  :  «  M'est  inconnue  »  ou  «  Me  paraît 
inventée  par  l'éditeur  ». 

Rayons  donc  pour  toujours,  de  grâce,  ces  mots  surabondam- 
ment cités,  qui  ont  fait  une  illégitime  fortune,  et  qu'il  importe 
de  condamner  à  l'oubli  : 

ft  Mes  vœux  sont  enlin  exaucés. 

...  Non,  depuis  la  disj^MÙce 
De  laitière  Vasthi  dont j'occujie  la  place, 

je    n'eus   jamais    un    plaisir    égal    à    celui    que  je   ressens 
aujourd'hui'  ». 

—  «  M.  de  Louvois  a  ménagé  à  M*"  de  Montespan  un  tête-à- 
tête  avec  le  Roi;  l'amour  seul  tiendra  conseil  aujourd'hui  Le 
Roi  est  ferme  ;  mais  M""  de  Montespan  est  bien  aimable  dans 
les  larmes*  ». 

—  ((  Je  le  renvoie  toujours  affligé  et  jamais  désespérée  p 

*  A  M"»  de  Fontenay,  La  Beaumelle,  t.  H,  p.  176. 

*  A  la  même,  ibid.,  t.  I,  p.  67. 

*  A  la  même,  ibid.,  t.  I,  p.  74. 
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—  «  Mon  cœur  est  déchiré;  le  sien  n'est  pas  en  meilleur 

état  *.  » 

—  «  Voilà  donc  Athalie  encore  tombée  !  Le  malheur  pour- 
suit tout  ce  que  je  protège  et  que  j'aime  !  M"°^  la  duchesse  de 
Bourgogne  m'a  dit  qu'elle  ne  réussiroit  pas,  que  c'étoit  une 
pièce  fort  froide,  que  Racine  s'en  étoit  repenti,  que  j'étois  la 
seule  qui  l'estimois...  -.  » 

Ce  n'est  pas  le  moindre  méfait  de  La  Beaumelle  que  de 
prêter  les  sentiments,  les  idées,  le  langage  qui  sont  particu- 
lièrement ceux  du  dix-huitième  siècle  à  une  personne  en  qui 
se  résume  aussi  parfaitement  qu'en  M-""  de  Maintenon  l'esprit 
du  dix-septième.  Il  lui  faut  à  toute  force  accommoder  son  hé- 
roïne selon  le  goût  du  temps  auquel  lui-même  il  veut  plaire.  Il 
corrige  en  ce  sens  les  lettres  authentiques,  jusque-là  incon- 
nues, qu'une  injuste  fortune  a  lait  tomber  entre  ses  mains;  il 
les  met  en  accord  —  au  prix  de  quels  contresens  et  de  quelles 
erreurs!  —  avec  celles  qu'il  a  entièrement  fabriquées.  Que 
M"'  de  Maintenon  soit  prêcheuse,  d'accord;  il  est  certain  qu'elle 
est  préoccupée  du  salut  et  de  la  vie  future  ;  nul  n'a  plus 
commenté  le  tout  est  vanité.  Cependant  elle  n'est  pas  sentencieuse 
ot  pédante.  Elle  peut  écrire  au  duc  de  Noailles  :  «  Il  n'y  a  que 
Dieu  qui  mérite  d'être  servi  comme  vous  servez  »,  mais  non 
pas,  comme  le  lui  fait  dire  La  Beaumelle  :  «  Il  n'y  a  que  Dieu 
qui  mérite  le  sacrifice  que  votre  philosophie  fait  aux  rois  ». 
Quand  elle  mande  au  même  duc  :  «  Le  Roi  ne  peut  être  que 
très  content  de  vous;  mais,  quand  il  ne  leseroit  pas,  vous  avez 
sans  doute  assez  de  vertu  pour  être  content  du  témoignage  de 
votre  conscience»,  c'est  La  Beaumelle  qui  ajoute  :  «  et  pour 
vous  faire  un  bonheur  en  vous-même  indépendant  des  rois  ». 
Quand  elle  dit  simplement  :  «  Le  maréchal  de  Boufflers  est 
allé  planter;  je  crois  qu'il  ne  seroit  pas  fâché  qu'on  allât  le 
chercher  pour  commander  l'armée  »,  ce  n'est  pas  la  même 
chose  que  de  dire  :  ((  Je  crois  que  ce  Cincinnatus  ne  seroit  pas 
fâché  qu'on  allât  le  chercher  à  la  charrue  pour  commander 
l'armée  .).  Du  même  maréchal  elle  raconte  la  belle  conduite  à 

'  A  M™^  de  Fontenay.  La  Beaumelle,  t.  I,  p.  75. 
-  Ibid.,  t.  V,  p.  1.  Voir  notre  tome  11,  p.  1. 
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Malplaquet  :  «  Il  éloit  comme  un  lion  pour  le  courage,  et  don- 
noit   ses   ordres  avec  sangfroid  comme  s'il  eût  été  dans  sa 
chambre  o.  Mais  notre  homme  traduit  de  la  sorte:  «  Il  alloit  à 
la  charge  avec  la  férocilé  d'un  lion,  et  donnoit  ses  ordres  avec 
le  sangfroid  d'un  philosophe  en  robe  de  chambre  ».  M"*  de 
Maintenon    no   plaindra  pas    une    grossesse  de   la  duchesse 
de    Bourgogne    par   cette    déclamation    en   mauvais  style  : 
«  Faire  des  princes,  c'est  faire  des  malheureux».  Elle  n'in- 
ventera pas  cette  belle  phrase  :  «  qu'avec  la  couronne  sur  la 
tète  et  le  sceptre  en  main  on  est  souvent  plus  infortuné  qu'un 
honnne  qui  a  les  fers  aux  pieds   ».  Elle  souffre  avec  sincérité 
et  jusqu'au  découragement  des  revers  de  la  France  ;  mais  elle 
n'a  pas  sans  cesse  sous  la  plume  ces  banales  expressions  sur 
les  droits  des  peuples,  ces  antithèses  sur  la  misère  des  petits 
et  le  luxe  des  grands  qu'affectionnait  le  dix-huitième  siècle. 
Elle  annonce  en  1710  qu'il  n'y  aura  pas  de  fêtes  pour  le  ma- 
riage du  duc  de  Berry  à  cause  du  triste  état  des  affaires;  mais 
ce  n'est  pas  elle  qui  achève  la  phrase  par  cette  maxime  pré- 
tentieuse :  ((  Notre  joie  insulteroit  le  peuple,  qu'il  faut  res- 
pecter sans  le  craindre  ».Elle  écrit  au  milieu  des  malheurs  de 
la  fin  du  règne  :  «  Le  Roi  est  en  parfaite  santé,  courageux  et 
chrétien,  et  faisant  de  son  mieux».  A  ces  paroles  simples  et 
graves  La   Beaumelle  substitue  ces  lignes  :  ((   Le  Roi  est  en 
parfaite   santé.  Même  courage,  même  soumission  à  la  volonté 
de   Celui   qui   dispose  des  empires;   toujours  malheureux   et 
faisant  toujours  tout  ce  qu'il  faut  pour  ne  l'être  pas  ». 

Ce  n'est  point,  disais-je,  que  La  Beaumelle  prétende  se 
ranger  parmi  les  ennemis  déclarés  de  M"'  de  Maintenon.  Il  n'a 
pas  ramassé  leurs  injures;  il  n'a  pas,  comme  Saint-Simon, 
adopté  les  invectives  des  pamphlets.  Les  lettres  qu'il  avait 
entre  les  mains  lui  montraient  trop  évidemment  que  ce  n'é- 
taient que  mensonges.  Et  pourtant  il  a  fait  à  cette  mémoire 
autant  de  mal  que  ses  détracteurs,  en  recommandant  à  ses 
contemporains,  grâce  à  une  forme  faite  pour  leur  plaire,  les 
plus  vulgaires  interprétations  d'une  fortune  si  éclatante.  Ce 
que  la  courte  vue,  ce  que  la  malignité  inconsciente  de  l'esprit 
public  avaient  conjecturé  avec  une  plate  vraisemblance  pour 


expliquer  une  destinée  absolument  invraisemblable,  il  Ta  re- 
cueilli, il  lui  a  donné  un  corps,  qu'il  a  animé  d'une  pointe  de 
romanesque,  et  il  l'a  fait  entrer  ainsi  pour  longtemps  dans  le 
domaine  de  l'histoire.  En  excitant  par  ses  altérations  la  dé- 
fiance de  la  critique  bientôt  éveillée,  il  a  discrédité  ses  propres 
emprunts  aux  documents  sincères,  et  l'opinion  s'est  de  nou- 
veau livrée  aux  médisances,  aux  calomnies  de  Saint-Simon.  11 
faut  aujourd'hui  de  réels  efforts  à  l'opinion  pour  oublier  cette 
image  ainsi  faussée,  et  pour  adopter  franchement,  au  Heu  de 
la  figure  de  convention  qu'on  a  créée,  le  portrait  original  qui 
résulte  de  la  simple  lecture  des  documents  authentiques,  celui 
dont  Sainte-Beuve,  Saint-Marc-Girardin,  le  duc  de  Noailles, 
Lavallée,  ont  aperçu  déjà  ou  deviné  les  principaux  traits. 


ni 


Il  va  de  soi  que,  si  l'on  veut  porter  sur  M"""  de  Maintenon  un 
jugement  équitable  et  impartial,  il  faut  ne  la  pas  séparer  de 
son  temps,  de  ce  dix-septième  siècle  pendant  lequel  dominait 
une  dévotion  exacte  et  sincère.  Seule  cette  dévotion  lui  pa- 
raissait exprimer  et  garantir  un  sentiment  de  hauteur  morale, 
un  goût  élevé  de  l'ordre  et  de  la  règle  qui  lui  étaient  absolu- 
ment naturels.  C'est  ce  que  traduisait  dans  sa  vie  pratique  ce 
trait  de  «  bonne  gloire  »,  pour  parler  son  propre  langage,  par 
où  elle  prétendit  dès  son  enfance  se  faire  distinguer  de  ce  qui 
l'entourait.  Ambitieuse,  elle  le  fut,  mais  à  sa  manière,  se  gar- 
dant, se  réservant,  voulant  toutefois  obliger  et  plaire,  laissant 
d'ailleurs  agir  en  sa  faveur  le  charme  de  son  esprit  et  la  sé- 
duction de  son  commerce,  tenant  pour  indigne  d'elle  ce  que 
sous  ses  yeux  d'autres,  non  des  moins  graves,  croyaient  pou- 
voir admettre,  mettant  devant  elle,  pour  tout  dire,  à  la  fois 
comme  protection,  comme  attrait  et  comme  arme,  cette  force 
intérieure  et  secrète  qu'affirme  aux  plus  indiscrets  la  très 
exacte  conduite,  inséparable  de  la  solidité  intellectuelle  et  mo- 
rale. Qu'une  telle  vertu,  qui  lui  a  beaucoup  profilé,  n'ait  pas 
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été  héroïque,  c'est  possible.  On  n'a  pourtant  pas  le  droit  de  lui 
prêter  d'autre  calcul  dans  la  vie  que  ce  calcul,  fort  lé^'itime, 
de  devoir  le  succès  à  une  honnêteté  sûre  d'elle-même,  à  la  mo- 
dération irréprochable,  à  cette  tenue  sévère  qui  donne  une 
particulière  saveur  à  la  distinction  native.  Est-ce  un  tort  d'es- 
timer comme  les  plus  puissants  les  meilleurs  moyens,  et  com- 
ment discerner  avec  précision,  dans  l'ensemble  d'une  conduite 
conforme  aux  meilleures  maximes,  les  justes  parts  de  l'amour 
du  bien  pour  lui-même  ou  de  la  froide  mais  droite  raison,  le 
plus  ou  le  moins  de  détachement  et  de  conviction  généreuse? 
Elle-même  a   bien   défini  cette  fierté  dont  elle  était  animée, 
et  qu'elle  se  reprochait  au  nom  d'un  idéal  rehgieui  :  «  Je  vou 
lois  faire  dire  du  bien  de  moi  ;  je  voulois  faire  un  beau  person- 
nage et  avoir  l'approbation  des  honnêtes  gens  :  c'étoit  là  mon 
idole...  Je  ne  me  souciois  pas  des  richesses  :  j'étois  élevée  de 
cent  piques  au-dessus  de  l'intérêt;  mais  je  voulois  de  l'hon- 
neur .).  Fénelon   lui  disait  avec  vérité  dans  le  même  sens  : 
«  Vous  êtes  née  avec  beaucoup  de  gloire,  c'est-à-dire  de  cette 
gloire  qu'on  nomme  bonne  et  bien  entendue,  mais  qui  est 
d'autant  plus  mauvaise  qu'on  n'a  point  de  honte  de  la  trouver 
bonne.  Il  vous  reste  encore  beaucoup  de  cette  gloire  sans  que 
vous  l'aperceviez....  Vous  tenez  encore  à  l'estime  des  honnêtes 
gens,  à  l'approbation  des  gens  de  bien,  au  plaisir  de  soutenir 
votre  prospérité  avec  modération,  enfin  à  celui  de  paroître  par 
votre  cœur  au-dessus  de  votre  place.  »  Elle  répétait  souvent 
une  parole  qui  traduit  bien  sa  pensée  et  donne  la  mesure  de 
son  mérite  :  «  On  ne  comprend  point  assez  combien  il  est  habile 
de  n'avoir  rien  à  se  reprocher,  rien  à  cacher,  rien  à  craindre  ». 
Parole  bonne  à  répandre,  si  elle  peut  séduire  l'égoisme  et  l'ame- 
ner à  se  contredire. 

On  se  sera  beaucoup  approché  vers  une  entière  intelligence 
du  caractère  et  du  rôle  de  M™"  de  Maintenon  quand  on  se  ser.i 
une  fois  persuadé  que  tout  son  édifice  a  reposé  sur  cette  dou- 
ble base,  un  grand  fonds  de  religion  et  une  réelle  passion  d'hon- 
neur. L'alliance  est  naturelle  entre  ces  deux  sentiments,  et. 
dans  cette  alliance,  le  support  réciproque  est  manifeste'.  Iv 
sentiment  religieux  parle  de  dignité  suprême,  de  grande  origine 
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et  de  noble  fin.  Il  va  de  soi  que  l'humilité  chrétienne  elle-même 
est  volontairement  oublieuse  plutôt  que  réellement  inconsciente 
de  la  valeur  personnelle.  Loin  de  contredire  la  vraie  fierté, 
l'humilité  l'autorise  et  la  légitime,  on  pourrait  dire  la  com- 
mande. Si  par  exemple  elle  s'effraye  de  la  louange,  elle  veut 
d'autant  plus  l'avoir  méritée.  L'honneur  ainsi  compris  est  une 
sauvegarde  et  une  force.  C'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  quand  on  veut  juger  M""  de  Maintenon.  Sa  ferme  raison  et 
sa  religion  sincère  l'ont  conduite  :  elle  y  est  restée  constam- 
ment fidèle.  Certes  on  ne  peut  l'accuser  d'un  calcul  ayant 
ambitionné  à  l'avance  ce  que  fut  sa  destinée;  mais  elle  a  su, 
par  de  réels  mérites,  attirer  la  première  faveur,  et  elle  s'est 
trouvée  ensuite  à  la  hauteur  d'une  fortune  tout  à  fait  extraor- 
dinaire. 

Ceux  qui  croient  trouver  dans  l'histoire  de  sa  jeunesse  les 
taches  de  l'inconduite  s'égarent,  pour  ne  pas  vouloir  entendre 
que  ce  caractère  et  cette  vie  ont  été  tout  d'une  pièce.  Il  ne 
faut  plus  se  laisser  tromper  ni  par  les  invectives  de  Saint- 
Simon,  ni  par  les  grossièretés  de  la  Palatine,  ni  par  des 
lettres  fabriquées,  comme  celle  qui  est  attribuée  à  Ninon  de 
Lenclos  sur  le  marquis  de  Villarceaux  et  la  fameuse  chambre 
jaune.  Toutes  les  vraisemblances  morales  démentent  les  infa- 
mies racontées  par  Saint-Simon*,  et  l'on  verra  ici  même 
l'importante  lettre  inédite  de  1669  (plus  loin,  p.  18),  qui 
ajoute  encore  à  ces  fortes  vraisemblances.  Villarceaux  était 
un  fat,  auquel  son  contemporain  Boisrobert,  non  sans  motifs 
apparemment,  donnait  dès  1659  ce  bon  conseil  : 

Si  c'est  cette  rare  beauté 
Qui  tient  ton  esprit  enchanté, 
Marquis,  j'ai  raison  de  te  plaindre. 
Car  son  humeur  est  fort  à  craindre. 
Elle  a  presque  autant  de  fierté 
Qu'elle  a  de  grâce  et  de  beauté. 
Comme  ton  mérite  est  extrême^ 
Songe  à  n'aimer  que  ce  qui  t'aime. 
Suis  qui  t'estime,  et  ne  perds  pas 
En  l'air  tes  soupirs  et  tes  pas. 

»  I,  34,  XII,  99. 
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Dix  autres  conloinporains  déposent  de  même.  Le  chevalier 
de  Méré,   un  des  beaux  esprits  hôtes  de  Scarron,  admire  en 
sa  jeune  femme  la  sévérité  et  le  dévouement  conjugal.  Sorbiere, 
encore  un   témoin  de  ces  années-là,  déclare  que  «  la  beauté, 
la  jeunesse   et  l'esprit  galant  de  cette  dame  n'ont  fait  aucun 
tort  à  sa  vertu  ».  Segrais,  autre  ami  de  la  maison    atteste 
«  qu'au  bout  de  trois  mois  elle  avait  corrigé  son  mari  de  bien 
des  choses  »,  qu'il  n'avait  plus  pour  elle  que  des  témoignages 
de  respect,  même  qu'il  la  consultait  sur  ses  ouvrages  et  se 
trouvait  fort  bien  de  ses  corrections.  Gilles  Boileau,  frère  ame 
de  Despréaux,  lit  contre  elle  quelque  épigramme  ;  mais  il  la 
remplaça  bientôt,  sur  les  reproches  qu'il  en  avait  reçus,  par  mi 
madrigal  obligeant.  Un  des  jeunes  galants  qui  lui  rendaient 
hommage  affirmait  qu'il  manquerait  à  la  reine  plutôt  qu  a  cette 

personne-là. 

Mariée  en  mai  1652,  à  seize  ans  et  demi,  elle  était  veuve  en 
1660    à  vingt-cinq  ans  M  sans  fortune  :  allait-elle  savoir  évi- 
ter les  périls  et  les  travers  de  son  temps?  Nous  avons  sur  tout 
ce  qu'elle  fut  alors  deux  excellents  témoins,  son  directeur 
rabbé  Gobelin  et  M-  de  Sévigné.  Quelle  caution  pour  elle,  à 
le  bien  prendre,  que  la  correspondance  de  M-  de  Sévigné! 
Celle-là  n'est  pas  suspecte.  Sans  peur  parce  qu'elle  est  sans 
reproche,  sans  scrupule  parce  qu'elle  est  sans  fiel,  sans  com- 
promis ni   sous-entendus  ni  réticences,   comme  elle   ne  se 
prive  de  rien  !  Comme  elle  cueille  et  grossit  sa  gerbe  sans 
penser  à  mal,  et  rien  que  pour  divertir  sa  fille!  Y  a-t-il  une 
réalité,  une  rencontre,  un  soupçon,  une  apparence  qui  lui 
échappe  et  qu'elle  ne  redise?  Comme  elle  drape  ceux  et  celles 
qui  le  méritent  !  Comme  elle  distille  la  Montespan  !  Comme 
elle  n'excepte  pas  de  sa  chronique  fidèle  ses  meilleures  amies, 
M-  de  Coulanges,  M-  de  Lafayette,  la  Rochefoucauld!  A  quoi 
bon  s'en  taire  puisque  aussi  bien  elle  goûte  si  fort  en  eux,  au 
su  de  tous,  l'honnête  et  l'aimable?  Aussi  que  de  bons  juge- 
ments  tout   francs  et  sans    appel!   A   qui    fera-t-on   croire 
qu'elle  aurait  épargné,  par  exception,  dans  ces  lettres  écrites 
au  jour  le  jour,  la  jeune  veuve   déjà    si    remarquée?  Ou  bien 
pourquoi  se  serait-elle  trompée  sur  elle?  -  Or  précisément 
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elle  en  a  jugé  comme  a  fait  Louis  XIV.  Elle  a  goûté,  ce  que 
Saint-Simon  n'a  pu  connaître,  le  charme  de  cet  esprit  lors  de 
sa  première  ou  de  sa  pleine  floraison.  Pendant  un  temps  elle 
la  voit  tous  les  jours,  la  recherche  et  l'observe  :  «  Nous  sou- 
pons  tous  les  soirs  avec  M"^  Scarron,  dit-elle.  Elle  a  l'esprit 
aimable  et  merveilleusement  droit.  C'est  un  plaisir  de  l'en- 
tendre raisonner....  Sa  société  est  délicieuse.  »  Pour  que 
M"*  de  Sévigné  parle  ainsi,  il  faut  bien  qu'elle  reconnaisse  en 
elle  une  honnête  femme  que  son  passage  dans  le  pays  des 
précieuses,  que  son  commerce  avec  M""  de  Scudéry,  avec 
M""^  de  la  Fayette,  M""*"  de  Coulanges,  l'abbé  Testu,  avec  la 
Place-Rovale  et  le  Marais,  avec  les  hôtels  d'Albret  et  de  Riche- 
lieu,  n'ont  pas  fait  dévier  de  sa  rectitude  naturelle,  mais 
qui  a  seulement  affiné  au  contact  de  ce  monde  élégant,  soit 
ce  goût  de  l'esprit  et  de  ce  qu'on  appelait  alors  la  raillerie, 
dont  on  retrouve  les  traces  dans  ses  lettres,  soit  ces  habi- 
tudes de  sobre  et  fine  élégance  et  de  distinction  suprême 
qui  étonnaient  et  troublaient  son  humble  confesseur.  M""'  de 
Sévigné,  qui  s'y  connaît,  nous  a  dit  l'attrait  de  sa  parole  et  de 
son  esprit;  l'abbé  Gobelin  va  nous  dire  avec  une  inconsciente 
perfection,  en  croyant  ne  s'y  pas  connaître,  le  charme  exté- 
rieur de  toute  sa  personne  :  «  Vous  n'avez  que  des  étoffes 
communes,  lui  écrivait-il;  mais  je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  :  je  vois 
tomber  avec  vous,  quand  vous  vous  mettez  à  genoux,  une 
quantité  d'étoffe  à  mes  pieds  qui  a  si  bonne  grâce  que  je 
trouve  quelque  chose  de  trop  bien.  »  Joli  crayon,  à  désespé- 
rer le  peintre  le  plus  délicat  ! 


IV 


En  1669  un  grand  changement  s'est  introduit  dans  son  exis- 
tence :  elle  est  devenue  la  gouvernante  des  enfants  de  M°"  de 
Montespan  et  du  Roi.  Nul  doute,  quelles  que  soient  l'influence 
des  temps  et  celle  des  idées —  obstacles  dont  savent  triompher 
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les  forts    -  qu'elle  n'eût  mieux  agi  si  elle  eût  refusé,  par  un 
sentiment  de  dignité  intime,  d'élever  les  enfants  issus  d'un 
double  adultère.  L'histoire  n'eût  probablement    rien  connu 
d'elle;  mais  elle  se  fût  honorée  devant  sa  conscience  et  devant 
Dieu   ^'est-il  pas  vrai  cependant  que  la  conscience  est  diver- 
sement éclairée  selon  les  divers  degrés  de  la  moralité  publique  ( 
Nous  estimons  étrange  la  distinction  par  laquelle  M-  Scarron 
répondit  à  l'offre  qui  lui  était  faite  :  «  Si  les  enfants  sont  au 
Roi,  je  le  veux  bien;  mais  il   faut  qu'il   me   l'ordonne  ».  La 
vérité  est  que  l'Kglise  seule  blâmait  nettement  alors  ces  scan- 
dales de  la  royauté;  M-  Colbert  et  M-  de  la  Sablière  avaient 
accepté  d'élever  les  enfants  du  Roi  et  de  M-^  de  la  Vallière,  ce 
qui  ne  valait  pas  beaucoup  mieux,  et  l'opinion  n'y  avait  nul- 
lement trouvé  scandale.  M-  Scarron  était  d'ailleurs  redevable 
à  la  Montespan  de  quelques  services  personnels.  Son  peu  de 
fortune  exigeait   qu'elle  se  fit  une   condition.  Il  n'y  aurait 
guère  à  la  blâmer  de  s'être  laissé  engager,  puis  d'avoir  recher- 
ché l'occasion  de  se   faire  distinguer  du  Roi  de  manière  a 
mériter  l'augmentation  d'une  récompense  tout  d'abord  pro- 
mise, et  destinée  à  mettre  un  terme  à  ses  embarras  et  à  ses 
inquiétudes  d'avenir. 

Cette  phase  de  sa  vie,  fort   décisive,  a  duré  plus  de  dix 
années,  depuis  1669,  alors  qu'elle  devient  gouvernante  des 
premiers  enfants  du  Roi  et  de  M-«  de  Montespan,  jusqu'au 
8  janvier  1680,  qu'elle  est  nommée  dame  d'atour  de  la  dan- 
phine,  et  se  voit  affranchie  de  la  maîtresse  délaissée.  A  l'ob- 
server attentivement  pendant  cette  période,  comme  on  pourra 
le  faire  ici  même  en  lisant  ses  lettres  et  notre  récit,  quelle 
diplomatie  rusée!  diront  les  uns,  quelle  ferme  et  correcte  con- 
duite! pouvons-nous  dire.  —  Nous  ajouterons,  si  l'on  veut; 
quel  jeu  fortement  serré  !  —  Sachons-lui  d'abord  beaucoup  de  ^ 
gré  du  dévouement  sincère  qu'elle  a  montré  pour  ces  jeunes  ' 
enfants.  Elle  a  fait  preuve  d'une  tendresse  maternelle  quand 
elle  a  aimé  pour  lui-même   le  duc  du  Maine,  soulîreteux  et 
infirme,  qui  lui  a  témoigné  en  retour  pendant  toute  sa  vie 
une  affection    profonde   et    respectueuse.  Le  malheur  était 
qu'il  fallait  se  soumettre  à  la  mère,  dont  le  brillant  esprit  ne 
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modérait  pas  l'humeur  dédaigneuse  et  changeante,  et  qui  pons- 
i^ait  sans  réserve,  à  travers  les  abus  et  les  scandales,  Uexcès 
de  ses  insolents  triomphes.  Elle  préparait  d'ailleurs  assez  sûre- 
ment sa  ruine,  par  ses  inégalités,  pour  qu'on  n'eût  pas  besoin 
d  y  travailler  sourdement.  On  a  cilé  bien  à  faux,  pour  démon- 
trer chez  la  gouvernante  une  prétendue  ténacité  d'intrigue,  ce 
mot  à  son  frère  :  ((  Quoique  l'on  crût  être  défait  de  nous,  vous 
croirez  bien,  vous  qui  nous  connoissez,  que  l'on  ne  s'en  défait 
pas  si  aisément  »  ;  on  n'a  pas  compris  que  c'est  de  M""'  de 
Montespan  et  non  pas  d'elle-même  qu'elle  parle  de  la  sorte  et 
avec  vérité  *.  Jl  y  avait  pour  elle  un  intérêt  direct  et  tout  sim- 
ple à  durer  ;  il  y  avait  cette  récompense  à  obtenir,  un  présent 
(le  cent  mille  livres  pour  lequel  elle  avait  la  parole  du  Roi.  Il 
fallait  se  faire  accepter  jusque-là;  ai)rès  cela  elle  quitterait  la 
cour,  elle  chercherait  un  établissement  tranquille  selon  le  bien 
qu'elle  aurait  ;  elle  édifiait  déjà  tout  un  plan  de  vie  intérieure. 
Le  terme  arrive,  le  Roi  remet  la  somme;  mais  il  la  double  un 
mois  après  ;  là-dessus,  Maintenon  est  acheté,  le  Roi  en  donne 
le  titre,  janvier  1675....  Il  est  clair  qu'une  situation  nouvelle 
s'annonce  et  déjà  se  dessine. 

A  quelles  conditions  un  tel  succès  a-t-il  été  obtenu?  Les 
lettres  à  l'abbé  Gobelin  le  racontent  en  détail,  et  le  témoignage 
de  M""  de  Sévigné  le  confirme.  La  gouvernante  a  subi  bien 
des  hauteurs,  bien  des  colères  et  des  caprices  ;  elle  a  été, 
comme  elle  dit,  la  «  partie  souffrante  ».  Mais  comme  on  a 
remarqué  autour  d'elle  et  à  son  sujet  le  contraste  des  senti- 
ments, de  l'humeur,  de  l'altitude!  Comme  la  cour  a  été  de 
bonne  heure  attentive  à  ces  agitations  d'où  allait  sortir  un 
éclat  incomparable  !  Comme  M™^  de  Sévigné  nous  dépeint  d'une 
part  les  alternatives  de  défaveur  et  de  retour  que  vaut  à  la 
favorite  la  passion  royale  finissante,  et  comme  elle  pénètre 
et  rend  d'autre  part  ce  qu'éprouve  en  silence  M""  de  Mainte- 
non,  attentive,  réservée,  d'autant  plus  agissante  en  son  cercle 


*  On  a  do  même  noté  ces  paroles  de  M""^  de  Sévigné  (7  juillet  1680)  : 
a  Croyoit-elle  qu'on  put  toujours  ignorer  le  i)remier  tome  de  sa  vie  »? 
Mais  il  faut  lire  ce  qui  suit  :  «  et,  à  moins  de  l'avoir  coulé  avec 
malice,  quel  mal  cela  lui  eût-il  fait?  » 
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discret,  mais  toujours  agraudi!  Comme  ou  devine  aux  pieds 
de  quelle  patieute  adversaire  les  flots  lunuiltueux  viendronl 
se  briser!  «  Je  veux,  ma  bonne,  vous  faire  voir  un  petit  des- 
sous de   cartes  qui    vous  surprendra.  C'est   que  cette  belle 
amitié  de  M"^  de  Montespan  et  de  son  amie  est  une  véritable 
aversion  depuis  près  de  deux  ans.  C'est  une  aigreur,  c'est  une 
antipatbie,  c'est  du  blanc,  c'est  du  noir.  Vous  demandez  d'où 
vient  cela? C'est  que  l'amie  est  d'un  orgueil  qui  la  rend  révoltée 
contre  les  ordres  de  l'autre.  Elle  n'aime  pas  à  obéir.  Elle  veut 
bien  être  au  père,  mais  pas  à  la  mère....  »  -  Quand,  à  un 
retour  du  Uoi,  la  Montespan  rentre  en  grâce  :  «  Ah!  ma  bile, 
écrit-elle,  quel  triomphe  à  Versailles  !  quel  orgueil  redouble  î 
quel  solide  établissement!   quelle  duchesse    de  Valentinois! 
quel  ragoût,  même  par  les  distractions  et  par  l'absence!  quelle 
reprise  de  possession  !   »  Ce   qui  n'empêche   pas  que  M-  de 
Sévigné  soit  fort  peu  étonnée  quand  elle  entend  dire,  en  jan- 
vier'lGSO,  que  M'""'  de  Maintenon  va  être  nommée  dame  d'atour 
de  la  dauphine  :  «  On  dit  qu'elle  sera   placée  d'une   manière 
à  surprendre....  Elle  n'a  besoin  de  personne  que  de  son  bon 
esprit.  ))  La  Montespan,  elle,  s'est  fait  donner  la  surintendance 
de  la  maison  de  la  reine,  grande  situation  fort  lucrative  :  elle 
s'est  retirée  du  jeu,  ou  le  jeu  l'a  quittée.  Le  Boi  a  conçu  de 
bien  autres  desseins. 

Il  a  été  reconnaissant  à  M°"=  de  Maintenon  des  soins  qu'elle 
a  prodigués  à  ses  enfants.  Il  a  remarqué  avec  surprise  cette 
tranquille  et  judicieuse  action,  cette  pénétrante  et  irrésistible 
influence  qu'elle  exerçait  autour  d'elle,  cette  sollicitude  toujours 
attentive  aux  soins  essentiels  et  pratiques,  cette  sévérité  affec- 
tueuse et  tendre,  cette  solidité,  qui  faisaient  d'elle,  pour  l'en- 
fance et  probablement  pour  tous  les  âges,  une  rare  éducalrice, 
une  sage  et  habile  conseillère.  Lorsque,  la  rencontrant  chez 
M-^  de  Montespan,  il  commença  de  goûter  le  charme  de  cette 
conversation  que  M'"''  de  Sévigné  qualifiait  de  «  déhcieuse  »,  il 
aperçut  en  même  temps  (c'est  encore  un  mot  de  M"^  de  Sévi- 
gné) «  tout  un  pays  nouveau  ». 

Je  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  sais  quolle  grâce 
Qui  me  cliarme  toujours  et  jamais  ne  me  lasse. 
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Il  avait  craint  de  trouver  en  elle  une  précieuse  :  ce  fut  la  plus 
sensée  des  femmes  qui  s'offrit  à  lui.  «  Elle  avait  assez  d'es- 
prit, du  un  bon  juge,  pour  en  avoir  autant  qu'il  en  fallait  à 
M-  de  Montespan,  et  pour  n'en  avoir  pas  plus  qu'il  lïon  fallait 
à  Louis  XlVi.  »  Pendant  le  voyage  à  Barèges,    en  1675,   où 
M-  de  Maintenon  conduisit  le  duc  du  Maine,  une  correspon- 
dance, sous  le  prétexte  de  nouvelles  de  santé,  s'établit  entre 
eux.  Voilà  bien  ce  qu'on  souhaiterait  de  retrouver,  puisqu'elle 
dut  déployer  dans  ces  lettres  toutes  les  séductions  de  son  excel- 
lent esprit. 

Cela  n'empêchait  pas  Louis  XIV  de  s'oublier  en  de  nouvelles 
et  passagères  amours,  pour  M"'^  de  Soubise,  pour  M""  de  Ludres, 
bientôt  pour  M"^^  de  Fontanges.  C'est  en  parlant  à  l'abbé  Gobe- 
lin  de  cette  dernière  chute  du  Boi  et  de  nouvelles  scènes  avec 
la  Montespan  que  M-^  de  Maintenon  écrivait  en  mars  1679  : 
«  Vous  savez  si  j'ai  besoin  que  l'on  prie  Dieu  pour  moi  ;  je  vous 
le  demande  encore,  et  de  prier  et  de  faire  prier  pour  le  Boi, 
qui  est  sur  le  bord  d'un  grand  précipice  ».  Ces  mots  font  sans 
nul  doute  allusion  au  projet  dès  lors  médité  par  elle  d'employer 
son  visible  crédit  à  séparer  définitivement  le  Roi  de  la  .Montes- 
pan et  de  ses  autres  maîtresses,  à  le  rapprocher  de  la  Reine, 
à  le  réconcilier  avec  une  vie  grave  et  digne.  Si  nous  avons 
justement  apprécié  tout  son  caractère,  elle  n'était  pas  de  celles 
qui  pouvaient  consentir  jamais  à  devenir  maîtresses  royales.  Il 
faut  noter  d'ailleurs  qu'elle  avait  en  1680  quarante-cinq  ans; 
elle  était  plus  âgée  que  Marie-Thérèse  et  Louis  XIV.  Elle  ne 
pouvait  pas  prévoir  que  la  Beine  allait  être  enlevée  prochaine- 
ment par  la  mort.  Il  ne  lui  restait  donc  qu'à  remplir  envers  le 
Boi,  aux  côtés  de  la  Reine,  le  rôle  de  confidente  et  de  conseil- 
lère :   «  Les  pouvoirs  honnêtes  peuvent  être    partagés  sans 

•  Ce  bon  juge  est  Saint-Marc  Giiardin.  En  une  série  d'articles 
J.ublics  dans  le  Journal  des  Débats  (octobro  1856]  et  qu'on  voudrait 
voir  réimprimer,  il  a  traité  de  M-  de  Maintenon  à  Saint-Cyr  avec 
une  rare  dehcatesse  et  un  esprit  infini.  Nul  sujet  ne  convenait  mieux 
a  un  moraliste  si  spirituel  et  si  sensé.  Il  faudrait  tout  citer,  quel- 
cZnl'  P^"'-^^»^^  I^«"^'  s«  <c"ii-'  ^i  l'on  considère  tous  les  actes  de 
cette  vie  et  non  pas  seulement  le  rôle  d'éducatrice,  un  peu  en  deçà 
ne  1  extrême  éloge. 
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souffrir  de  diminution  '.  »  Est-ce  qu'une  pareille  tache  qui  en 
v^  té  s'offrait,  n'était  pas  assez  belle  ?  Quoi  d'é.onnan    s.  e  e 
a  formé  ou  seulement  accepté  de  ses  conseillers  eccles.ast,- 
Ôues  le  projet  de  convertir  Louis  XIV  si  elle  a  cru.  comme  on 
Hui  aLmait,  que  c'était  là  une  belle  œuvre  à  tenter,  une 
œuvre  souhaitée  par  l'Eglise,  voulue  par  la  l'rov.dence  p,o- 
ntable  au  pays?   «  Ayez  de  la  bonne  gloire  »,  d,sa>t-elle  .ans 
cesse.  Hé  .' io^  !  n'y  avait-il  pas  ici  de  quo.  contenter  une  m 
de  quelque  hauteur?  N'était-ce  rien  que  d empêcher  que  a 
vieillesse  de  Louis  XIV  ressemblât  à  l'avance  à  ce  que  devait  et.  e 
la  vieillesse  de  Louis  XV?  et  qui   ponrra  démontrer  que  ce 
résultat  n'ait  pas  été  obtenu  précisément  par    elle  (  Quand  la 
,uort  si  imprévue  de  la  Reine  survint,  en  1083,  son  œt.vre 
était  assez  avancée  pour  qu'elle  devint  en  .nème  temps  I  aime 
et  l'épouse. 


Une  fois  mariée,  voulut-elle  par  .leu.  lois  se  fane  declanT 
reine,  comme  l'affirme  Saint-Simou  ?  Louvois  ainsi  que  l  ar- 
chevêque de    Paris   de  Harlay,  puis    Fénelon  et   le  duc   de 
Beauvillier  pavèrent-ils  de  la  disgrâce   leur    opposition  a  ce 
qu'ils  considéraient  comme  une  honte?  Louvois  se  jela-l-il  aux 
pieds  de  Louis  XIV,  comme  Sully  aux  pieds  de  Henri  I\  ?   H 
mourut  peu  après,   non  sans  ce  perpétuel  soup(:on  d'empoi- 
sonnement; Saint-Simon  peut-il  insinuer  avec  (luelque  ombre 
de  raison  qu'un  pareil  crime,  dont  Louis  XIY,  il  l'assure,  était 
incapable,  aurait  eu  M-  de  Maintenon  pour  complice  ou  pour 
conseillère?  Pas  une  de  ces  accusations  n'a  pour  elle  quelque 
preuve  ou  quelque  vraisemblance,  et  presque  chacune  torme 
contradiction  avec  quelque  autre  grief  de   Saint-Simon  lui- 
même.  Comment  Fénelon  et  le  duc  de  Beauvillier,  et  Bossuet 
,vec   eux,  auraient-ils  ainsi  lutté  contre    elle    après    avoir 
formé  précisément  avec  elle,  suivant  Saint-Simon,  une  aUiance 

»  Saint-Marc  Girardin. 
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ténébreuse  pour  gouverner  ensemble  le  Roi  et  le  royaume? 
Ne  sait-on  pas  que  la  vraie  cause  de  la  disgrâce  de  Fénelon  et 
de  Beauvillier  fut  le  quiétisme?  Nous  avons  le  certificat  de 
médecin  attestant  que  Louvois  a  succombé  à  une  angine  de 
poitrine.  M"«  de  Maintenon  y  fait  allusion  quand  elle  éc^rit  très 
simplement  :  «  On  me  trouvera  le  cœur  tors  comme  à  M.  de 
Louvois  ».  Saint-Simon  lui-même  a  surabondamment  démontré 
combien  ce  ministre  s'était  rendu  insupportable  et  avait  pré- 
paré de  ses  propres  mains    sa   ruine.  Quant  à  M.  de  Harlay, 
c'était  un  mauvais  prêtre  qui  faisait  scandale  et  ne  pouvait 
manquer  d'être  promplement  sans  influence.  Nul  indice  dans 
les  lettres  ne  laisse  apercevoir  une  tentative  de  M'»*'  de  Main- 
lenon,  ni  une  espérance,  ni  une  irritation  particulière  à  cer- 
tain moment   contre   les    difficultés  ou  contre  les  hommes. 
Bien  plus,  une  fois  délivrée  de  Louvois  et  de  Harlay,  et  quand 
elle  a  fait  nommer  à  l'archevêché  de  Paris  le  futur  cardinal 
de  Noailles,  qui  lui  est  tout  dévoué,  pourquoi   nulle  trace  de 
nouvelle  tentative?  Pourquoi  prendre  à  tâche  de  faire  dispa- 
raître toutes  les  preuves  publiques  du  mariage?  Si  elle  sou- 
haitait  tant  d'être  reine,  que  n'en  a-t-elle  pris  certains  de- 
hors, qui  lui  eussent  été  très  probablement  permis  ?  On  sait 
quels  honneurs  Louis  XIV  lui   prodigua  au   fameux  camp  de 
Compiègne;  il  voulut  que  Mignard  lui  mît,  dans  son  portrait, 
le  manteau  d'hermine*.  Mais  bien  au  contraire  elle  ne  pré- 
lemlait  aucun  rang,  et  ses  billets  les  plus  intimes  témoignent 
qu'elle  s'effaçait  derrière  les  personnes  de  haute  naissance. 
Elle  recommande  à  M""  de  Caylus  de  ne  pas  la  nommer  au 
sujet  d'une  aumône  à  des  gens   de  grande  noblesse  tombés 
dans  la  misère,  car  ce  n'est  pas  à  de  telles  personnes,  assurc- 
t-elle,  à  recevoir  d'elle  quelque  secours.  N'est-il  pas  évident  que 
le  mystère  de  sa  situation  lui  agréait?  Avec  la  conscience  tran- 
quille, avec  son  état  très  régulier,  avec  la  certitude  que  nul 
doute  ne  planerait  dans  le  présent  ni  dans  l'avenir  sur  la  na- 
ture de  ses  liens  avec  le  Roi,  qui  étaient  fort  connus,  elle  s'est 

I  Mémoires  de  Languet  de  Gorgy,  publiés  par  Lavallée  dans  le 
volume  intitulé  la  Famille  d'Aubignéet  l'enfance  de  M'-' de  Main- 
tenon (Pion,  18(55,  in-8"),  p.  18C. 
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rpliuée  simplement  ;,  se  maintenir  en  une  condition  tout 
Ïonnelle!  qui  ét.it  bien  de  nature  à  conte"e  amb  - 
tion  non  vulgaire,   à   satisfaire    même   certam    ^  ffu.emen 
Zour-prop  e.  Sa  prudence  y  était  intéressée  :  elle  y  a  m 
„  rre'sa',.  bonne  glo,re  ».  Elle  a  su  ne  pas  comprome Ur 
nar  témérité  vaine  ce  qu'elle  avait  acqu,s  sans  mtr.gue.  Son 
Terslnage  est  d'une  parfaite  unité   «  «'«"  J- f--?- ; 
dit-elle  dans  un  Entretien  avec  les  dames  de  S^"''-<^F  '  q"e 
c'est  par  mon  industrie  et  par  un  dessein  premed.te  que   e 
me  rouve  à  la  place  que  j'occupe.  Il  n'y  a  pas  même  jusqu  a 
Te    amis  qui  L  soient  dans  cette  pensée.  Ne  vous  a^e  pas 
raconté  que  le  maréchal  de  Créquy  ^•'="'«™='„""  f  "  ^J^ 
l'abbé  Testu  en  lui  disant  :  «  Ha  çà,  monsieur  1  abbe,  parlons 
t  vous  prie,  de  cette  femme-là.  Il  faut  qu'elle  ait  un  grand 
is;"et'un'géniebiensupérieur  pour  avoir  imagmeaucom 

.  de  son  feu  et  conduit  comme  elle  l'a  f»''  '«  "^^f '"  <*  "" 
„  fortune  aussi  élevée  que  la  sienne!  »  l-'^^be  Tes  u    qu 
m'avoil  connue  dans  tous  les  temps,  et  qu.  savo.t  que      to, 
bien  éloignée  d'avoir  pu  faire  un  tel  pro^t  m  même  aucun  qu. 
en  approchât,  voulut  le  lui  persuader.  Et  le  .narechal  de  Cvc- 
nuv  me  trouvoit  encore  en  cela  d'une  habileté  mcomparabl  , 
d"'voir  su  cacher  mes  vues  et  mes  desseitjs  à  tous  mes  am 
et  il  admiroit  l'adresse  avec  laquelle  je  les  ahuso.s  ^«^J^, 
non  assurément,  je  ne  n.e  suis  pas  mise  ou  je  su.s.  Cest 
Dieu  tout  seul;  je  ne  l'aurois  pu  m  voulu.  » 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'elle  a  été  reme  ellect.ve  autant 
plus  que  beaucoup  de  celles  qui  en  ont  eu  le  t.tre  avec    es 
honneurs;  mais  elle  la  été  discrètement  et  en  des  hm.tes  res- 
treintes. 

tenon  avec  les  religieuses  de  Sainl-Louis,  p.  44.). 


lMI 


INTRODUCTION. 


XXVJI 


VI 


Une  première  preuve  en  est  qu'elle  a  détourné  pour  Sainl-Cyr 
toute  une  part  de  son  activité  et  de  son  temps.  Saint-Cyr  donne 
à  sa  manière  la  mesure  intellectuelle,  morale,  religieuse,  on 
pourrait  dire  politique  aussi  en  un  sens,  de  M™»  de  Maintenon 
C'est  un  miroir  de  sa  physionomie.  Elle  y  cherche,  volontiers 
défiante  du  grand  jour  de  Versailles,  un  ahri  et  une  retraite- 
mais  en  même  temps  elle  y  développe  à  l'aise  certaines  de 
ses  meilleures  aptitudes,  et  s'y  exerce  à  quelques-unes  des  qua- 
lités qui  la  feront  aussi  régner  ailleurs.  Il  est  impossible  de 
ne  pas  rendre  hommage  à  cette  œuvre,  dont  on  aperçoit  facile- 
ment aussi  les  causes  de  faiblesse. 

M-»  de   Maintenon  s'y  est   montrée  admirable  éducalrice 
Incontestablement,  elle  a  aimé  l'enfance.  On  a  vu  ses  soins  tout 
maternels  au  petit  duc  du  Maine;  elle  s'était  occupée  d'humbles 
maisons  et  d'enfants  du  commun  avant  d'avoir  obtenu  Saint-Cyr. 
Klle   continua  pendant  toute  sa  vie  à  visiter  les  écoles  de 
village.  Quand  la  cour  était  à  Fontainebleau,  elle  partait  à  huit 
heures  du  matin  avec  M-  de  Dangeau  et  M"«  d'Aumale  pour 
aller  «  prêcher  »,  comme  elle  dit»,  aux  écoles  d'Avon.  Expliquer 
le  catéchisme,  le  faire  réciter,  visiter  les  familles,  gronder  les 
maris,  distribuer  du  linge  et  de  l'argent,  puis   recommencer 
dans  les  hameaux  voisins,  toute  sajournée  bien  souvent  y  passait. 
Et  ce  qui  donne  très  bonne  idée  de  l'enseignement  qu'elle  répan- 
dait ainsi,  c'est  que  Mathurin  Hoch,  le  magister  d'Avon,  ne  pouvait 
s'accoutumer  à  l'ignorance  qu'il  lui  trouvait,  ni  elle  au  savoir  dont 
il  élait  très  fier:  «  Il  jette  mes  enfants,  s'écrie-t-elle  avec  chagrin, 
dans  une  profonde  théologie  ^  !  »  Telle  elle  fut  à  Saint-Cyr,  singu- 
lièrement habile  dans  l'art  si  difficile  de  manier  les  jeunes  es- 
prits, de  les  attirer  à  soi,  de  ne  pas  leur  demander  plus  qu'ils 
ne  peuvent  porter,  dans  l'art  d'assouplir  les  caractères,  de  les 
gagner  par  l'affection,  et  de  leur  inspirer  aussi  le  respect.  Le 

*  Lettre  à  M»"  de  Dangeau,  août  1708.  Voir  notre  tome  II,  p   174 
-  LefIreàM- du  Pérou,  septembre  1711.  Voir  notre  tome  II,  p.  287.* 
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nombre  de  ses  écrits  pour  les  élèves   et  les  maîtresses  est 
inouï  :    inslructions,  programmes  de  classes,  mémoires  spé- 
ciaux, Conversations,  Kntrotiens,  proverbes,  lettres  par  cen- 
taines. Sa  qualité  première,  le   droit  sens,  y  brille  en  mille 
traits.  Aux  maîtresses  des  classes  elle  répète  sans  cesse  .pi  elles 
n'obtiendront  rien  si  elles  ne   se  font  pas  aimer,  et  que  le 
premier  moveii  et  le  plus  sûr  pour  se  faire  aimer,  cest  de 
se  donner  et  de  se  dévouer.  Elle  redresse  admirabl.'iuent   la 
première  maîtresse  des  rouges  (ce  sont  les  plus  petites),  aux 
classes  de  laquelle  elle  vient  d'assister.   «  Vous  parlez  a  vos 
enfans  avec  une  séclieresse,  un  chagrin,  une  brusquerie  qui 
vous  fermera  tous  les  cœurs.  Il  faut  qu'elles  sentent  que  vous 
les  aimez,  que  vous  êtes  fâchée  de  leurs  fautes  pour  leur  propre 
intérêt,  et  que  vous  êtes  pleine  d'esi)érance  qu'elles  se  corri- 
geront. Il  faut  les  prendre  avec  adresse,  les  encourager,  les 
Luer  ;  en  un  mot,  il  faut  tout  enq.loyer,  excepté  la  rudesse, 
qui  ne  mène  jamais  personne  à  Dieu.  Vous  êtes  trop  d'une  pièce, 
et  vous  seriez  très-propre  à  vivre  avec  des  saints  ;  mais  il  faut 
savoir  vous  plier  à  toutes  sortes  de  personnages,  et  surtout  à 
celui  d'une  bonne  mère  qui  a  une  grande  famille  qu'elle  aime 
également....  Vous  embrassez  trop  de  matières  en  expliquant 
l'Évangile  :  il  en  faut  peu  pour  des  enfans.  Vous  parlez  trop, 
et  je  crois  qu'il  faudroit  les  faire  parler  davantage,  pour  voir 
s'ils  entendent  et  s'ds  comprennent.   Vous  dites  qu'il  falloit 
lïiire  un  divorce  éternel  avec  le  péché.  Cela  est  vrai,  et  très 
bien  dit;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  trois  filles  dans  votre 
classe  qui  sachent  ce  quec'est  qu'un  divorce».  ))  Impossible  de 
mieux  penser  et  de  mieux  dire,  et  l'on  pourroit  citer  cent 
lettres  pareilles.  «  Toutes  les  fois  que  vous  voudrez  me  donner 
des  louanges  sur   ma   capacité  sur  l'éducation  des  enfans, 
écrit-elle  à  M""^  des  Ursins,  je  les  avalerai  à  longs  traits,  car 
e  suis  véritablement  persuadée  que  j'en  sais  beaucoup  là- 
dessus*.  ))  —  Saint-Cyr  est  par  elle  toute  une  belle  page  de 
l'histoire  de  l'éducation. 
Envers  les  maîtresses,  qui  sont  des  religieuses  depuis  que  la 

*  Voir  notre  tome  I,  p.  5-45-544. 

*  Voir  noti'c  tome  II,  p.  ô^ô-Ô^O. 
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réforme  de  10U2  a  fait  de  Saint-Cyr  un  couvent,  M""  de  Main- 
tenon  met  en  œuvre  ce  talent  de  la  direction  spirituelle  qui  est 
si  fort  dans  les  habitudes  de  son  temps,  et  qu'elle  possède 
à  un  si  haut  degré.  Elle  entend  que  la  piété  soit  pour  l'édu- 
cation la  base  tout  à  fait  principale,  mais  elle  veut  ce  qu'elle 
a{)pelle  «  la  piété  raisonnable  ».  Elle  n'aime  pas  l'éducation  des 
couvents  d'alors»,  et  il  parait  bien,  par  ce  qu'on  en  sait,  qu'elle 
en  a  d'assez  bons  motifs.  Non  pas  que  ces  maisons,  dont  les 
principales  étaient  à  la  noblesse,  fussent  vraiment  corrompues; 
mais  il  y  avait  de  singulières  alternatives  de  relâchement  quel- 
quefois coupable,  de  religiosité  molle,  et  de  culture  mondaine, 
parfois  littéraire  et  brillante.  Telle  cette  abbaye  de  Maubuisson,' 
près  de  Pontoise,  trop  libre  avant  la  réforme  de  la  mère  Angé- 
lique, et  devenue  à  la  fin  du  siècle  un  centre  de  vifs  esprits, 
alors  que  l'abbesse  Ilollandine,  princesse  de  Hanovre,  et  M'"''  de 
Drinon,    naguère  directrice    de    Saint-Cyr,  y  correspondaient 
avec  Pellisson,  Leibniz  et  Bossuet.  En  tout  cas,  les  religieuses 
qu'on  formait  dans  ces  maisons-là  n'étaient  pas  du  goût  de 
M"'"  de   Maintenon,  car   voici    le  portrait  qu'elle   en  trace ^  ; 
((  M'""  de  Beuvron  paroil  une  bonne  fille  :  peu  d'esprit,  peu  de 
piété,  fort  occupée  de  sa  personne,  excessivement  propre,  vi- 
sionnaire sur  sa  santé,  froide,  sèche,  difficile  à  aborder,  enfin 
une  vraie  religieuse  comme  elles  sont  d'ordinaire,  c'est-à-dire 
sans  éducation,  sans  maxime,  sans  droiture,  et  sans  dévotion 
solide  )).  Elle  dit  fort  spirituellement  ce  qu'un  tel  régime  peut 
enfanter  de  petitesse,  de  travers  et  d'aigreur  :   «  Le  premier 
citron  qui  fut  confit  le  fut  par  un  dévot  ^  ».  Elle  malmène  avec 
une  verve  singulière  les  dévotions  mesquines,  la  préciosité  de 
ces  dames  qui  ne  veulent  pas  d'un  confesseur  à  l'accent  nor- 
mand ou  picard,  et  le  ridicule  de  ces  filles  petites  ou  grandes 
qui  passent  sous  silence,  en  ricanant,  le  sacrement  du  ma- 
riage, ou  qui  se  scandahseiit  du  mot  culotte^. 

*  Voir  la  très  importante  lettre  du  24  mars  1715,  p.  5G4  de  notre 
tonio  II. 

2  Mss.  De  Mouchy.  t.  I,  p.  188. 

•*  Lav.dlée,  Lettres  historiques  et  édifiai} tes,  t.  II,  p.  183. 
^  Il  faut  lire  sa  vive  letlre  du  9, juin  1715,  alors  qu'elle  a  soixante- 
ilix-huit  ans.  Voir  notre  tome  H.  p.  328. 
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Les   préceptes  qu'elle    donne,   him  conlrairos  à  de  telles 
puérilités,  sont  marqués  au  coin  de  la  raison.  Elle  n'attend  pas 
de  ses  religieuses  les  austérités  vaines  :  elle  leur  propose  au  lieu 
de  cela  les  devoirs  sévères.  «  La  charité  et  la  condescendance, 
dit-elle,  sont  au-dessus  de  l'austérilé'  n.  A  celles  qui  souhai- 
tent de  porter  une  ceinture  de  laine  grossière   et  rude  en 
manière  de  cilice,  elle  objecte  que  la  gène  qu'elles  en  ressenti- 
ront les  obsédera,  et  qu'elles  en  feront  mal  leur  classe  :  les 
enfants  en  souffriront.  A  celles  qui  veulent  se  priver  de  som- 
meil, elle    dit  de  demander   à  prendre   dans  le  dortoir  des 
demoiselles  la  place  de  quelque  maîtresse  qui  aurait  besoin.de 
repos;  delà  sorte,  ((  leur  veille  sera  utile,  et  cela  vaudra  mieux 
que  de  travailler  pour  elles  seules  en  veillant  dans  leurs  cel- 
lules^  )).  Point  de  piété  aveugle  ou  nonraisonnée.  «  Si  une  fille 
qui  sort  du  couvent  dit  que  rien  au  monde  ne  doit  faire  perdre 
vêpres,  on  se  moquera  d'elle  à  bon  droit.  Quand  elle  dira  et 
pratiquera  de  perdre  vêpres  pour  tenir  compagnie  à  son  mari 
malade,  tout  le  monde  l'approuvera....  Quand  elle  dira  qu'une 
femme 'fait  mieux  de  bien  élever  ses  eufans  et  d'instruire  ses 
domestiques  que  de  passer  la  matinée  à  l'église,  on  s'accommo- 
dera très  bien  de  cette  religion,  qu'elle  fera  aimer  et  respectera  » 
Ses  lettres  de  direction  purement  religieuse  sont  empreintes 
de  la  même  sagesse  et  dénotent  en   elle  une  vraie  science 
psychologique  et  morale.  Marcher  dans  la  voie  de  la  perfection 
sans  inquiétude,  sans  empressement,  sans  impatience;  ne  pas 
prétendre  à  la  parcourir  tout  entière  et  ne  pas  se  décourager 
en  chemin.  ((  Essayer  de  la  joie  qu'il  y  a  dans  l'accomplisse- 
ment de  tous  les  devoirs  et  dans  le  témoignage  qu'on  peut  se 
rendre  d'avoir  tout  fait  pour  Dieu*.  » 

Quant  aux  lectures  sur  lesquelles  elle  veut  qu'on  s'appuie 
dans  le  voyage  spirituel,  et  qu'elle  a  pratiquées  elle-même, 
ce  sont  les  Confessions  de  saint  Augustin,  les  lettres  de 
sainte  Thérèse  (pour  les  maîtresses  seules,  non  pour  les  élèves), 

Lavallée,  Uttreg  historiques  et  édifiantes,  t.  II,  p.  208. 
«  Ibid..  t.  I,  p.  128. 
3  Voir  notre  tome  II,  p.  523. 
*  Lavallée,  i.etires  historiques  el  édifiantes,  t.  Il,  p.  415. 
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l'Imitation,  le  jésuite  Rodriguez,  fort  en  vogue  alors,  et  surtout 
les  livres  de  saint  François  de  Sales,  si  toutefois  l'on  consent, 
(lit-elle,  à  passer  sur  le  mauvais  style  de  l'auteur.  Ajoutez  les 
écrits  de  direction  de  Bossuet,  qui  circulaient  dans  les  couvents, 
cl  ceux  de  Fénelon,  cités  sans  cesse*. 

L'arbre  ainsi  cultivé  a  produit  de  beaux  fruits.  La  première 
période  de  Saint-Cyr,  celle  d'Esther  eld'Athalie,  marque,  par  le 
renouvellement  de  la  poésie  sacrée,  par  l'essor  ravivé  d'un 
Racine,  par  une  sorte  d'épanouissement  virginal,  une  date 
ravonnante  dans  l'histoire  des  lettres  françaises.  Le  charme 
se  continue  par  toute  la  série  de  ces  jeunes  religieuses,  de  ces 
rares  personnes  aussi  distinguées  de  co'ur  que  d'intelligence, 
aux  âmes  aussi  hautes  que  tendres.  Telle  M™'  de  Glapion,  d'ima- 
gination vive,  passionnée  pour  la  musique,  et  dont  la  voix,  dit 
Racine  lorsqu'elle  joue  le  rôle  de  Mardochée,  va  droit  au  cœur. 
Elle  a  été  gravement  malade  du  seul  chagrin  que  lui  a  causé 
la  maladie  d'une  des  sœurs  qu'elle  soignait.  Elle  a  connu  la 
lutte,  les  découragements,  les  dégoûts  ;  elle  a  conquis  l'a- 
paisement, jusqu'à  la  quiétude,  jusqu'à  l'entière  confiance; 
mais  il  lui  faut  «  un  cœur  dilaté,  qui  coure,  qui  vole  dans 
la  dévotion  ».  C'est  une  délicate;  elle  fera  à  Dieu  des 
sacrifices  que  les  autres  ne  comprendront  pas*.  M'""  de  Main- 
tenon,  qui  lui  écrit  de  la  sorte,  en  viendra  à  chercher  elle- 
même  quehjue  soulagement  de  ses  ennuis  dans  la  fraîcheur 
(le  cette  âme  ardente  et  pure.  —  Telle  la  séduisante  Mai- 
sonfort,  abstraite,  subtile,  un  peu  étourdie,  intimement 
dévote,  la  plus  aimable  sainte  qui  soit  au  monde''.  Quand 
Rossuet  emploie  non  seulement  sa  charité,  mais  sa  science 
et  son  génie  à  combattre  les  erreurs  et  les  scrupules  qui 
ont  enlacé  cette  conscience,  il  ne  croit  pas  cette  lutte  indigne 
de  lui.  —  Telle  M"""  de  \eilhan  :  chez  elle,  c'est  l'ardeur 
vers  la  perfection,  la  soif  du  dévouement  qu'il  faut  calmer. 

*  Des  lettres  do  Rossuet  étaient  entre  les  mains  de  l'abbesse  de    ^ 
Gonieifontaine ;  M™®  de  Mainteuon  lui  en  reconiniandait  la  lecture. 
Lettres  et  avis...  Manuscrit  des  dames  de  Saint-Cyr. 

-  lavallée.  Lettres  historiques,  t.  II,  p.  182. 

^  Voir  notre  tome  I,  p.  202. 
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Elle  veut  les  austérités,  le  mépris  du  corps,  le  désintéresse- 
ment dans  les  grandes  occasions,  les  actions  généreuses  et 
magnanimes.  «  Tout  cela  est  bon  en  soi  et  très  bon,  lui  écrit 
M*""  de  Maintenon,  mais  doit  être  écrasé  pour  mettre  à  la  place 
les  vertus  que  Dieu  vous  présente  à  tout  moment.  )) 

Voilà  les  beaux  côtés  de  Saint-Cyr;  comment  n'en  pas  aper- 
cevoir les  défauts?  Le  dessein  déclaré  de.  M""' de  Maintenon  a  été 
de  venir  en  aide  à  la  pauvre  noblesse,  car  elle  connaissait  le 
dénuement  et  les  périls  de  celte  classe  dont  elle  était  issup. 
Son  ambition  a-t-elle  visé   plus  loin?   Faul-il  lui   attribuer 
directement   cette  phrase   du  petit  écrit    intitulé   Esprit   de 
rinstiiut  :  «   Il  y  a  dans  cette  œuvre,  si  elle  est  bien  faite  et 
avec  l'esprit  d'une  vraie  foi  et  d'un  véritable  amour  de  Dieu, 
de  quoi  renouveler  dans  tout  le   royaume  la   perfection  du 
christianisme?  »  Si  cette  parole  est  d'elle  ou    inspirée   par 
elle,  quelle  portée  faut-il  y  attribuer?  Â-t-elle  conçu  vraiment 
le  projet  de  réformer  une  classe  de  la  nation,  et  par  suite  la 
nation  elle-même?  Il  faut  avouer  que  de  si  vastes  pensées 
n'étaient  guère  dans  les  habitudes  de  son  esprit.  En  tout  cas 
elle  n'a  réussi  à  procurer  ni  cette  grave  transformation  ni 
même  un  secours  vraiment  efficace  à  la  petite  noblesse  ;  sauf 
une  aide  toute  charitable  et  tout  actuelle,  dont  il  faut  assuré- 
ment tenir  compte,  son  œuvre  est  demeurée  stérile.  Elle  n'avait 
pas,  ce  semble,  la  fermeté  de  regard,  l'étendue  d'esprit,  l'ex- 
périence personnelle  qui  eussent  été  nécessaires  pour  accomplir 
une  si  grande  tâche,  d'ailleurs  très  complexe. 

Le  vrai  secours  que  les  filles  de  la  petite  noblesse  pouvaient 
attendre,  n'était-ce  pas  une  éducation  qui,  tout  en  les  armant 
d'une  religion  sensée,  les  préparât  fortement  aux  nécessités 
pratiques,  non  pas  à  la  vie  de  cour,  qui  n'était  pas  faite  pour 
elles,  mais  à  la  vie  dans  les  provinces,  où  le  soin  de  petits  do- 
maines pouvait  refaire  leurs  fortunes  et  leur  offrir  une  carrière 
active,  utile  au  pays  et  pleine  de  dignité?  Saint-Cyr,  à  vraiment 
parler,  n'a  rien  donné  de  pareil.  Les  préceptes  et  la  direction 
de  31"'  de  Maintenon  furent  excellents  dans  le  détail  et  pour  la 

*  Lavallée,  Lettres  historiques^  t.  I,  p.  158. 
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manière  d'enseigner,  de  faire  la  classe;  mais  l'esprit  même  de 
son  enseignement  est  demeuré  trop  étroit.  Nulle  liberté  offerte 
aux  intelligences,  nul  regard  vers  la  vie  réelle,  sur  la  nature, 
sur  la  campagne^  nulle  imagination.  Un  seul  horizon,  la  cour. 
Une  seule  personne  citée  sans  cesse  en  exemple.  M™"  de  Main- 
tenon elle-même,  comme  si  sa  carrière  n'avait  pas  été  toute 
d'exception.  Sans  cesse  on  répète  à  ces  jeunes  fdles  qu'elles 
font  partie  d'une  classe  à  part,  et  que  leur  état  les  distingue  du 
reste  de  la  nation.  L'éducation  n'est  pour  elles  que  négative  et 
préventive  :  on  ne  leur  fait  apercevoir  dans  la  vie  que  dégoûts 
et  dangers,  et  il  ne  leur  reste  que  le  choix  entre  la  cour  ou  les 
austérités  du  couvent. 

Heureuses  entre  toutes,  celles  qui  mériteront  de  rester  dans 
la  maison  comme  religieuses  de  Saint-Louis.  Heureuses  après 
celles-là,  les  demoiselles  auxquelles  s'ouvriront  d'autres  cou- 
vents qu'elles  réformeront  en  y  portant  les  habitudes  de  piété 
raisonnable  contractées  dans  la  maison  mère.  Combien  leur 
sort  ne  sera-t-il  pas  préférable  à  celui  des  filles  qu'un  désir 
peu  éclairé  d'indépendance  conduirait  à  rentrer  chez  leurs 
pauvres  parents  !  «  Les  femmes  ne  doivent  chercher  aucune 
liberté;  elles  sont  faites  pour  l'obéissance.  L'obéissance  des 
gens  du  monde  est  bien  plus  difficile  que  celle  des  religieuses. 
Si  vous  y  cherchez  de  la  douceur,  je  vous  dirai  d'entrer  dans 
un  couvent  ;  car  entre  la  tyrannie  d'un  mari  et  celle  d'une 
supérieure  il  y  a  une  différence  infinie.  On  sait  à  peu  près, 
en  entrant  en  religion,  ce  qu'on  exigera  de  vous;  on  voit,  les 
règles;  on  s'essaye  pendant  le  noviciat.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  le  mariage.  11  n'y  a  point  de  noviciat  qui  y  dispose,  et  il 
seroit  difficile  de  prévoir  jusqu'où  un  mari  peut  porter  le  com- 
mandement. H  s'en  trouve  très  peu  de  bons;  sur  cent  je  n'en 
ai  jamais  connu  deux,  et,  quand  je  dirois  un  je  n'exagérerois 
point.  Il  faut  supporter  d'eux  bien  des  bizarreries  et  se  sou- 
mettre à  des  choses  presque  impossibles.  —  Quand  vous  aurez 
passé  par  le  mariage,  vous  verrez  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi  rire».  » 

*  Voir  encore  sur  les  ennuis  du  mariage  notre  tome  II,  pages  10 
,>l  11.  _  Voir  Lavallée,  Conseils  aux  detnoiseltes,  1. 1,  p.  52.  Lettres  sur 
l'éducation  [\^hi],  p.  126. 
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Celles  des  élèves  de  Saint-Cyr  que  M™«  de  Mainlenon  mariera 
seront  trop  souvent  mal  mariées,  ou  trop  jeunes,  ou  avec  des 
maris  indignes,  comme  sa  nièce  M"»  de  Caylus^  On  ne  parlera 
pas  assez  à  ces  jeunes  filles  de  la  dignité  des  devoirs  pratiques 
bien  accomplis  dans  une  vie  simple  au  milieu  des  joies  de  la  fa- 
mille, ni  des  viriles  occupations  de  la  campagne  à  distance  de  la 
cour.' On  ne  leur  donnera  pas  les  connaissances  propres  à  relever 
les  fortunes,  à  gérer  les  propriétés  petites  ou  grandes,  à  réparer, 
pour  le  plus  grand  avantage  de  toute  une  classe  et  de  la  nation 
elle-même,  ce  que  l'incurie,  l'ignorance,  la  désertion  de  la  terre 
et  la  vie  de  cour  ont  peu  à  peu  détruit.  Si  M™-»  de  Maintonon 
les  entretient  quelquefois  de  la  vie  qu'elles  trouveront  à  leurs 
foyers,   c'est  pour  rabaisser  leur  orgueil  en   leur    montrant 
quelles  occupations  basses  et  grossières  les  attendent  :  «  Vivre 
en  ménagères  au  fond  d'une  campagne,  veiller  sur  les  domes- 
tiques, voir  si  le  labourage  se  fait  bien,  s'ils  ont  soin  des  bes- 
tiaux, des  dindons,  des  poules,  donner  leur  attention  à  tous 
ces  détails  et  souvent  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Si  quelqu'un, 
mes  enfans,  a  besoin  de  faire  provision  de  vertu,  c'est  assu- 
rément vous  autres,  puisque  vous  serez  obligées  à  bien  des 
choses   pénibles....  Abaissez-vous;  Dieu  n'a  permis  ce  grand 
déchet  de  la  noblesse  que   pour  l'humilier,  et  peut-être  pour 
punir  quelques-uns  de  vos  ancêtres  qui  ont  abusé  de  leur  auto- 
rité et  de  leurs  richesses  2.  »  Voilà  sou  langage  ordinaire. 
Elle  a  trop  de  bon  sens  pour  n'avoir  point  parlé  quelquefois 
autrement,  et  d'anciennes  élèves  de  Saint-Cyr  étaient  citées 
comme  d'excellentes  bonnes  mères  de  famille  ;  mais  c'est  troi» 
que  ce  qui  vient  d'être  cité,  et  l'accent  y  parait  convaincu  et 
personnel.  Nous  voilà  loin  des  saines  résolutions  et  de  la  fer- 
meté de  conduite  qui  auraient  pu  réformer  la  condition  de  la 

petite  noblesse. 

L'auteur  du  traité  De  l'éàucation  des  filles,  que  M"""  de  Main- 
tenon  appela  quelque  temps  à  Saint-Cyr,  ne  l'entendait  pas  de 

la  sorte. 
Avec  quelle  largeur  de  vue  Fénelon,  dès  les  premières  pages 

»  Voir  notre  tome  II,  p.  58. 

*  Lavallée,  Comeih  aux  demoiselles,  t.  I,  p.  1>0. 
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de  son  petit  livre,  trace  le  vaste  cercle  qui  appartient  néces- 
sairement à  son  sujet,  et  comme  il  y  comprend  tout  de  suite 
les  principes  généraux  de  toute  éducation!  Celle  des  filles  ne 
doit  pas  être  moins  attentivement  suivie  que  celle  des  garçons, 
cir  elle  n'importe  pas  moins  aux  plus  sérieux  intérêts  des  Etats. 
«Les  femmes  ont  des  devoirs  à  remplir  qui  sont  les  fondemens 
de  toute  la  vie  humaine.  Ce  sont  elles  qui  ruinent  ou  qui  sou- 
lionnent  les  maisons,  qui  règlent  tout  le   détail  des  choses 
domestiques,  et  qui  par  conséquent  décident  de  ce  qui  touche 
1.  plus  près  à  tout  le  genre  hmnain.  Par  là  elles  ont  la  pnnci- 
nale  part  aux  bonnes  ou  aux  mauvaises  mœurs  de  presque  tout 
le  monde.  Les  hommes  peuvent-ils  espérer  pour  eux-mêmes 
quelque  douceur  dans  la  vie,  si  leur  plus  étroile  société,  qui 
est  celle  du  mariage,  se  tourne  en  amertume?  Les  enlans,  qui 
feront  dans  la  suite  tout  le  genre  humain,  que  deviendront-ils 
si  les  mères  les  gâtent  dès  leurs  premières  années?  -  Les 
occupations  des  femmes  ne  sont  guère  moins  importantes  au 
public  que  colles  des  hommes;  elles  ont  une  maison  a  régler, 
un  mari  à  rendre  heureux,  des  enfans  à  bien  élever....   Le 
monde  n'est  point  un  fantôme,  c'est  l'assemblage  de  toutes  les 

familles....  ))  ,    i      •  n  • 

Sur  ces  maximes  générales,  expression  si  ferme  de  la  reahte 
vivante,  comme  Fénelon  sait  construire  hardiment  un  pro- 
.Tamme  d'éducation  intelligent  et  flexible!  11  veut  aux  femmes 
nue  instruction  variée  qui,  après  les  éléments  premiers  et 
indispensables,  admettra   certaines   connaissances  pratiques 
concernant  «  l'économie,  le  labour,  les  fermes,  les  contrats  les 
questions  de  partages,  les  testaments  et  donations  )).  11  eiir 
souhaite,  avec  la  simplicité  des  mœurs  et  le  goût  du  travail,  la 
culture  de  l'int^^lligence,  la  lecture  des  livres  profanes,  celle  de 
l'histoire  de  France,  «  qui  a  aussi,  dit-il,  ses  beautés  ».  A  1  ap- 
pui de  ses  préceptes  il  n'apporte  pas  seulement  les  exemples 
de  la  cour  et  du  temps  présent,  ou  de  l'histoire  de  l  Eglise  et 
de  l'histoire  sainte  :  il  fait  de  plus  appel  à  l'antiquité  classique, 
dont  le  ferme  génie  doit  être  invoqué,  selon  lui,  dans  toute 
l'œuvre  de  Féducation.  «  Je  voudrois  même  faire  voir  aux 
jeunes  filles  la  noble  simpUcité  qui  paroit  dans  les  statues  et 
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dans  los  autres  fi^'^ures  qui  nous  restent  des  fennnes  j^Tecques 
et  romaines.  Elles  y  verroienl  combien  des  cheveux  noués 
négligemment  par  derrière,  et  des  draperies  pleines  et  flottant 
à  longs  plis,  sont  agréables  et  majestueuses  ». 

M""  de  Ma  intenon  n'a  certes  pas  cette  claire  intelligence  et 
ces  lumineuses  perspectives.  L'esprit  et  le  programme  de  son 
enseignement  sont  autres,  et  plus  étroits.  Elle  a  bien  pu  con- 
vier Fénelon  à  Saiut-Cyr,  mais  unitpiement  sans  doute  pour  la 
direction  spirituelle,  non  pour  une  sorte  de  collaboration  eu 
vue  de  l'instruction  des  jeunes  fdles.  Probablement,  consciente 
de  ses  rares  aptitudes,  elle  n'entendait  pas  à  un  partage  quant 
à  la  conduite  des  esprits.  Elle  eut  fait  sagement  de  s'inspirer 
des  vues  générales  et  des  préceptes  de  Fénelon  sur  l'éducation, 
tuidis  qu'elle  courut  vers  un  danger  qu'elle  ne  soupçonnait 
pas  en  se  confiant  dans  sa  spiritualité. 

Elle  a  commencé  de  le  connaître  alors  qu'il  était  admis, 
lui  sixième,  à  de  petits  dîners  hebdomadaires,  dans  Versailles, 
où  se  réunissaient  avec  elle  le  duc  et  la  duchesse  de  Deauvil- 
lier,  le  duc  et  la  duchesse  de  Chevreuse,  «  la  clochette  sur  la  table, 
dit  Saint-Simon*,  pour  n'avoir  point  de  valets  autour  d'eux  et 
causer  sans  contrainte  ».  Comment,  dans  la  conversation  de 
ce  «  sanctuaire  »,  le  jeune  abbé  n'aurait-il  pas  séduit  et  en- 
chanté? Il  devint  le  chef  spirituel  des  deux  familles,  «  le  maître 
de  leur  cœur  et  de  leur  esprit  et  le  directeur  de  leurs  âmes.  » 
Ce  fut  la  duchesse  de  Beauvillier  qui,  en  lui  demandant  des 
conseils  pour  élever  ses  huit  filles,  suscita  la  publication  en 
1687  du  célèl)re  traité.  Fénelon  se  faisait  remarijuer  en  même 
temps  à  l'institut  des  Nouvelles  catholiques  par  l'éloquence 
pénétrante  de  ses  sermons,  par  une  égalité  rare  de  talent  et 
de  vertu.  Bossuet,  dont  l'autorité  était  dès  lors  établie,  le 
tenait  en  grande  estime,  en  un  affectueux  respect  devenu 
bientôt  réciproque.  Aussi  fut-il  chargé,  après  la  révocation  de 
Uédit  de  Nantes,  d'une  de  ces  missions  ecclésiastiques  auxquelles 
on  aurait  dû  se  borner,  et  désigné  comme  précepteur  du  duc 
de  Bourgogne  en  1689. 

»  T.  I,  p.  ii74. 


î^p^de  Maintenon  avait,  elle  aussi,  subi  le  charme.  Elle  paraît 
avoir  songé  précisément  alors  à  choisir  FéneJon   pour  direc- 
teur,  puisque   l'excellent    abbé    Gobelin,   ébloui    par    l'éclat 
nouveau  de  sa  pénitente,  se  confondait  en  respects  maladroits, 
et   ne  promettait    plus  qu'inerte  indulgence  à  qui  prétendait 
demeurer  en  règle   avec  sa  propre   conscience.  Elle  venait 
d'éprouver  Bourdaloue,  qui  s'était  dérobé.  On  trouve  en  1690 
une  longue  lettre  que  Fénelon  lui  adresse  sur  ses  défauts,  et 
qui  est  probablement  le  résultat  d'une  pareille  éiu-euve.  Celle 
battre  contenait  plus  d'une  vérité,  plus  d'un  trait  moral  finement 
saisi  et  admirablement  exprimé;  mais  il  s'y  joignait  l'indice 
d'un  visible  ascendant  qu'il  faudrait  subir.  On  prétendait  être 
seul  directeur,  on  i)araissait  vouloir  déthiir  eu  quelle  mesure 
il  conviendrait  de  s'occuper  des  affaires.  On  dépassait  évidem- 
ment certaines  limites  lorsqu'on  écrivait  :  «  Le  Roi  se  conduit 
bien  moins  par  des  maximes  suivies  que  par  l'impression  des 
gens    qui   l'environnent,   et   aux(iuels  il  confie  son  autorité. 
Le  capital   est  de  ne  perdre  aucune  occasion  pour  l'obséder 
par  des  gens  sûrs,  pour  lui  faire  accomplir  ses  devoirs,  dont 
il  n'a  aucune  idée.  »  l^l™"  de  Maintenon  se  tint  pour  avertie, 
et  adopta  le  pieux  et  médiocre  Godet  des  Marais.  Elle  se  savait 
oré  peut-être  d(;  cette  sorte  d'humilité  qui  la  faisait  préférer  à 
un  grand  esprit  un  obscur  et  saint  prêtre;  mais  à  cette  humi- 
lité, bien  évidemment,  elle  trouvait  son  compte.  Ajoutons  que, 
dans  la  situation  délicate  qu'elle  occupait,  son  devoir  était  d'en 
aîir  ainsi.  Ses  rapports  avec  Fénelon  ne  furent  pas  interrom- 
pus; seulement  elle  avait   compris  qu'elle  avait  affaire  à  un 
esprit  dominateur,  et  qui  s'avancerait  Iroj)  à  l'égard  du  Roi. 
Elle  commençait  d'être  en  garde,  pas  assez  toutefois  pour  se 
préserver  du  grave  péril  où  Fénelon  devait  l'entraîner,  celui 

du  quiétisme. 

La  première  moitié  du  dix-septième  siècle  français  brille 
d'un  bel  essor  religieux,  qu'un  ferme  esprit  de  charité  a  con- 
tenu dans  les  limites  d'une  activité  saine  et  bienfaisante.  Si 
Pierre  de  BéruUe  établit  les  Carmélites  pour  la  seule  contempla- 
tion, il  fonde  aussi  la  congrégation  de  l'Oratoire  pour  la  i)rédi- 
cation  et  renseignement.  César  de  Bus  voue  ses  prêtres  de  la 
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doctrine  chrétienne  à  l'instruction  des  enfants  du  peuple. 
Saint  François  de  Sales  et  M""  de  Chantai  créent  l'ordre  de  la 
Visitation,  bientôt  répandu  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne 
el  jusqu'en  Pologne.  Marie  de  Médicis  amène  les  Frères  de  Saint- 
Jean  de  Dieu,  hospitaliers  et  chirurgiens.  Saml  Vincent  de 
I»aul  et  Simone  Gaugain  instituent  les  Sœurs  grises,  les  Reli- 
gieuses de  Notre-Dame  de  la  Charité,  les  Religieuses  de  Sainte- 
Marthe.  La  mère  Angélique  réloriue  Port-Royal,  et  les  Petites 
Écoles  font  contrepoids  à  la  prédominance  des  Jésuites  dans 
l'enseignement.  Encore  en  1680,  l'humble  de  la  Salle  fonde  hi 
congrégation  non  ecclésiastique  des  Frères  des  écoles  chré- 
tiennes, dont  la  première  école  s'ouvre  en  1688  à  Paris,  sur  la 
paroisse  Saint-Sulpice.  Cette  ferveur,  qui  sait  admettre  la  haute 
spirituahté  sans  se  départir  de  l'action  vivifiante*,  imprime  à 
la  littérature  d'alors  le  caractère  de  gravité  et  de  limpide  éclat, 
de  sérénité  et  de  franchise,  de  richesse  et  d'énergie  qui  la  rend 
incomparable.  Il  n'en  est  plus  ainsi  pendant  la  fin  du  siècle,  qui 
est  assombrie  par  les  troubles  aveugles,  par  les  excès  humiliants 
de  la  surexcitation  religieuse.  Ce  qui  subsistait  de  réelle  et 
sérieuse  piété  ne  servait  plus  alors,  au  milieu  delà  confusion, 
que  d'appât  vers  les  abus  mystiques  destinés  à  dégénérer  en 
hontes  et  en  scandales.  Le  jansénisme  allait  aboutir  aux  Con- 
vulsionnaires,  les  Quakers  au  fanatisme  égalitaire,  les  Piétistes 
et  les  Sociniens  à  l'unitarisme.  Si  ce  n'est  pas  encore  le  temps 
de  Swedenborg,  qui  entraînera  saint  Martin,  c'est  celui  d'An- 
toinette Bourignon  la  visionnaire,  celui  du  prêtre  espagnol  Mo- 
linos,  de  M"''  Guyon  et  de  M"'  de  la  Maisonfort. 

Le  5  septembre  1687,  dans  l'église  de  la  Minerve  à  Rome, 
en  présence  des  cardinaux,  des  prélats  et  des  juges  de  l'Inqui- 
sition, des  princes  et  du  peuple,  Michel  Molinos  faisait  l'abju- 
ration des  erreurs  signalées  dans  ses  livres,  et  obtenait  à  ce 
prix  de  n'être  condamné  qu'à  la  prison  perpétuelle,  sans  être 
livré  au  bras  séculier,  qui  l'eût  voué  au  bûcher.  Il  avait  eu 
jusque-là   de  nombreux  i)artisans,  jusque  dans  le  plus  haut 

*  On  oomiaît  le  iiiot  de  M™»  de  Miramiuii  à  ses  lilles  :  «  Nous  avons 
rcleiiûlé  pour  coiileinpler;  la  vie  n'est  pas  troi»  longue  pour  le 
travail  b. 


INTRODUCTION.  ^^^'^ 

clei-é  romain,  dans  les  rangs  élevés  de  la  société  laïque  et 
parmi  le  peuple.  Mais  ce  même  peuple,  au  jour  de  sa  condam- 
nation, criait  qu'on  l'envoyât  au  feu  ou  au  Tibre,  et  ses  amis, 
devenus  suspects,  étaient  poursuivis.  L'accusation  de  mauvaises 
mœurs  soulevée  contre  Molinos  paraît  n'avoir  jamais  été  démon- 
trée; mais  il  est  certain  que  son  langage,  grossi  de  l'enflure 
e^pa-nole,   sur   l'anéantissement,  la  contemplation   passive, 
l'oraison  de  quiétude,  la  solitude  spirituelle,  le  silence  amou- 
reux la  mort  à  soi-même,  la  passivité  physique,  portait  avec 
soi  des  germes  dangereux  pour  les  âmes.  Un  très  pieux  prêtre 
de  ses  amis  publiait  à  profusion  la  Croix  mystique,  pure  pré- 
dication d'une  sorte  de  nihilisme  :   Via  redissima  trames  m- 
hili    mu  sum.  Desiderare  nihil,  petere  nihil,  quœrere  mlul, 
velle  nihil.  Suffisait-il  d'ajouter  7iisi   Deum   pour  corriger  les 
tentations  mauvaises  de  cette  abdication  entière! 

C'étaient  des  esprits  perdus  par  de  telles  prédications,  cette 
ardente  et  éloquente  M-  Guyon,  et  sa  cousine  M-  de  la  Mai- 
sonfort. Elles  s'étaient  introduites  à  Saint-Cyr,  où  Fénelon  et 
M- deMaintenon  les  avaient  accueillies  avec  une  grande  laveur. 
M-  Guvon  venait  visiter  sa  parente,  et  là,  comme  partout  ou 
elle  passait,  elle  séduisait  par  son  exaltation  sincère,  par  sa 
prédication  douce  et  persuasive.  Quelques-uns  la  tenaient  deja 
pour  suspecte  de  partager  les  opinions  de  Molinos,  et  son  mys- 
ticisme s'égarait  à  de  bizarres  excès.  Dans  ses  moments  d  ex- 
tase, elle  sentait  la  grâce  l'emplir  au  i.oint  qu'il  fallait  lu.  .lelacer 
son  corset,  qui  deux  fois  se  rompit;  et  les  effluves  se  commu- 
niquaient, assurait-elle,  aux  personnes  voisines    sans  même 
qu'elles  eussent  invoqué  ou  mérité  ce  bienfait.  Il  sull.sait  de 
s'oublier  soi-même  et  de  ne  pas  s'inquiéter  du  corps,  dont  les 
taches  mêmes  disparaissaient  dans  le  bain  céleste. 

luiagine-t-on  quelles  impressions  de  telles  folies,  soutenues 
par  l'autorité  et  la  vertu  de  ceux  qui  les  publiaient  ou  les  ap- 
prouvaient, pouvaient  laisser  dans  l'esprit  de  jeunes  lilles 
séparées  du  monde,  vouées  à  toutes  les  recherches  de  1  édu- 
cation morale  et  religieuse? 

Et  comment  se  put-il  faire  qu'une  noble  imagination  comme 
celle  de  Fénelon  et  un  ferme  esprit  comme  celui  de  M- de  Mam- 
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tenon  s'é^'^arassent  si  étrangemonl?  A  colle-ci  loutclois  un  pareil 
épisode  fait,  ce  semble,  ([uehjue  lionneur,  en  ce  sens  qu'il  la 
montre  sincère,  très  sensible  au  prestige  religieux  et  moral, 
non  pas  sèche,  froide,  inflexible,  comme  on  l'a  souvent  repré- 
sentée. Sa  solidité  allait  se  retrouver  bientôt  et  la  rendre  à 
elle-même. 

M"*"  Guyon  et  M™"  de  la  Maisonfort  avaient  répandu  la  confu- 
sion dans  Saint-Cyr.  On  n'y  entendait  plus  jjarler  que  de  pur 
amour,  de  mort  à  soi-même,  d'anéantissement  du  sens  per- 
sonnel et  de  la  volonté,  d'indifférence  à  tous  les  actes  dès 
qu'ils  étaient  commandés  par  la  grâce.  Les  sœurs  converses 
elles-mêmes  désertaient  leur  ouvrage.  Avertie  par  l'évêijue  de 
Chartres,  Godet  des  Marais,  dans  le  diocèse  duquel  était  la 
maison  royale,  M'""  de  Maintenon  revint  vite  à  elle.  Tremblant 
du  mal  (pi'elle  avait  laissé  grandir,  et  de  ce  qu'en  penserait  le 
Hoi,  elle  comprit  (pi'il  fallait  couper  court.  Une  sorte  de  conseil 
fut  convoipié.  Bossuet,  Bourdaloue,  M.  Tronson,  de  Saint-Sul- 
pice,  MM.  Brisacier  et  Tiberge,  des  Missions  étrangères,  M.  de 
Noailles,  le  futur  archevêciue  de  Paris  et  cardinal,  et  Godet  des 
Marais  se  réunirent  aux  fameuses  conférences  d'Issy,  en  juin 
1694,  avec  Fénelon  lui-même,  qui  se  sentait  mis  en  cause, 
mais  n'entendait  pas  abandonner  celles  qui  s'étaient  confiées 
en  lui.  On  était  résolu  cependant  à  lui  offrir  une  issue  qui 
lui  permît  de   se  dégager.  On  lui  fit  donner  Cambrai,  non 
certes  pour  l'éloigner  et  le  réduire  au  silence  par  une  sorte 
de  châtiment,  comme  le  dit  Saint-  Simon,  puisfpi'au  contraire 
ce  siège   était    des   plus   hauts   et   lui  donnait   une  autorité 
plus  grande.  11  accepta,    et    voulut  être  sacré    par  Bossuet 
(10  juillet  1695);  mais  il  n'en  connnença  pas  moins  cette  polé- 
mique que  le  génie  des  deux  principaux  adversaires  et  l'impor- 
tance des  questions  engagées  allaient  singulièrement  élever  et 
élargir.  Derrière  les  excès  plus  ou  moins  étranges  d'une  spiri- 
tualité vaine  se  cachait  l'éternelle  lutte  entre  la  grâce  et  la 
liberté,  entre  l'action  de  la  volonté  intelligente  et  l'abdication 
morale.  Le  même  problème  qui  avait  agité  tant  de  fois  les 
hommes  s'offrait  de  nouveau  :  la  discussion  n'en  avait  jamais 
été  remise  à  de  plus  grands  esprits. 
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On  ne  saurait  s'y  tromper  finalement.  Lorsqu'on  lit  la  vie 
de  M™"  Guyon  rédigée  par  elle-même  et  ses  lettres,  ou  bien  les 
écrits  de  Fénelon  prenant  la  défense  de  son  amie,  on  est  tenté 
<le  prendre  en  sympathie  le  détachement  apparent  de  l'une  et 
ce  cpii  peut  sembler,  chez  son  éloquent  témoin,  générosité 
pure.  Mais  il  n'y  a  au  fond  qu'un  certain  manque  de  droit 
sens  et  de  simplicité  vraie.  Quand,  par  exemple,  on  demande 
à  M""  Guyon,  suivant  une  procédure  conforme  à  l'esprit  du 
lemps,  de  reconnaître  par  sa  signature  la  vérité  des  dogmes 
que  ses  paroles  et  ses  livres  ont  paru  contredire,  et  quand 
on  la  laisse  d'ailleurs  ajouter  la  déclaration  entière  qu'elle 
n'a  pas  cru  ni  voulu  les  blesser,  pourquoi  se  refuse-t-elle  à 
sif^ner,  en  disant  que,  si  elle  eût  mis  une  fois  en  doute  ces 
vérités-là,  elle  serait  digne  de  mille  morts?  C'était  indirecte- 
ment soutenir,  contre  des  hommes  tels  que  Bossuet  et  M.  Tron- 
son, que  nulle  équivoque  ne  pouvait  naître  de  ses  folles  maxi- 
mes, en  quoi  elle  avait  grand  tort.  Fénelon,  lui  aussi,  s'écriait 
que,  s'il  pouvait  être  seulement  soupçonné  d'avoir  pu  donner 
lieu,  en  accueillant  les  écrits  de  M'"''  Guyon,  à  quelque  interpré- 
tation de  ce  genre,  ce  n'était  pas  la  censure  qu'il  méritait,  mais 
le  dernier  supplice.  Il  eût  été  plus  digne  de  lui  de  considérer 
d'un  regard  ferme  le  grand  problème  engagé  dans  ces  tristes 
débats,  et  de  travailler  à  conjurer,  avec  une  pitié  charitable, 
la  religiosité  malsaine  d'une  pauvre  visionnaire,  de  celle  qui 
voulait  être  la  femme  de  l'Apocalypse  et  l'épouse  du  Cantique 
des  cantiques.  Bossuet,. malgré  certaine  àpreté  dans  les  formes 
à  l'égard  de  Fénelon,  a  le  beau  rôle  quand  il  se  montre  à  l'égard 
de  M""  de  la  Maisonfort  un  si  jjatient  directeur,  quand  il  con- 
seille à  M"^  Guyon  la  retraile  et  le  silence,  quand  il  tient  tète 
sans  fléchir,  au  nom  de  la  liberté  morale,  à  un  adversaire 
dont  il  sait  le  talent  et  la  vertu.  M""  de  Maintenon  elle-même 
est  dans  le  vrai  quand,  revenue  de  son  éblouissement,  elle 
écrit  de  Fénelon  :  «  Dieu  veut  humilier  ce  grand  esprit,  qui  a 
peut-être  trop  compté  sur  ses  propres  lumières  »  ;  et  M.  Tronson 
non  plus  n'a  pas  tort  quand  il  insinue  respectueusement  dans 
une  lettre  à  l'archevêque  de  Cambrai  que  toute  son  activité 
consacrée  aux  seules  affaires  de  son  diocèse  et  à  l'éducation 


Z  auc  de  Hour,o,ne   produirait  assez  de  merveilles   sans 

au' il  eût  à  souhaiter  de  l'employer  adleurs. 

'  llttention  du  Roi  n W  pas  encore  M.  éve  lee  ^ 

agitations  du  cjuiélisme  quand,  au  ----;^--"  Z;/^  ^J;  \l 
^.Dlication  des  Mn.rhnes   des   Saints  v^r   tenelon   lan.ma  le 
rouble  dans  Sainl-Cvr.  louis  XIV  ne  cacha  pas  son  meconten- 
emen  .  Le  10  n.ai/trois  lettres  de  cachet  transportaient  en 
arcouvents  éloignés  M-  de  la  Maisonfort  et  deux  de  ses 
c    npa.^nes,  et,  le  1"  août,  Fénelon  recevait  l'ordre  de  qm  - 
^cou;   et  de  regagner    son  diocèse.  Ce   "'éta.  que    e 
commencement  de  sa  disgrâce,  et  la   querelle,  au   heu  de 
s  a^ser  s'envenimait.  Bossuet  puhhait  en  1098  sa  R.lai.n 
sur  le  qniétisme  ;  en  juin  de  cette  même  année,  ceux  qui  avaient 
été  placés  par  l'influence  de  Fénelon  auprès  du  duc  de  Boni  - 
.o.ne  et  de  ses  frères  étaient  éloignés,  et  l'archevêque  se  voyait 
^uhn,  le  12  mars  1690,  privé  de  son  titre  et  de  sa  pension 
Ï  récepteur  des  enfants  de  France.  Peu  s'en  fallut  que  M-«  de 
Mainlenon  elle-même,  malgré  son  rapide  retour,  ne  se  cru 
..euacée  ;  Languet  de  Gergy  assure  dans  ses  Mémoires  qu  el 
lui  avoua  n'avoir  jamais  ressenti  une  si  vive  frayeur.  Elle  en 
fut  malade,  et  il  fallut  que  le  Boi  finît  par  Im  dire  :  «Ile! 
l.eu    madame,  vous  verrons-nous  mourir  pour  cette  alfaire- 
1^.  ,)  On  peut  calculer  son  émotion  par  sa  prompte  rupture 
avec  le  petit  troupeau  qui  jadis  lui  était  si  cher.  Dès  le  mois 
de  mai  1698  elle  écrivait  à  l'archevêque  de  Pans,  son  per- 
pétuel confident  en  toute  cette  querelle  :  ((  Je  vois  chaque 
our  de  plus  eu  plus  combien  j'ai  été  trompée  par  ces  gens-la, 
\  qui  je  donnois  ma  confiance  sans  avoir  la  leur;  car,  sis 
aciloient  simplement,  pourquoi  ne  me  mettoient-i  s  pas  de 
tous  leurs  mvstères?  S'ils  craignoient  de  me  les  révéler,  n  est- 
ce  pas  une  preuve  qu'ils  avoient  un  dessein  formé,  et  qu'ils  se 
servoient  de  mon  amitié  et  de  mon  crédit  pour  établir  celte 
nouveauté  à  la  cour?  »  -  «  Ces  gens-là  )),  c'étaient  le  duc  de 
Beauvillier  et  le  duc  de  Chevreuse,  les  deux  duchesses  filles  de 
Colbert,  ceux  dont  fhonnêteté  et  fexcellent  renom  lui  avaient 
été  jadis  un  solide  appui.  On  a  beau  se  rappeler  qu'en  somme 
elle  avait  raison  contre  le  quiétisme  avec  Bossuet  et  Louis  XIV, 
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OU  trouve  ses  paroles  bien  dures  et  sa  rupture  bien  sèche. 
((  Aisément  engouée,  elle  l'étoit  à  l'excès;  aussi  facilement 
déprise,  elle  se  dégoûtoit  de  même  *.  » 

Le  fameux  épisode  du  camp  de  Compiègne,  du  30  août  1698, 
où  elle  reçut  du  Roi,  en  présence  de  toute  la  cour,  ces  hom- 
mages qui  suffoquèrent  tant  Saint-Simon,  fut  une  réconci- 
liation véritable  :  toute  l'ancienne  faveur  était  reconquise,  et 
les  agitations  causées  par  le  quiétisme  étaient  oubliées. 

Quant  à  Saint-Cyr,  la  discipline  intérieure  une  fois  rétabhe, 
il  va  se  fermer  définitivement  à  toutes  les  influences  étrangères, 
sauf  pourtant  que  M""  de  Maintenon  y  fera  couslamiueiit  sa- 
voir  les    principales  nouvelles  de  la  cour,   et   surtout,   par 
une  pensée  de  patriotisme  que  partageaient  ces  jeunes  femmes 
ou  ces  enfants,  filles  ou  sœurs  d'officiers  au  service,  les  nou- 
velles concernant  nos  armées  en  campagne.  Tant  qu'elle  vécut, 
son  esprit  judicieux  lutta  pour  maintenir  son  œuvre  dans  le  che- 
min de  la  droite  raison.  Elle  gronde  les  religieuses  qui,  par 
excès  de  scrupule,  persistent  à  ne  pas  nommer  le   mariage 
dans  la  liste  des  sacrements.  Aux  interdictions  à  perpétuité  de 
tout  livre  nouveau,  elle  répond  que  cependant  il  se  pourrait 
faire  que  favenir  apportât  quelques  bons  ouvrages.  Mais  elle 
seule,  et  c'était  le  grand  mal,  animait  et  conduisait  Saint-Cyr. 
Après  elle,  il  demeure  comme  pétrifié.  On  y  copie  et  recopie 
tous  les  écrits  de  la  fondatrice.  Ses  Conversatiuns  et  ses  Pro- 
verbes sont  réputés  contenir  toute  la  science  du  monde.   La 
plupart  des  demoiselles  deviennent  religieuses,  non  pas  dans 
les   ordres  sévères  ou  hospitaliers  :    elles   méconnaissent  la 
grande  voie  ouverte  par  saint  Vincent  de  Paul,  elles  n'abor- 
dent point  les  austérités  du  Carniel.  Presque  toutes  se  vouent, 
dans  les  couvents  de  règle  mitigée,  à  l'éducation,  sans  rien 
changer  aux  méthodes  ni  à  l'esprit  qui  les  ont  formées  elles- 
mêmes.  Bientôt  leur  uniforme  perfection  d'emprunt,  dont  on 
ne  sait  plus  que  faire,  devient  gênante,  et  l'on  fonde  pour  elles 
une  maison  de  chanoinesses.  Horace  Walpole  raconte  que,  lors- 
qu'il visita  Saint-Cyr  vers  1756,  on  lui  montra  dans  l'éghse,  au 


*  Saiiit-Siiiion,  t.  XII,  WI. 
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milieu  du  chœur,  le  tombeau  de  la  fondatrice,  et  daus  les  salles 
p       de  vin,t  de  ses  portraits.  Los  jeunes  filles  récitèrent  les 
chœurs  .VEslkcr  et  ^^AthaU.,  puis  les  Provnles  et  les  Couv..a- 
Zs^e  M-deMaintenon.  Aux  archives  on  lui  montra  les  lettres 
do  M-  de  Maintenon.  Rien  n'était  changé  dans  la  maison  royale. 
Pas  un  livre   nouveau;  ou  y  faisait  des  ouvrages  a  1  aiguille 
sur  les  patrons  démodés  du  dix-septième  siècle  ;  on  y  chan  ait 
la   seule  musique  de  LuUi;  on  y  dansait  le  P^-^^j^^ 
forlane  en  habit  troussé,  comme  au  temps  de  Louis  Xl\ .  Trente 
cinq  ans  plus  tard,  en  1791,1e  chevahor  de  Bouiners  n  en 
croyait  pas  non  plus  ses  yeux.  <(  Jamais  chose  n  a  e  e  plus 
.eilable  à  elle-même,  dit-il.  Les  meubles  de  M-  de  Mainte- 
non  sont  encore  dans  sa  chambre,  ses  livres  dans  sa  biblio- 
thèque, ses  écrits  dans  les  archives,  son  esprit  dans  toute  la 
maison.  Ces  pauvres  enfants  ont  fait  devant  nous  leurs  tou- 
chants exercices  avec  un  ordre,  une  décence,  une  régulante 
qui  me  faisaient  penser  en  même  temps  à  la  pureté  angelique 
et  à  la  discipline  prussienne!  » 


VII 


M-  de  Maintenon  n'aurait-elle  pas  été  reine  elTective  sur  un 
autre  théâtre  encore  que  Saint-Cyr,  et  par  une  inthience  plus 
'ou  moins  directe  sur  les  affaires  générales?  Saint-Simon  se 
contredit  souvent  à  ce  sujet,  affirmant  tantôt  quelle  se  mêlai 
de  tout,  et  que  son  crédit  occulte  pesait  sur  la  France,  tan  ot 
au  contraire  (luVlle  vivait  dans  une  solitude  où  quelques  déla- 
tions seules  venaient,  non  l'instruire,  mais  la  tromper  et  la 
duper     En    somme,   ses  adversaires  et   Saint-Simon  croient 
qu'elle  a  beaucoup  agi,  et  que  son  action  a  été  désastreuse  K 
C'est,  croyons-nous,  une   erreur,  et  Voltaire  en  a  bien  mieux 
iugé  quand  îl  assure  à  plusieurs  reprises  que  sa  règle  etai  , 
flviant  aux  questions  de    gouvernement,   de  politique  et    de 
guerre,  de  ne  pas  contredire  le  Roi  et  d'en  croire  ses  avis. 

*    Saint-Simon,  t.  XII,  p.  100,  etc. 
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On  doit  songer  d'abord  qu'elle  avait  bien  assez  à  faire  de 
soutenir  sans  le  compromettre  le  rôle  laborieux  qu'une  fortune 
singulière  lui  avait  destiné.  Il  faut  lire  dans  ses  lettres  le 
terrible  récit  de  ses  journées  à  Versailles,  où  tout  le  manège 
intérieur  de  la  cour  pesait  à  vrai  dire  sur  elle,  où  son  appar- 
tement était  le  rendez-vous  tyrannique  des  désœuvrements, 
des  compétitions,  des  sollicitations  ambitieuses,  où  sa  chambre 
servait  souvent  de  cabinet  de  travail  au  Roi  et  à  ses  ministres. 

Veut-on  bien  se  représenter  quelle  était,  au  moins  dans  les 
premiers  temps,  la  tache  formidable  de  cette  reine  anonyme, 
âgée  decinquante  ans, chargée  decharmer  et  decontenir à  chaque 
jour,  à  chaque  heure,  ce  Roi  plus  jeune  qu'elle,  et  si  prêt  hier 
encore  à  retourner  à  ses  maîtresses,  si  peu  maître  naguère 
contre  le  plaisir  et  contre  le  caprice,  si  impatient  do  frein?  il 
faut  qu'elle  établisse,  sans  trouver  nulle  part  aucun  secours  ou 
appui  qu'en  elle-même,  une  domination  continue  ne  pouvant 
durer  que  par  l'inépuisable  attrait  intellectuel  et  moral.  Il 
faut  qu'elle  réussisse  à  éteindre  les  appétits  grossiers,  qu'elle 
motte  fin  à  tout  écart  passager  ou  durable.  II  faut  en  même 
temps  (pi'elle  gouverne  cette  cour,  qu'elle  en  découvre  les 
pièges  et  sache  y  parer.  Elle  a  obtenu  ces  étonnants  succès, 
au  prix  de  quelle  vigilance  infatigable  sur  elle-même  plus 
encore  que  sur  le  Roi,  au  prix  de  quelle  incroyable  patience 
envers  les  volontés  impérieuses,  l'humeur  changeante,  le 
prodigieux  égoïsme  de  chaque  instant,  à  la  condition  parfois 
de  quel  formidable  ennui  et  de  quelle  oppression  indicible 
et  intime  elle  et  Saint-Simon  l'ont  admirablement  dépeint  : 
«  Il  n'y  a  point  de  milieu  dans  mon  étal  :  il  faut  en  être 
enivrée  ou  accablée.  —  Je  meurs  de  tristesse  dans  une 
fortune  qu'on  auroit  peine  à  s'imaginer.  —  Je  me  trouve  dans 
un  état  à  en  avoir,  comme  on  dit,  jusqu'à  la  gorge.  —  Je  n'y 
puis  plus  tenir;  je  voudrois  être  morte!  —  Ne  croyez  pas  que 
je  puisse  mettre  des  pat  a  vent  s  devantma  grande  fenêtre.  On 
n'arrange  pas  sa  chambre  comme  on  veut  quand  le  Roi  y  vient 
tous  les  jours  ;  il  faut  périr  en  symétrie.  —  Je  rame  en  vé- 
rité pour  amuser  }[""  la  duchesse  de  Rourgogne  *.  »  —  «  Je  l'ai 

*  Voir  notre  tome  II,  p.  22,  51,  68,  etc. 
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vue  dit  Sainl-S.mo„.  aller  à  Fontainebleau  quil  y  avo.l  a  par.er 
n^Ue  n'y  arriveroit  pas  en  vie.  avec  «ne  grosse  fièvre  e  un 
L  de  le  i..suppor.able  :  il  ouvroit  toutes  les  fenêtres  et  se. 
ilux  ne  n.  e'pargnoit  ni  ne  lui  eachoit  aucune  boug>e,et. 
;Îde"y  avoir'nu.si<,ue.avoit  les  musiciens  et  les  .nstru- 
mens  dans  sa  même  chambre'.  » 

Tt-elle  mal  usé  d'une,  faveur  qu'elle  payait  de  ce  pr.x    11 
senit  absolument  injuste  de  lui  reprocher  ou  de  lu.  comp  er 
Zlv  rien   ce    qu'elle   conquit  d'inllnence    personnelle   s.u 
lo    s  XV   11  n'a  pas  tenu  à  elle  que  le  Koi  ne  revu.t  a  une 
SoS-    inteUigente  et  mieux  comprise,  moins  élro.te  et 
moLdure.  Elle  s'en  plaint.  Elle  voit  nettement  quune  ioru.e 
Tout    sîche  risque  fort  de  stériliser  le  fond   Elle  sa.t  mesurer 
cet  orn>eil  surhumain,  qui  offre  en  exp.al.on  a  son  profit  le 
châtiment  et  les  peines  infiigées  par  lui-même  aux   autres 
hommes.  Celte  vue  sans  illusion  et  cet  ennui  sans  bornes  se- 
Z  les  conditions  du  bien  qu'elle  saura  obtenu-   et  qud  ne 
a^t  pas  méconnaître.  Encore  une  fois,  s.  Loms  XIV,  Ion.  d   - 
oùter  aux  malheurs  qui  accablère-.t  la  fi.,  de  so..  reg..e  le 
scandale  d'une  vieillesse  dissolue,  a  au  contraue  oppose  co..tre 
•lufortune  et  les  douleurs  privées  la  fermeté  d'«.,e  â.ne  rede- 
ve..ue  forte  et  la  dignité  .[ui  comma..de  le  respect,  s.  un  gra.id 
honneur  en  est  résulté  en  mèn.e  temps  pour  le  pays  et  pour 
Î,u,X,  il  n'est  pas  permis  d'affi...>er  q..e  M»-  de  Ma.„te..o.. 

n'y  ait  pas  été  pour  beaucoup. 

Elle  a  eu  pour  alliés,  pour  instigateurs  peut^t.e,  pl«s.e.,rs 
u,embres  du  haut  clergé  de  France,  cela  est  fort  probable. 
Ses  adversaires  lui  en  font  un  crime,  et  pa.lent  de  hgue  téné- 
breuse pour  subjuguer  et  asservir  le  Roi.  Qu'y  a-t-.l  la  cepen- 
dant d'inavouable!  Oui,  un  Bossuel,  unFénelon,  voyant  gran- 
dir son  i„flue..cesurun  tout-puissant  dont  les  excès  pouv-a.e..t 
être  si  redoutables,  lui  ont  de  bonne  foi  répété  qu  un  grand  rôle 
s'offrait  à  elle,  et  qu'elle  ne  devait  pas  s'y  soustraire.  Bossuet 
croyait  à  celte  u.ission  lorsque,  après  une  lutte  s.  longue  et 
si  patiente   contre   les   pires  écarts  de  Louis  XIV.  il  parve- 

*  Parallèle  des  trois  roiSf  p.  8ti. 
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liait  à  faire  reléguer  la  Montespan.  Fénelon  y  croyait  lorsipi'il 
lui  écrivait  ainsi  :  «  Je  prie  Dieu  d'élargir  votre  cœur  comme 
la  mer,  et  de  vous  donner,  par  le  renoncement  à  tout  vous- 
même,  une  étendue  sans  bornes  et  une  souplesse  infinie  pour 
tous  ses  desseins  ».  Est-ce  que  la  droite  raison  et  le  ferme  cou- 
rage ne  commandaient  pas  de  les  écouter?  Elle  résolut  de  s'em- 
ployer à  un  double  but,  d'abord  et  avant  tout  à  la  conversion 
du  Roi,  puis  à  une  sorte  de  direction  sur  le  choix  des  évêques, 
pour  mettre  fin  par  un  bon  recrutement  de  l'épiscopat  à  beau- 
coup  de   relâchement  et  d'abus  dans  l'église  de  France.  Le 
haut  clergé,  à  côté  de  quelques  personnages  illustrés  par  leurs 
talents  et  leurs  vertus,  comptait  beaucoup  de  prélats  mdignes  : 
un  cardinal  de  Bonzi,  archevêque  de  Toulouse,  fin  diplomate, 
mais  de   mœurs  corrompues  ;  un  cardinal  de  Furstemberg, 
archevêque  de  Strasbourg  :   sa  nièce,    qui  tenait  sa  maison, 
vendait  aux  plus  offrants  les  dignités  de  TÉglise.  Il  était  de 
tradition  que  la  famille  de  Clermont-Tonnerre  eût  toujours  en 
même  temps  trois  pairs  ecclésiastiques,  quels  que  fussent  l'âge 
et  le  caractère.  L'archevêché  de  Lyon  appartenait  héréditai- 
rement à  la  famille  de  Villeroy  :  c'était  l'apanage  de  quelque 
cadet.  L'archevêque  de  Paris,  de    Ilarlay   de   Chanvalon,  se 
montrait  le  pire  de  tous,  et  allait  cacher  à  Conflans  sa  vie  dé- 
l)ravée.  M™"  de  Maintenon  avait-elle  tort  de  s'indigner   d'un 
tel  épiscopat,  et  de  vouloir  profiter  de  son  crédit  pour  obte- 
nir des  nominations  meilleures?  Elle  parvint  à  faire  donner  pour 
successeur  à  de  Ilarlay  l'évêque   de  Chàlons,  futur  cardinal 
de  Noailles,  prêtre  d'une  grande  vertu,  et  que  sa  naissance 
mettait  en  possession  d'une  sérieuse  autorité.  Elle   se  ligua 
avec  lui,  on  peut  le  dire  et  sa  correspondance  le  montre,  afin 
d'être  bien  informée  et  d'agir  de  concert.  On  ne  voit  pas  qu'il 
y  ait  lieu  de  lui  reprocher  les  nominations  qu'elle  obtint  :  c'é- 
tait Fénelon,  c'était  l'évêque  de  Meaux,  M.  de  Bissy;  l'évêque 
de  Châlons,  frère  du  cardinal  de  Noailles  ;  l'évêque  d'Âuxerre, 
M.  de  Caylus;  l'évêque  de  Noyon,  puis  archevêque  de  Rouen  d'Au- 
bigné,  tous  prêtres  honnêtes  et  respectés.  Il  est  vrai  que,  sauf 
les  Noailles,  ce  ne  sont  pas  là  des  grands  seigneurs,  et  c'est 
précisément  ce  qui  met  Saint-Simon  hors  de  lui.  11  s'indigne 
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surtout  de  ce  que,  presque  tous,  ils  appartiennent  à  la  réforme 
de  M.  Olier,  à  ce  clergé  grave  et  modeste  des  Suli)iciens  et 
des  Lazaristes  qui  rompait  ouvertement  avec  les  traditions  de 
la    haute    noblesse   ecclésiastique,    et   se    mêlait   au    peuple 
qu'il  allait  évangéliser  et  secourir  dans  les  quartiers  les  plus 
pauvres  de  Paris.  Les  successeurs  de  M.  Olier,  les  curés  de  Saint- 
Sulpice  comme  M.  de  la  Chétardie  et  son  successeur  Languet 
de  Gergy,  ce  qu'on  ap[)elait  les  Prêtres  de  la  mission,  c'est-à- 
dire  la  milice  de  Saint-Vincent-de-Paul,  voilà  en  quels  hommes 
M"-  de  Maintenon  met  sa  confiance.  Bien  quelle  ne  nomme 
nulle  part  M.  Vincent,  elle  appellera  souvent  à  Saint-Cyr  ses  Filles 
de  la  charité;  elle  a  rencontré  dans  ce  monde  charitable  et 
elle  a  admiré  une  M-""^^  de  Miramion.  Mais  Saint-Simon  ne  lui 
pardonnera  pas  d'avoir  préféré  aux  prélats  de  grande  nais- 
sance et  à  leurs  vices  «  la  crasse  ignorance  des  Sulpiciens, 
comme    il    dit,    leur  platitude  suprême,...    les  barbes  sales 
de  Saint-Sulpice,  et  ces  cagots  abrutis  de  barbichets  des  Mis- 
sions, qui  ont  la  cure  de  Versailles  »  !  » 


VIII 

Faut-il,  avec  Saint-Simon ^ ,  faire  peser  principalement  sur 
elle  la  responsabilité  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes?  Ce 
serait  par  elle  surtout,  assistée  de  Louvois  et  du  père  de  la 
Chaise,  que,  dans  un  profond  secret  et  à  l'insu  de  tous,  cette 
trame  aurait  été  construite.  Elle  n'aimait  pourtant  ni  le  père 
de  la  Chaise  ni  surtout  Louvois,  Saint-Simon  nous  l'a  assez  dit. 
Outre  qu'on  ne  donne  nulle  preuve,  la  correspondance  ne 
montre  absolument  rien  qui  vienne  à  l'appui.  Ce  qui  apparaît 
dans  les  lettres,  c'est  qu'avant  et  après  la  révocation  elle  blâme 
et  déplore  les  violences,  c'est  qu'avant  1685  elle  partage  l'erreur 
générale   représentant    les  huguenots    comme    tout  prêts  à 

»  XII,  141. 

«  Parallèle  des  trois  premiers  rois  bourbons,  p.  222;  Mémoires, 

XII,  107,  etc. 
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céder,  et  le  parti  entier  comme  près  de  s'éteindre.  Le  comte 
Ezéchiel  Spanheim,  ce  chargé  d'affaires  de  l'électeur  de  Bran- 
debonrgqui  écrivit  en  \Q90  une  Relation  si  curieuse*,  apporte  ici 
un  témoignage  particulièrement  autorisé,  puisqu'il  s'est  beau- 
coup occupé  de  l'affaire  de  1685,  et  qu'il  a  été  fort  actif  à  diriger 
le  mouvement  du  Refuge  vers  les  États  de  son  maître  Frédéric- 
r.uillaume.  «  Je  devrois  ajouter  quelques  réflexions,  dit-il 
(page  24),  sur  la  part  funeste  qu'on  attribue  à  M"""  de  Mainte- 
non  dans  la  malheureuse  et  cruelle  persécution  suscitée  aux 
gens  de  la  Religion  en  France,  ce  qui  a  paru  d'autant  plus 
étrange  qu'elle,  et  toute  sa  famille,  étoit  née  et  élevée  dans  la 
même  religion,  que  son  grand-père  y  a  signalé  son  zèle,  sa 
plume  et  son  courage,  que  presque  toute  sa  parenté  s'y  trou- 
voit  encore,  et  n'a  pas  été  à  l'abri  de  ces  mêmes  persécutions. 
On  n'en  sauroit  rien  dire  ni  deviner  aucune  cause,  sinon  qu'elle 
a  tout  sacrifié  au  penchant  du  Roi  et  à  la  résolution  qu'il  en 
avoit  prise  de  longue  main,  qu'elle  a  voulu  s'en  faire  un  mé- 
rite particulier  auprès  de  lui,  qu'elle  a  pu  même  se  flatter 
quelque  temps  qu'on  viendroit  à  bout  de  ce  grand  dessein  sans 
y  employer  des  moyens  aussi  extraordinaires  et  aussi  violents, 
qu'elle  n'a  pas  eu  ou  le  pouvoir  ou  la  volonté  de  les  détourner, 
et  que  la  bigoterie  enfin  est  venue  au  secours  de  la  prévention, 
et  d'ailleurs  de  son  entière  résignation  aux  volontés  et  à  l'en- 
gagement du  Roi.  ))  C'est  ce  même  témoin  étranger  qui,  en 
des  Portraits  écrits  à  la  même  date  (page  421),  avec  des  signes 
d'abréviation  souvent  difficiles  à  lire,  s'exprime  de  la  sorte  : 
«  Si  on  connoissoit  M"""  de  Maintenon  en  particulier,  on  con- 
viendroit  qu'il  n'y  a  point  de  dame  plus  vertueuse  et  qui  ait 
plus  d'esprit  sans  chercher  à  le  faire  valoir.  »  Il  ajoute  :  «  Extrê- 
mement avare  (ou  peut-être,  dit  le  soigneux  éditeur  qui  a  dé- 
chitfré  de  son  mieux  le  manuscrit,  «  de  bonne  extraction  »). 
Beaucoup  d'esprit.  Dévote.  Aimée  et  considérée  du  Roi.  Honnête 
femme.  »  Ces  appréciations  de  Spanheim,  qui  d'ailleurs  re- 
cueille les  bruits  et  n'allègue  aucune  preuve,  ne  paraissent 
pas  éloignées  de  la  vérité.  Il  est  très  vraisemblable  que  le  peu- 

*  Elle  a  été  publiée  à  nouveau  en  1882,  avec  beaucoup  de  soiu,pour 
la  Sociélé  de  l'histoire  do  France,  par  M.  Cli.  Srhefer  (1  Yol.in-8°). 
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chant  à  plaire  à  Louis  XIV,  à  Mre  du  n.ème  avis,  ot  uu  seuli- 
.  meut  de  dévotion  cette  fois  assurément   mal  euteudue,  out 
dicté  la  conduite  de  M-  de  Maiuteuon  en  1685.  On  ne  trouve 
dans  ses  lettres  an<ui.e  idée  suivie  contre  les  protestants,  l.ette 
même  personne  qui  avait  tait  enlever  sa  nièce  pour  la  co.ivert.r, 
nui  pressait  les  Villetle  et  les  Saint-Hermine,  ses  parents    de 
mériter  par  leur  conversion  les  bonnes  grâces  du  Roi,  -  il  iaut 
l'en  blâmer  -  prêchait  à  son  frère  d'Aubigné  la  tolérance  envers 
les  calvinistes  dans  son  gouvernement,  puis  applaudissait,  après 
1685    à  la  destruction  de  l'hérésie  et  même  aux  tueries  des 
Camisards  en  Languedoc,  cela  tout  en  déplorant  les  excès  en 
général   et  sans  rien  apercevoir  des  grandes  conséquences  que 
de  si  graves  fautes  politiques  auraient  pour  l'avenir.  Elle  n'avait 
pas  assez  d'influence  sur  les  affaires,  surtout  dans  cette  pre- 
mière période,  pour  préparer  et  faire  résoudre   secrètement 
une  entreprise  comme  celle  de  la  révocation.  Voltaire  a  cent 
fois  raison  quand  il  écrit  à  Formey  (17  janvier  1755)  :  «  Pour- 
quoi dites-vous  que  M™"  de  Maintenon  eut  beaucoup  de  part  a  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes?  Elle  n'y  eut  aucune  part  :  c  est 
un  fait  certain.  Elle  n'osait  jamais  contredire  Louis  XIV.  )) 

Mais  plus  tard,  en  1697  probablement,  on  lui  soumet  un  mé- 
moire «  touchant  la  manière  la  plus  convenable  de  travailler  a 
la  conversion  des  huguenots  )),  et  dans  sa  «  Réponse  *  )),  elle 
déclare  qu'il  serait  dangereux  de  rappeler  les  protestants,  d  abo- 
lir les  édits  publiés  depuis  1685.  Tout  ce  qu'on  peut  faire,  a 
son  avis,  c'est  de  tenir  à  l'égard  de  ceux  qui  .sont  restes  dans 
le  royaume  une  conduite  à  la  fois  ferme  et  très  prudente,  en 

évitant  les  rigueurs. 

Si  la  date  de  1697,  que  porte  cette  réponse  dans  le  manu- 
scrit des  Lettres  édifiantes  à  Versailles,  est  exacte,  il  est  clair 
que  la  pièce  communiquée  à  M-  de  Maintenon  a  dû  être  soit 
le  mémoire  composé  et  présenté  par  les  représentants  du  Re- 
ïu-e  lors  des  négociations  de  Ryswick,  soit  celui  que  les 
protestants  de  l'intérieur  rédigèrent  et  firent  sans  doute  parve- 
nir au  Roi--,  soit  plutôt  un  mémoire  écrit  à  la  suite  de  ces  di- 

*  Voirnoti-c  tome  1,  page '293.  „      .       ,         .      ,•  i 

«  Tous  deux  sont  conservés  dans  la  collection  des  actes  diploina- 
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verses  propositions.  On  sait  avec  quelle  énergie  Louis  XIV  avait 
refusé  de  se  laisser  imposer  des  conditions  à  ce  sujet  dans 
le  traité  de  Ryswick;  mais  il  est  possible  qu'après  la  paix  con- 
clue on  ait  voulu  en  France  aviser  à  de  nouvelles  mesures. 
Vauban  avait  jadis  proposé  le  rétablissement  pur  et  simple  de 
l'édit  de  Nantes:  mais  il  y  avait  au  moins  dix  années  de  cela, 
puisque  Louvois  lui  adresse  à  ce  sujet  une  dure  réponse  à  la 
date  du  15  octobre  1686,  et  l'écrit  de  M™"^  de  Maintenon  répond 
évidemment  à  d'autres  propositions  que  celles  que  contenait 
sou   mémoire  :  la  situation  était  d'ailleurs  maintenant  tout 

autre. 

On  devine  aisément,  même  avant  de  les  avoir  lus,  les  argu- 
ments que  M-""  de  Maintenon  fait  valoir.  Elle  sépare  nettement 
la  question  religieuse,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  de  la 
question  purement  politique.  Sur  le  premier  point  elle  ferait 
des  concessions.  ((  Il  est  vrai,  dit-elle,  que,   par  rapport  à  la 
conscience,  il  me  paroitroît  qu'on  pourroit  aller  jusqu'à  réta- 
blir dans  le  royaume  la  liberté  d'être  de  la  religion  prétendue 
réformée  sans  exercice  public  »  ;  mais  elle  énumère  aussitôt  les 
nombreux  dangers  qu'entraînerait,  à  son  avis,  un  changement 
brusque  et  déclaré.  Veut-on  bien  considérer,   en   effet,  que 
les  Réfugiés  avaient  fait  cause  commune  avec  les  puissances 
étrangères  en  Rrandebourg,  en  Suisse,  en  Hollande,  en  Ângle- 
terre.^Ils  avaient  secondé  la  révolution  de  1688,  et  comptaient 
sur  Guillaume  HI,  l'ennemi  juré  de  Louis  XIV,  pour  les  rétablir 
en  France.  A  chaque  négociation,  à  chaque  occasion  pour  les 
alliés  d'imposer  au  Roi  des  conditions  humiliantes,  les  délégués 
du  Refuge,  Jurieu,  Beringhen,  Brousson,  hommes  d'une  grande 
autorité  par  leur  mérite  et  leur  caractère,  devenaient  diplo- 
mates pour  essayer  de  réduire,  eux  aussi,  Louis  XIV.  Les  pro- 
testants restés  en  France  répondaient  à  ces  efforts,  et  quel- 
quefois par  une  entente  avec  l'ennemi.  Il  ne  faut  peut-être 
pas  reprocher  outre  mesure  ces  alliances  extérieures,  car  une 
telle  conduite  n'était  pas  jugée  absolument  comme  elle  le  serait 

tiques  relatifs  au  traité.  Voir  sur  cet  important  sujet  une  étude  d.^ 
MF  Puaux  111s  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Vhistoire  du  pro- 
testantisme français,  tome  XVI,  2«  série,  1S67,  p.  256  et  505. 
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aujourd'hui.  Les  liens  moraux  de  la  nationalité  n'étaient  pas 
aussi  étroits  qu'ils  le  sont  de  nos  jours.  Comme  l'avaient  fait 
Turenne  et  Condé,  Schomberg  allait  combattre  contre  nous 
dans  une  armée  étrangère.  Et  la  réciproque  ne  manquait  pas  : 
les  lettres  de  M"'  de  Maintenon  montrent  le  prétendant  d'An- 
gleterre, Jacques  111,  i)renant  part  dans  nos  rangs  à  la  cam- 
pagne de  1700  contre  les  alliés  commandés  par  Marlborougii 
et  le  prince  Eugène,  et,  connne  il  s'était  bien  conduit,  elle 
remarque  qu'il  lui  avait  été  avantageux  davoir  pu  donner  une 
liante  idée  de  sa  valeur  à  ses  propres  sujets  en  combattant 
contre  eux.  U  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  cause  du  Refuge 
était  beaucou])  trop  mêlée  à  celle  des  ennemis  acharnés  de 
Louis  XIV  pour  qu'il  pût  se  pièter  à  leurs  espérances.  C'est  ce 
qui  montre  quel  mal  profond  avait  causé  l'acte  de  1C85;  ])lût 
à  Dieu  qu'il  eût  été  possible  de  le  réparer! 

Saint-Simon  ne  serait  pas  bien  venu  à  reprocher  à  M™  de 
Maintenon  les  conclusions  de  sa  Réponse,  lui  ([ui  en  1715,  par 
de  pires  raisonnements  et  avec  insistance,  fait  renoncer  le  Ré- 
gent à  cette  même  mesure  du  rappel  des  Réfugiés,  lui  qui, 
dans  les  mêmes  pages  où  il  blâme  l'acte  de  1085,  s'exprime 
comme  il  suit  sur  la  conduite  qu'on  aurait  dû  tenir,  à  son  avis*  : 
((  11  falloit  gagner  les  ministres  des  réformés  peu  à  peu  par 
des  bienfaits,  et  les  principaux  d'entre  eux;  les  réduire 
tous  de  fait,  mais  sans  déclaration  publique,  au  seul  négoce, 
aux  arts,  aux  métiers,  et  les  nobles  et  les  plus  riches  à  vivre 
de  leur  bien  sans  nul  emploi  civil  ni  militaire;  réduire  peu 
à  peu  le  nombre  de  leurs  prêches  pour  les  leur  rendre  plus 
incommodes  par  l'éloignement,  et  les  induire  à  les  moins  fré- 
quenter. » 

Voilà  quelle  hypocrite  et  insidieuse  conduite  Saint-Simon  eût 
voulu  qu'on  suivit  à  l'égard  des  huguenots  en  pleine  paix.  C'est 
précisément  la  même  qu'on  a  cru  ne  pouvoir  attribuer  qu'à 
l'esprit  d'Escobar  et  du  jésuitisme  espagnol-;  c'est  ce  qu'on 
peut  appeler  la  méthode  de  l'application  stricte  de  l'édit  de 


*   Parallèle  des  trois  rois,  p.  223. 

^  Voir  une  étude  importante  de  M.  A.  Sabatier  dans  le  journal  Le 
Temps  (lu  8  mai  1880. 
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Nantes  perfidement  pratiquée  pour  ruiner  le  parti  protestant 
sans  sortir  d'une  légalité  prétendue. 

Nous  ne  savons  quelles  circonstances  l'ont  appelée  à  expri- 
mer son  avis  sur  ce  mémoire  concernant  les  protestants  ;  mais 
il  ne  serait  pas  étonnant  qu'elle  eût  été  en  effet  consultée,  soit 
par  les  conseillers  de  Louis  XIV,  soit  par  ordre  du  Roi  lui- 
même  ;  car,  nous  l'avons  dit,  elle  croyait  de  son  devoir  d'em- 
ployer ce  qu'elle  avait  de  crédit  à  un  certain  gouvernement  des 
alTaires  religieuses  :  elle  avait  lié  partie  avec  le  cardinal  de 
Noailles,  jusqu'à  correspondre  avec  lui  au  moyen  d'un  chiffre  ; 
on  sait  combien  elle  s'efforça  plus  tard  de  l'arrêter  dans  son 
jansénisme,  quelle  influence  elle  eut  sur  le  choix  des  évê(iues  : 
elle  n'eût  pas  refusé  le  litre  de  mère  de  l'Église. 


IX 


Nul  doute  au  reste  qu'en  peu  d'années  sa  situation  de  reine 
effective  ne  se  soit  établie  et  aflirmée.  C'est  dans  sa  chambre 
que  le  Roi  travaille  avec  les  ministres  :  elle  assiste,  en  filant 
sa  quenouille.  C'est  là  que  les  divers  membres  de  la  famille 
royale  viennent  la  consulter,  la  prendre  pour  arbitre,  et  se 
dr'sennuyer.  Elle  reçoit  les  princes  étrangers;  elle  donne  des 
audiences;  elle  voit  à  leur  départ  les  généraux  elles  ambassa- 
deurs; Saint-Simon  prétend  qu'on  fait  la  cour  à  Nanon,  sa 
femme  de  chambre,  pour  obtenir  quelque  appui.  ?eut-on  dire 
qu'elle  ait  pris  réellement  une  part  active  dans  le  gouverne- 
ment ou  la  politique,  et  qu'elle  y  ait  exercé  une  intluence  per- 
sonnelle? 

la  grande  affaire  de  la  succession  d'Espagne,  qui  occupe 
toute  la  fm  du  règne,  nous  la  montre  en  une  correspondance 
suivie  avec  la  princesse  des  Ursins,  et  chargée  assurément 
d'un  rôle  ;  mais  il  faut  voir  quel  est  ce  rôle  et  en  quelles 
limites  il  reste  contenu.  Il  est  vrai  qu'au  conseil  même  où  a 
été  accepté  le  testament  de  Charles  II,  Louis  XIV,  dit  Saint- 
Simon,  l'a  pressée,  lui  a  presque  ordonné  de  dire  son  avis. 
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bien  (|u'ello  voulût  s'en  taire  ;  et  elle  s'est  prononcée  pour 
l'aflirmative.  Il  paraîtrait  hardi  d'en  conclure  qu'elle  était 
consullée  d'ordinaire  ou  que  son  avis  fut  celte  fois  décisif.  Ce 
n'est  pas  elle  qui  a  proposé  que  la  princesse  des  Ursins  fût 
envoyée  comme  grande  maltresse  auprès  de  la  jeune  reine 
femme  de  Philippe  V  :  la  princesse  a  fort  bien  su  se  proposer 
elle-même.  Après  avoir,  par  son  crédit  dans  Rome,  rendu  à 
l'influence  française,  en  vue  de  la  succession  d'Espagne,  de 
réels  services,  et  contribué  particulièrement  au  mariage  pié- 
montais,  ce  dont  Torcy  l'a  complimentée*,  M""  des  Ursins  a 
renoué  connaissance  avec  son  ancienne  amie  de  l'hôtel  d'Albret, 
qui  n'a  i)U  que  faire  bon  accueil  à  une  personne  de  talent  et 
d'esprit  éprouvés.  Saint-Simon  affirme  que  M"'  de  Maintenon 
voulut  dès  lors  régner  par  son  intermédiaire  à  Madrid,  et 
qu'elle  malmena  ceux  à  qui  il  arriva  de  contrarier  dans  ces 
premières  années  une  politique  dictée  par  elle-même  ^.  C'est 
une  assertion  démentie  par  deux  de  nos  lettres,  l'une  au 
cardinal  de  Noailles'  et  l'autre  à  la  reine  d'Espagne*.  M""  des 
Ursins  y  est  blâmée  sans  détours  de  ne  s'être  pas  accordée 
avec  l'ambassadeur  de  France,  le  cardinal  d'Estrées,  et  cela  lui 
a  valu,  en  1704,  sa  première  disgrâce. 

Cependant  M""  des  Ursins,  rappelée  d'Espagne,  est  venue  à 
la  cour  de  France.  Elle  a  plu  au  Roi  et  à  M""  de  Maintenon 
elle-même  par  son  esprit.  En  même  temps  la  jeune  reine 
d'Espagne  a  nniltiplié  ses  instances  pour  qu'on  la  lui  renvoyât. 
On  se  persuade  donc  aisément  à  Versailles  qu'on  n'obtiendra 
du  faible  Philippe  V  aucune  initiative,  et  qu'on  ne  gouvernera 
pas  la  cour  de  Madrid  sans  la  favorite.  M"-'  des  Ursins  voit 
renouveler  sa  mission,  et  il  est  convenu  qu'elle  entretiendra 
une  exacte  correspondance  avec  M""  de  Maintenon  aussi  bien 
qu'avec  le  ministre  des  alla  ires  étrangères  Torcy.  C'est  l'objet 
d'une  sorte  de  traité,*  dont  nous  connaissons  les  principaux 

*  A.  Geffroy,  Lettres  inédites  de  h  princesse  des  Ursins,  Intro- 
duction. 

*  Saint-Simon,  III,  ICA-iOl. 

'  2  février  1707»,  Manuscrits  De  Mouchy. 

*  5  octobre  1704.  Voir  notre  second  volume. 
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articles,  et  dont  M"""  de  Maintenon  conserve  soigneusement 
une  copie  dans  sa  cassette.  11  ne  sera  tenu  nul  compte  à 
Versailles  des  médisances  contre  la  princesse.  Elle  n'accueillera 
à  Madrid  aucune  des  recommandations  qui  seront  faites  par 
les  ministres  ou  quelque  autre  personne  de  la  cour  au  noni 
du  Roi.  Il  n'en  sera  pas  de  même  pour  celles  que  le  Roi 
adressera  directement. 

N'est-il  pas  évident  que  c'est  le  Roi  lui-même  qui  a,  sinon 
dicté  ces  conditions,  au  moins  réglé  cette  conduite?  Il  lui 
importe  en  effet  d'avoir  un  moyen  particulier  de  surveiller  le 
loi  sou  petit-tils  et  la  reine  d'Espagne,  et  de  leur  faire  passer 
des  avis  et  des  conseils  intimes.  M""'  des  Ursins  elle-même,  qui 
dépend  du  roi  de  France  comme  sujette  et  comme  déléguée, 
souhaite  d'avoir,  grâce  à  une  intervention  puissante,  l'oreille 
du  maître.  Quant  à  M"""  de  Maintenon,  elle  ne  cherche  pas  à 
se  procurer  un  instrument  pour  quelque  dessein  politique  ou 
quelque  ambition  qui  lui  soit  personnelle  ;  mais  elle  est  le 
canal  par  où  passeront  utilement  certaines  communications 
.Mitre  les  personnes  royales.  On  sait  fort  bien  à  Madrid  de 
(pielle  volonté,  de  quelles  suggestions  elle  est  l'interprète  ;  oii 
n'ignore  pas  qu'elle  est  écoutée,  peut-être  consultée  par  le 
\Wi.  Elle  a  donc  évidemment  une  réelle  innuence,  mais  non 
pas  au  service  de  vues  particulières.  D'ailleurs  elle  ne  se 
désintéresse  pas  de  ce  qu  elle  transmet.  Elle  prend  plaisir  à 
corresi»ondre  avec  une  personne  qui  a  tout  d'abord  la  conliauce 
du  Roi  et  la  sienne,  à  lui  parler  de  ce  qui  concerne  ce  jeiuie 
roi  d'Espagne  qu'elle  a  vu  enfant,  et  celle  jeune  reine  sœur  de 
sa  chère  princesse  la  duchesse  de  Bourgogne.  Elle  ajoute 
volontiers  tout  ce  qui  touche  à  la  famille  royale  et  les  nou- 
velles de  cour.  M""=  des  Ursins,  de  son  côté,  répond  d'abord 
avec  un  entier  bon  vouloir  :  on  échange  les  plus  gracieux 

compliments. 

Mais  bientôt  les  difficultés  se  présentent.  M-  de  Maintenon 
lirétend  se  limiter  dans  le  cercle  tracé  d'avance.  Louis  XIV  ne 
veut  pas  prendre  en  main  le  gouvernement  de  l'Espagne,  et 
certes  elle  n'entend  pas  non  plus  y  prétendre.  Les  résolutions 
pratiques  concernant  la  politique  et  la  guerre  doivent  être 
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prises  par  lo  Roi  et  ses  ministres,  et  elle  déclare  qu'elle  n'en 
est  pas  même  régulièrement  instruite,  loin  de  vouloir  y  inter- 
venir. Ce  n'est  pas  le  compte  de  la  princesse  des  Ursins,  qui, 
dépassant  le  rôle  au(pi('l  on  l'avait  destinée,  et  ne  se  renfermant 
pas  dans  un  office  intime,  voudrait  Tentrainer,  se  faire 
autoriser  et  assister  par  elle,  tout  au  moins  s'assurer  et  se 
garantir.  Dès  qu'elle  parle  en  ce  sens,  M°"  de  Maintenon  se 
dérobe,  et  le  ton  de  la  correspondance  demeure  moins  que 
jamais  diplomatique  et  politique.  11  l'est  d'autant  moins  que 
la  princesse,  dont  certaines  lettres  à  Torcy,  par  exemple,  sont 
de  très  fortes  dépêches,  voudrait  parler  ici  du  même  ton,  et 
contient  mal  son  dépit  de  devoir  se  contenir. 

Adresse-t-elle  par  exemple  un  mémoire,  rédigé  sans  doute 
par  Orry,  et  qui  devra  procurer  im  notable  soulagement  des 
linances,  elle  ne  reçoit  que  cette  froide  réponse  :  ((  Votie 
lettre  est  fort  au-dessus  de  mes  lumières,  madame  ».  — 
((  Je  suis  fâchée  cpie  vous  n'ayez  point  lu,  réplique-t-elle  :  il 
n'y  avait  rien  d'obscur  ni  qui  passât  la  portée  de  notre 
sexe.  »  A  mesure  que  les  circonstances  s'aggravent,  les 
secours  delà  France,  en  hommes  et  en  argent,  lui  paraissent 
bien  m<''diocres,  et  elle  en  demande  de  plus  considérables. 
D'autre  part  on  a  bientôt  assez  à  faire  à  Versailles  de  suffire 
aux  nécessités  de  la  France  ;  on  commence  à  négliger  l'Espa- 
gne, et  l'on  se  fatigue  des  instances  de  la  princesse,  de  son 
initiative,  de  ses  plans,  de  ses  vastes  projets.  Mais  c'est  préci- 
sément dans  ces  moments  difficiles  qu'il  faut  être  informé  de 
ce  qui  peut  s'agiter  à  la  cour  de  Madrid.  M"'  des  Ursins,  de 
son  côté,  a  toujours  besoin  de  so  maintenir.  La  correspon- 
dance continue  donc,  avec  quelque  aigreur  d'un  côté,  avec  un 
calme  irritant  de  l'autre  part.  On  lui  témoigne,  sous  les  appa- 
rences du  respect,  car  elle  est  toujours  traitée  en  grande 
dame,  qu'on  a  compris  ses  impatiences,  mais  qu'on  ne  se 
laissera  pas  détourner  : 

((  Je  ne  me  mêle  pas  d'affaires,  madame  ;  je  ne  suis  presque 
jamais  entre  le  Roi  et  ses  ministres  quand  ils  travaillent  chez 
moi.  Croyez  que  je  vous  dis  la  vérité....  —  Je  suis  un  peu 
comme  Agnès;  je  crois  ce  qu'on  me  dit  et  ne  creuse  pas 


INTRODUCTION.  lvii 

davantage....  —  Jo  ne  vois  presque  plus,  madame;  j'entends 
encore  plus  mal  ;  on  ne  m'entend  plus,  parce  que  la  pronon- 
ciation s'en  est  allée  avec  les  dents,  la  mémoire  commence  à 
s'égarer.  ))  La  princesse  n'en  croyait  rien,  et  répondait  :  «  Le 
portrait  que  vous  me  faites  de  vous,  madame,  n'est  pas  rempli 
de  vanité  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  prendre  au  i)ied  de  la  lettre. 
Vous  entendez  ce  qui  vous  plaît,  vous  voyez  ce  qui  ne  vous 
déplaît  pas  ;  vous  vous  expliquez  ou  vous  vous  taisez  selon  que 
vous  le  jugez  à  propos.  Je  l'ai  si  souvent  éprouvé  que  ce  seroit 
ma  faute  si  je  n'en  étois  pas  convaincue,  y, 

Pourtant,  quand  viennent  les  malheurs   de  1709,  M""   de 
Maintenon  s'émeut,  et  elle  parle  bien  alors  pour  son  compte. 
Elle  ne  songe  plus  ({u'à  la  France.  Elle  implore  la  paix,  dussent 
les  intérêts  de  Philippe  V  être   sacrifiés.   M""  des  Ursins  au 
contraire,  s'animant  à  la  lutte  et  s'attachant  à  la  cause  qu'elle 
a  prise  en  main,  re])résente  avec  ardeur  les  motifs  d'espé- 
rances connnunes  et  la  honte  de  la  désertion.  Elle  oppose  au 
découragement  la  pensée  d'une  résistance  hardie,  elle  s'indigne 
des  calculs   égoïstes  ;  on    échange  les  récriminations   et  les 
reproches.  M""'  de  Maintenon  n'y  tient  plus  quand  elle  apprend 
que  la  paix  est  retardée  par  cette  question  d'une  souveraineté 
que  la  princesse  veut  obtenir  pour  elle-même  :  «  Je  vous  suis 
trop  attachée,  madame,  pour  ne  pas  vous  dire  qu'il  est  dif- 
ficile de  vous  justifier  sur  tout  ce  qui  se  passe  présentement.... 
Il  n'est   que  trop  vrai  qu'on   répand  partout  que  vos  seuls 
intérêts  empêchent  la  paix....  —  Le  Roi  n'enverra  pas,  madame, 
cinq  cents  chevaux  à  Madrid  pour  vous  prendre.  Je  crois  que 
Sa  Majesté  n'a  jamais  douté  que  le  roi  son  petit-fils  ne  vous 
renvoyât  si  Elle   le  lui  demandoit  bien  instamment,   ni  que 
vous  ne  sortissiez  d'Espagne  s'il  vous  l'ordonnoit  comme  votre 
Roi....  —  Votre  grand  personnage  ne  m'empêche  pas  de  vous 
plaindre  souvent....  —Malgré  ce  merveilleux  personnage,  vous 
me  faites  grande  pitié.  ))  A  de  tels  dédains,  peu  voilés.  M"'  des 
Ursins  répliquait  :  <(  L'injustice  est  partout,  madame,  même 
parmi  les  personnes  qui  semblent  être  sacrifiées  à  Dieu,  et 
qui  ne  lui  sacrifient  pas  leurs  passions  !  » 
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»!■"<=  (le  Maintenon  n'avait  pas  tort  d'écrire  :  «  Noire  commerce 
madame,  n'est  point  fade  !  « 

En  résumé,  cette  correspondance,  entreprise  de  l'aveu  du 
Hoi  ou  par  son  ordre,  pour  surveiller  et  diriger  par  M™"  des 
Ursins  la  cour  d'Espagne,  montre  la  docilité  de  M""'  de  Main- 
tenon  à  seconder  les  vues  de  Louis  XIV  bien  plutôt  qu'une 
véritable  initiative  de  sa  part.  Les  caractères  de  part  et  d'au- 
tre, sous  l'impression  des  événements,  se  trahissent  dans  ces 
lettres  :  on  a  au  commencement  le  contraste  entre  la  prudente 
interprète  des  volontés  du  Hoi  et  la  grande  mondaine,  ambitieuse 
ot  politique,  puis  l'opposition  d'un  cœur  abattu,  soucieux  de  la 
l)aix,  en  présence  "d'une  intéressante  ardeur,  en  tout  temps  un 
commerce  et  un  échange  réciproque  du  plus  vif  esprit,  tantôt 
sur  le  ton  le  plus  agréable,  avec  la  plaisanterie  délicate,  tantôt 
sur  celui  de  l'ironie  contenue  :  c'est  ce  qui  en  fait  un  monu- 
ment littéraire  en  même  temps  qu'historique.  Mais  il  est  clair 
(pie  le  plus  entreprenant  et  le  plus  pratique  des  deux  rôles  n'a 
l.as  été  celui  de  M'""  de  Maintenon.  Elle  n'a  eu  dans  la  grande 
allaire  de  la  succession  d'Espagne  ni  un  personnage  d'ingé- 
rence toute  politique  ni  une  action  décisive.  Les  historiens 
trouveront  sans  nul  doute  sur  un  pareil  épisode  beaucoup  de 
documents  nouveaux  *  ;  il  faudra  que  ces  informations  s'ac- 
cordent avec  la  vaste  correspondance  que  nous  possédons 
déjà,  avec  les  Mémoires  de  Noailles,  etc.,  et  je  doute  qu'on 
puisse  jamais  démontrer  que  M""'  de  Maintenon  ait  voulu 
régenter  l'Espagne  ou  qu'elle  ait  agi  dans  toutes  les  négocia- 
lions  de  ces  années-là  avec  quelque  ambition  ou  quelcjne 
intérêt  différent  de  ceux  du  Koi. 

*  M.  Alfred  Baudrillurt  a  trouvé  réceiiiineiit  aux  archives  d'Alcala 
d«'  llt'iiarès,  en  Es|)agne,  et  publiera  bientôt  des  lettres  du  duc  de 
Dourgu^Mie  et  d'autres  pièces  qui  ne  manqueront  pas  d'être*  instruc- 
tives. 
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Est-ce  donc  en  contribuant  à  de  certaines  nominations  de 
f'énéraux  ou  de  ministres,  en  faisant  désigner  des  incapables 
et  écarter  des  hommes  de  talent,  qu'elle  a  pu  exercer  une 
influence  funeste?  On  l'a  beaucoup  dit,  et  Saint-Simon  le  pre- 
mier. Mais  ses  allégations  sont  vagues  et  souvent  contradic- 
toires. Ce  qui  est  très  possible,  c'est  qu'elle  ait  conseillé  ou 
seulement  inspiré  à  Louis  XIV  de  choisir  des  hoimêtes  gens 
pour  les  grandes  charges,  comme  elle  avait  conseillé  de  bons 
choix  d'évêques,  et  l'honuèteté  n'est  pas  toujours  accompagnée 
du  talent  :  Chamillart  fut  un  vrai  homme  de  bien,  fort  inca- 
pable. 

A  propos  de  Chamillart  précisément,  Saint-Simon  a  beaucoup 
chargé  M"""  de  Maintenon*:  mais  qu'on  lise  seulement  avec 
attention  ses  propres  récits,  même  sans  les  contrôler  par 
d'autres  témoignages,  et  Ton  se  convaincra,  l'on  s'étonnera  de 
leur  peu  de  consistance.  Il  ne  conteste  pas  que  Chamillart  n'ait 
dû  son  élévation  à  Louis  XIV  ^  On  sait  que,  conseiller  au  Par- 
lement, l'occasion  de  sa  fortune  fut  d'exceller  au  billard.  On  le 
présenta  au  Koi,  qui  s'amusait  fort  de  ce  jeu,  qui  trouva  en  lui 
son  maître,  mais  agréable  et  modeste,  se  plut  à  son  commerce, 
le  lit  maitre  des  requêtes,  le  logea  au  château  et  lui  donna 
l'intendance  des  finances  à  Rouen,  en  1689.  Saint-Simon  n'y 
trouve  pas  à  redire,  car  Chamillart  est  de  ses  meilleurs  amis 
et  parfait  honnête  homme  ;  et  il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
M™^  de  Maintenon,  entrant  dans  le  goût  du  Roi,  l'ait  choisi 
pour  administrer  les  revenus  et  toutes  les  affaires  temporelles 
de  Saint-Cyr.  Louis  XIV  ne  s'en  tint  pas  là.  Le  souvenir  lu 
était  importun  des  dissentiments  qu'il  avait  vus  régner  sans 
cesse  entre  Colbert  et  Louvois,  chargés  au  même  temps  l'un  de 
la  guerre  et  l'autre  des  finances.  11  ne  repoussait  pas  la  pensée 

'  T.  VI,  p.  4-2G. 
-  T.  II,  p.  251. 
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de  choisir  pour  iiiini>lros  des  hommes  plus  accommodants  cl 
plus  dociles,  lussent-ils  médiocres  :  il  saurait  bien,  pensait-il, 
les  former  et  les  diriger,  d'autant  plus  facilement.  C'est  lui  qui 
chargea  Chamillart  seul  de  la  double  succession  aux  finances 
et  à  "la  guerre,  et  précisément  dans  les  années  les  plus  diffi- 
ciles du  règne.  Le  malheureux  Chamillart  ne  tarda  pas  à  être 
accablé.  11  accumulait  faute  sur  faute.  Rien  n'était   préparé 
pour  les  armées  en  campagne  ;  tout  manquait  dans  les  places 
de  Flandre  ;  les  généraux  l'accusaient;  Boufllers  déclarait  qu'il 
était  impossible  de  le  conserver.  Cavoie,  qui  était  en  possession 
de  faire  des  mots,  disait  que  le  Roi   était  bien  puissant  et 
absolu,  et  plus  (pi'aucun  de  ses  prédécesseurs,  mais  qu'il  ne 
l'était  pas  assez  pour  soutenir  Chamillart  en  place  contre  la 
multitude...,  «  c'étoit  une  victime  (lue  le  Roi  ne  pouvoit  plus 
refuser  à  faversion  publique  ».  Chamillart,  lui-même,  épuisé, 
malade,  implorait  sa  retraite.  C'est  après  nous  avoir  exposé 
avec  son  abondance  ordinaire,  en  peintre  complet  et  achevé, 
toutes  ces  impossibilités,  toute  cette  «  incapacité  même  »,  que 
Saint-Simon,  comme  si  la  disgrâce  entière  de  Chamillart  ne 
s'expliquait  pas  assez,  accuse  M"""^  de  Maintenon  d'en  avoir  été 
seule  l'opiniâtre  et  vindicative  instigatrice,  parce  que  Cha- 
millart, par  le  mariage  d'un  de  ses  lils,  s'est  approché  des 
Beauvillier  et  des  Chevreuse,  dont  elle  n'est  plus  l'amie,  parce 
qu'il  a  voulu  persuader  le  Roi  de  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée 
sans  lui  avoir  communiqué  à  elle-même  ce  dessein.  Elle  a 
longtemps  dissimulé  ;  elle  n'a  pas  attaqué  là-dessus  le  Roi  di- 
rectement ;  elle  a,  selon  son  habitude,  pris  des  chemins  détour- 
nés et  ténébreux  ;  elle  a  mis  en  œuvre  «  les  plus  redoutables 
cabales  ».  —  «  Le  lundi  matin, dit  Saint-Simon  (10  juin  170^), 
on  sut  que  le  triomphe  de  M"''  de  Maintenon  éloit  entier,  et  qu'à 
la  place  de  Chamillart,  chassé  la  veille,  Voysin,  sa  créature,  tenoil 
cette  fortune  de  sa  main*  ».  Elle  fut  furieuse,  assure-t-il,  des 
nombreuses  condoléances,  de  la  foule  d'amis  qui  se  rendirent 
à  Létang,  campagne  du  ministre  déchu.  Elle  en  «  rugissait  ». 
Ce  ruf'issement  ne  parait  pas  dans  ses  lettres,  où  elle  parle  de 
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Chamillart  comme  tout  le  monde  en  parlait  et  avec  une  entière 
simplicité  :  «  Le  déchaînement  contre  l'homme  que  vous  savez 
augmente  tous  les  jours  et  vient  jusqu'au  maître....  Il  se  met  en 
pièces  pour  le  service.  —  En  entrant  hier  dans  ma  chambre, 
au  retour  de  Saint-Cyr,  je  trouvai  sur  ma  table  une  lettre  de 
M.  Chamillart  qui  m'apprcnoit  sa  disgrâce.  Le  Roi  l'a  accom- 
pagnée de  toutes  les  marques  de  bonté  qui  lui  ont  été  pos- 
sibles. C'est  M.  de  Beauvillier  qui  lui  en  porta  la  nouvelle  »,  etc. 
Voilà  bien  de  la  traïKpiillité  au  sortir  d'un  complot  si  noir,  et 
ce  prétendu  complot  paraît  fort  inutile  pour  obtenir  un 
résultat  qu'on  nous  disait  inévitable.  11  est  clair  qu'il  n'a 
existé  (pie  dans  l'imagination  de  l'historien. 

«  Voysin,  dit  encore  Saint-Simon,  avoit  parfaitement  la  i)lus 
essentielle  qualité,  sans  laquelle  nul  ne  pouvoit  entrer  et  n'est 
jamais  entré  dans  le  conseil  de  Louis  XIY,  qui  est  la  pleine  <'t 
parfaite  roture....  —  Pleinemenl  gâté,  comme  le  sont  i)res(pie 
tous  les  intendants,  surtout  de  ces  grandes  intendances,  il 
n'en  eut  pas  même  le  savoir-vivre.  Jamais  lioimne  ne  fut  si 
intendant  que  celui-là,,  et  ne  le  demeura  si  parfaitement  toute 
sa  vie,  depuis  les  pieds  juscju'à  la  tête  ».  Saint-Simon  le  re- 
trouva à  la  fin  du  règne  mêlé  comme  chancelier  aux  actes  du 
Roi  en  faveur  des  bâtards.  C'est  donc,  et  sa  femme  avec  lui, 
—  la  célèbre  M"""  Voysin,  fille  de  Trudaine,  —  une  créature 
de  M""  de  Maintenon,  à  laquelle  seule  il  veut  qu'ils  aient  dû 
toute  leur  élévation.  Et  voilà  que  le  môme  Saint-Simon  nous 
raconte  avec  son  détail  et  ses  vives  couleurs  habituelles  quel 
habile  et  consciencieux  administrateur  avait  été  Voysin  dans 
son  intendance  de  llainaut,  et  (luel  concours  parfait  son  intel- 
ligenle  femme  savait  lui  offrir.  Lors  du  siège  de  Namur,  les 
armées  trouvèrent,  grâce  à  lui,  les  places  bien  approvisionnées, 
les  logements  préparés,  les  ambulances  toutes  munies,  et  l'on 
racontait  tout  ce  qu'avait  fait  M""^^  Voysin  au  lendemain  de 
Neerwinden  pour  les  officiers  et  les  soldats  blessés,  une  libé- 
ralité, une  sollicitude,  un  bon  ordre  merveilleux.  La  cour  et 
M'""^  de  Maintenon,  qui  accompagnaient  le  Roi,  avaient  eu, 
grâce  à  l'intendante,  comme  les  armées  grâce  à  l'intendant, 
'les  appartements  nombreux  et  commodes;  même,  le  temps 
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s'étant  mis  siibiteinent  au  froid,  M'"^  de  Maintcnou  trouva  sous 
sainaiu  «  une  belle  robe  de  chambre,  modeste  etbieu  ouatée, 
et  ce  présent  ne  lui  en  i)arul  que  plus  galant  par  la  surprise, 
et  par  la  simplicité  de  s'offrir  tout  seul  ».  Divers  voyages  de 
la  cour  achevèrent  de  faire  au  ménage  une  réputation  singu- 
lière. C'étaient  des  gens  à  conlentor  tout  le  monde,  en  sachant 
fort  bien,  ce  que  Saint-Simon  apprécie  fort,  se  tenir  à  leur 
place.  11  en  dit  tant  sur  eux,  et  à  leur  tel  avantage,  qu'on  ne 
comprend  plus  pourquoi  ils  auraient  eu  besoin  d'être  les  créa- 
tures de  M""  de  Maintenon;  on  sait  bien  que  Louis  XIV  aimait 
à  choisir  ses  ministres  parmi  ces  perçonnes-là. 

On  ne  voit  pas,  à  vrai  dire,  que  M^^  de  Maintenon  ait  été  si 
étroitement  et  si  injustement  partiale  dans  ses  amitiés.  N'a- 
t-elle  pas  toujours  soutenu  un  lioutHers,  pour  qui  elle  ressent 
tant  de  juste  admiration  et  d'estime  méritée?  N'a-t-elle  pas 
sans  cesse  encouragé  et  défendu  un  Villars?  Celui-là  ne  passait 
pas  pour  être   un   dévot  ;   mais  c'était  le  futur  vainqu.nir  de 
Denain.  Qu'importe  qu'elle  ait  connu  son  père  jadis,  à  l'hôtel 
d'Albret?  Quoi  de  vraisemblable  dans   celte   sorte  d'alliance 
intéressée  que  Saint-Simon  suppose,  alliance  qui  est,  cà  ses 
yeux,  celle  de  l'ambition  hypocrite  avec  la  forfanterie  cupide 
Ce  qui  est  très  sûr,  c'est  qu'elle  a  reconnu  en  lui  un  de  ces 
hommes  heureux  qui  savent  maîtriser  la  fortune.  «  On  dit  ici 
qu'il  est  fou,  dit-elle;  je  vous  avoue  que  je  désirerois  que  le 
Roi  eût  beaucoup  de  ces  fous-là.  »  En  juin  1709  elle  lui  écrit  : 
((  Vous  faites  bonne  mine,  monsieur,  et  vous  avez  grand'rai- 
son;  mais  vous  sentez  le  poids  de  la  plus  importante  et  de  la 
plus  difficile  affaire  qu'un  homme  puisse  avoir  entre  les  mains. 
Dieu  veuille  que  vous  soyez  aussi  heureux  que  vous  méritez  de 
l'être!...  Je  ne  vis  pas  depuis  que  je  vous  sais  à  portée  d'une 
action;  mais  je  ine  console  par  votre  sagesse,  qui  sait  for! 
bien  connoître  le  péril,  quoique  les  discours  marquent  la  con- 
fiance. »  Y  a-l-il  beaucoup   de  reines  de  France  qui  aient  su 
parler  ainsi,  de  ce  style  «  naturellement  éloquent  et  court  » 
que  Saint-Simon,  quoi  qu'il  en  ait,  admire  et  définit  si  bien? 
Y  en  a-t-il  beaucoup  qui  aient  su  mieux  goûter  des  talent? 
plus  utiles  au  pays?  Elle  sait  bien  les  défauts  de  Villars;  elle 
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I,.  lui  fait  entendre  en    l'avertissant  contre  lui-même,  en  lui 
conseillant  de  retirer  telle  demande  indiscrète  que,  selon  son 
ordinaire,  il  adresse  à  la  cour;  mais  elle  relève  et  exalte  ce 
(ju'il  y  a  de  bon,  de  généreux,  d'heureusement  avisé  en  lui. 
A  la  l"6is   elle  l'admire,  le  soutient,  l'encourage  et  le  modère. 
Elle  lui  raconta  un  jour  qu'elle  faisait  si  souvent  son  éloge  à 
Saint-Cyr  que  les  religieuses  s'attendaient  à  le  voir  canonisé. 
Saint-Simon,  lui,  a  pour  Villars  une  sorte  de  haine.  «  Ce  pied- 
plat  de  Villars,  sorti  du   greffe  de  Condrieu,  est  devenu  duc 
héréditaire!  »  H  va  jusqu'à  prétendre  qu'il  a  usurpé  la  gloire 
de  la  journée  de  Denain   au  détriment   d'un  de  ses  officiers, 
M.  d'Artagnan,  plus  tard  maréchal  de  Montesquion.  Villars  se 
taisait  valoir  sans  cesse,  alllrme-l-il,  aux  dépens  de  ses  subor- 
donnés*. Or,  précisément  sur  ce  dernier  point,  et  à  propos  de 
cet  oflicier,  une  lettre  de  M-''  de  Maintenon  donne  encore  ici 
un  démenti  formel.  ((  Vous  m'avez  attiré  un  remerciement  de 
M.  d'Artagnan,  écrit-elle  à  Villars  lui-même.  Je  voudrois  que 
les  officiers  qui  servent  avec  vous  sussent  les  témoignages  que 
vous  leur  rendez  auprès  du  Roi,  pendant  que  les  autres  géné- 
raux se  plaignent  souvent  de  ceux  qui  sont  avec  eux.  Si  on 
vous  connoissoit  autant  que  moi,  on  vousaimeroit  beaucoup.  )) 
M   le  marquis  de  Vogiié,  dont  on  connaît  les  beaux  travaux 
sur  le  maréchal  de  Villars,  a  grand'raison  de  dire  que  la  France 
n'eût  peut-être  pas  été  sauvée  à  Denain,  si  Villars  n'avait  été 
soutenu  par  l'inébranlable  fermeté  de  Louis  XIV,  et  s'il  n'avait 
«  deviné   près   du  Roi  la  protection  bienveillante,   la  raison 
consommée,  l'activité  discrète  et  vigilante  de  M-  de  Main- 

t(înon  )). 

Voici  le  billet  qu'elle  envoie  de  Fontainebleau  à  une  des 
dames  de  Saint-Cyr  le  24  juillet  1712  :  «  Il  se  doit  passer. 
(,nelque  chose  en  Flandre  dont  il  ne  faut  rien  dire;  mais  je 
vous  prie  de  mettre  demain  tout  le  monde  en  prière,  et  de  ne 
rien  oublier  vous-même,  ma  chère  tille,  pour  obtenir  de  Dieu 
une  tin  heureuse  de  cette  triste  campagne  ».  Dans  cette  même 
journée  du  2-4  juillet,  Villars  sauvait  la  France  à  Denain. 
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Soutenir  Villars  et  IJoufrter?,  ce  n'était  aller  ni  conire  les 
sentiments  du  Roi  ni  contre  les  intérêts  du  pays.  Est-ce  que  je 
serai  suspect  de  paradox'^  si  je  parle  du  patriotisme  de  M"'"  de 
Maintenon?  Le  Roi,  qui  n'en  doute  pas,  a  pour  premier  soin, 
quand  le  matin  les   courriers   arrivent,  et  qu'elle  est,  pour 
quelques  heures  seulement,  à  Saint -Cyr,  de  lui  envoyer  sans 
attendre  son  retour  les  nouvelles  des  armées  s'il  y  en  a  d'im- 
portantes. Il  lui  fait  tenir  de  courts  billets  écrits  de  sa  main, 
et  dont  les  copies  se  retrouvent  dans  les  papiers  de  Saint-Cyr. 
«  Je  crois  que  vous  ne  serez  pas  fâchée  de  la  nouvelle  que  je 
viens  de  recevoir.  M.  de  Vendôme  avec  1  200  chevaux  a  battu 
toute  la  cavalerie  allemande  au  nombre  de  4500.  Tous  les 
officiers  généraux  y  ont  fait  merveille.  Longueval  y  a  été  tué. 
Vous  le  saurez  tantôt  davantage  (1 'juin  IfilMî).  —  Je  viens 
d'avoir  un  courrier  de  M.  de  Catinat  qui  m'apprend  la  nouvelle 
de  la  conclusion  de  la  trêve....  J'ai  cru  que  vous  ne  seriez  pas 
fâchée  de  savoir  cette  nouvelle,  qui  marque  que  les  affaires 
approchent  de  la  conclusion  (juillet  1690).  —  Les  ennemis  se 
sont  retirés  et  le  roi  d'Espagne  est  maître  de  Madrid.  J'ai  cru 
que  vous  ne  seriez  pas  fâchée  de  savoir  cette  nouvelle  en  atten- 
dant que  vous  sachiez  un  plus  grand  détail»  (décembre  1710). 
La  veille  de  Malplaquet,  comme  le  jour  de  Denain,  elle  instruit 
Saint-Cyr.  «  10  septembre  1709.  Les  armées  sont  en  présence 
en  Flandre  ;  un  courrier  l'est  venu  dire  au  Roi  h  cinq  heures 
du  matin.  iM(îttez  toute  la  maison  en  prière,  je  vous  en  con- 
jure.... ))  Un  succès  est-il  annoncé,  elle  veut  que  ses  filles 
chantent  le  Te  Dctnn  et  se  réjouissent,  elle  double  ses  aumônes 
et  met  sa  plus  belle  robe  :  «  Je  m'habillerai  de  vert  si  l'on  prend 
Rarcelone,  et  de  couleur  de  rose  si  l'archiduc  tombe  entre  nos 
mains.  Je  voudrois  vous  avoir  à  l'heure  qu'il  est  (c'est  à  M"-  de 
Caylus,  sa  nièce,  qu'elle  écrit),  car  je  serois  bien  en  humeur 
de  me  réjouir....  Donnez  un  louis  à  chaque  demoiselle  de 
Conflans  dont  elle  puisse  disposer  et  se  réjouir  »  (25  avril 
1706). 

Émue  des  succès,  elle  l'est  des  revers  jusqu'cà  un  prompt 
abattement.  Elle  demande  sans  cesse  qu'on  traite  et  qu'on 

fasse  au  plus  tôt  la  paix.  «  Mon  courage  est  à  bout  depuis  la 
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crainte  trop  bien  fondée  d'une  descente  en  France.  Je  ne  puis 
y  voir  les  ennemis    sans  avoir  le   cœur  dans  une  étrange 
situation.  Je  suis  soumise  à  la  volonté  de  Dieu  dans  la  partie 
.npérieure,  pendant  que  Uautre  est  dans  l'abattement.  Ma  sanle 
dovroit  y  succomber;  je  n'ai  pas  la  force  de  vous  écrire.  -- 
Il  u'v  a  que  la  paix  que  nous  devions  désirer.  Je  n'ai  nulle 
oran.leur  dans  mes  sentiments.  Je  ne  veux  pas  me  venger  du 
mince  Enuène,  ni  me  repentir  de  la  hauteur  des  Hollandais. 
In  paix,  la  paix,  voilà  tout  ce  que  je  désire.  -  Le  Roi  ne  peut 
me  communiquer  la  moindre  partie  de  son  courage,  et  je  ne 
puis  lui  inspirer  la  moindre  partie  de  mes  craintes.  Il  est 
courageux  et  chrétien;  pour  moi,  je  suis  femme,  et  des  plus 

faibles.  »  , 

Voilà  l'expression  de  la  vérité   histori.pie   et  morale,  n  en 
doutons  pas,  et  n'allons  pas  obscurcir  par  des  subtilités  les 
..rands  traits  qui  s'accusent  en  si  vive  lumière.  Quand  se  prc- 
ripitent  coup  sur  coup  tant   de  malheurs  publics  et  prives, 
quand  se  multiplient  ces  désastres  de  la  France  et  de  la  fam.l  e 
rovale  qui.  dit  Saint-Simon,  ((  font  dresser  les  cheveux  a  la 
tète  ))   elle  est  femme,  mais  sans  récuser  les  devoirs  de  Uepouse. 
Elle  craint,  elle  a  sans  cesse  devant  les  yeux  les  maux  de  la 
.uerre  et  rextrême  danger  du  pays,  elle  implore  la  paix;  mais 
elle  demeure  assidue  auprès  du  Roi,  et  l'on  ne  voit  pas  m  qu  il 
s'inspire  d'autres  conseils  que  ceux  d'une  religion  devenue  plus 
orave  et  de  l'honneur,  ni  (lu  il  cède  à  la  crainte.  C'est  Im  qui 
ne  consent  pas  à  des  conditions  trop  humiliantes;  c'est  lui  qui 
déclare  qu'il  s'en  ira  au  midi  de  la  Loire  se  mettre  à  la  tête  de 
sa  noblesse;  c'est  lui  qui  montre  en  de  tels  jours,  dit  admi- 
rablement Saint-Simon,  «  avec  simplicité  la  grandeur  de  son 
âme,  sa  fermeté,  sa  stabilité,  son  égalité,  une  force  d'esprit 
qui  ne  se  cache  rien,  qui  ne  se  dissimule  rien,  qui  voit  les 
choses  comme  elles  sont,  (pii  de  là  s'humilie  en  secret  sous  la 
main  de  Dieu,  en  espère  tout  contre  toute  espérance,  affermit 
sa  main  sur  le  gouvernail  jusqu'au  bout,  ne  se  rebute  de  rien 
ne  s'obscurcit  de  rien....  o  Saint-Simon  dit  encore  que  c  est 
alors  vraiment  qu'il  mérita  le  nom  de  grand.  Auc.ine  part  de 
cette  ^Tandeur  ne  reviendra-t-elle  à  celle  qui  l'a  constamment 
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assisté  pendant  de  telles  épreuves,  à  celle  (pii  a  étouffé  ses 
propres  craintes  et  lui  a  certainement  adouci  le  fiirdeau?  Où 
est  dans  tous  les  cas  «  l'indigne  et  ténébreuse  épouse,  la 
duègne,  la  vieille  fée  »?  Où  est  «  l'ahirne  de  noirceur  et  le 
mystère  d'iniquité  »? 


XI 


Mais  il  y  a,  il  est  vrai,  aux  derniers  temps  du  règne,  TatTaire 
des  bâtards  et  l'exaltation  du  duc  du  Maine,  et  Saint-Simon  n'y 
voit  que  l'influence  de  M°"  deMaintenon.  Il  l'accuse  au  nom  de 
la  morale  publique,  en  réalité  par  ressentiment  de  l'injure 
faite  au  duc  d'Orléans,  son  ami,  et  aux  ducs  et  pairs.  Le 
juste  reproche  en  revient-il  cependant  surtout  à  elle  ou  seule- 
ment à  elle?  On  a  dit  qu'elle  a  beaucoup  contribué  à  ces  me- 
sures parce  qu'elle  voulait  sauvegarder  sa  fortune  et  son  cn''- 
dit  pendant  un  nouveau  règne.  Mais  on  ne  réfléchit  pas  qu'ayant 
de  tels  desseins  elle  aurait  commencé  par  s'assurer  la  richesse, 
ce  qui  lui  eût  été  facile,  tandis  qu'au  contraire  elle  ne  prit 
aucunes  sûretés  du  vivant  du  Roi.  Quant  à  rêver  un  nouveau 
pouvoir  dans  une  autre  cour,  pense- t-on  qu'elle  avait  quatre- 
vingts  ans  lors  de  la  mort  de  Louis  XIV,  et  veut-on  la  con- 
fondre avec  la  Des  Ursins,  qui  avait  exigé  une  souveraineté,  et 
à  laquelle  il  fallait  encore,  à  quatre-vingt-quatre  ans,  près  des 
Sluarts  réfugi(''s  à  Rome,  «  une  idée  de  cour  et  un  fumet 
d'affaires  »?  La  vérité  est  que  M""*  de  Maintenon  a  beaucoup 
aimé  le  duc  du  Maine,  ce  fils  de  la  Montespan  et  du  Roi  qu'elle 
avait  élevé,  et  qui  avait  répondu  à  son  afïection  jusqu'à  la 
préférer  à  sa  mère.  Elle  n'a  pas  dû  contredire,  peut-être  même 
a-t-elle  suscité  les  faveurs  dont  Saint-Simon  se  plaint  amère- 
ment. Mais  elle  s^accordait  en  cela  avec  le  propre  sentiment  de 
Louis  XIV,  qui  éprouvait  pour  ce  fils  la  même  affection,  et  il  y 
avait  d'ailleurs  des  raisons  politiques  pour  expliquer  que  la 
tutelle  du  jeune  Roi,  le  futur  Louis  XV,  fût  confiée  au  duc 
du  Maine.  Le  duc  d'Orléans  n'aurait  pas  dû  s'étonner,  il  aurait 
pu  se  féliciter  au  contraire  qu'un  autre  que  lui  fût  chargé  de 
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,.,'  fardeau.  On  se  rappelle  quelles  morts  extraordinaires  avaient 
ainigé  la  famille  royale.  Coup  sur  coup,  les  princes  héritiers 
de  la  couronne  avaient  disparu,  non  sans  de  violents  soupçons 
d'empoisonnement.  Louis  XIV  n'avait  certainement  pas  soup- 
ronné  le  duc  d'Orléans,  qui  n'était  pas  capable  de  ces  crimes; 
mais  l'opinion  se  trouvait  égarée,  inquiète;  il  ne  se  pouvait 
pas  que  le  duc,  futur  héritier  si  le  dernier  rejeton  venait  à 
disparaître  comme  les  autres,  ne  devînt  absolument  suspect». 
Saint-Simon  n'est  certainement  pas  dans  la  vérité  historique 
lorsqu'il  accuse  M'"'  de  Maintenon  d'une  haine  acharnée  contre 
le  duc  d'Orléans.  Elle  souhaitait  bien  évidemment  que  la  cou- 
ronne restât  assurée  à  la  descendance  directe,  et  l'on  voit  par 
ses  lettres    qu'elle   n'approuvait  pas-  que   le    loi   d'Espagne 
renon(;àt  à  la  succession  en  France.  Elle  n'ignorait  pas  les 
désordres  du  duc,  les  scandales  de  sa  vie  privée,  les  infamies 
de  sa  fille  la  duchesse  de  Rerry.  Mais  il  est   intéressant  de 
remarquer  qu'elle  comprit  bien  le  caractère  de  ce  prince,  et 
le  tint  toujours  pour  un  homme  qu'inspirait  le  sentiment  de 
l'honneur.  Entre  autres  preuves,  j'en  trouve  une  très  curieuse 
dans  une  lettre  inédite  dont  je  dois  une  copie  à  W  le  duc  de 
Chartres,  lettre  qu'elle  lui  adressa  après  une  action  où  il  s'é- 
tait bien  conduit  et  avait  été  blessé,  lors  de  la  levée  du  siège 
de  Turin  en  septembre  1706.  Elle  lui  témoigne  en  celte  circon- 
stance, toujours  avec  ce  style  grave  et  juste  où  elle  excelle,  de 
grands  sentiments  et  une  vive  estime  :((...  Vous  n'êtes  pas 
dévot,  Monseigneur,  mais  vous  êtes  capable  de  remonter  à  la 
source  de  tout  ce  qui  nous  arrive.  Dieu  a  voulu  sauver  M.  de 
Savoie  et  affliger  la  France.  Vous   n'avez  pu  l'empêcher.  Ce 
n'est  ni  le  courage  ni  la  lumière  qui  vous  a  manqué.  Consolez- 
vous  donc,  je  vous  en  conjure...  .)  A  quoi  le  prince  répond 
avec  esprit  et  noblesse  :  «  Quoique  vous  vouliez  me  cacher  la 
reconnaissance  que  je   vous  dois,  Madame,  je  la  démêle  en 
tout,  et  particulièrement  lorsque  vous  me  faites  souvenir  de 
remonter  à  la  cause  des  grands  événemens.  Quand  je  pourrai 
vous  dire  sans  hypocrisie  que  je  suis  dévot,  j'aurai  une  joie 


»  Voir  Sainf-Simon.XYI,  109-200. 
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parfaite  de  pouvoir  vous  faire  cette  conlidence;  ceux  qui  sont 
véritablement  dévots  sont  si  vrais  et  si  généreux  qu'un  honnête 
homme  a  plus  de  dispositions  qu'un  autre  à  le  devenir.  )) 

M""  de  Maintenon  n'a  pas  plus  que  le  Roi,  quoi  qu'en  dise 
Saint-Simon  S  soupçonné  le  duc  d'Orléans  d'avoir  pris  une  part 
criminelle  aux  malheurs  de  la  famille  royale  pendant  les  der- 
nières années  du  règne  :  la  preuve  convaincante  en  est  que, 
dans  le  même  temps,  ses  lettres  continuent  de  parler  de  lui 
sans  aucune  iusinualion  de  ce  genre  et  sans  aucun  fiel,  et 
bien  plus,  que,  dans  le  même  temps,  elle  ne  s'assure  pas  de 
son  propre  avenir,  s'en  rapportant  à  la  générosité,  à  l'équité 
du  futur  régent.  Louis  XIV,  à  son  lit  de  mort,  lui  dit  :  «  Qu'allez- 
vous  devenir,  car  vous  n'avez  rien?  »  Elle  pensa  que,  dans 
l'incertitude  du  traitement  que  lui  feraient  les  princes,  elle 
devait  lui  demander  de  la  recommander  au  duc  d'Orléans  ;  et 
le  Roi  le  lit  aussitôt,  par  ces  paroles  que  le  prince  lit  con- 
naître :  ((  Mon  neveu,  je  vous  recommande  M'"*"  de  Maintenon. 
Vous  savez  la  considération  et  l'estime  que  j'ai  eues  pour  elle. 
Elle  ne  m'a  donné  que  de  bons  conseils  ;  j'aurais  bien  fait  de 
les  suivre.  Elle  m'a  été  utile  en  tout  et  surtout  pour  mon  salut. 
Faites  tout  ce  qu'elle  vous  demandera  pour  elle,  pour  ses 
parents,  pour  ses  amis  et  ses  alliés  :  elle  n'en  abusera  pas.  » 
A  peine  le  Roi  était-il  expiré  que  le  Régent  confirmait  à  M"""  de 
Maintenon  la  même  modeste  pension  qui  lui  avait  été  faile 
jusqu'alors  sur  la  cassette.  Il  vint  bientôt  la  visiter  à  Saint-Cyr, 
et  elle  le  supplia  de  se  tenir  convaincu  qu'il  ne  devait  rien 
écouter  de  ce  qu'on  lui  attribuerait  contre  lui,  que  la  seule 
obligation  de  son  bienfait  suffisait  pour  l'obliger  d'honneur  à 
ne  jamais  rien  dire  ni  rien  faire  qui  lui  fût  hostile,  qu'on  Tac- 
cuserait  peut-être  de  commerce  en  Espagne,  mais  que  tout 
cela  serait  faux,  qu'elle  ne  pensait  plus  qu'à  prier  pour  la 
France. 

Où  sont  les  intrigues,  les  cabales,  les  complots  qui  agitent 
tant  Saint-Simon? 


1  T.  IX,  p.  255. 
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On  a  beaucoup  reproché  à  M-  de  Maintenon,  on  Un  reproche 
encore  aujourd'hui  de  n'être  pas  restée  au  chevet  du  «oi  jnsqn  a 
son  dernier  moment.  -  Elle  ne  le  qnillait  presque  pas.  disent 
les  mémoires  des  .lames  de  Saint-Cyr,  d'accord  avec  Dangean, 
ni  le  jour  ni  la  nuit,  v  demeurant  quelquefois  quatorze  heures 
de  suite  et  coucl,a„t  sur  un  matelas.  Le  lun.li  26  août  e  le 
,Hait  à  genoux  au  pied  du  lit  pendant  qu'on  pansait  le  malade, 
qui  la  pria  de  sortir  et  même  de  ne  plus  revenir,  parce  que  sa 
présence  l'atten,lrissait  trop.  Elle  ne  laissa  pas  que  de  reyemr: 
mais  le  Roi  lui  dit  que,  puisqu'il  n'y  avait  plus  de  remède,  , 
demandait  qu'on  le  laissât  mourir  en  repos.  Le  mardi  27,  dit 
encore  Dangeau,  «  elle  y  a  pres(,ue  toujours  été  ».  Le  mer- 
credi 28  elle  est  allée  le  soir  coucher  à  Saint-Cyr,  pour  y  laire 
ses  dévolions  le  lendemain  matin,  le  jeudi  29  Dangeau  répète  : 
„  elle  a  été  presque  tout  le  jour  dans  sa  chambre  ».  Le  wn- 
dredi  30  il  dit  :  «  Le  Roi  a  été  toute  la  journée  dans  un  assou- 
pissement presque  continuel   et  n'ayant  quasi  plus   que  la 
connaissance  animale....  M-  de  Maintenon  s'en  est  allée   a 
cinq  heures  à  Saint-Cyr  pour  n'en  revenir  jamais,  et  avau   de 
n.rtir  elle  a  distribué  dans  son  domestique  le  peu  de  meubles 
L'elle  avait  et  son  équipage.  »  Le  Journal  *  /«  IVrnc<-  de 
Jean  Buvat'  est  plus  explicite  à  la  date  du  50  :  «  Le  Ro,  se 
trouva  encore  plus  mal.  Ayant  alors  fait  venir  dans  sa  chambre 
les  princesses  et  les  dames  de  la  cour,  il  leur  dit  adieu  pour 
toujours,  aussi  bien  qu'à  M-  de  Maintenon,  à  laquelle  .1  enjoi- 
gnit de  se  retirer  sur-le-cbamp  à  l'abbaye  ou  maison  de  Saint- 
Cyr.  »  Le  Roi  expira,  comme  on  sait,  le  dimanche  1"  sep- 
tembre au  matin. 

Tel  est  le  détail  précis;  elle  l'a  quitt,-  l'avant-veiUc  de  sa  mort. 
On  s'étonne  qu'elle  ne  soit  pas  restée  pour  lui  fermer  les  yeux. 


•  Pion.  180r.,  2  vcil.  in-8». 
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Mais  croil-on  qu'elle  aurait  eu,  en  denieuranf,  je  ne  dis  pas  ce 
(lioil  suprême  de  fermer  les  yeux  du  Hoi,  réservé  bien  entendu 
par  une  étirpiette  inviolable,  mais  un  droit  quelconque,  et 
celui  même  d'être  présente?  Lui  mort,  est-ce  qu'elle  élail 
quelque  cliose  à  la  cour?  Est-ce  qu'elle  élail  reine?  Sa  présence 
serait  devenue  l'occasion  d'incertitudes  pénibles,  peut-être 
d'inconvenances,  peut-être  de  scandales  que,  par  respect  pour 
elle-même  et  pour  Louis  XIV,  elle  devait  absolument  éviter.  Si 
le  Journal  de  Buvat  dit  vrai,  c'est  Louis  XIV  lui-même  qui  lui  a 
enjoint  de  quitter  sur-le-champ  Versailles.  On  sait  avec  quelle 
présence  d'esprit  et  quelle  précision  il  a  tout  disposé  dans  ses 
derniers  jours  sans  rien  omettre.  Oui  peut  affirmer  qu'il  n'a  pas 
songé  aux  motifs  que  nous  venons  de  dire?  l'eut-être  n'avons- 
nous  aucun  droit  à  trouver  un  motif  de  reproche  dans  ce  que  la 
situation  comportait.  Elle  n'était  pas  chez  elle  à  la  cour  ;  elle 
n'avait  de  refuge  qu'à  Saint-Cyr,  où  il  avait  été  stipulé  qu'elle 
aurait  la  faculté  de  se  retirer  quand  elle  le  voudrait.  Elle  se 
dépouillait  donc  le  30  de  tous  ses  meubles  de  Versailles  pour 
n'y  être  plus  de  rien.  Tant  qu'elle  y  restait,  on  pouvait  la 
soupçonner  d'être  dépositaire  de  quebjue  secret  d'État  et  d'en 
vouloir  faire  usage.  Une  fois  à  Saint-Cyr  et  dans  une  retraite 
qu'elle  observa  d'abord  strictement,  elle  n'offrait  plus  de  prise 
aux  médisances  ni  aux  soupçons. 

Elle  vécut  paisiblement  quatre  années  encore  dans  cet  asile 
si  bien  fait  pour  elle,  honorablement  traitée  par  le  Régent, 
entourée  de  quelques  amis,  comme  le  maréchal  de  Villeroy, 
M™^  de  Dangeau,  M""  de  Caylus,  mais  forcée  de  restreindre 
même  ses  aumônes.  Ce  que  raconte  le  Journal  de  Jean  lîuvat 
et  ce  qu'insinue  Saint-Simon  des  grandes  richesses  qu'elle  au- 
rait laissées  est  démenti  par  des  preuves  authentiques*.  Elle 
ne  refusa  pas,  quand  un  premier  silence  se  fut  fait  autour 
d'elle,  de  reprendre  sa  correspondance,  de  prêter  attention 
aux  affaires.  Quelques  agitations  du  peuple  de  Paris  lui  re- 
mirent en  mémoire  les  troubles  de  la  Fronde.  Son  chagrin 


*  Voir  le  Journal  de  la  Hrgencc  de  Jean  Buvat,  à  la  dnte  de  1719; 
Saint-Simon,  XVI.  2i4-245,  et  les  lettres  que  nous  donnons  à  la  fin 
de  notre  second  volume. 
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,a  orand  de  voir  le  duc  du  Maine  enveloppé  dans  la  couspi- 

i:.  de  Cellamare.  Elle  suivH  d'un  regard  saixs  env.e  M   ^es 

Ir  ins  en  quête  de  nouveaux  exploits.  Elle  avait,  quant  a  elle 

yisiub  en  quLic  d'autres  occupations 

dans  son  étroit  appartement  de  Samt-Cyr,  d  aune       j 

préférées.  Elle  était  revenue  plus  que  jamais  al    ^^"^rè. 
ses  chères   pensionnaires.  Bien  plus,  elle  avait  pu.  auprt 
Z^^olr  Vélever  entièrement,  une  petite  fille  a,ee  de  sept 

Kuls  resseu.Wait  à  elle-même  :  une  fortune  qui  eut 
1  a..  :«;  .'autres  ne  ."avait  pas  cltan.ée  r.tte  .e 
.vait  été  frappée  au  coin  .l'une  forte  et  constante  un.te. 


Je  dois  d>re  eu  Unissant  de  quels  secours  j'ai  disposé  pour 

■  ■  \.^  n.viP^  dignes  de  toute  contiaiice. 
donner  ici  des  lexies  ui^ut^»  ui.  «oan- 

ki  eu  entre  les  n.ains  les  plus  beaux  ">»"".-   '^•.^;  ''^^ 

.nelle  et  Laval.ée  les  avaient  eus  comme  ,„.  a U     "u, 

„our  s'en  ^'^^^'^  ^^^^^^T::^  ^^Z^-   —  ^ 
falsificateur  ou  la  iatigue  exiiemc 

bout  de  force.  .  ■,ar..,a^  vnlnmes 

Quel  trésor,  par  exemple,  que  ces  tro.s  "'^g"'»^!"^  J»'"™^^ 

de  lettres  autographes  de  M"  ^^  f^^-»"  :>";.';  ,^^''"i,' 

•o.,.f  Aa  M  1p  duc  de  Cambaceres,  ii  >  ^ 
Mouchy  a  reçt,s  «^P'7;^'i*^*i;;lrois  vénérables  in-folio 
„„elquev,ngt  ="--  ^  «"  ^"^"^  ^^^  ,„„„t  ,«„s  conteste 
aux  tranches  rouges,  a  la  pleine  leiiui  ,,:^„p„.pment 

dn  dix-huitième  siècle.  Chaque  f-'"«\'',^'!  ^^'f  ^T  ! 
évidé  de  manière  à  servir  d'encadrement  a  cl  aque  lett  e  qm 
V  est  eoUéedes  quatre  côtés  par  ses  bords  extrême..  P-uo 
d.acune  de  ces  lettres  laisse  encore  vo>r  en  cl      se 
tranches  dorées.  Nul  doute  ni  sur  l'âge  de  la  relmre  n.  sur 
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l'âge  du  papier,  soit  pour  les  feuillets  servant  de  supports, 
soit  pour  les  lettres  mêmes. 

Nul  doute  non  plus  sur  la  conformité  parfaite  des  deux  écri- 
tures, celle  de  M""  de  Maintenon  pour  la  grande  majorité  des 
lettres,  et  celle  de  M""  d'Aumaic,  qui  parfois  tient  la  plume*, 
avec  les  originaux  les  plus  incontestés  de  nos  dépôts  publics. 
A  vrai  dire,  ce  sont  désormais  ces  documents-ci  qui,  pour  des 
experts,  feraient  loi.  Les  renseignements  qu'on  peut  recueillir 
sur  la  provenance  concordent  très  bien  avec  l'aspect  extérieur. 
Ces  trois  volumes  se  trouvaient  dès  le  commencement  du 
siècle,  selon  le  témoignage  de  M.  le  duc  de  Cambacérès,  dans 
le  cabinet  de  l'archichancelier  son  oncle;  et  celui-ci,  très  pro- 
bablement, les  avait  aclietés  pondant  la  Révolution,  à  la  suite 
du  pillage  de  l'bôtel  de  Noailles. 

La  plupart  de  ces  lettres  sont  très  imparfaitement  datées, 

comme  c'était  l'usage.  Les  millésimes  surtout  manquent  pres(pie 
toujours.  Une  main  étrangère  les  a  ajoutés  après  coup;  très 
souventcette  notation  dépasse^Ia  largeur  delà  lettre  et  empiète 
sur  la  feuille  d'encadrement,  beaucoup  de  ces  attributions  faites 
après  coup  sont  erronées.  Lavallée  a  commis  la  faute  de  repro- 
duire ces  erreurs  de  dates  en  donnant  celles-ci  pour  autogra- 
phes ;  mais  on  a  eu  tort  d'en  conclure  que  les  lettres  étaient 
fausses-.    Deux  de  ces    volumes  contiennent  les  lettres   de 
M'"'^  de  Maintenon  à  Louis  Antoine  de  iNoaillcs,  évéque  de  Chà- 
lons,  puis  archevêque  de  Paris  et  cardinal,  lettres  fort  impor- 
tantes   pour    rhistoire  du  jansénisme   et    des   rapports    de 
M"'  de  Maintenon  avec  le  haut  clergé.  Le  troisième  donne  les 
lettres  au  duc  de  Xoailles,  d'abord  comte  d'Aven;  elles  sont  sur 
le  ton  d'une  confiance  familière,  et  d'un  grand  prix  pour  la 

*  Ouelques  lettres  sont  de  la  main  de  Nanon,  lu  célèbre  feniiiio 
de  chambre  de  M-""  de  Maintenon;  quebpK's-unes  aussi  de  diverses 
mains,  surtout  de  demoiselles  de  îSaint-Cyi-,  qui  servent  de  secré- 
taires. En  ces  derniers  cas,  il  y  a  la  si^ruature  :  Maintenon.  Quaiid 
la  pièce  est  auloj,^rai.lie,  il  n'y  a  en  général  que  le  j»urai)lie^  bien 
connu. 

*  Vi>ir  la  brochure  de  M.  Paul  Grimblot  :  Lca  faux  autographes 
de  itf»=  de  Maintenon,  et  la  lievuc  des  Deux  Mondes  du  15  jan- 
vier 18CU. 


1NTK01>UCTI0N.  ^*-^'" 

connaissance  des  faits  mihlaireset  politiques  pendant  la  guerre 
de  la  succession.  Sauf  dix-sept  billets  inédits,  et  insignilianls 
pour  la  plupart,  toutes  ces  lettres  ont  été  publiées  par  La  beau- 
uielle  mais  avec  des  changements  qui  les  défigurent.  Celles- 
là  seules  qui  précèdent  janvier  1702  sont  imprimées  d'après  les 
originaux  dans  les  quatre  premiers  volumes  de  la  Correspon- 
dance (u'nêrale  donnés  par  Lavallée. 

On  peut  conjecturer  que  ce  recueil  a  été  formé  par  les  soins 
du  duc  de  Noailles  Adrien-Maurice,  plus  tard  maréchal,  neveu 
de  M- de  Maintenon.  Millol,  quand  il  a  rédigé  sous  ses  auspices 
les  Mémoires  politiques  et  militaires,  a  connu,  au  moins  en  par- 
tie ces  documents.  M-  du  Deffand  écrit  à  Walpole  le  lo  no- 
vembre 1772*  qu'elle  a  en  main  trois  in-folio  de  lettres  de 
M-  de  Maintenon  au  cardinal  et  au  maréchal  de  Noailles  :  ce 
sont  évidemment  les  volumes  mêmes  de  M.  le  duc  de  Mouchy. 

Il  faut  y  rattacher  un  autre  volume  également  autographe, 
d'un  plus  petit  format  in-folio,  du  même  genre  de  reliure  (il  y 
a  au  dos  les  N  couronnés  en  plus),  composé  de  lettres  au  duc 
de  Noailles,  et  appartenant  à  M.  le  baron  de  Longuerue. 

Les  pièces  qui  y  sont  contenues  proviennent  du  mcic 
ensemble  dont  une  partie  compose  les  volumes  e  M.  le  du  de 
Mouchv.  La  preuve  en  est  qu'une  lettre  du  20  janv  er  1  11, 
adressée  au  duc  de  Noailles,  ne  ligure  que  par  sa  lin  dans 
le  principal  recueil-  et  se  retrouve  pour  le  commencemen  dai  . 
le  volume'^  de  M.  le  baron  de  Longuerue.  Un  certain  nombre  de 
lettres  y  ont  conservé  le  cachet  de  M-  de  Maintenon  einpremt 
sur  la  cire  ;  on  sait  que  ce  cachet  représente  le  fil  a  plomb,  avec 
cette  devise  :  Reciè. 

Tout  aussi  préciou.,  soil  pour  n.istoire  de  la  fu.  du  règue 
soit  pour  l'étude  du  caractère  de  M-  de  Maiulcnou,  est  le  vaste 
ensemble  de  la  correspondance  avec  la  prnrcesse  des  Ursnis. 

i  Correspondance  de  M-  du  Dcfluna,  édition  de  I.oscure.  t.  II,  p.  28:.. 

»  FoUo  M.  Versailles,  20  janvier  (1711).  ^os  prophet.es  su.  It»- 
i)a"i.e....  Voir  notre  toinc  11,  a  la  dalc. 
'  ^  Foiio  250  du  volume  des  Lettres  au  duc  de  Noa.Ues. 
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Malheureusement  nous  ne  l'avons  pas  entier  ni  autographe.il 
manque  tout  au  moins  les  lettres  écrites  par  M™"  de  Maintenon 
avantl70C,  auconnnencementdu  second  séjour  delà  pnncesse 
en  Espagne;  il  n'est  pas  probable  qu'elle  lui  en  ait  adressé 
beaucoup  pendant  son  premier  séjour,  puisque  alors  elle  ne  la 
soutenait  pas  j)articulièrement.  Ce  qui  reste  nous  a  été  con- 
servé en  une  copie  iurniant  trois  volumes  in-folio  qui  sont 
aujourd'hui  parmi  les  manuscrits  additionnels  du  Musée  bri- 
tannique, n'  20  918  à  20  920.  Ce  sont  les  mêmes  documents 
qui  ont  été  publiés  en  quatre  volumes  in-octavo  par  l'éditeur 
Bossange  (Paris,  1826)  sous  ce  titre  :  Lettres  inédites  de  3/-""'  de 
Maintenon  et  de  J/™*^  des  Ursins.  Le  texte  de  ce  que  nous  en 
donnons  a  été  soigneusement  collationné  d'après  la  copie 
manuscrite  de  Londres.  Cette  collation  était  indispensable,  car 
il  y  a  dans  l'édition  Bossange,  qui  toutefois  n'est  pas 
généralement  inexacte,  des  fautes  comme  celle-ci  ;  «  M.  Cha- 
millart  a  quitté  en  honnête  homme...  Le  maréchal  de  Villerov 
triomphe;  il  est  aussi  intime  de  Desmaretz  *  »,  au  lieu  de  ;  «  il 
est  ami  intime  ».  Chamillart  et  Villerov  étaient  loin  d'être 
intimes:  ils  étaient  au  contraire  ennemis  jurés. 

Les  lettres  aux  Noailles,  conservées  chez  M.  le  duc  de  Mou- 
chy  et  M.  le  baron  de  Longuerue,  et  la  correspondance  avec 
M"""  des  Ursins  n'intéressent  que  la  dernière  partie  de  la  car- 
rière de  M'"'  de  Maintenon;  mais  un  troisième  groupe  de  docu- 
ments nous  a  instruits  de  la  première  moitié  de  sa  vie  :  ce 
sont  les  papiers  des  dames  de  Saint-Cyr.  La  plus  grande 
partie  de  ce  qui  en  subsiste  est  conservée  aujourd'hui  au 
grand  séminaire  de  Versailles.  La  quantité  est  incroyable  de 
ce  qu'a  écrit  M™  de  Maintenon  pour  cette  maison  qui  lui  était 
si  chère.  Dames  et  élèves  recevaient  avec  reconnaissance  et 
avec  admiration  tout  ce  qui  leur  venait  d'une  telle  institutrice. 
On  jouait  ses  proverbes,  on  lisait  à  haute  voix  ses  Conversa- 
tions, on  copiait  ses  lettres.  Lorsque  en  1740  l'évêque  de  Sois- 
sons,  Languet  de  Gergy,  voulut  composer  des  M('moires    sur 

*  M--^  de  Maintenon  ù  M""  des  l.isins,  4  mars  1708. 
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une  vie  si  exceptionnelle,  il  fit  son  choix  dans  ce  que  l'on  con- 
servait si  soigneusement  à  Saint-Cyr.  Une  copie  uniforme  on 
fut  exécutée  qui  se  compose  aujourd'hui  de  sept  volumes  com- 
pacts  petit  in-octavo,  sous  ce  titre  :  Lettres  édifiantes.  C'est 
f.ire  assez  entendre  à  quelles  intentions  le  recueil  devait  servir. 
On  avait  voulu  réunir  les  éléments  d'un  panégyrique,  et  pré- 
parer des  séries  de  lectures  pieuses.  Par  bonheur,  le  choix  n'a 
pas  été  trop  rigoureux  ni  trop  avare.  On  a,  chemin  faisant, 
admis  des  pièces  de  très  diverse  nature,  de  sorte  que  nous 
irouYons  aujourd'hui  dans   cet  abondant  recueil,  outre  les 
lettres  de  M-'  de  Maintenon  et  les  Entretiens  avec  les  dames, 
des  documents  historiques  singulièrement  précieux,  des  billets 
très  intéressants  de  Louis  XIV,  de  belles  pages  de  Féneloii, 
des  lettres  du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne,  de  la  duchesse  de 
Dourc^ogne,  etc.».  L'abbé  Gobelin,  mort  en  1092,  avait  légué 
les  lettres  de  sa  pénitente,  lettres  nombreuses  et  sincères, 
qui  nous  la  montrent  arrivant  à  la  cour  et  luttant  à  côté 
de  la  Montespan  :   elles  font  partie  du  recueil.  Il  y  a  aussi 
une  partie  de  la  correspondance  de  M-  de  Maintenon  avec  son 
frère  Charles  d'Aubigné,  où  elle  se  montre  avec  une  franchise 
d'allure  et  une  liberté  de  langage  qu'elle  n'a  nulle  part  ailleurs. 
11  V  a  ses  lettres  sur  M-  Guyon  et  le  quiétisme,  et  enfin,  dans 
toute  son  ampleur,  son  rôle  d'éducalrice  et  de  maîtresse  des 
classes   de  directrice  des  esprits  et  des  âmes.  C'est  de  la  sur- 
tout que  Lavallée  a  puisé  la  matière  de  tant  de  volumes  pour  sa 
collection  inachevée  des  Œtwres  de  M-  de  Maintenon  :  Lettres 
et  entretiens  sur  Véducation  des  filles,  Lettres  historiques  et  édi- 
fiantes Conseils  aux  demoiselles,  Correspondance  générale. 

Indépendamment  du  précieux  recueil  formé  par  les  soins  de 
Lanc^uet  de  Gergv,  le  grand  séminaire  de  Versailles  a  recueilli 
d'autres  parties  encore  des  papiers  des  daines  de  Saint-Cyr, 
par  exemple  plusieurs  volumes  écrits  par  les  dames  elles- 
mêmes  mais  au  cours  .lesquels  elles  n'ont  pas  manqué  d'in- 
sérer des  pages  dues  à  la  fondatrice.  Tous  les  autographes  ont 
d'ailleurs  disparu. 

1  C'e<t  do  là  qu'.m  a  tiré  tout  un  volume  do  lettres  do  Fénelon. 
(in  V  trouverait  encore  dos  pièces  inédites. 
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Le  séminaire  de  Versailles  pos.sè«ie  ainsi,  outre  les  sept 
volumes  des  Lettres  édifiantes,  deux  volumes  in-t'olio  manu- 
scrits, reliés,  ayant  pour  titre  :  Mémoires  de  ce  qui  s  est  passé 
de  plus  remarquable  depuis  l" établissement  de  là  maison  de 
Sàinl-Cyr.  Le  premier,  qui  va  jusqu'en  17Ô9,  nous  intéresse 
seul.  Il  y  est  dit  en  note,  page  157,  que  ces  récits  ont  été 
rédigés  d'après  les  notes  de  M^""  du  Pérou,  supérieure,  que 
l'on  cite  quelquefois  textuellement.  L'unique  objet  qu'on  s'est 
proposé  est  encore  ici  la  glorification  de  Saint-Cyr  et  de  M""  de 
Maintenon  ;  mais  la  rédactrice  a  inséré  des  copies  certainement 
authentiques  de  lettres  de  Louis  XIV,  du  duc  et  de  la  duchesse 
de  Bourgogne,  etc.,  à  M'""'  de  Maintenon  et  de  M™"  de  Mainte- 
non  elle-même.  Une  autre  rédaction  du  même  ouvrage,  ou  du 
moins  des  trente  premiers  cha[)itros,  assez  peu  différente  de 
celle-ci,  et  qui  peut  en  tenir  lieu,  a  été  reproduite  dans  un 
volume  in-i2  imprimé  en  1846  sans  aucune  indication  de  pro- 
venance ni  d'éditeur  responsable,  sous  ce  titre:  Mémoires  de 
il/"**  de  Maintenon,  recueillis  par  les  Dames  de  Saint-Cyr  (Paris, 
Olivier  Fulgence).  Il  n'est  pas  commun  en  librairie. 

Cinq  autres  recueils  disposés  et  transcrits  de  même  par  les 
religieuses  de  Saint-Louis  appartiennent  encore  au  séminaire 
de  Versailles,  et  donnent  rà  et  là  des  copies  de  pièces  origi- 
nales. En  voici  la  liste  :  Entretiens  de  Madame.  Le  premier 
volume,  relié,  est  seul;  il  en  était  déjà  ainsi  il  y  a  dix-sej»t  ans; 
Extraits  des  écrits  de  M'""  de  Maintenon  aux  religieuses  de  Saint- 
Louis  '  ;  Réponses  de  M'"^  de  Maintenon  à  plusieurs  questions  fami- 
lières qui  lui  ont  été  faites  en  récréation  -;  La  parfaite  Novice 
ou  Extraits  et  avis  de  M"'"  de  Maintenon  aux  religieuses  de  Saint- 
Louis  sur  la  piété  et  les  devoirs  de  leur  état,  un  volume  petit 
in-12  de  470  pages  ;  Avis  sur  les  classes,  t.  H  (un  volume  in4" 
relié;  le  premier  tome  manquait  déjà  en  1869).  Ces  divers 
volumes  contiennent  un  très  grand  nombre  de  lettres  et  des 
écrits  de  pure  édification  répétés  à  satiété,  sans  une  parfaite 
identité  de  texte. 


*  In  petit  volume  in-folio  cartonné,  avec  une  couverture  de  velours 
fort  vieillie. 

*  In  volume  in-folio  couvert  on  parchemin.  Au  dos  :  L.  17. 
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Le  riche  département  des   manuscrits  de   la  Bibliothèque 
nationale,  que  l'on  n'interroge  jamais  en  vain,  offre  aussi  à 
l'historien  de  M"^  de  Maintenon  d'importantes  ressources.  11  a 
des  volumes  qui  ont  certainement  fait  partie  des  papiers  de 
Saint-Cyr.  Tels   sont  avant  tout  les   deux   volumes    in-foho 
intitulés  :  Avis  aux  religieuses  de  Saint-Louis.  Le  premier  (Fonds 
français,  n»  11675.  Au  dos  :  Première  et  seconde  parties)  com- 
prend  les  copies  de   nombreuses   instructions   et  lettres  de 
M"'*'  de  Maintenon  et  quelques  autres  pièces,  avec  un  récit  qui 
les  relie  entre  elles.  On  y  trouve,  à  la  page  67,  le  petit  écrit 
intitulé  Projet  pour  VEsprit  de  Vinstitid.  A  côté  de  ce  tome  pre- 
mier,  depuis   longtemps  acquis,  la  Bibliothèque  en  possède 
depuis  juin  1886  un  autre,  de  même  reliure,  et  portant  au  dos 
le  même  titre  avec  cette  indication  :  Troisième  et  quatrième 
parties.  11  m'avait  été  signalé  à  Versailles  par   M.  Bernard, 
li})raire,  comme  se  trouvant  encore  dans  la  même  famille  qui 
l'avait  sauvé  lors  du  pillage  de  la  maison  de  Saint-Gyr  en  1793. 
La  pagination  en  commence  au  n"  961  et  va  jusqu'au  n*  4018, 
mais  avec  trois  interruptions  de  la  série;  en  effet  d'un  recto 
1047  on  passe  à  un  verso  1098,  d'un  recto  1999  à  un  verso  5000, 
et  de  5099  à  4000.  A  la  page  961  commence  une  série  de  Lei- 
très  utiles  et  agréables,  et  à  la  page  1565  une  série  de  Lettres 
pieuses,  quatrième  partie.    Lavallée,  dans  sa  Correspondance 
générale,  a  reproduit  ces  divisions  ;  nul  ne  pouvait  les  com- 
prendre avant  que  ce  volume  manuscrit,   qu'il  avait  eu  en 
communication,  mais  sur  lequel  il  ne  s'est  nulle  part  expliqué 
clairement,  ne  fût  tombé  dans  le  domaine  public.  11  fait  main- 
tenant partie  du  Fonds  français,  nouvelles  acquisitions,  de  la 
Bibliolhèciue  nationale,  sous  le  n"  1458. 

Le  volume  Fr.  n'  11676  du  même  département  porte  ce 
titre  intérieur  :  Lettres  et  avis  aux  religieuses  de  Saint-Louis 
sur  les  devoirs  de  leur  état  et  sur  le  gouvernement  des  classes, 
V  tome.  Au  dos  :  Avis  aux  religieuses  de  Saint-Louis,  t.  V\ 
in-4°.  11  contient,  toujours  en  copie,  beaucoup  de  lettres  à 
M-  de  Brinon,  aux  supérieures,  etc.  —  U  faut  joindre  à  cela 
l)lusieurs  registres  de  copies  faites  à  la  hâte,  sans  nul  doute 
par  les  demoiselles,  et  qui  oftrent  d'interminables  répétitions. 
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Tels  sont  les  ciiialre  iminéros  lotiUO  à  IJiMlô  du  même  Fonds 
français  :  ils  donnent  des  parties  de  correspondance  avec 
M""  de  Brinun,  M""'  de  la  Mairie,  prieure  de  Bisy,  M""  de  la 
Viefville,  abbesse  de  Goniert'ontaine,  etc. 

En  dehors  de  ce  premier  groupe,  ([ui  provient  assurément  de 
Saint-Cyr,  il  y  a  des  volumes  contenant  en  copie  des  fragments 
de  la  correspondance  avec  les  Noailles  :  ce  sont  les  n"'  61118  et 
(lOlD,  25483  et  25  484. 

La  Bibliothèfpie  possède  enfin  de  précieux  volumes  de  lettres 
autographes  de  M"""  de  Maintenon,  acquis  par  dons  ou  achats.  11 
faut  mettre  en  première  ligne  nn  petit  volnme  (de  pleine 
reliure  en  maroquin  rouge,  et  coté  n°  1992  Fonds  français, 
nouvelles  acquisitions),  qui  contient  en  25G  feuillets,  y  com- 
pris les  tables,  une  série  de  lettres  originales  et  inédites,  dé- 
couvertes par  M.  Duviquet ,  notaire  honoraire  à  Crouy-snr- 
Ourcq,  en  1871,  et  par  lui  données  à  la  Bibliothèque  en  1872. 
Ce  sont  des  lettres  familières  adressées  à  M"""  de  Brinon,  qui 
n'ont  pas  passé  par  Saint-Cyr  et  ne  se  retrouvent  dans  aucune 
copie  ;  c'est  là  que  se  rencontre  l'importante  lettre  à  M""  de 
Villarceauxqui  doit  être  datée  de  1009  (voir  notre  t.  I  ',  p.  18). 

Les  autres  volumes  du  cabinet  des  manuscrits  offrant  des 
lettres  autographes  de  M"""  de  Maintenon  correspondent  aux 
n°*40ol  et  i5199(Fr.  nouvelles  acquisitions).  Le  premier  con- 
tient surtout  des  lettres  à  M.  de  Guignonville,  l'homme  d'affaires 
de  Maintenon,  et  donnent  une  foule  de  détails  infimes  d'admi- 
nistration, déménage,  d'aumônes.  Le  second  est  un  recueil  de 
lettres  échangées  entre  M""  de  Maintenon  et  M""  de  Caylus. 

11  reste  à  énumérer  ce  que  contiennent  de  lettres  importantes 
les  archives  des  familles  ou  les  collections  particulières.  11  n'y  a 
plus  rien  à  Maintenon  que  l'intéressant  exemplaire  de  l'ou- 
vrage de  La  Beaumelle  aux  marges  duquel  Racine  fds  a  marqué 
ses  doutes  sur  les  lettres  qu'il  ne  reconnaissait  pas.  Lavallée 
assure  à  plusieurs  reprises  qu'il  a  dû  aiLx  connnunications 
obligeantes  de  feu  M.  le  duc  de  Noailles,  l'auteur  de  Y  Histoire 
de  M"""  de  Maintenon,  un  assez  grand  nombre  de  documents, 
par  exemple  les  lettres  aux  Villetle  ;  rien  n'en  subsiste  chez 
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M    le  duc  de  NoaiUos  actuel,  pas  même  le  souvenir   ce  qui  ne 
L  pas  dire  que  le  texte  en  doive  paraître  -P-  ^^J- ^ 
au  faire  partie  dos  papiers  de  Monmerque,  brûles  en  .871  a  la 
Lie  du  Louvre.  La  coUect.on  des  papjers  Mo„^ 
,u  Louvre  contenait  aussi  les  Mémon-es  de  M-  d  Aumale  sui 
M.,,   ae  Maintenon.    C'est    probablement  une   copie    de    ces 
émoires  qui  a  fait  partie,  sous  le  n°  1518,  du  fonds  L.bri 
Ï        comte  d'Ashburnham,  et  se  trouve  aujourd'hui  parm. 
réinscrits    Ubri  acquis  en  1884  par    le  gou^— 
italien  et  déposés  à  la  Bibliothèque  Laurentienne  de  Florence 

^^Deli^^^^'iches  collections  m'ont  été  précieuses  :  celle  de 
S.  M.  le  roi  de  Hollande,  qui  possède,  pour  les  avoir  acqmses 
de  M.  Feuillet  de  Couches,  les  curieuses  lettres  de  M  d^ 
Maintenon  à  Charles  d'Aubigné,  son  frère,  et  c^  e  de  M  Mo^ 
nson  à  Londres,  confiée  aux  soins  intelligents  et  zelcs  de 
M  V  Thibaudeau,  bien  connu  des  érudits.  Les  portefeudles 
a;  la  collection  Morrison  se  composent  de  deux  belles  séries, 
à  M'-  de  Dangeau  et  à  M-  de  Caylus,  provenant  aussi  du  ca- 
binet de  M.  Feuillet  de  Couches. 

La  famille  de  Mornay  conserve  les  lettres  originales  adressées 
au  marquis  de  Montchevreuil,  son  ancêtre.  La  Janu Ue  de  Dani- 
pierre  a  encore  des  lettres  adressées  au  maréchal  d  Âlbiet. 
'il  ne  faut  pas  compter  pour  peu  l'appoint  des  lettres  qui 
passent  par  les  mains  d'aussi  habiles  libraires  que  MM.  Cha- 
lavay,piur  être  livrées  aux  enchères.  J'ai  dû  particulièrement 
à  l'obligeance  de  M.Eugène  Charavay  etau  renom  de  son  com- 
merce d'autographes  la  connaissance  de  beaucoup  de  pièces 
dont  quelques-unes  étaient  inédites. 

ai  à  remercier  les  possesseurs  des  coUec.ions   des  volumes 
ou  des  pièces  que  je  vieus  de  désigner  :  M.  le  duc  de  Mouchv 
e    M.  le  baron  de  Longuerue,  qui  ont  mis    a  mon  en„er 
disposition  leurs    trésors;   M.    Morrison   qui   a    pernus     e 
..Thibaudeau  qui  a  rendu  faciles  d'obligeantes  et  entre., 
communications;   M.  le   supérieur    du   grand   scmman-e  de 
Ve    ailles;  M.  le  lieutenant  général  Mansfeldt   d.rectem-  des 
V    hives  de  la  n.aison  de  S.  M.  le  roi  de  Hollande,  qu>,  sur 
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l'iutervenlion  de  M.  Louis  Legrand,  ministre  de  France  ;i  la 
Haye,  a  bien  voulu  collationner  pour  moi  les  précieux  auto- 
graphes confiés  à  ses  soins  ;  M.  Charles  Langlois,  agrégé  de 
l'Université,  qui,  pendant  une  mission  à  Londres,  a  pris  la 
peine  de  collationner  les  trois  in-folio  manuscrits  de  la  corres- 
pondance avec  M*"*  des  Ursins  au  Musée  britannique;  M.  Gus- 
tave Masson,  qui  de  Ilarrow-on-the-Hill  ou  de  Londres,  est 
toujours  prêt  à  rendre  des  services  littéraires  à  ses  compa- 
triotes. Je  dois  beaucoup  enfin  à  mon  confrère  M.  Arthur  de 
Boislisie,  le  savant  éditeur  de  Saint-Simon,  qui  m'a  constam- 
ment assisté  de  son  érudition  inépuisable. 

Mais  il  est  une  collaboration  véritable,  qui  veut  rester  ano- 
nyme, que  j'ai  eue  sans  cesse  à  mes  côtés,  qui  m'a  été  plus 
utile  et  plus  chère  que  je  ne  puis  le  dire  ici,  et  à  laquelle  le 
lecteur  sera  lui-même  redevable,  s'il  croit  trouver  dans  ces 
volumes  quelques  vues  délicates,  justes  et  sensées,  un  senti- 
ment vrai  de  ce  qu'a  été  M""  de  Maintenon. 

Le  choix  des  lettres  a  été  fait  de  telle  sorte  que  tous  les 
aspects  de  la  physionomie  morale  d'une  personne  telle  que 
M""  de  Maintenon  parussent  dans  une  proportion  conforme  à 
ce  qu'elle  fut  en  effet.  On  ne  s'étonnera  pas  de  lire,  à  côté 
d'une  lettre  au  cardinal  de  Noailles  sur  les  affaires  de  l'Église, 
une  lettre  de  morale  religieuse  aux  dames  de  Saint-Cyr,  une 
lettre  au  duc  de  Noailles  ou  à  la  princesse  des  Ursins  sur  les 
affaires  d'Espagne,  ou  à  M'"^  de  Caylus  pour  quehfue  distribution 
d'aumônes.  C'est  ce  rapprochement  même  qui  représente  la 
réalité  morale. 

On  a  inscrit  en  tète  de  chaque  pièce  l'indication  de  la  source 
principale  où  elle  a  été  puisée.  On  s'est  efforcé  naturelle- 
ment de  retrouver  avant  tout  et  de  signaler  les  autographes 
dignes  de  confiance.  Si  une  lettre  n'est  conservée  qu'en  copie, 
et  en  plusieurs  exemplaires  non  identiques,  on  indique  ces 
copies,  sans  relever  toutefois  des  variantes  peu  significatives.  Il 
a  été  dit  plus  haut  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  lettres  a  été 
déjà  imprimé  et  ne  paraît  pas  ici  pour  la  première  fois.  Mais 
beaucoup  ont  été  publiées  inexactement,  et  nous  en  donnons 
ici  pour  la  première  fois  le  véritable  texte  :  c'est  le  cas  par- 
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ticulièrement  pour  les  lettres  au  cardinal  et  au  duc  de Noailles 
qui  suivent  Uannée  1701.  Jamais  on  n'en  avait  eu  le  texte 
authentique  ;  La  Beaumelle  seul  les  avait  données  au  dix- 
luiitième  siècle,  en  les  altérant.  Les  lettres  à  M""  des  Ursins  ont 
été  publiées  assez  exactement  dans  le  recueil  de  Bossange,  les 
lettres  à  ViUeroy  dans  les  volumes  d'Auger,  les  Entretiens,  les 
lettres  de  direction  et  la  correspondance  générale  jusqu'à  la 
fin  de  1701  dans  le  grand  recueil  de  Lavallée. 

Il  a  été  dit  également  plus  haut  que  les  millésimes  mamiuent 
presque  toujours  aux  lettres  autographes  de  M"-  de  Maintenon, 
et  que  ceux  qu'on  y  trouve  ont  été  ajoutés  par  une  main  étran- 
uère.  On  a  pris  très  grand  soin  de  ne  transcrire  ici  comme 
authentiques  que  les  indications  de  dates  qui  le  sont  en  (^ITot. 
Toutefois  le  devoir  s'imposait  de  rechercher  les  dates  com- 
plètes :  nos  conjectures  sont  placées  entre  parenthèses. 
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On  sait  que  Françoise  d'Anbigné,  qui  devint  M"  de  Manitenon, 
él"  retite-nile  d'Agrippa  d'Aubigné,  le  ha>d>  huguenot  com- 
w-non  de  Henri  IV,  ce  batailleur  qui  rêvait  avec  Henn  deRoban 

«république  féodale  où  chacun  serait  maître  chez  se,  ce 
Xé  amoureux  de  l'antiquité,  qui  portait  dans  son  bagage 
de  gue  re  une  presse  pour  imprimer  son  mUo.re  un.venele. 
r.rMaintenon\rappeIéquelquefoisavecf.erUetque^^^^^^^ 

en  le  désavouant  cet  illustre  aïeul.  De  son  père  Con  ta,  t  d  Aubi- 
'"é  elle  ne  put  garder  qu'un  assez  fâcheux  souvenir.  Joueur  e 
débauchr  dLé  de  quelques  qualités  brillantes,  que  ternissaient 
p  de  ;;c' s  pour  qu'il  pu.  se  maintenir  dans  aucune  faveur  m 
amUié  durable,  il  fut  chassé  et  déshérite  par  Agrippa  qu  ap- 
pelle dans  son  testament  «  le  d^^t™':^"'-/"'';"";;/;.'^"! 

nour  de  sa  maison  ».  Marié  une  première  fois,  il  tua  sa  temme 
sa  propre  main,  non  sans  quelque  juste  n'o';f  --  ^^u   ; 
puisque  Agrippa  déclara  que,  pour  celle  lois,  son  fi  s  «avait  pas 
Ct.'ven5u  '/tous  les  partis,  accusé  de  tralnson  .1  ut  en  erme 
au  Château  Trompette,  à  Bordeaux.  La  -  f»'-<^« /"Vf^^le 
duction!-la  fiUe  du  go"'''f"«"^f'^P"V'''. '"  ;,/rnlnt 
Cardilhac  était  de  bonne  noblesse;  elle  =>^<;f'''^^  =>";•"  ^ 
d'Aubic-né,  qui  en  avait  quarante-sepi,  l'épousa  en  décembre 
6-27  îlclitL  d'être  élargi  un  an  après,  P»-  recommencer 
une  vie  de  désordre  et  d'aventure,  en  laissaivt  sa  i^"-^J^^^^ 
en  proie  à  la  misère.  Agrippa  mourut  en  ICaO,  et  ""«  ™' « 
d'interminables  procès  commença  entre  ses  henHers.  son  «Us 
et  deux  filles  mariées.  L'issue    s'en  faisant  trop  a  tend,  e 
Constant   chercha  un  moyen  plu»  prompt  de  s  enrichi!  . 
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s'affilia  à  une  bande  de  faux  nionnayeurs.  Enfermé  de  nouveau 
en  décembre  1052  au  Cliàteau  Trompeltc,  il  resta  prisonnier 
dix  ans.  Son  malheur  ramena  \ers  lui  Jeanne  de  Cardilhac,qui 
lui  donna  pendant  la  deuxième  année  de  cette  captivité,  au 
commencement  de  1654,  un  second  fils  :  ce  fut  Charles  d'Au- 
bigiié,  trop  fidèle  héritier  de  l'iiumeur  de  son  père,  et  qui 
causa  tant  de  soucis  à  M'""  de  Mainteiion.  Constant  avant  été 
transféré  à  la  prison  de  Poitiers,  puis  aux  prisons  de  la  con- 
ciergerie du  palais  de  Niort,  sa  femme  s'y  enferma  encore  avec 
lui,  et  c'est  dans  cette  dernière  demeure  que  naquit,  le  27  no- 
vembre 1655,  une  tille  qui  fut  baptisée  dans  la  religion  catho- 
lique (celle  de  sa  mère),  et  reçut  le  nom  de  Françoise.  Lasse 
d'un  dévonement  trop  peu  mérité,  et  soucieuse  d'assurer 
quelque  avenir  à  ses  enfants,  Jeanne  de  Cardilhac  s'engagea 
alors  dans  la  poursuite  de  ses  procès  ;  elle  espérait  retrouver 
quelque  chose  des  biens  assez  considérables  qu'avait  laissés 
Agrippa  d'Aubigné.  Errante  du  Poitou  à  Paris,  elle  confia  sa 
fille  à  la  marquise  de  Villette,  la  fille  préférée  d'Agrippa,  ar- 
dente calviniste;  celle-ci  prit  sa  nièce  en  grande  affection  et 
réleva  soigneusement,  mais  dans  sa  foi. 

En  1012,  la  mort  de  Richelieu  ouvrit  les  prisons;  Constant 
d'Aubigné  redevint  libre.  Mais  au  même  temps  sa  femme 
était  déçue  de  toutes  ses  espérances  par  un  arrêt  du  Parle- 
ment qui  confirmait  sa  ruine.  Trois  ans  après,  Constant  obte- 
nait de  la  compagnie  des  lies  d'Amérique  la  patente  de  gou- 
verneur de  Marie-Galande,  et  partait  avec  sa  famille.  Par  mal- 
heur, Marie-Galande  n'avait  guère  pour  habitants  que  des  sau- 
vages; il  dut  se  contenter  d'un  petit  emploi  à  la  Martinique, 
et  ce  fut  là  que  grandit  la  jeune  Françoise. 

Elle  n'avait  pas  une  heureuse  jeunesse.  M™^  d'Aubigné,  ai- 
grie peut-être  par  sa  dure  destinée,  élevait  ses  enfants  avec 
sévérité  et  même  avec  rudesse.  M™*  de  Maintenon  disait  plus 
tard  qu'elle  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  été  embrassée  plus  de 
deux  fois  par  sa  mère.  11  ne  faut  point  oublier  ces  commence- 
ments si  l'on  veut  comprendre  pourquoi  M""  de  Mainte- 
non  tiendra  si  peu  de  compte,  dans  féducation  des  femmes 
de  la  douceur  et  de  la  force  des  lions  de  famille.  11  ne  semblé 
pas  non  plus  que  sonimaoination  d'enfant  ait  été  frappée  des 
merveilles  de  la  nature  tropicale  ni  des  grands  spectacles  de  la 
mer;  ellen  y  fera  jamais  allusion,  quoiqu'elle  rappelle  de  temps 
a  autre  ce  lointain  voyage. 


-  AÎ^NÉES  1647-1648.  —  '' 

.„e  avait  dou.e  ans  ,„anj  M~  J^^'^^f '^f-'^Xs!: 

rceî:  — "if  .-S— "4„e:  «  Étant  arnvés 

f  la  Roic»     1   y  demeurèreu.  pendant  quelques  mois,  o- 
a  la  KocliBiie   i.    j  d'aumônes,  jusque  la  qu  ils 

gés  par  charge,  «^-Ses  de  v.>re  ^.^^^ 

•  •'    ^1    «  PAnfu'P  de  nouveau  a  M     ue  \iiii.tio,  xi«  v 
iroisieme '.  )   <^»"''^'^^;''. '"  ^^,,,  ,,irection  douce  et  sérieuse; 
d'Aubigné  ■■«  ™";;  »;•',,;  ,^e    M""  de  Neuillanl,  qui  était  en 
mais  une  autre  de  ses  parentes,  m  d'Autriche 

M         lilp  nv.it  revendiqué.  Fort  avare,  quoique  riche,  elle 

près  de  même  a„e,  nu     v  ,      ^it  un  masque  sur  notre 

lesdindonsdema  an     Onnouspaq^^^  hàlassions.  On  nous 

nez,  car  °"  ^"^"^ /*;"  j  ^^^er  où  éloit  notre  déjeuner,  avec 

•"'":«t"ivr  rdës  qt^   a    "  de  Pibrac,  dont  on  nous  donuoit 
un  petit  h\rei  aes  qua  ^^^_ 

^:''^^^''::'Z^tlVZ^^^  nous  chargeo,t 
llCédri  .::t,dts  n'allassent  où  ..s  ne  dévoient  pas 

"^^<^^**^^  1  .     r...nnm'<  emulover   fautorité  et 

„„•.  Il'»'   de  Maintenon,  par  le  P.  La- 
.  f™9'-«'«f"'f"'"';;^,,    :,„,,;%:.*  l'Europe,  l«.nc  Xll 
guiUe,  jésuite,  dans  Ic^  .4'c/m» 

^fS^on.eiU  au.  U.uoi.eUc,  ..  9«. 
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Ce  n'était  pas  le  moyen  de  lui  faire  oublier  les  instructions 
de  sa  bonne  tante  de  Villette,  qui  lui  avaient  fait  une  impres- 
sion profonde.  Désespérant  toutefois  de  réussir,  ^'°«  de  Neuil- 
lant  l'envoya  dans  un  couvent  d'Ursulines,  à  Niort.  Les  résis- 
tances continuèrent.  Alors  elle  fut  renvoyée  à  Paris,  à  sa  mère, 
qui  la  confia,  toujours  pour  la  convertir,  aux  Ursulines  du 
faubourg  Saint-Jacques.  Mais  les  religieuses  s'y  prirent  bien 
mal,  si  nous  en  croyons  la  lettre  éplorée  que  la  pauvre  enfant 
adressait  à  sa  tante  bien-aimée.  Celte  lettre  est  la  première 
qui  nous  reste  de  Françoise  d'Aubigné;  elle  doit  être  de  1648 
ou  de  1649  : 

A  M'"'^  DE  VILLETTE  K 

Do  Paris,  ce  12  octobre. 

Madame  et  tante,  le  ressouvenir  des  grâces  singulières 
(|u  il  vous  a  plu  faire  tomber  sur  de  pauvres  petits  aban- 
donnés me  fait  tendre  les  mains  devers  vous  et  vous 
supplier  d'employer  votre  crédit  et  vos  soius  à  me  tirer 
de  céans,  la  vie  m'y  étant  pire  que  mort.  Ah  !  madame  et 
tante,  vous  n'imaginez  l'enfer  que  m'est  cette  maison  soi- 
disant  de  Dieu,  et  les  rudoiemens,  duretés  et  façons 
cruelles  de  celles  qu'on  a  fait  gardiennes  de  mon  corps, 
et  de  mon  âme  non,  pource  qu'elles  n'y  peuvent  joindre. 
Rivette  vous  dira  tout  au  long  mes  angoisses  et  souf- 
frances, étant  céans  seule  et  unique  à  qui  me  fier.  Vous 
supplie  derechef,  madame  et  tante,  de  prendre  en  pitié 
la  fille  de  votre  frère  et  humble  servante, 

Françoise  d'Aubigné. 

M"'  de  Villette  ne  put  rien  sans  doute  pour  répondre  à  cette 
plainte,  et  les  récits  ultérieurs  de  M""=  de  Maintenon  aux 
dames  de  Sainl-Cyr  nous  expliquent  une  conversion  qui  ne 
tarda  point.  Une  niaitresse  plus  éclairée  et  plus  sérieuse  que 

*  Lavallée,  Correspondance  générale,  I,  55.  L'autographe  est  con- 
servé dans  la  famille  de  Mougon,  de  la  descendance  féminine  d'Agrippa 
d'Aubigné,  et  qui  pos>ède  encore  le  domaine  deSurimeau,cn  Poitou. 
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-  AÎ^NÉE  1652.  - 

,es  autres  con..ença  par  laisse.-  ^^Z^^JX^ 
libre  de  "'observer  aucune  de^  presc^^^^^^^^^^  ^^. 

tholique  et  =^^»"'-'^  „^i3\:,C:sUnt,  sur  la  demande  de 
tienles  et  sensées.  Un  m.n.st  e  pr  ^.^^^j^,, 

Françoise  d'Aubigné,  v.n  »"  Pf''^'  "  (.gla  se  renouvela 
devant  elle  avec  un  P«'^«,;'!,ïf  ^i; t;om^  intérieurement 
plusieurs  jours,  après  lesquels  «',^;;J"",  bétels  souvenirs 
éclairée  et  f.t  son  abjuraUon.  «"^  ~X'de  modération  et 
ne  lui  aient  pas  conseille  »  .f"«:'"^"^^  ^  ,"',eu^  de  sa  famiU. 
de  droiture,  lorsqu'elle  travailla  a  ramené, 
qui  étaient  restés  protestants.  ^i^  ^y  couvent 

son  abjuration  faite,  l^^^^^^^Z^Z..  logis  ruedes 
et  revint  chez  sa  mère.  Elles  habitereni       v  ^e  deux 

TourneUes  -  »'-t;::.rd:i:^s  mrs.'c'est  alors  qu'elles 
cents  francs  et  du  trava.i  "^  le  eu  possession  de 

firent  la  connaissance  du  poète  S^^rron   deja       v  ^.^.^ 

la  célébrité  .lue  lui  -  "''f  ;;;\^„      '  ''  e    ""lagement  des 
d'aller  demander  au  climat  des  A"»  "^^  ,,„cca- 

innrn.ilés  qui  le  torturaient  depuis  s    3  .messe  ^^^^ 

sion  de  ses  relations  avec  la  "'.ère  e  la  1  Ue ,  e 
dans  une  lettre  à  M'"  "'Aub-gne  ou  P  J -  ,^^  ^.J^  ■^^,, 

lui  lit,  et  o,'.  1'e.nbarr  s  de  para.ti^^.  >  ,^^.^_^  ^^^  ^j,, 

à  sa  timidité  -";;f  ;    ^  f  ,      '  «uté  que  cette  petite  fille 
jusqu'aux  Iar.ne3.  «  Je  "'>""'!""  chambre  avec  une 

Veje  vis  entrer  il  y  a.s.x  ■"  -  ^a.     ma       ^^^  ^^.^        ^.^_^ 

robe  trop  courte,  et  qu.  se  m.t  »,P^^f  "^    ^     j    ,^  ,„!„«....  » 
pourquoi,  étoit  aussi  sp.r.tueUe  quelle  en  avo.t 
V'  d'Aubigné  mourut  e..  1650  P";d-  ,"'  -ï^'f  jl^^i,,,,,,  „„i 
rets  l'avaient  forcée  de  fa.re  «"  fo''    'a  ieuue  parente,  et,  soit 
habitait  alors  Paris,  resta  ««J.;;: f^ff^rdeau  d'avoir  à 

que  ce  m  elle  qui,  pot.    ^«  f  ^^/^^  f^jée  de  la  faire  épouser 
garder  une  fille  pauvre  e'^elle,  a  t  eu  .  ^^  ^^^^.^ 

par  Scarrou,  soit  que  celu.-c.  n  a.t  vu  ^  au''e  ,.,.,.„ 

Pe»''""-         .      „„„  M-  de  Maintenon  se    complaisait  dans 
Les  souven.rs  que  M     de     a        ^^^^^^  ^^    Sahit-Cyr,  et 

;:':E-d  rec'u1«;ieusement,ne  nous  four.nssent  r.en 


'^'-^^^^■•'^'^lliinifiriiiiiifitTniiiiffii] 
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sur  ce  temps  de  sa  vie.  Jamais,  peu  s'en  faut,  on  n'y  trouve 
une  parole*,  et  cela  se  comprend,  ayant  trait  à  ce  mariage 
et  à  ce  singulier  époux.  Cependant  tout  avait  été  géné- 
rosité et  bonté  de  cœur  de  la  part  du  pauvre  Scarron.  Il  ne 
s'était  point  imposé.  Il  avait  proposé  à  la  jeune  fille  de  payer 
sa  dot  dans  un  couvent,  ou  bien  il  s'olfrait  à  l'épouser.  Il  était 
de  bonne  famille  de  robe,  et  avait  quelque  bien,  qu'il  dépensail 
sans  compter.  Dans  la  société  de  beaux  esprits  et  de  grands 
seigneurs  attirés  par  le  charme  de  la  conversation  autour  du 
poète  infirme,  la  future  M"""  de  Maintenon  développa  et  polit 
les  rares  qualités  de  son  intelligence.  Le  ton  de  licence  qui 
régnait  dans  la  maison  s'arrêta  devant  l'innocence  et  la  dignité 
de  la  jeune  femme;  et  c'est  là  que  se  formèrent  pour  elle  ces 
brillantes  relations  qui,  plus  tard,  la  produisirent  dans  le 
monde.  Quelque  étrange  disparate  qu'offre  cette  première  phase 
de  sa  vie  à  qui  en  considère  la  suite,  telle  n'en  fut  pas  moins 
la  vraie  origine  de  sa  prodigieuse  fortune  ultérieure. 

II  faut  qu'elle  ait  été  déjîi  fort  en  lumière  en  1660  pour  que 
nous  la  voyions,  lors  de  l'entrée  triomphale  de  Louis  XIV  et  de 
Marie- Thérèse,  assister  à  cette  fête  d'une  fenêtre  de  l'hôtel 
d'Aumont,  rue  Saint-Antoine  :  les  balcons  étaient  occupés  par 
la  reine  mère  et  la  reine  d'Angleterre,  la  princesse  Henriette, 
la  Palatine,  le  cardinal  Mazarin  et  plusieurs  des  plus  grandes 
dames  de  la  cour.  —  Elle  a  vingt-cinq  ans  ;  elle  va  être  veuve 
dans  quelques  semaines,  en  octobre  1660,  et  le  jeune  Roi 
qu'elle  admire  dans  le  premier  éclat  de  sa  gloire  sera  dans 
vingt-quatre  ans  son  époux. 

La  lettre  où  elle  décrit  cette  entrée  du  Roi  et  de  la  Reine 
présente  une  autre  sorte  d'intérêt  à  cause  du  nom  de  la 
personne  à  laquelle  elle  est  adressée.  Le  mari  de  M""  de 
Villarceaux  fréquentait  beaucoup  la  maison  de  Scarron,  et  il 
affichait  assez  publiquement  de  faire  la  cour  à  la  jeune  femme 
du  poète.  Aussi,  plus  tard,  ceux  qui  ont  cherché  le  scandale 
dans  la  jeunesse  de  M"^  de  Maintenon,  Saint-Simon,  la  Pala- 
tine, n'ont-ils  pas  manqué  de  nommer  le  marquis  de  Villar- 
ceaux parmi  ceux  qui  l'auraient  compromise.  Villarceaux 
était  un  brillant  débauché,  peu  scrupuleux  sur  l'honneur 
des  femmes  comme  sur  le  sien  propre  :  on  peut  bien  croire 
qu'il  ne   manquait  pas   de  se   vanter.  Cependant  l'abbé  de 

*  Sinon  dans  les  fausses  lettres.  —  Voir  cependant  plus  bas,  p.  95. 


' 


—  AOUT  loao.  -  ^ 

Bcsrober,,  un  .le   ses  amis,  dans  ^j^^lj^^^^t 

snccés,  et  lu.  cons   l  e  de      P^»  P  ^,^^  „„„,  ^«nlre 

soupirs  et  ses  pouies.  La  ttlie  au  ^,  ^^.^^^^ 

d-aiïectueux  rapports  entre  M  «^J'™"  ^'J.^,  d„,eront. 
ceaux,  femme  d'une  grande  vertu  ^^/-/P  ;,„,,,«  ,669 
Le  lecteur  .a  de  Pl"^ f  "  f.'  ,'XZ\ni  lui  paraîtra  déci- 

„     ,i„et  "-l'\»  ;;:  ;     .tredeNinon  deLenclos.  imprimée 
sif.  11  y  a  bien  la  lamiuse  lui  ^„       ;  autoriserait 

dans  les  Causeries  d'un  cuneux,  t   I  ,  P-  -"*»'  ^  ^^„„s. 

„„e  accusation  f»^'^ .^^^^^J     „    %ù  esîla  moindre 
ter  l'importance    d  un  te     '«^.  -  ^^ 

rdeTia^ots::! - 

conscience  sure  d'elle-même. 


A  M""^  DE  VILLARCEAUX. 

Manuscrits  de  Yorsa.Ues.  LeUn.  Miftantes,  1. 1. 

Paris,  27  août  IGGO. 
'  t  Aa  vnn<;  faire  la  relation  de 

rentrée  d«  «'O'^  J^;»         ^„  f^,.,  comprendre  tonte   a 

^"Treù  e  e  crois  pas  qu'il  se  puisse  rien  vo.r 

magnificence   Je  ne  h         ^^^^^^^^  ,^.^_.   ^^  ^„„. 

de  si  beau,  et  la  Ucuit  u  ^^^ 

assez  contente  du  mar.  '■»;»    ;,  ';^'  „„,  en  envoie- 
relations  imprimées,  des    ujudhme       ^^^^  ^^^  ^^ 

if:;rS«---ueievis.erdi. 
^rrlIisorSttcardina,  Ma.arin  ne  fut  pas  ce 
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qu'il  y  eut  de  plus  laid  :  elle  commença  par  soixanle- 
douze    mulets   de   bagages;    les  vingt-quatre    premiers 
avec   des  couvertures  assez  simples;  les   autres  vingt- 
quatre  avec  des  couvertures  plus  belles,   plus  fines  et 
plus  éclatantes  que  les  plus  belles  tapisseries  que  vous 
ayez  jamais  vues,  et  les  derniers  vingt-quatre  en  avoient 
de  velours  rouge  en  broderie  d'or  et  d'argent,  avec  des 
mors  d'argent   et  des  sonnettes;  enfin  tout  cela  d'une 
magnificence   qui  surprit  tout  le  monde.  Ensuite  vingt- 
quatre  pages  passèrent  et  puis  tous  les  gentilsbommes 
et  officiers  de  sa  maison,  en  très-grand  nombre;  après 
cela  douze  carrosses  à  six  cbevaux,  et  puis  ses  gardes; 
enfin  sa  maison  fut  plus  d'une  heure  à  passer;  après  cela 
celle  de   Monsieur  vint.  J'oubliois  dans  celle  de  M.  le 
cardinal   vingt-quatre   chevaux    de   main,   couverts    de 
housses  magnifiques,  et  si  beaux  eux-mêmes  qu'en  mon 
particulier  je  n'eu  pouvois  ôter  les  yeux.  La  maison  de 
Monsieur  parut  donc  très-pitoyable,  et  ensuite  celle  du 
Roi,  véritablement  royale,  car  rien   au  monde    n'étoit 
plus  beau.  Vous  savez  mieux  que  moi  ce  qu'elle  contient; 
mais  vous  ne  sauriez  compiendre  la  beauté  des  chevaux 
sur  quoi  les  pages  de  la  grande  et  de  la  petite  écurie 
étoient  montés;  ils  alloient  par  bonds,  et  éloient  maniés 
le  plus  agréablement  du  monde.  Ensuite  tous  les  mous- 
quetaires avec  différentes  plumes  :  la  première  brigade 
en  avoit  de  blanches,  la  deuxième  de  jaunes,  noires  et 
blanches,  la  troisième  de  bleues,  blanches  et  noires,  et 
la  quatrième  de  vertes  et  blanches.  Après  cela  les  pages 
de  la  chambre,  avec  des  casaques  de  velours  couleur  de 
feu,  toutes   couvertes  d'or  ;  ensuite  M.  de  Navailles  *,  à 
la  tète  des  chevau-légers,  tout  cela  magnifique;  ensuite 

*  Philippe  de  Montault,  duc  de  Navailles,  maréchal  de  France  en 
1675,  et  mort  en  1684,  avait  épousé  Suzanne  de  Baudean  de  Neuillant, 
cousine  de  François  d'Aubigné.  M'"'  de  Navailles  venait  d'être  nom- 
mée dame  d'honneur  de  la  reine. 


—  AOUT  1600.  -  *•* 

Yardes,  àla  tête  desCent-Suisses  :  il  étoit  avec  du  vert  sur 
de  l'or,  et  de  fort  bonne  mine.  ,.. .      • 

Ensdte...  Non,  je  crois  que  les  gens  de  qualité  sm- 
voient  les  chevau-légers  ;  on  en  vit  un  très-grand  nombre 
tous  si  magnifiques  que  l'on  ne  sauroit  juger  en  faveur 
de  personne;  j'y  cherchai  mes  amis:  Beuvron*  passa  un 
d  s  p  eTiers  avL  M.  de  Saint-Luc  ;  il  me  chercho.t  auss., 
mais  non  pas  où  j'étois;  tous  les  autres  marchoten   en 
désordre.  Je  cherchai  M.  de  Yillarceaux,  mais  il  avoit  un 
Sval  si  fougueux  qu'il  étoit  à  vingt  pas  de  nK>^avan 
que  ie  le  reconnusse.  11  me  parut  fort  bien;  il  eto  t  de 
Li4  magnifiques,  mais  des  P^-f  J— ''^^^^^^ 
avoit  un  beau  cheval  qu'il  manioit  bien.  Sa  tête  brune 
paroissoit  fort  aussi,   et  on  se  récria  sur  lui  quand    l 
Lsa.  Tous  ces  gens-là  allèrent  faire  de  grandes  révé- 
rences au  balcon  de  l'abbé  d'Aumont;  je  vous  ai  mande 
oui  y  éloit^  Le  comte  de  Guiche'^  marchoit  seul  fort  pare 
de  broderies,  de  pierreries,  qui  éclatoient  au  soleil  admi- 
rabl  ment;  il  étoit  entouré  de  force  belle  livrée,  et  suivi 
de  qTelqu  s  officiers  des  gardes;  il  alla  sous  le  balcon, 
Î  mn  e  vous  pouvez  penser,  où  je  crois  qu'il  plut  assez, 
Til  étoit  admirablement  bien,  et  plein   de  vert  et   de 
blanc  qui  réussit  fort  bien. 

•    A^  Ronvrnn   QUI  devint  lieutenant  général  de  Nor- 
1  Le  marquis  fe^.ï^^"^*'^^"'  ,;'    m- de  Maintenon  resta  fidèle 

^^r^z'i^^r^^:,^:::^^^''  -ce  pour  oeue 

leûve   dl^  aiL(1!«te  ce.ie  pUrase.  peut-être  »prés  une  lacune 

qui  en  ^»PPri'";''3'';ifc  "iehe  était  de  la -.maison  de  Gramont.  les 
'  Le  cora'e  t""!^  Lafavet  e  racontent  ses  intrigues  galantes  à  la 
Mémoires  de  M-  de  L^'^J'""    7  rf.,„„i„,e,.,-e  ainsi  que  celles  du 
,eute  cour  ^  Mada-    le,^^^^ 
,„ar<in,sde\a.des.M    de  ev  ^^^^  ^^  ^^^  ^.^.^  ^^  ^ 

;rt.t= e  point^^  - 1  ^—^ii/:::^ 
::tr;rpCUuwit'î:K:rda:s%.usieu. 

au  passage  duâin  de  1672,  et  mourut  en  1674. 
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Les  maréchaux  de  France  précédoient  le  Roi,  devant 
lequel  on  portoit  un  dais  de  brocart....*  avec  une  grâce 
et  une  majesté  surprenantes.  Ensuite  parut  M.  le  chance- 
lier^, avec  une  robe  et  un  manteau  de  brocart  d'or,  en- 
vironné de  laquais  et  de  pages  vêtus  de  satin  violet,  cha- 
marrés d'argent  et  couverts  de  plumes.  Enfin,  madame, 
il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  pompeux  que  tout  ce  qui 
s'y  fit.  On  ne  sauroit  dire  des  gens  de  qualité  qui  étoient 
le  mieux  :  ils  étoient  tous  admirablement,  et  si  j'avois  à 
donner  le  prix  à  quelqu'un,  ce  seroit  au  cheval  qui  por- 
toit les  sceaux.  La  Feuillade  avoit  affecté  une  singularité 
qui  ne  réussit  pas  :  il  n'avoit  sur  de  la  broderie  que  du 
ruban  noir  et  des  plumes  noires.  Le  chevalier  de  Gra- 
mont%  Rouville  et  Bellefonds,  et  quelques  autres  gens  de 
qualité  suivoient  la  maison  de  M.  le  cardinal  ;  je  ne  sais 
si  c'étoit  par  manière  de  flatterie,  et  je  m'en  informerai, 
car  cela  surprit  tout  le  monde.  Le  chevalier  étoit  tout 
couvert  de  couleur  de  feu,  et  fort  magnifique.  Rouville 
étoit  en  housse  d'emprunt;  pour  moi  j'aurois  pris  le  parti 
de  n'y  pas  être,  car  le  Roi  sait  bien  qu'il  n'est  pas  en  état 
de  faire  ces  dépenses-là. 

Voilà,  madame,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  pour  au- 
jourd'hui ;  j'ai  même  la  main  si  lasse  que  je  ne  vous  re- 
mercierai point  de  toutes  les  bontés  que  vous  me  témoi- 
gnez. M*"^  de  Préaux  m'envoya  encore  hier  au  soir  une 
de  vos  lettres  dont  je  vous  rends  mille  grâces.  Je  n'en- 
verrai celle-ci  à  la  poste  que  le  plus  tard  que  je  pourrai, 
afin  d'attendre  des  relations  s'il  y  en  a  d'imprimées. 

Dans  les  premières  harangues  que  l'on  a  faites,  je  n'ai 
point   ouï  parler  de  celle  du  président  Amelot  ;  pour 

*  Note  (lu  manuscrit  de  Versailles  :  «  Ici  il  inanquo  une  feuille  de 
quatre  pagres  qu'on  n'a  pu  retrouver,  où  elle  dépeint  les  seigneurs, 
leurs  suites,  puis  la  magnificence  du  Roi  ;  et  voilà  la  suite  de  ce  qui 
est  perdu  :  » 

*  Pierre  Séguier. 

^  Le  héros  des  Mémoires  d'Haniilton. 
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hier  on  ne  peut  encore  savoir  ce  qu'ils  auront  fait,  m 
celui  qui  aura  le  mieux  réussi  ;  je  m'en  informerai.  Ils  les 
firent  très-courtes,  et  par  conséquent  moins  mauvaises; 
les  présidents  à  mortier  étoient  assez  ridicules  avec  leur 
mortier  sur  leur  tête  :  il  sembloit  de  loin  qu'ils  avoient 
de  ces  boîtes  plates  de  confitures.  On  chante  aujourd  hui 
le  Te  demi,  et  dimanche  il  y  aura  un  feu  sur  l'eau,  de- 
vant le  Louvre.  Enfin,  madame,  on  ne  parle  que  de  plai- 
sirs; je  vous  prie  de  croire  que  je  n'en  ai  point  un  plus 
grand  que  de  vous  donner  des  marques  de  ma  gratitude 

et  de  mon  respect. 

Je  viens  d'apprendre  que  le  Roi  donna  les  clefs 
de  la  ville,  que  l'on  lui  apporta,  à  M.  de  Tresmes,  le- 
quel les  envoya  sur  l'heure  à  M-  de  Navailles.  Les  re- 
lations ne  sont  pas  encore  imprimées;  je  vous  envoie  ce 

au'il  va*  T 

Trouvez  bon,  madame,  que  je  fasse  ici  mes  compl.meas 

à  MM.  de  Villarceaux,  et  à  M.  et  W  de  la  Garenne. 


Scarron  mort  (octobre  1660),  la  jonne  veuve  commença 

„„e  pér   de  de  sa  vie  qui  allait  être  décisive.  Elle  res  a„  sans 

fortune  très  remarquée  par  sa  beauté,  par  son  espnt,  par  la 

i  ,  atioievceptionnelle  que  lui  avait  faite  une  su.gul.ere  «n.ou. 

e     rcet.eV;.riode  qu'il  nous  faudrait  "J    «   X',; 
.na-es.  Mall.eureusement  nous  n'avons  que  peu  de  letl.  e,  d  e_lle 
pèXnt  ces  années  critiques.  Nous  y  remédierons,  nuparf,  ,- 
fement   sans  doute,  en  invoquant  les  souvenirs  quel^  en 
exprima  plus  tard  dans  ses  Entretien,  avec  les  dames  de  Samt- 
Cvr    Ces  entretiens  n'étaient  destinés  qu'à  être   des   eçons 
morales  propres  à  instruire  les  jeunes  pensionnaires,  et  a  les 
prémunir  contre  les  dangers  du  monde;  ma,s,à  li  re  d'exemple 
Kë  Maintenon  se  citait  elle-même  ;  souvent,  la  leçon  achevée, 
eleres    it  seule  avec  une  ou  plusieurs  institutrices  et  1  en- 
îretien  se  continuait  plus  intime,  sans  les  réticences  qu  exigeait 
p  é"ence  des  jeunes  filles.  La  narratrice  se  trouvait  en  rainée 
pu  l'a  vide  curiosité  de  ces  jeunes  femmes  .,ui,  cloitree    des 
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Tenfance,  suivaient  avec  une  imagination  émue  et  ardente  une 
vie  si  extraordinaire.  On  sait  qu'elles  recueillaient  immédiate- 
ment par  écrit  ce  qu'elles  avaient  obtenu  de  directions  et  de 
confidences.  Elles  nous  ont  conservé  de  la  sorte  une  précieuse 
autobiographie  de  M"^  de  Maintenon,  avec  de  libres  jugements 
sur  la  cour,  sur  la  famille  royale,  sur  le  Roi  lui-même.  Nous  y 
trouverons  de  quoi  combler  en  quelque  mesure,  par  des 
fragments,  les  lacunes  que  nous  offre  la  correspondance.  Si 
nous  transposons  ainsi  au  temps  de  sa  jeunesse  des  pages 
émanées  de  son  âge  mûr  ou  même  de  sa  vieillesse,  il  sera 
d'autant  plus  curieux,  lorsque  quelques  lettres  y  seront  mêlées 
avec  leurs  vraies  dates,  de  comparer  les  réalités  actuelles  avec 
les  témoignages  ultérieurs,  et  de  voir  comment,  dans  celte 
conscience,  les  choses  se  sont  transformées  à  distance,  com- 
ment s'est  formé  le  voile  qui  a  donné  l'harmonie  à  un  toi 
ensemble.  —  Aux  lettres  qui  nous  montrent  la  veuve  de  Scar- 
ron  cherchant,  pendant  ces  difficiles  années,  quelques  appuis 
de  famille  soit  pour  son  frère,  le  compromettant  Charles  d'Au- 
bigné,  soit  pour  elle-même,  nous  ajouterons  trois  morceaux 
de  ses  Entretiens  et  de  ses  Instructions  qui  racontent  sa  vie 
depuis  la  mort  de  Scarron  jusqu'au  moment  décisif  où  elle 
accepta  d'élever  les  enfants  du  Roi  et  de  M""^  de  Montespan. 


A  M.  DE  YILLETTE  » 

23  oclobrc  (1660). 

J'ai  trop  de  marques  de  votre  bonté  et  de  votre  amitié 
pour  croire  que  l'envie  que  vous  me  témoignez  de  savoir 
l'état  de  mes  affaires  soit  un  simple  effet  de  curiosité  ; 
mais,  à  vous  dire  le  vrai,  l'état  où  je  suis  est  si  déplorable 


*  M.  de  Villette  était  son  oncle,  mari  de  cette  tante  qui  avait  soigné 
son  enfance.  M.  Honoré  Bonhomme  a  publié  cette  lettre,  ainsi  que 
plusieurs  autres  de  M"*  de  Maintenon  à  M.  et  M""  de  Villette,  dans 
sou  livre  :  ill™»  de  Maintenon  et  sa  famille.  Il  dit  en  posséder  les 
autographes,  longtemps  conservés  dans  la  famille  même.  —  La  pré- 
sente lettre  est  de  bien  peu  postérieure  à  la  mort  de  Scarron,  sur- 
venue le  14  octobre  1600. 


^  OCTOBRE  1660.  -  '^^ 

que  je  crois  vous  épargner  de  la  douleur  en  ne  vous  en 

^rsro::Sd;::rUaebienetvingt. 

deux  ÏÏ  le  fr  ncs  de  deltes.  Il  m'en  est  dû  v.ngt-tro.s 

vaise  forme  que,  b.en  que  n  a  d  *;  ^^  P  ^^^  ^„,^,, 
que,  par  conséquent,  jf J^^^-'^f^J/^^,  d'absorber 
créanciers,  je  " -^  ^^„    ^ufs,"   use'que  la  mienne 

l'état  du  bien  de  ce  p^  mangeoit  tout  ce 

prit  en  repos.  nff.iires-  mais  vous 

VoiH  bien  vous  parler  de  mes  atlaiies, 

'^'=""'h:  rSnaïïon  Te    o»haite\u-il  y  ait  plus  de 
^ne  grande  res.go'Uon^  0       très-certainement  les  per- 

Tnrrnie^ejJe  avec  le  plus  de  respect  et  de 
tendresse.  ,  . 
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A  M.  DE  NUBEÉ*. 

Autographe  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Manuscrit  7019,  n*  81. 

(Octobre  ou  novembre  1660.) 

M.  de  Bouilly  ne  pouvoit  in'obliger  plus  sensiblement 
qu'en  me  rendant  de  bons  offices  auprès  de  vous,  et  il 
n'a  pu  vous  exagérer  assez  le  cas  que  je  fais  de  votre 
mérite  et  de  l'amitié  que  vous  m'avez  promise.  Vous  avez 
perdu  un  ami  si  zélé  en  la  personne  de  feu  M.  Scarron 
qu'il  me  semble  que  je  dois  partager  votre  douleur  aussi 
bien  que  vous  partagez  la  mienne.  Je  vous  en  suis  infi- 
niment obligée,  et  je  suis  plus  que  je  ne  vous  le  saurois 
dire  votre  très  humble  servante. 


A  M.  DE  VILLETTE. 

7  décembre  (1060). 

La  régularité  que  vous  avez  eue  à  m'envoyer  mon  pa- 
l)ier  baptistaire  *  vous  va  attirer  encore  une  importunitê 
de  ma  part  ;  je  Vous  conjure  donc  de  vouloir  ftiire  des 
papiers  que  je  vous  envoie  ce  qu'il  faut;  j'entends  si  peu 
les  affaires  que  je  ne  saurois  vous  dire  que  c'est  pour 
faire  compulser  mon  extrait  baptistaire.  Yoilà  un  grand 

*  M.  de  Nublé,  avocat  au  Parlement,  à  Amboise,  était  un  lionnno 
fort  considéré,  ami  de  Ména^^e.  Set,^rais,  dans  ses  Mémoires,  raconte 
(|u'ayant  acheté  une  terre  à  Scarron,  il  s'aperçut  que  le  poète,  peu 
informé  de  son  propre  bien,  la  lui  avait  vendue  fort  au-dessous  de 
sa  valeur  réelle;  il  l'obligea  à  recevoir  une  somme  supérieure  à  celle 
qui  avait  été  convenue. 

-  Sic.  La  vallée.  Correspond,  générale,  1, 95,  donne  celte  lettre  d'après 
les  Manuscrits  de  A/""  d'Aumale,  (jue  Monmerqué  cite  également  dans 
son  Introduction  aux  Mémoires  du  marquis  de  ViUette.  Les  pajtieis 
de  Monmerqué,  qui  contenaient  ces  Manuscrits,  ont  été  brûlés  à  la 
Bibliothèque  du  Louvre,  eu  1871. 


_  DÉCEMBRE  1600.  —  !•> 

mot»  et  je  ne  sais  s'il  suffira  pour  vous  faire  entendre  ce 
que  je  souhaite  de  vous;  je  vous  conjure  d'y  travailler 
le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible. 

Je  n'ai  encore  nulles  nouvelles  à  vous  mander  de  mes 
affaires;  on  me  fait  espérer  que  celle  de  M.  le  surinten- 
dant réussira,  et  mesdames  de  NavaiUes  et  de  Montausier 
s'emploient  pour  me  faire  donner  une  pension  par  la 
Heine'-.  Voilà  toutes  mes  espérances  ;  je  ne  sais  si  elles 
sont  bien  ou  mal  fondées;  je  vous  en  avertirai  quand  je 
le  saurai  ;  puisque  vous  avez  la  bonté  de  vous  intéresser 
dans  mes  malheurs,  je  vous  supplie  de  faire  part  de  cette 
lettre  ici  à  ma  chère  tante. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  ouï  parler  du  retranchement  de 
ce  (lui  étoit  le  plus  beau  dans  la  charge  de  capitaine  des 
gardes  du  corps  ;  le  Roi  veut  disposer  de  tous  les  offi- 
ciers subalternes,  et  ce  ne  sera  plus  les  capitaines  qui 
en  disposeront;  on  retranche  dix  compagnies  du  régi- 
ment des  gardes;  on  met  un  quatrième  trésorier  de 
l'épargne.  On  retranche  aussi  quelque  chose  aux  gouver- 
neurs de  provinces,  mais  je  ne  me  suis  pas  bien  fait  ex- 
pliquer ce  que  c'est.  On  met  tous  les  jours  de  nouveaux 
impôts-  redit  contre  les  passemens  d'argent  et  de  fil 
sera  publié  le  premier  jour  de  l'an,  et  fort  observé  ;  le  Roi 

i  C'est  un  mot  de  jurisprudence.  Compulser,  c'est,  au  propre,  ob- 
tenir communication  d'une  pièce  déposée  chez  un  notau-e  ou  chez 

^^"Ï  t^lT^  cette  pension,  qui  fut  de  2000  livres.  A  la 
mort  d'Anne  d'Autriche,  en  1666,  elle  cessa,  mais  pour  un  mois 
Teul  ment,  de  la  recevoir.  La  Beaumelle  a  supposé  que  M»"^  Scarron 
at  enïit  longtemps  le  retour  de  cette  faveur,  et  il  a  forge  plusieurs 
îe  très  à  ce  sujet.  Une  légende  s'est  même  formée  sur  les  preten- 
■   dues   dificultés  qu'aurait  suscitées  Louis  XIV.  I>es  documents  au- 
le,  tiques  ne  présentent  rien  de  pareil.  Une  lettre  de  M-"  de   lam- 
eno     de  décembre  1716,  nous  apprend  que  ce  lut  a  la  solhcitat.on 
h    maréchal  deVilleroy,  alors  inconnu  de  la  veuve  de  Scarron,  que 
la  pension  fut  rétablie.  M-  de  Maintenon  ne  1  oublia  pas,  et  ce  fu 
^it-être  l'origine  de  cette  faveur  soutenue  du  maréchal  qui  devint 
si  malheureuse  pour  les  armes  de  la  France. 
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dit  fort  qu'il  ne  veut  pas  voir  ruiner  sa  noblesse.  On  a  fait 
une  comédie  du  mariage  du  Roi,  où  l'on  voit  sur  le  théâ- 
tre les  rois  de  France  et  d'Espagne,  l'infante,  la  reine 
mère,  le  cardinal,  don  Louis  de  Haro,  et  de  plus  l'empe- 
reur et  la  princesse  de  Savoie;  on  la  joua  au  Louvre  il  y 
a  deux  jours,  et  toutes  les  personnes  intéressées  en 
furent  fort  contentes;  c'est  une  pastorale*.  Je  ne  l'ai 
point  vue,  car  je  ne  suis  plus  en  état  de  voir  ces  clioses- 
là  que  lorsqu'elles  seront  imprimées  ;  je  vous  enverrai 
celle-là  dès  que  je  l'aurai. 

Adieu,  mon  cher  oncle;  j'en  use  avec  vous  avec  bien 
de  la  liberté  ;  mais  en  qui  dois-je  avoir  plus  de  confiance 
qu'en  vous,  puisque  vous  êtes  l'homme  du  monde  à  qui 
j'ai  le  plus  d'obligation,  et  qui  m'a  servi  de  père  en 
mon  enfance?  Je  conserve  ce  souvenir  avec  toute  la  ten- 
dresse et  toute  la  reconnoissance  que  je  dois. 


A  M.  D'AUBIGNÊ,  A  TOULON. 

Bibliothèque  nationale.  Manuscrits.  Cabinet  des  titres*. 

(De  ICGO  à  1603.) 

Je  reçois  avec  toute  la  douleur  imaginable  les  nouvelles 
du  mauvais  état  où  vous  êtes;  mais  je  ne  suis  guère  en 
état  de  vous  consoler,  puisque  je  suis  plus  malheureuse 
que  vous. 

Il  est  fort  fâcheux  que  vous  ayez  l'aversion  que  vous 
me  témoignez  pour  la  mer,  puisque  je  ne   sais   point 


*  LesparolesétaientdeQuiiiault.  VoirlaGase/fe  de  France  delGGO, 
page  1217. 

*  Ordre  du  St-Esprit,  t.  LV,  f»  162;  de  la  main  de  Clairaiiibault, 
qui  date  :  do  1660  à  166">.  Cette  lettre  a  été  iinprinnée  pour  la 
première  fois  dans  l'article  de  M.  Bordier  sur  Charles  d'Aubigiié, 
France  prolestante,  t.l  (2*  édition),  colonne  540.  Elle  n'est  point  dans 
le  recueil  de  Lavallée. 
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d'autre  parti  pour  vous,  et  que  rien  n'est  plus  difficile 
que  d'en  trouver  dans  le  temps  de  la  paix  pour  un  gen- 
tilhomme qui  n'a    pour    tout  bien  que  son  épée.   J'ai 
reçu  tous  les  déplaisirs  du  monde  de  la  prière  que  j'avois 
faite  à  M.  de  Yillettei  de  vous  recevoir  et  de  vous  garder 
chez  lui.  Vous  n'en  avez  pas  bien  usé,  à  ce  que  j'ai  appris 
de  trente  personnes  différentes,  et  vous  vous  êtes  brouillé 
avec  lui  après  en  avoir  reçu  tous  les  services  qu'on  peut 
recevoir  d'un  frère  à  qui  l'on  est  cher.  Je  vous  avoue  que 
j'en  ai  de  très  grands  ressentimens  contre  vous,  et  que 
ce  procédé-là  a  détruit  toute  la  bonne  opinion  que  j'a- 
vois de  vous.  Vous  avez  reçu  de  lui  non  seulement  les 
choses  nécessaires,  mais  vous  lui  avez  pris  ce  qu'il  ne 
vous  donnoit  point,  et  vous  avez  reçu  de  l'argent  pour  le 
jouer.  Je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  avoir  le  cœur 
"d'un  gentilhomme  et  en  user  ainsi,  et,  comme  je  vous 
l'ai  mandé  mille  fois,  il  vaudroit  mieux  avoir  un  habit 
usé  et  ne  point  jouer  que  de  le  ûiire  par  des  voies  aussi 
basses  que  sont  celles  de  recevoir.   J'ai  déjà  fait  tenir 
deux  quartiers  de  votre  pension  à  mon  cousin  pour  com- 
mencer à  le  remplacer  de  toutes  les  dépenses  que  vous 
avez  faites  à  ses  frais.  Vous  êtes  sur  le  point  de  toucher 
encore  un  quartier,  et,  si  vous  me  donnez  une  occasion 
de  vous  le  faire  tenir,  je  n'y  manquerai  pas.  Vous  vous 
êtes  brouillé  avec  M.  le  conunandeur  de  Neucheze,  et 
j'en  ai  reçu  des  reproches  des  gens  par  lesquels  je  vous 
avois  fait  recommander.  Enfm,  pour  vous   parler  bien 
franchement,  il  ne  me  revient  de  vous  que  des  choses 
désagréables.  J'en  suis  dans  une  douleur  proportionnée 
à  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous,  et  ce  qui  me  désespère 
est  que  ce  que  j'apprends  passe  par  les  mains  de  gens 

»  Elle  parle  évidemment  ici  de  son  cousin  germain,  Philippe  le 
Valois  de  Villette,  né  en  1682,  avec  lequel  elle  avait  été  élevée  chez 
sa  tante,  M-'  de  Villette,  et  pour  qui  elle  conserva  toujours  mie 
grande  amitié.  Beaucoup  de  lettres  lui  seront  adressées  (voir  la  note  à 
la  lettre  du  3  avril  1674). 

I.  2 
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dont  vous  auriez  besoin,  et  à  qui  j'avois  donné  de  l'es- 
time pour  vous.  Adieu  ;  je  voudrois  avoir  donné  un  bras 
et  que  vous  fussiez  le  plus  honnête  homme  de  France.  Je 
vous  servirois  certainement  assez  utilement  et  plus  que 
je  ne  le  puis  faire  pour  moi-même. 


A  M-  DE  MINON,  A  YILLARCEAUX. 

BiMiolh.  nationale.  Mss.,  fon.ls  français,  nouv.  acq.,  IWi,  fol.  211.  Inédile. 

Ce  C)  septembre  (1669). 

.l'ai  bien  cru  que  la  douleur  de  M->«  de  Yillarccaux  se- 
roit  telle  que  vous  me  la  représentez;  mais  j'ai  bien  cru 
aussi  que  sa  piété  lui  donnoroit  des  consolations  que  les 
outres  n'ont  pas.  Elle  a  trop  de  vertu  pour  ne  pas  faire 
un  scrupule  d'une  trop  vive  et  trop  longue  affliction,  et 
elle  sait  mieux  que  moi  que  c'est  dans  ces  occasions-là 
que  l'on  donne  des  marques  de  foi  et  de  résignation  qui 
sont  d'un  plus  grand  mérite  que  tout  ce  qu'on  peut  faire 
dans  un  autre  état.  Je  ne  saurois  vous  donner  nulle  espé- 
rance pour  ce  pauvre  enfant,  car  il  est  celui  dont  on 
doute  le  moins   de  la  mort  ;  et  même  l'on  prétend  en 
savoir  des  particularités.  Ce  seroit  leur  donner  une  dou- 
leur toute  nouvelle  quand  la  confirmation  en  viendra. 
j^lme  de  Yillarceaux  est  bien  heureuse  d'avoir  auprès  d'elle 
une  personne  qui  a  autant  d'esprit  et  de  vertu  que  vous. 
Je  voudrois  v  être  pour  partager  et  pour  tâcher  d'adoucir 
^a  douleur;  mais  je  ne  sais  encore  quand  j'y  pourrai  aller. 
En  attendant,  faites-leur  à  tous  mille  amitiés  pour  moi, 
et  croyez,  madame,  qu'on  ne  peut  vous  honorer  plus  que 
je  fais. 

La  lettre  qu'envient  délire,  et  qui  paraît  ici  pour  la  première 
fois  est  d'une  grande  importance  pour  l'histoire  morale  de 
M- 'de  Maintenon.  Celte  lettre  est  adressée  à  M-  de  Hrinon, 


—  SEPTEMBRE  1(V3!». 


l'J 


ï 


religieuse  UrsuHne,qiie  nous  verrons  associée  à  la  fondation  de 
Sainl-Cyr.  Elle  n'a  pour  date  que  ces  mots  autographes  :  «  Ce 
0  septembre  ».  Voici  quelles  raisons  autorisent  à  la  placer  en 
1669.  M'-^Scarron,  parTintermédiairedeM^^de  Brinon,  y  adresse 
des  condoléances  à  M""  de  Yillarceaux  pour  la  mort  d'un  jeune 
homme  cher  h  celle-ci.  «  Ce  pauvre  enfant  »  paraît  avoir  été 
tué  dans  un  combat;  ((  il  est  celui  dont  on  doute  le  moins  de 
la  mort  )).  Denise  de  la  Fontaine  avait  épousé  le  18  mars  1645 
Louis  de  Moriiay,  le  célèbre  manjuis  de  Yillarceaux.  Un  fds 
aîné,  Charles  de  Mornay,  fut  tué  le  1"  juillet  1690  à  la  bataille 
de  Fleurus  ;  la  seule  date  de  notre  lettre,  6  septembre,  empêche, 
outre  plusieurs  autres  motifs,  de  croire  qu'il  y  soit  question  de 
lui.  Mais  son  frèi'e  plus  jeune,  Philippe  de  Mornay,  chevalier  de 
Malte,  enseigne  du  vaisseau  amiral  au  siège  de  Cancili',  fut  tué 
à  ce  siège.  La  Gazette  de  France  annonce  sa  mort  le  27  août  ; 
c'est  évidemment  de  celui-là  qu'il  s'agit. 

Si  la  lettre  à  M™^  de  Brinon  est  de  1669,  elle  dissipe  en  partie 
l'obscurité  qui  enveloppait  les  pnMnières  années  du  veuvage  de 
M"'  Scarron.  A  ne  prendre  que  les  opinions  extrêmes,  nous 
étions  en  présence  de  deux  récits  fort  différents  et,  à  vrai 
dire,  contradictoires,  celui  de  Saint-Simon  et  celui  des  dames 
deSaint-Cyr;  voyons  si  le  nouveau  et  parfaitement  authentique 
témoignage  que  nous  produisons  ne  sera  pas  décisif. 

Le  marquis  de  Yillarceaux  et  le  marquis  de  Montchevreuil 
étaient  parents  et  habitaient  des  châteaux  voisins.  A  en  croire 
Saint-Simon  (I,  p.  U),  Yillarceaux,  qui  était,  dit-il,  un  déhan- 
ché fort  riche,  «  entretint  fort  longtemps  M"^  Scarron  et  la  te- 
noit  presque  tout  l'été  à  Yillarceaux.  Sa  femme,  dont  la  vertu 
et  la  douceur  donnoient  une  espèce  de  respect  au  mari,  lui 
devint  une  peine  de  mener  cette  vie  en  sa  présence  ;  il  proposa 
à  son  cousin  Montchevreuil  de  le  recevoir  cIk^z  lui  avec  sa  com- 
pagnie, et  qu'il  mettroit  la  nappe  pour  tous.  Cela  fut  accepté 
avec  joie,  et  ils  vécurent  de  la  sorte  nombre  d'étés  à  Montche- 
vreuil )).  Les  dames  de  Saint^Cyr  présentent  les  choses  tout  au- 
trement [Mémoires  des   Dames...    \).    H7)    :   elles    montrent 
M""  Scarron  fort  liée  à  Paris  avec  beaucoup  de  «  gens  de  mérite 
et  d'une  qualité  distinguée,  entre  lesquels  M.  de  Mornay.  mar- 
quis de  Montchevreuil,  et  madame  sa  femme.  Ils  lui  étoient  si 
unis  qu'ils  s'en  séparoient  le  moins  qu'ils  pouvoient,  et  même 
lorsqu'ils  alloient  à  Montchevreuil,  leur  maison  de  campagne, 
ils  l'engageoient  à  venir  avec  eux,  où  elle  les  y  alloit  trouver. 
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Ce  fut  là  qu'une  reli-ieuse  Ursuline,  nommée  M»«  de  Brinon, 
eut  l'honneur  d'être  connue  d'elle  »,  etc.  Notez  que,  dans  la 
même  page  où  il  fait  son  vilain  récit,  Saint-Simon,  en  même 
temps  qu'il  vante  la  vertu  de  M-  de  Villarceaux,  reconnaît  la 
bonne  réputation  et  la  piété,  exagérée  selon  lui,  de  M-  de 
Montchevreuil.  M-  de  Caylus  rend  de  cette  dernière  a  peu 
près  le  même  témoignage.  A  qui  Saint-Simon  fera-t-il  croire 
que  cette  M""  de  Montchevreuil  fût  femme  à  accepter  le  scan- 
dale qu'on  n'osait  pas  imposer  à  une  autre?  Quant  à  M"""  de 
Villarceaux,  la  lettre  que  nous  venons  de  faire  connaître  montre 
en  elle,  non  pas  une  femme  offensée  par  la  pire  injure,  mais 
une  amie  à  qui  l'on  offre,  sur  un  ton  d'intimité,  de  graves 
et  religieuses  consolations.  Il  faudrait  que  la  veuve  de  Scarron 
eût  trompé  ici  trois  honnêtes  personnes  à  la  fois....  L'accusa- 
tion de  Saint-Simon  ne  se  peut  soutenir. 


Trois  fragments  des  Instructions  ou  des  Entretiens  ultérieurs 
de  M""  de  Maintenon  nous  aideront,  comme  nous  l'avons  an- 
noncé plus  haut,  p.  12,  à  compléter  l'histoire  de  son  enfance 
et  de  sa  jeunesse. 


FRAGMENT  D'UN  ENTRETIEN  DE  M-""  DE  MAINTENON. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  l.  V,  p.  926  (1707). 

...  Dans  mon  enfance,  j'êtois  ce  qu'on  appelle  un  bon 
enfant,  de  sorte  que  tout  le  monde  m'aimoit,  et  qu'il  n'y 
avoit  pas  jusqu'aux  domestiques  de  ma  tante  qui  ne  fus- 
sent charmés  de  moi,  parce  que  je  ne  pcnsois  qu'à  leur 
faire  plaisir.  Étant  un  peu  plus  grande,  je  demeurai  dans 
des  couvcns;  vous  savez  combien  j'y  étois  aimée  de  mes 
maîtresses  et  de  mes  compagnes,  toujours  par  la  même 
raison,  que  je  ne  pensois  depuis  le  matin  jusqu'au  soir 
qu'à  les  servir  et  à  les  obliger.  Après  cela,  je  fus  dans 
le  monde,  recherchée  d'un  chacun  :  les  femmes  m'ai- 
moient  parce  que  j'étois  douce  dans  la  société,  et  que 
je  m'occupois   beaucoup  plus  des  autres  que  de  moi  ; 
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les  hommes  me  suivoient  parce  que  j'avois  encore  les 
o-râces  de  la  jeunesse.  J'ai  vu  de  tout,  mais  toujours  en 
Tout  honneur  :  c'étoit  une  amitié  d'estime  et  générale  ;  je 
ne  voulois  point  être  aimée  en  particulier  de  qui  que  ce 
soit,  je  voulois  l'être  de  tout  le  monde,  faire  dire  du 
bien  de  moi,  faire  un  beau  personnage  et  avoir  l'appro- 
bation des  honnêtes  gens;  c'étoit  là  mon  idole,  dont  je 
suis  peut-être  punie  présentement  par  l'excès  de  ma  fa- 
veur. Quand  je  commençai  à  n'être  plus  si  jeune,  ces 
grands  empressemens   diminuèrent  un    peu,  mais   en 
même  temps  commença  ma  faveur;  il  n'y  eut  point  d'in- 
tervalle :  l'une  succéda  à  l'autre.  Je  commençai  à  faire 
figure,  et  je  continuai  à  travailler,  par  une  conduite  irré- 
prochable, à  m'attirer  les  louanges  de  tout  le  monde; 
il  n'y  a  rien  que  je  n'eusse  été  capable  de  faire  et  de 
souffrir  pour  faire  dire  du  bien  de  moi;  je  me  contrai- 
gnois  beaucoup,  mais  cela  ne  me  coiitoit  rien,  pourvu  que 
j'eusse  une  belle  réputation  :  c'étoit  là  ma  folie;  je  ne 
me  souciois  point  de  richesses,  j'étois  élevée  de  cent 
piques  au-dessus  de  l'intérêt,  mais  je  voulois  de  l'hon- 
neur. 


FRAGMENT  D'UNE  INSTRUCTION  DE  M-  DE  MAINTENON. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  t.  VI,  p.  47  (1702). 

...  Dans  le  temps  que  je  deineurois  à  Paris,  je  ne  man- 
quais assurément  de  rien,  et  j'étois  toujours  dans  une 
agréable  compagnie  qui  auroit  bien  désiré  que  je  ne 
l'eusse  point  quittée;  cependant  j'allois  ordinairement 
chez  ma  bonne  amie  iV^^de  Montchevreuil,  qui  étoit  con- 
tinuellement malade  ou  en  couches,  et  moi  je  n'avois  ni 
l'un  ni  l'autre.  Je  prenois  soin  de  son  ménage,  je  faisois 
ses  comptes  et  toutes  ses  affaires.  Un  jour  que  j'avois 
vendu  un  veau  quinze  ou  seize  francs,  j'apportai  cette 
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somme  en  deniers,  parce  que  ces  bonnes  gens  à  qui  je 
l'avois  vendu  n'avoient  pu  me  donner  d'autre  monnoie; 
cela  me  chargea  fort  et  salit  beaucoup  mon  tablier.  J'a- 
vois  toujours  les  enfans  de  M'"'^  de  Montchevreuil  autour 
de  moi;  j'apprenois  à  lire  à  l'un,  le  catéchisme  à  l'autre, 
et  leur  montrois  tout  ce  que  je  savois.  Elle  avoit  entre- 
pris de  faire  un  meuble  de  tnpisserie;  je  m'y  mis  tout 
entière  jusqu'à  en  suer  souvent  :  nous  travaillions  en  car- 
rosse duiant  un  voyage  de  trois  semaines  que  nous  fîmes 
dans  un  temps  fort  chaud;  elle  avoit  des  beaux-frères  qui 
enfiloient  nos  aiguilles  pour  ne  pas  perdre  de  temps  :  je 
travaillois  san«  penser  au  chaud  ni  au  beau  temps,  et 
sans  sortir  une  seule  fois  pour  prendre  l'air.  Une  petite 
mignonne  auroit  dit  bien  souvent  :  Ah!  qu'il  fait  chaud! 
Quoi!  par  un  si  beau  temps,  ne  point  aller  se  promener? 
—  Je  ne  pensois  à  rien  de  tout  cela,  tant  je  travaillois 
avec  affection,  et  cependant  je  demeurois  chez  elle  sans 
intérêt,  et  je  quittois  une  maison  de  Paris  où  j'étois  fort 
aimée,  où  il  me  semble  que  j'aurois  eu  plus  de  plaisir; 
mais  il  n'en  est  point  de  plus  grand  que  celui  d'obliger. 
Je  souhaite  que  vous  n'oubliiez  jamais  la  maxime  qui  dit 
que  le  plus  grand  plaisir  est  d'en  pouvoir  faire;  mettez- 
la  en  pratique  et  la  portez  juscju'à  vous  oublier  pour  ser- 
vir les  autres  dans  les  choses  même  les  plus  basses;  on  a 
par  là  le  plaisir  de  changer  quelquefois  de  personnage  : 
c'est  un  des  plus  grands  qu'ait  le  Roi. 

M'"^  de  Montchevreuil  avoit  une  petite  fille  dont  les 
jambes  étoient  tournées;  il  y  avoit  une  certaine  manière 
de  l'emmaillotter  que  je  savois  seule;  il  falloit  la  changer 
souvent;  on  venoit  me  quérir  au  milieu  d'une  compagnie 
en  me  disant  à  l'oreille  qu'elle  avoit  besoin  d'élre  em- 
maillottée;  je  me  dérobois  pour  lui  rendre  ce  service, 
puis  je  retournois  trouver  la  compagnie.  Voilà,  mes  en- 
fans,  comme  on  fait  quand  on  veut  être  aimée.  On  s'a- 
vise de  tout  ce  qui  peut  être  utile  ou  agréable  à  ceux  avec 
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qui  on  est  ou  leur  épargner  de  la  peine;  il  me  semble 
qu'il  suffit  pour  cela  d'avoir  un  bon  cœur  et  un  bon 
esprit.  . 

FRAGMEIST  D'UNE  INSTRUCTION  DE  M-  DE  MAINTENON. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  t.  VI,  p.  468  (1707). 

.  Je  voudrois  avoir  fait  pour  Dieu  ce  que  j'ai  fait  dans 
le  monde  pour  conserver  ma  réputation.  J'ai  soutenu 
dans  ma  jeunesse  et  au  milieu  du  plus  grand  monde  de 
ne  porter  qu'une  simple  étamine,  dans  un  temps  ou  per- 
sonne n'en  portoit;  j'étois  plus  singulière  dans  mon  ha- 
billement que  ne  le  seroit  une  demoiselle  de  Saint-Cyr 
au  milieu  de  la  cour....  Je  n'étois  pas  assez  heureuse 
pour  agir  en  cela  par  piété;  je  le  faisois  par  raison  et 
pour  l'amour  de  ma  réputation.  Je  n'avois  pas  assez  de 
bien  pour  égaler  les  autres  dans  la  magnificence  de  leur 
habillement;  j'aimois  mieux  me  jeter  dans  l'extrémité 
contraire,  et  marquer  que  j'étois  tout  à  fait  au-dessus  du 
désir  de  paroître  par  l'ajustement  et  par  la  parure,  plutôt 
que  de  laisser  croire  que  j'en  attrapois  ce  que  je  pouvois, 
et  que  je  faisois  mon  possible  pour  en  approcher.  Je  ne 
saurois  vous  dire  quelle  estime  cela  m'attira  ;  on  ne  pou- 
Yoit  se  lasser  d'admirer  qu'une  jeune  personne  au  milieu 
du  monde  eût  le  courage  de  soutenir  un  habillement  si 
modeste;  il  Tétoit  en  effet,  et  n'avoit  rien  de  bas  m  de 
rebutant;  si  la  qualité  de  l'étoffe  étoit  simple,  l  habit 
éloit  bien  assorti  et  fort  ample,  le  linge  étoit  blanc  et 
fin    rien  ne  sentoit  la  mesquinerie.  Je  paroissois  plus 
avec  cela  que  si  j'avois  eu  un  habit  de  soie  décolorée, 
comme  en  ont  la  plupart  des  pauvres  demoiselles  qui 
veulent  approcher  de  la  mode,  et  qui  n'ont  pas  de  quoi 
pour  en  faire  la  dépense. 

Je  soutins  avec  une  fermeté  inviolable  la  générosité 
de  ne  recevoir  aucun  présent  ;  j'étois  tellement  connue  de 
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ce  caractère  que  jamais  aucun  homme  ne  s'avisa  de  m'en 
offrir,  sinon  un,  qui  étoit  un  sot.  Je  ne  sais  à  quel  des- 
sein il  fit  ce  que  je  vais  vous  dire  :  j'avois  un  éventail 
d'ambre  fort  joli,  je  le  posai  un  moment  sur  la  table  ; 
cet  homme,  soit  en  badinant,  soit  à  dessein,  prit  mon 
éventail  et  le  rompit  en  deux.  J'en  fus  surprise  et  cho- 
quée; j'y  eus,  dans  le  fond,  un  grand  regret,  car  j'aimois 
fort  cet  éventail.  Le  lendemain  cet  homme  m'envoya  une 
douzaine  d'éventails  pareils  à  celui  qu'il  m'avoit  cassé.  Je 
lui  fis  dire  que  ce  n 'étoit  pas  la  peine  de  casser  le  mien 
pour  m'en  envoyer  douze  autres,  que  j'en  aurois  autant 
aimé  treize  que  douze,  et  je  les  lui  renvoyai  et  demeurai 
sans  éventail.  Je  le  tournai  en  ridicule  dans  les  compa- 
gnies de  ce  qu'il  m'avoit  offert  un  présent.  Jamais,  de- 
puis, aucun  homme  ne  s'avisa  de  m'en  offrir.  Vous  ne 
sauriez  croire  la  réputation  que  ce  procédé  me  donna  ; 
aussi  en  étois-je  si  jalouse  que  j'aimois  mieux  me  passer 
de  tout  que  d'agir  autrement.  Cet  amour  de  la  réputation, 
quoiqu'il  soit  mêlé  d'orgueil  et  de  fierté,  et  que,  par  con- 
séquent la  piété  doive  le  corriger,  est  cependant  d'une 
grande  utilité  aux  jeunes  personnes;  c'est  le  supplément 
de  la  piété  pour  les  préserver  des  plus  grands  désordres. 
C'est  pourquoi  je  ne  conseillerois  jamais  de  l'étouffer 
dans  le  cœur  de  la  jeunesse. 


Les  trois  lettres  qui  vont  suivre,  adressées  en  1671  au  maré- 
chal d'Albret,  prennent  dans  l'histoire  de  M""  de  Maintenon  une 
importance  qui  n'échappera  pas  au  lecteur.  Bien  qu'elles  aient 
été  imprimées  il  y  a  quatre  ans',  elles  sont  peu  connues.  Les 
originaux,  entièrement  autographes,  ont  appartenu  aux  ar- 

*  Un  paquet  de  lettres,  1570-1072,  Henri  IV,  Henri  de  Condé, 
comte  de  Soissons,  maréchal  d'Albret,  Turenne,  duc  de  Bouillon, 
M'^'  de  Maintenons  Ninon  de  Lenclos,  publiées  par  M.  Louis  Audiat 
ol  M.  Henri  Valleau,  Paris,  Baur,  rue  des  Saints-Pères,  11  (1881, 
j;rand  in -S*  de  40  paires). 
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chives  du  château  de  Pons,  résidence  des  d'Albret,  et  sont  au- 
jourd'hui en  la  possession  de  la  famille  de  Dampierre,  qui  a  bien 
voulu  me  les  communiquer. 

César  de  Miossens,  maréchal  d'Albret,  avait  été  des  amis  de 
Scarron.  Il  venait  chez  le  poète  chercher  le  plaisir  de  la  con- 
versation, et  se  montra  reconnaissant  plus  lard  en  offrant  à 
sa  veuve  une  protection  qui  lui  devint  singulièrement  utile. 
M"'  de  Caylus  dit  dans  ses  Souvenirs  qu'il  la  donna  comme 
intime  amie  à  la  maréchale,  femme  d'une  grande  piété,  a  preuve 
certaine  encore  de  la  vertu  qu'il  avoit  reconnue  dans  M"*"  Scar- 
ron ;  car  les  maris  de  ce  temps-là,  quelque  galants  qu'ils  fussent, 
n'aimoient  pas  que  leurs  femmes  en  vissent  d'autres  dont  la 
réputation  eût  été  entamée.  La  maréchale  étoit  une  femme  sans 
mérite,  sans  esprit;  mais  M'""  de  Maintenon,  dont  le  bon  sens 
ne  s'égara  jamais,  crut,  dans  un  âge  aussi  peu  avancé,  qu'il 
valoit  mieux  s'ennuyer  avec  de  telles  femmes  que  de  se  di- 
verlir  avec  d'autres  ».  (Voir  plus  bas,  7  septembre  1676,  et 
25  octobre  1677.)  Les  lettres  que  nous  donnons  sont  sur  le 
ton  d'une  obligée  respectueuse  envers  un  bienfaiteur  presque 
sexagénaire.  C'est  dire  qu'elles  n'autorisent  pas  les  médisances 
qui  n'ont  pas  épargné  non  plus  cette  amitié.  Familièrement 
admise  à  l'hôtel  d'Albret  comme  à  l'hôtel  de  Richelieu,  M""^  Scar- 
ron rencontra,  dans  la  première  de  ces  deux  maisons  surtout, 
la  meilleure  société  de  la  cour  et  de  la  ville  ;  elle  y  trouva  de 
nouvelles  occasions  de  déployer  le  charme  de  sa  conversation, 
de  faire  goûter  son  ardeur  à  se  rendre  utile  ou  agréable.  C'est 
là  qu'elle  connut  M-  de  Montespan.  M-  et  M.  de  Montespan, 
dans  les  premiers  temps  de  leur  mariage,  ne  bougeaient,  dit 
Saint-Simon,  de  l'hôtel  d'Albret,  le  mari  étant  cousin  du  ma- 
réchal. Quand  la  marquise  fut  la  maîtresse  du  Roi,  quand  cette 
liaison  devint  publique  et  déclarée  (Amphitrijon  est  de  1668), 
ce  ne  fut  pas  le  parti  de  M.  de  Montespan  que  l'on  prit  a  l'hôtel 
d'\lbret    et  M°"=  Scarron  ne  rompit  point  avec  l'amitié  qu'une 
rare  mise  en  commun  d'esprit  avait  fait  naître*.  Loin  de  là, 
ses  lettres  de  1671  au  maréchal  trahissent  le  ton  de  flatterie 
envers  la  toute-puissante  maîtresse  et  la  joie  de  recevoir  quel- 
nues  rayons  de  sa  faveur.  Depuis  1669,  elle  devint  secrètement 
la  gouvernante  des  enfants  de  M-  de  Montespan  et  de  Louis  XIV. 

i  Elles  se  plurent  mutuellement,  dit  M-  de  Caylus,  et  se  trou- 
vèrent  Tune  à  l'autre  autant  d'esprit  qu'elles  en  avaient  en  effet. 
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Ct'uxqui  ont  essayé  plus  tard  d'expliquer  et  d'excuser  cette  ori- 
gine de  la  fortune  de  M""  de  Maintenon  ont  allégué  qu'elle 
n'accepta  une  telle  mission  que  sur  l'ordre  du  Roi  (Voiries  Sou- 
venirs deM'"''  de  Caylus),etLanguetde  Gergy,  son  pieux  panégy- 
riste, raconte  que,  «  sur  l'avis  de  son  directeur,  elle  pensa 
que  ce  n'étoit  pas  autoriser  le  crime  que  de  cacher  la  honte  de 
celle  qui  l'avoit  commis,  et  de  procurer  au  fruit  qui  en  venoit 
une  éducation  chrétienne  ».  Ce  n'est  pas  toutefois  cela  seul 
qui  paraît  ici;  lorsque  la  lutte  ardente  s'établira  entre  ces 
deux  femmes,  la  correspondance  de  M"""  de  Maintenon  nous  la 
montrera  très  affermie  sur  un  terrain  déjà  bien  à  elle,  et  d'où 
elle  avait  dû  viser  de  bonne  heure,  non  pas  sans  doute  à  la 
prodigieuse  fortune  qui  lui  advint,  mais  à  une  influence  mo- 
rale de  nature  à  l'affranchir  de  toute  rivale  en  la  mettant  hors 
de  pair.  Le  progrès  est  tel  pendant  ces  années-là  pour  M"*^  Scar- 
ron  que  sa  troisième  lettre  au  maréchal  nous  la  fait  déjà  voir 
à  la  cour,  où  elle  prend  pied  par  un  éclatant  succès. 


AU  MARÉCHAL  D'ALBRET. 

19  juillet  (1071)1. 

La  cour  est  revenue  et  a  paru  fort  triste  les  premiers 
jours.  Le  Roi  a  senti  la  perte  qu'il  a  faite  2;  mais  il  l'a 
sentie  en  homme,  et  la  Ueine  a  beaucoup  pleuré.  J'ai  vu 
notre  amie  en  trop  bonne  santé,  car  elle  est  encore  en- 
graissée; le  visage  est  plus  beau  que  jamais.  J'ai  trouvé 
toutes  les  choses  connue  je  les  avois  laissées,  et  il  ne  m'a 
rien  paru  de  tous  les  changemens  qu'on  disoit  pendant 
le  voyage.  J'ai  vu  le  petit  homme  en  fonction^  et  dans  ses 

*  Les  suscriptions  sont  d'une  autre  écriture  que  le  corps  des  lettres, 
mais  d'une  écriture  très  probablement  contemporaine.  Elles  donnent 
les  dates  complètes,  et  sans  doute  avec  exactitude.  En  tète  de  chaque 
lettre,  il  n'y  a  pour  dates  que  le  mois  et  le  jour. 

*  Le  duc  d'Anjou,  né  le  5  août  16(38.  venait  de  mourir  le  10  juillet 
C'était  le  second  des  enfants  du  Roi  et  de  Marie-Thérèse. 

5  II  s'agit  certainement  de  Lauzun,  ce  petit  homme  blondasse, 
comme  dit  Saint-Simon.  Rabutin  raj)])elle  a  un  des  plus  petits 
honnnes  pour  l'esprit  aussi  bien  que  |>our  le  cur]>s  d.  Son  maiiage 
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mêmes  familiarités.  Je  n'ai  pas  trouvé  M'»»^  la  duchesse 
engraissée*;  M"'^'  de  Thianges=^   l'est  considérablement, 
et  est  à  Paris  depuis  quatre  jours.  M"^«  de  Richelieu  % 
qui  en  a  reçu  une  visite,  vouloit  vous  en  mander  beau- 
coup de  choses;  mais  elle  est  dans  son  lit  avec  une  ma- 
nière de  rhumatisme,   et  m'a  chargée  de  vous  faire  ses 
complimens.  M.  d'Albret*  est  très  galant  et  très  magni- 
fique, et  dit  qu'il  a  des  affaires  qui  le  retiennent  ici;  je 
ne  sais  à  qui  il  en  veut.  Je  passe  les  jours  à  travailler  en 
tapisserie  enfermée  dans  ma  chambre,  et  ainsi  je  suis 
très  mal  instruite  de  ce  qui  se  passe;  j'y  ai  regret  à  cause 
de  vous  que  je  voudrois  bien  divertir  par  quelques  nou- 
velles. On  s'en  va  à  Fontainebleau  à  la  fin  du  mois.  On 
dit  que   le  voyage  de   Rochefort   et  de  Ghambord  est 
rompu;  on  m'a  pourtant  dit  qu'il  se  feroit.  Adieu,  Mon- 
seigneur, je  ne  m'en  tiendrois  pas  à  vous  faire  réponse 
exactement  si  mes  lettres  étoient  plus   agréables;  mais 
vous  savez  que  vous  étiez  le  seul  qui  me  teniez  avertie, 

manqué  avec  Mademoiselle  le  meUait  fort  en  évidence;  il  venait  de 
1-ùre  un  voyage  romanesque  en  Hollande.  Revenu  au  commencement 
de  juillet,  il  était  de  quartier  auprès  du  Roi,  et  reprenait  ses  allures 
sintïulières  auprès  de  la  pauvre  princesse.  (Voir  les  Mémoires  de  W^  de 
Montpensier,  dans  la  collection  Michaud  et  Poujoulat,  t.  XWlll.) 

*  La  bru  du  grand  Condé. 

*  Sœur  de  M"""  de  Montespan. 

3  La  duchesse  de  Richelieu,  qui  avait  épousé  en  premières  noces 
un  frère  du  maréchal  d'Albret,  se  remaria  au  duc  de  Richelieu, 
l'héritier  du  cardinal.  «  L'un  et  l'autre  avoient  du  goût  pour  les  gens 
ilesnrit  et  ils  rassembloient  chez  eux,  comme  le  maréchal  d'Albret, 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  à  Paris  en  hommes  et  en  femmes.  » 
(Souvenirs  de  M-  de  Caylus.)  M-  de  Maintenon  était,  nous  l'avons 
dit  familièrement  reçue  à  l'hôtel  de  Richelieu  comme  a  l  hôtel  d  Al- 
bret.  Le  premier  était  situé  place  Royale;  le  second  existe  encore 
aujourd'hui,  rue  des  Francs-Bourgeois.  ..,„„.  c 

i  Le  marquis  d'Albret,  cousin  et  gendre  du  maréchal.  M--^  Scarron 
venible  faire  allusion  à  quelque  galanterie  du  marquis  d'Albret, 
•mauel  celte  humeur  porta  malheur,  a  Que  dites-vous,  écrit  M-  de 
s^vicrné  le  9  août  1078.  de  M.  d'.ybret,qui  alloit  voir  amoureusement 
et  nocturnement  M-  de  Lameth  à  la  campagne?  On  l'a  pris  pour  un 
voleur  ou  l'a  tué  sur  place.  Voilà  une  étrange  aventure.  » 
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et  je  crois  même  qu'en  Guienne  vous  êtes  mieux  instruit 
que  moi. 


AU  MARÉCHAL  DALBRET. 

3  seiifembre  (1671). 

J'ai  manqué  à  vous  écrire  ces  trois  derniers  ordinaires 
parce  que  je  ne  me  trouvois  pas  le  temps  de  vous  faire 
une  longue  lettre;  mais  comme  mes  occupations  auo^- 
mentent  par  le  retour  de  la  cour,  il  vaut  mieux  ne  vous 
écrire  qu'un   mot  que  de  ne  vous  point  écrire  du  tout 
M.  de  Lionne  est  mort*,  et  l'on  ne  sait  encore  qui  aura 
le  somdes  affaires  étrangères.  On  avoit  fort  nommé  l'ar- 
chevêque de  Toulouse»;  mais  on  dit  que  les  ministres 
n'ont  pas  envie  de  le  mettre  en  tiers,  et  qu'ils  aimeront 
mieux  se  charger  de  l'emploi  du  défunt.  On  croit  que 
M.  de  Berni^'  conservera  la  charge.    Voilà  une  grande 
perte  pour  la  maison  d'Estrées.  Le  Roi  a  pourtant  écrit  et 
parlé  fortement  pour  M.  de  Laon*,  et  je  crois  qu'il  voudra 
qu'il  soit  cardinal.  M-  de  Lionne  a  un  très  beau  pro- 
cédé ;  elle  pleure  son  mari  et  ne  veut  point  sortir  de  son 
couvent».  Beaucoup  de  gens  croient  que  cela  ne  dépen- 
droit  pas  d'elle  et  que  sa  famille  désire  qu'elle  y   de- 
meure. Votre  comtesse  de  Castres  a  fort  réussi  à  la  cour, 

*  Le  1"  septembre. 

*  Pierre  Bonzi,  né  à  Florence,  grand  aumônier  de  la  Reine 

Louis  de  Lionne  marquis  de  Berni,  fils  du  ministre.  Arnàuld  de 

Pomponne  succéda  a  Lionne,  en  indemnisant  Berni,  qui  devait  aroir 
la  survivance.  ^       '^'uu  a>uii 

*  Un  duc  d'Estrées  avait  épousé  en  1670  la  fille  de  Lionne.  Ce  duc 

cardinal  en  1672.  Le  cardinal  d  Estrêes  lit  pins  tard  pour  M-  de 
Ma.ntenon,  dit  M-  de  Caylus,  .  beaucoup  de  choses  galante    qui 
sans  toucher  son  cœur,  plaisoient  à  son  esprit  »  ^    ' 

de^BÎÎ:^  de^S^;:i:  r  ^  ^'^"^^"'"^^^  ''  ^-  '^  ^-"-,  et  le  mot 
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et  notre  belle  amie  l'a  été  voir  ;  je  ne  l'ai  pas  encore  vue. 
On  est  à  Versailles  et  je  n'y  vais  point.  On  avoit  dit  bien 
des  sottises  d'elle  qui  sont  très  fausses.  Les  courtisans 
croient  que  notre  petit  homme  est  baissé  ;  pour  moi,  je 
juge  par  ce  qu'il  m'en  revient  qu'il  n'y  a  rien  de  changé. 
Il  y  a  ici  bien  des  malades.  RouvilleS  Troisville*,  le 
marquis   de   Charault%   le   grand-maître,    et  plusieurs 
autres  que  j'ai  oubliés.  Le  Père  Ferrier  l'est  assez  consi- 
dérablement. Adieu,  mon  maréchal  ;  je  ne  suis  pas  trop 
gaie,  et  je  commence  à  m'ennuyer  d'attendre  si  longtemps. 
Le  plaisir   que  j'ai  dans   le  commerce   de   notre  amie 
m'empêche  de  m'impatienter  ;  mais,  quand  je  suis  sans 
elle,  il  me  reste  peu  de  choses  pour  me  consoler. 


AU  MARÉCHAL  D'ALBRET. 

10  septembre  (1671). 

J'allai  lundi  à  Versailles  avec  M™«  de  Vivonne*,  que 
l'on  avoit  priée  de  m'y  mener.  Je  trouvai  notre  amie  plus 
belle  que  jamais  et  en  très  bonne  santé  ;  elle  me  reçut 
tout  aussi  bien  que  je  l'aurois  pu  désirer,  et  j'eus  l'hon- 
neur de  voir  des  gens  dans  sa  chambre  qui  me  firent 
assez  bonne  mine.  Je  dînai  avec  les  dames;  M'"«  de 
Thiange  me  demanda  quand  vous  reveniez,  et  parut  très- 

*  Comte  de  Rouville,  beau-frère  de  Bussy-Rabutin. 

2  Ou  prononçait  et  on  écrivait  même  souvent  Tréville.  C'est  ce 
gentilhomme  béarnais  de  beaucoup  d'esprit  et  de  galanterie,  qui  a 
été  peut-être  V Arsène  des  Caractères  de  La  Bruyère,  et  ([u'Alexaii- 
dre  Dumas,  dans  ses  Trois  Mousquetaires,  a  étrangement  travesti. 
(Voir  Saint-Simon,  Mémoires;  Blampignon,  Essai  sur  Malebranche, 
p.  55;  Servois,  édition  de  La  Bruyère  dans  les  Grands  écrivains  de 
la  France,  1,  444.) 

5  Marquis  de  Charost,  puis  duc  de  Béthune,  gendre  de  Fouquet. 

4  ^ime  (Je  Vivonne,  Louise  de  Mesmes,  était  belle-sœur  de  M»*  de 
Montespan. 
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fâchée  d'apprendre  que  vous  passeriez  l'iiiver  à  Bordeaux 
Elle  m'en  demanda  la  raison.  Je  lui  dis  que  vous  aviez 
pris  cette  résolution  sur  les  bruit?  qui  couroient  de  la 
guerre,   et  que  vous  croyiez  mieux  faire  votre  cour  en 
demeurant  en  Guienne  qu'en  revenant  à  la  cour.  On  dit 
que  vous  étiez  fort  amoureux  de  la  femme  d'un  conseiller 
et  je  dis  que  ce  n'étoit  pas  elle  qui  vous  relenoit.  Je  ne 
vis   point   noire  amie    en   particulier   :    ce    sera    pour 
Saint-Cermain.  On  s'alla  promener  dès  que  Ion  eut  dîné 
et  j'eus  l'honneur  d'être  de   la  promenade  S  ce  qui  sur- 
prit fort  les  courtisans  et  moi  aussi,  car  je  n'en  avois  pas 
OUI  parler,  et  je  ne  m'étois  jamais  attendue  à  un  pareil 
traitement.  Je  suis  sûre  que  vous  en  serez  aussi  aise  que 
moi,  et  que  vous  aurez  quelque  plaisir  à  voir  votre  ou- 
vrage élevé,  et  par  des  gens  que  vous  aimez.  Il  v  avoit 
beaucoup  de  courtisans  autour  de  la  calèche;  M.  de  Lau- 
zun  causa  fort  avec  moi,  et  quand  on  descendit,  votre  ami 
M.  de  Turenne  continua  le  petit  commerce  que  vous  avez 
établi  entre  nous.  Je  revins  à  minuit  avec  M'"^  de  Vi- 
vonne,  qui  me  fit  un  plaisir  sensible  en  me  contant  natu- 
rellement les  inquiétudes  qu'elle  vous  avoit  vues  sur  ma 
mauvaise  santé.  Je  vous   assure  que   l'engouement  où 
J  etois  de  ce  qui  m'étoit  arrivé  à  Versailles  ne  m'empêcha 
pas  de  sentir  vivement  cette  marque  de  votre  amitié  Vous 
apprendrez  de  toute  part  le  choix  de  M.  de  Pomponne  et 
vous  l'aurez  su  dès  dimanche.   Courtin^  en  est  un  peu 
consterné,  car  il  avoit  espéré.  M.  de  Barrillon^-  est  revenu 

*  Elle  eut  rhonnour  d'être  de  h  promenade  du  Rci,  en  nionl'n.t 
dans  un  des  carrosses  qui  l'accompa^naienf  mmuul 

MIonoré  de  Courlin,  employé  dans  un  prand  nombre  de  missions 
d.plomafiques,  termma  la  grande  ntv^ociation  de  Louis  XI  "■ 
Suéde,  qui  amena  le  Iraité  du  U  avr.l    107^^  contre  uL\lJ 

terre  sLnfn^pJr  ,  *'"''"'=<""•'•  '«"Slen.ps  ambassadeur  en  Anple- 
!  n  Kl-  ,1'^  "^         •""'  «""«""es  ail  déparlement  des  manuscrits  do 

<»«  faOles.  M-  j^,  c,,yi„s  ,.appn,.,p  ^„.,|  ,.,„  „„  ,,^^  soupirants  de 
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ici  incognito  pour  voir  son  fils  qui  est  très  mal  de  la 
petite  vérole.  Troisville  est  tout-à-fait  dévot,  et  se  va  re- 
tirer dans  quelque  communauté.  La  petite  Coulanges»  s'en 
alla  hier  à  Autry^  pour  trois  mois.  L'hôtel  de  Richelieu 
croit  s'en  aller  à  la  fin  de  septembre  pour  revenir  à  Noèl. 
La  cour  s'en  va  à  Saint-Germain  dans  huit  jours.  Le  ma- 
réchal de  Gramont  se  meurt'-,  et  pourra  bien  être  mort 
avant  que  je  ferme  votre  paquet.  M.  de  Laon  est  cardinal  ; 
cela  n'est  pas  encore  déclaré  :  il  falloit  cette  prospérite- 
là  pour  réparer  ce  qui  est  arrivé  dans  la  maison  de  Lionne 
depuis  deux  mois.  On  dit  que  M.  de  Montausier  a  parle 
deux  fois  au  Roi  pour  faire  venir  le  comte  de  Guiche*. 
Je  viens  d'apprendre  que  l'on  sera  à  Versailles  jusqu  a  la 
fin  du  mois.  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  d'Albret,  s'il  est 
avec  vous,  que  M™«  de  Pons  passera  deux  mois  à  Riche- 
lieu M.  Colbcrt  est  mieux,  et  son  cinquième  accès,  qu  il 
a  eu  aujourd'hui,  a  été  moindre  que  les  autres.  Adieu, 
mon  maréchal,  je  voudrois  bien  savoir  qui  c'est  qui  vous 
mande  les  nouvelles,  car,  selon  cela,  je  serois  plus  ou 
moins  exacte  à  vous  les  écrire.  -  M-  de  Nevers  s  en  va 
en  Italie  trouver  son  mari  ». 


Ouand  M-  Scarron  écrivait  ces  lettres  au  maréchal  d'Albret, 
elle  dissimulait  quels  liens  elle  avait  contractés  avec  M-  de 

i  Marie-Angélique  du  Gué,mance  a  M.  de  Couh»^^^^  de  Sévigné. 
mable  ménage  si  souvent  nomme  dans  les  f^^^f^^^     ^^'  ^^^^S"" 

*  Terre  près  de  Gien,  appartenant  a  une  Cmilange^s. 
3  1  e  maréchal  Antoine  111)  ne  mourut  qu  en  1678. 

*  L    Tmte  de  Guiche,  lils  Lé  du  -^f^^^^'^^^^X 
été  exilé  en  1669  pour  ses  folies  galantes.  M-  de  Sevigné,  27  sep 

'TÏ^Sers  Z'ts  ::tr.n  n.ag..c„t  de  ,a  ,e«re  ,..e  ,e  cache, 
de  cire,  quand  on  l'a  ouverte,  a  enlevé  et  conserve. 
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Montespan  depuis  qu'elle  élevait  les  enfants  du  Roi.  Elle  de- 
meurait ainsi  lidèle  au  secret  qu'elle  avait  juré,  et  sa  corres- 
pondance n'offre  aucun  détail  sur  ce  sujet.  Toutefois,  dans  sa 
vieillesse,  elle  est  revenue,  en  s'entretenant  avec  les  dames  de 
Saint-Cyr,  sur  les  souvenirs  de  ce  temps  et  sur  les  motifs,  à  son 
avis  très  légitimes,  d'accepter  un  emploi  qui,  l'approchant  du 
Roi,  devenait,  conune  elle  dit,  l'origine  «  providentielle  »  de 
sa  fortune. 


FRAGMENT  D'UN  ENTRETIEN  DE  )!■"«  DE  MAINTENON. 

Manuscrits  de  Versailles.  LeWres  édi fiantes, i.  VU, p.  527  (1717). 

Croiriez-voiis  bien  que  ce  qui  a  d'abord  servi  de  fonde- 
mont  à  cette  étonnante  fortune  sans  que  j'y  pensasse  le 
moins  du  monde  sont  tous  les  services  d'amie  que  M'ûe  de 
Montespan  remarqua  que  jti  rendois  à  M™*  d'Heudicourt, 
qui  étoit  notre  amie  commune  et  chez  qui  elle  me  vovoit 
souvent;  je  faisois  là  les  mêmes  choses  que  chez  3I'»e  de 
Montchevreuil;  jamais  six  heures  ne  me  pienoient  dans 
mon  lit,  et  pendant  que  la  maîtresse  du  logis  ne  se  le- 
voit  qu'à  midi,  je  donnois  ordre  à  tout  dans  sa  maison  et 
mettois  en  train  les  tapissiers  et  ouvriers  qui  y  éloient, 
leur  aidant  souvent  quand  je  voyois  qu'ils  en  avoient 
besoin. 

Je  me  souviens  que  quand  elle  se  maria,  je  fus  si  oc- 
cupée d'elle  que  je  m'oubliai  entièrement  et  me  laissai 
voir  à  toute  la  cour,  qui  vint  à  ses  noces,  aussi  négligée 
et  aussi  lasse  qu'une  servante  :  on  me  mit  promptement 
dans  une  chambre  pour  m'habiller  à  mon  tour;  et  quand 
je  rentrai,  M'"»' de  Montespan  ni  personne  ne  me  reconnut, 
tant  on  me  trouva  différente  de  ce  que  Ton  venoit  de  me 
voir,  et  tout  cela,  selon  ma  coutume,  pour  faire  plaisir  à 
mes  amies  et  point  par  intérêt,  car  je  n'en  atlendois  rien, 
et  j'étois  bien  éloignée  en  ce  temps-là  de  croire  que 
M"«  de  Montespan  seroit,  après  Dieu,  la  première  cause 
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de  la  haute  fortune  que  j'ai  faite.  Elle  étoit  alors  encore 
fort  sage  et  disoit  même,  en  parlant  de  M'«^  de  la  Vallière  : 
((  Si  j'étois  assez  malheureuse  pour  que  pareille  chose 
«  m'arrivât,  je  me  cacherois  pour  le  reste  de  ma  vie  »  ; 
mais  nous  avons  vu,  comme  vous  savez,  qu'elle  a  pensé 
bien  autrement  depuis  ce  temps-là. 

Pour  en  revenir  à  ce  que  je  vous  disois,  si  M™«  de  Mon- 
tespan ne  m'avoit  pas  connue  de  ce  caractère  infatigable 
et  de  bonne  foi,  elle  ne  m'auroit  pas  choisie  pour  l'em- 
ploi que  le  Roi  me  confia  sous  le  dernier  secret.  Une  dame 
de  votre  connoissance  ^  étoit  de  leur  confidence,  et  pour 
rien  du  monde  je  n'aurois  voulu  y  être  comme  elle  y 
étoit.  Ils  ne  la  choisirent  pourtant  pas  pour  l'exécution 
de  leurs  desseins  ;  ils  me  vinrent  chercher  pour  cela  au 
moment  que  je  ne  pensois  certainement  à  rien  de  pareil 
Cette  sorte  d'honneur  assez  singulier  m'a  coûté  des  peines 
et  des  soins  infinis  ;  j'étois  montée  à  l'échelle  à  faire  l'ou- 
vrage des  tapissiers  et  ouvriers,  parce  qu'il  ne  falloit  pas 
qu'ils  entrassent;  je  faisois  tout  moi-même,  les  nourrices 
ne  mettant  la  main  à  rien,  de  peur  d'être  ftitiguées  et  que 
leur  lait  ne  fût  pas  bon  ;  j'allois  souvent  à  pied  de  nour- 
rice en  nourrice,  déguisée,  portant  sous  mon  bras  du 
linge,  de  la  viande,  etc.;  je  passois  quelquefois  la  nuit 
entière  chez  un  de  ces  enfans  qui  étoit  malade,  dans  une 
petite  maison  hors  de  Paris;  je  rentrois  chez  moi  le  matin 
par  une  petite  porte  de  derrière,  et,  après  m'être   ha- 
billée, je  montois  en  carrosse  par  celle  de  devant  pour 
m'en  aller  à  l'hôtel  d'Albret  ou  de  Richelieu,  afin  que  ma 
société  ordinaire  ne  s'aperçût  de  rien  et  ne  soupçonnât 
pas   seulement  que  j'eusse  un  secret  à  garder;  je  mai- 
grissois  à  vue  d'œil,   mais  on  n'en  pouvoit  deviner  la 
cause.  Voilà  comme  Dieu  se  sert  de  tout  pour  accomplir 
ses  desseins,  et  comme  il  nous  conduit  insensiblement 

*  C'est  M""' d'Heudicourt. 
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sans  que  nous  nous  en  apercevions  jusqu'où  il  veut  nous 
mener. 


-  ANNÉE  1072.  — 


Ô5 


Il  faut,  nous  l'avons  dit,  recueillir  soigneusement  les  témoi- 
gnages contemporains  qui  permettent  de  contrôler  ou  de  com- 
pléter ces  souvenirs.  M"""  Scarron  semble  s'être  adonnée  plus 
que  jamais  à  la  société  de  ses  amis  pendant  l'hiver  1671-72, 
atin  peut-être  de  mieux  dissimuler  son  secret.  On  voyait  sa 
laveur  croissante  à  la  cour,  mais  ou  ignorait  son  véritable  rôle. 
M"^  de  Sévigué,  si  euqjressée  à  tenir  sa  fille  au  courant  de 
toutes  les  iulrigu<*s,  de  tous  les  «  dessous  de  cartes  »,  n'en 
savait  pas  plus  (pie  les  autres;  mais  elle  écrivait  à  M""'  de  Gri- 
guau  le  15  janvier  1072  :  «  Nous  soupons  tous  les  soirs  avec 
M™"  Scarron.  Elle  a  l'esprit  aimable  et  merveilleusement  droit  ; 
c'est  uu  plaisir  de  l'euteudre  raisonner  sur  les  horribles  agi- 
tations d'uu  certain  pays  qu'elle  connaît  bien  «  ;  —  il  s'agit 
évidemment  de  la  cour;  —  «  c'est  une  plaisante  chose  que  de 
l'entendre  causer  de  tout  cela.  Ces  discours  nous  mènent  quel- 
(piefois  bien  loin,  de  moralité  en  moralité,  tantôt  chrétienne 
et  tantôt  politicpie.  »  {Grands  rcrivahis,  t.  H,  p.  -464.)  Et  le 
26  février  suivant  (ibid.,  p.  514.)  :  «  M'"  Scarron,  qui  soupe 
ici  tous  les  soirs,  et  dont  la  société  est  délicieuse...  ». 

Cependant  peu  après,  au  printemps  de  cette  même  année 
1672,  c'est  elle  certainement  que  désigne  M"*'  de  Sévigué,  en 
parlant  d'une  amie  qui  accompagne  M""'  de  Montespan  dans 
un  voyage  dont  les  circonstances  ne  sont  pas  équivoques  : 
((  L'amant  de  celle  que  vous  avez  nommée  l'incomparable  ne 
la  trouva  point  à  la  première  couchée,  mais  sur  le  chemm, 
dans  une  maison  de  Sanguin  au-delà  de  celle  que  vous  con- 
noissez.  Il  y  fut  deux  heures;  on  croit  qu  il  y  vit  ses  enfans 
pour  la  première  fois.  La  belle  y  est  demeurée  avec  des  gardes 
et  une  de  ses  amies;  elle  y  sera  trois  ou  quatre  mois  sans  en 
partir  »  (t.  III,  p.  54).  Louis  XIV  partait  pour  la  campagne  de 
Hollande;  il  laissait  M""'  de  Montespan  enceinte.  Elle  quitta  la 
cour  en  même  temps  que  lui,  mais  s'arrêta  au  Génitoy,  châ- 
teau isolé  près  de  Lagny  (pii  appartenait  à  Sanguin,  maître 
d'hôtel  du  Roi.  M"^  Scarron  l'y  accompagna  avec  les  deux  en- 
fants, et  c'est  elle  que  désigne  M'""  de  Sévigué  comme  Vamic. 
Ce  fut  là  que  naquit,  le  20  juin,  le  troisième  enfant,  le  comte 


deVexin.  Plus  occupée  que  jamais  à  son  retour  par  ce  nouveau 
fardeau,  M""'  Scarron  ne  réussit  plus  à  concilier  ses  fonctions 
avec  une  vie  dégagée  en  apparence  de  tous  soins.  M""  de 
Coulanges  écrivait  à  M'""  de  Sévigné  le  26  décembre  1672  : 
«  Pour  M""'  Scarron,  c'est  une  chose  étonnante  que  sa  vie; 
aucun  mortel  sans  exception  n'a  commerce  avec  elle.  J'ai  reçu 
une  de  ses  lettres  ;  mais  je  me  garde  bien  de  m'en  vanter,  de 
peur  des  questions  infinies  que  cela  attire  »' (t.  III,  p.  176). 
Le  20  mars  1675,  M™'  de  Coulanges  écrivait  encore  :  «  Nous 
avons  enfin  retrouvé  M""^  Scarron,  c'est-à-dire  que  nous  savons 
où  elle  est;  car,  pour  avoir  commerce  avec  elle,  cela  n'est  pas 
aisé  »  (t.  III,  p.  195).  Le  mystère  devenait  toutefois  très  trans- 
parent, et  le  Roi,  décidé  à  reconnaître  ses  enfants,  n'imposait 
évidemment  plus  le  même  secret.  L'acte  de  reconnaissance  fut 
enregistré  au  Parlement  le  20  décembre  1675.  Dès  avant  celte 
date,  les  amis  de  M""  Scarron  la  savaient  installée  dans  un  bel 
hôtel  où  on  allait  la  voir,  mais  avec  discrétion.  Dans  une  lettre 
du  4  décembre,  M™"  de  Sévigné  raconte  à  sa  fille  qu'elle  a  soupe 
chez  M"'"  de  Coulanges  avec  l'abbé  Testu  et  M""=  Scarron  :  «  Nous 
trouvâmes  plaisant  de  l'aller  remener  à  minuit  au  fin  fond  du 
faubourg  Saint-Germain,  fort  au-delà  de  M™^  de  la  Fayette, 
quasi  auprès  de  Vaugirard,  dans  la  campagne  :  une  belle  et 
grande  maison  où  l'on  n'entre  point;  il  y  a  un  grand  jardin, 
de  beaux  et  grands  appartemens.  Elle  a  un  carrosse,  des  gens 
et  des  chevaux;  elle  est  habillée  modestement  et  magnifique- 
ment, comme  une  personne  qui  passe  sa  vie  avec  des  personnes 
de  qualité.  Elle  est  aimable,  belle,  bonne  et  négligée  ;  on  cause 
fort  bien  avec  elle.  Nous  revînmes  gaiement  à  la  faveur  des 
lanternes.  «  (T.  III,  p.  298.)  Et  le  25  décembre  :  «  M"'^  de  Cou- 
langes et  deux  ou  trois  amies  sont  allées  voir  le  Décjcl  (on  sait 
qu'elle  désignait  ainsi  M""'  Scarron)  dans  sa  grande  maison. 
On  ne  voit  rien  de  plus  :  je  compte  y  aller  un  de  ces  jours  et  je 
vous  en  manderai  des  nouvelles  ». 

On  s'explique  donc  que  dès  1672  elle  ait  pu  faire  profiter 
son  frère  d'une  faveur  dont  celui-ci,  pas  plus  que  les  autres, 
ne  savait  alors  la  principale  source.  Charles  d'Aubigné,  plus 
âgé  qu'elle  d'une  année  seulement,  après  avoir  été  page  chez 
M.  de  Neuillant,  son  parent,  puis  enseigne  en  1655  dans  le  ré- 
Sfiment  dit  de  Mazaiin,  et  lieutenant  en  1661,  devint  succès- 
sivement  capitaine  de  cavalerie,  gouverneur  d'Amersfort  en 
Hollande  (place  prise  en  juin  1672),  puis  deBelfort,de  Cognac, 
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du  Bpiry,  etc.  La  suite  de  la  correspondance  mettra  en 
pleine  lumière  ce  l'àclieux  personnage,  qui  avait  beaucoup  du 
caractère,  des  vices  cl  de  l'esprit  de  son  père,  et  qui  ne  cessa 
d'être  pour  M""*  de  Maintenon  un  sujet  de  trouble,  d'inquiétude 
et  de  déboires.  La  curieuse  lettre  de  la  page  IGl'a  déjà  montré. 


A  M.  D'AUBIGNÉ,  GOUVERNEUR  D'AMERSFORT 

Collection  de  S.  M.  le  Roi  de  Hollande.  —  Manuscrits  de  Versailles. 
Lettres  édifiantesy  t.  I,  p,  21. 

A  Paris,  ce  27  septembre  (1672). 

Je  sens  plus  que  je  n'avois  fait  encore  la  joie  de  votre 
établissement  depuis  que  j'ai  reçu  votre  lettre  du  12  de 
ce  mois.  Je  suis  ravie  de  vous  voir  content,  et  bien  loin 
de  mereposer  là-dessus,  je  vais  être  plus  vive  que  jamais 
sur  votre  fortune.  lUen  n'encourage  tant  à  faire  plaisir 
que  lorsque  l'on  a  affaire  à  des  gens  qui  le  sentent  ;    ne 
pensez  donc  qu'à  vous  bien  acquitter  de  votre  devoir  à 
Aniersforl,  et  laissez-moi  le  soin  de  vos  affaires  d'ici.  J'ai 
parlé  à  M.  de  Louvois  sur  votre  compagnie  :  il  m'a  dit 
qu'il  la  falloit  garder  encore  quelque  temps,  et  qu'ensuite 
on  verra  ce  qu'on  en  fera.  J'ai  remercié  tous  les  gens  dont 
vous  vous  louez,  et  j'ai  une  grande  inspatience   de  voir 
M.  de  Saint-Pouanges,  pour  savoir  de  vos  nouvelles  par- 
ticulières. Je  suis  ravie  de  vous  voir  tenant  table,  et  le 
prie-Dieu  me  ravit;  vous  avez  raison  de  croire  que  j'au- 
rois   plaisir  de    vous  y  voir  et   d'être  témoin  de  votre 
gravité.  Réjouissez- vous,  mon  cher  frère,  mais  songez  à 
votre  salut;  il  y  faut  venir,  et  les  honnêtes  gens  doivent 
y  penser  par  un  motif  plus  noble  que  celui  de  la  peur.  Je 
vous  recommande  les  catholiques,  et  je  vous  prie  de 
n'être  pas  inhumain  aux  huguenots.   Il  faut  attirer  les 
gens    par  la  douceur,  Jésus-Christ    nous  en  a  montré 
l'exemple. 
Adieu;  je  parlerai  à  Dandelot;  mais  vous  êtes  bien 
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éloignés  pour  vous  rejoindre.  Je  me  porte  fort  bien  ;  que 
je  sache  de  vos  nouvelles  le  plus  souvent  que  vous 
pourrez,  et  de  longues  lettres.  Je  reçois  tous  les  jours 
des  complimens  pour  vous,  de  mes  amis  et  de  nos  pa- 
rens;  je  me  contente  d'y  répondre. 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 


Dès  que  les  enfants  du  Roi  furent  reconnus,  et  que  la  dé- 
claration royale  fut  enregistrée  au  Parlement  (20  décem- 
bre 1675),  la  mission  confiée  à  M""  Scarron  cessa  d'être  se- 
crète, et  elle  parut  ouvertement  à  la  cour  comme  faisant  partie 
de  la  maison  de  M™"  de  Montespan.  Quelle  attitude  observa- 
t-elle  dans  cette  situation  d'entière  dépendance?  Quels  mé- 
rites monlra-t-elle  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  et  quels 
furent  ses  rapports  avec  son  étrange  protectrice  ?  Comment 
s'accommoda-t-elle  de  la  vie  de  cour  ?  s'en  plaignit-elle  sincè- 
rement ?  quelles  perspectives  d'avenir  accepta-t-elle  ?  Lorsqu'elle 
eut  la  faveur  croissante  du  Roi,  de  quelle  nature  fut  cette  fa- 
veur ?  Quand  commença  l'éloignement  entre  elle  et  M""  de 
Montespan,  puis  la  lutte  ouverte  ? 

Nous  avons,  pour  répondre  à  ces  questions,  sa  très  précieuse 
correspondance  avec  l'abbé  Gobelin,  son  confesseur  depuis 
1666;  ses  lettres  au  marquis  de  Yillelte,  son  parent,  et  à  d'Au- 
bigné,  son  frère; les  témoignages  de  M"*^  de  Sévigné,  écho  con- 
temporain et  fidèle,  et  les  propres  récits  de  la  vieillesse  de 
M""  de  Maintenon.  Que  la  correspondance  avec  l'abbé  Gobelin 
soit  sincère,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter  :  on  y  apporte  de  part 
et  d'autre  religion  et  confiance.  L'abbé  Gobelin  paraît  avoir 
été  un  bon  et  saint  prêtre,  un  peu  faible,  suffisamment  accom- 
modant (il  se  chargeait  des  charités  de  M-""  de  Montespan),  et 
assez  pénétrant  pour  reconnaître  et  subir  la  supériorité  d'es- 
prit de  celle  qu'il  devait  diriger.  M""  Scarron  n'avait  pas  de 
raisons  pour  craindre  son  influence  ou  douter  de  son  secret. 
Les  preuves  de  la  candeur  de  l'abbé  Gobelin  ne  manquent  pas. 
Il  deviendra  nécessairement  plus  tard  le  confident  du  mariage 
avec  Louis  XIV;  nous  le  verrons  tomber  alors  dans  une  con- 
fusion telle,  que  sa  pénitente  devra  le  rappeler  à  la  sévérité  de 
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ses  Ibnclions,  et  le  qui  lier  enfin  en  lui  conservant  son  affec- 
tion et  son  respect.  —  L'abbé  Gobelin,  en  mourant,  légua 
ces  lettres  aux  dames  de  Saint-Cyr;  Langnet  de  Gergy  en  fit 
faire  en  1740  des  copies  en  vue  des  Mémoires  qu'il  préparait. 
C'est  d'après  ces  copies,  qui  font  partie  des  papiers  conservés 
au  grand  séminaire  de  Versailles,  que  nous  donnons  les  pièces 
qui  suivent. 


A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN. 

Manustiils  de  VeiKiilles.  Lettres  édifiantes,  l.  I,  p.  26. 

Mars  1G74. 

Vous  avez  tant  pris  parla  mes  maux  qu'il  est  bien  juste 
que  je  vous  dise  que  je  nie  porte  mieux,  et  que  j'espère 
ne  pas  retomber,  pourvu  que  j'aie  toujours  de  certains 
soins  de  ma  santé  que  ma  délicatesse  m'oblige  de  prendre, 
et  qui  me  font  autant  de  peine  que  mon  mal  même.. le  ne 
sais  point  combien  je  serai  à  la  cour:  j'y  suis  venue  avec 
des  dispositions  soumises  qui  durent  encore,  et  je  suis 
résolue,  puisque  vous  l'avez  voulu,  de  me  laisser  conduire 
comme  un  enfant,  de  tâcher  d'acquérir  une  profonde  in- 
différence pour  tous  les  lieux  et  pour  les  genres  de  vie 
auxquels  on  me  destinera,  de  me  détacher  de  tout  ce  qui 
trouble  mon  repos,  et  de  chercher  Dieu  dans  tout  ce  que 
je  ferai.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  bien  propre  à  une  dévotion 
toute  intérieure  et  toute  de  contemplation  ;  les  actions  m'y 
auroient  peut-être  mieux  conduite  ;  mais  vous  vous  sou- 
viendrez, s'il  vous  plaît,  que  vous  voulez  que  je  demeure 
à  la  cour,  et  que  je  la  quitterai  dès  que  vous  me  le  con- 
seillerez. Écrivez-moi  avec  liberté  ;  vos  lettres  me  seront 
rendues  sûrement. 

Je  vous  supplie  d'avoir  la  bonté  de  faire  relier  un  de 
vos  livres  pour  la  messe*  avec  du  chagrin  et  des  fer- 

*  11  s'agit  d'un  petit  vohmio  do  l'abbé  Gobelin  :  Brève  Intelligence 
de  Cordre  des  cérémonies  de  la  messe. 


AVRIL  1074.  — 


59 


moirs  d'or  tout  unis,  et  de  me  l'envoyer  dès  que  vous 
l'aurez.  J'ai  fait  votre  cour  sur  le  soin  que  vous  avez  de 
nos  enfansS  et  sur  le  dessein  que  vous  avez  imaginé  pour 
les  lid)les  d'Ésope  ;  vous  êtes  fort  bien  avec  eux;  je  crois 
aussi  qu'ils  mettent  sur  votre  compte  la  douceur  qu'ils  me 
trouvent  présentement.  Dieu  veuille  qu'elle  ne  soit  que 
sur  le  sien,  et  qu'en  effet  la  déférence  que  j'ai  pour  vous 
et  l'envie  de  trouver  du  repos  ne  soient  pas  les  motifs  qui 

me  Hissent  agir. 

Le  P.  Bourdaloue  fait  ici  des  merveilles.  Notre  duchesse  « 
et  moi  nous  nous  voyons  tous  les  jours.  Ne  m'oubliez 
jamais  dans  vos  prières. 


A  M.  DE  VILLETTE,  A  NIORT--. 
Lavallée,  Correspondance  générale,  1. 1,  p.  180. 

A  Saint-Germain,  ce  5  avril  (1674). 

Je  ne  vous  ai  pas  mandé  tout  le  chagrin  que  j'ai  «?u  de 
ce  qui  s'est  passé  sur  vos  intérêts  dans  le  temps  quej'é- 
tois  invisible* ,  parce  que  je  hais  tout  ce  qui  est  inutile. 

1  La  copie  de  Versailles  met  ici  entre  parenthèses  :  «  les  enfans  du 

Roi  ». 

«  La  duchesse  de  Richelieu. 

3  Philippe  le  Valois,  marquis  de  Villette,  était  lils  de  celle  M;-  do 
VilleUe  (jui  avait  été  si  secourable  à  la  jeune  Françoise  d'Aubigné. 
Né  en  lt)")2.  il  servit  d'abord  dans  l'armée,  et,  depuis  1G72,  dans  la 
marine,  où  il  se  distingua.  H  avait  été  élevé  dans  la  religion  réfor- 
mée, qui  était  celle  de  ses  parents.  Ses  Mémoires,  fort  intéressants 
pour  les  campagnes  maritimes  auxquelles  il  prit  part,  ont  été  publiés 
i.ar  Monmerqué  dans  la  collection  de  la  Société  de  l'histoire  de 
France.  Lavallée  doime  cette  lettre  d'après  les  Manuscrits  de 
Mlle  dWumale  que  possédait  la  liihliothèciue  du  Louvre,  Jjrûlée  en 
1871.  Monmerqué  cite  la  plus  grande  partie  de  la  lettre,  d'après  la 
même  source,  dans  sa  prélace  aux  Mémoires  de  Villette,  page  yi. 

*  C'est-à-dire  lorsqu'elle  élevait  en  secret  les  enfants  du  Roi.  Nous 
avons  dit  que  la  déclaration  royale  (lui  mettait  fin  à  ce  secret  était  du 
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J'ai  parlé  à  M.  de  Seignelay  *  et  lui  ai  demandé  fort  instani- 
inent  de  vous  donner  du  moins  tous  les  agrémens  que 
vous  pourriez  désirer  pour  adoucir  le  chagrin  où  vous 
êtes.  11  m'a  donné  sa  parole  positive  de  vous  accorder 
tout  ce  qui  dépendra  de  lui  et  de  songer  à  vos  neveux  de 
Sainte-Hermine:  prenez  donc  patience,  et  espérez  qu'une 
autre  année  vous  sera  plus  heureuse  ;  mais  comptez  que 
rien  ne  peut  vous  être  si  hon  en  ce  pays-ci  que  de  vous  atta- 
cher à  votre  métier,  comme  si  vous  vouliez  être  un  mate- 
lot. Il  ne  faut  point  être  si  actif,  et  ce  qui  paroîtroit  pro- 
pre à  réussir  pourroit  très-bien  nuire  auprès  de  gens  qui 
veulent  que  l'on  sache  se  tenir  en  repos,  et  qui  appré- 
hendent plus  que  toutes  choses  les  gens  inquiets  et  intri- 
gans. 

Adieu,  mon  cher  cousin  ;  je  suis  très-fàchée  de  pou- 
voir si  peu,  et  étant  très  contente  pour  moi,  je  vois  avec 
bien  de  la  douleur  que  je  suis  peu  utile  à  mes  proches, 
dont  vous  êtes  assurément  ce  que  j'aime  le  mieux. 


A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  t.  I,  p.  50. 

Ce  lundi  au  soir,  juillet  (1674). 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  envie  de  vous  écrire  ;  mais  les 
jours  se  passent  dans  un  esclavage  qui  empêche  de  faire 
ce  qu'on  voudroit;  je  suis  toujours  assez  triste,  et  les 

20  décembre  4675.  Cette  leUre-ci  ne  peut  donc  pas  être  de  1673, 
comme  l'a  cru  Lavallée.  D'après  les  indications  de  Monmerqué,  la 
copie  ne  donnait  pas  de  millésime.  On  sait  que  les  autographes  n'en 
indiquent  que  très  rarement. 

*  Fils  aîné  de  Colbert  et  né  en  1651,  il  était  déjà  chargé,  sous  la 
direction  de  son  père,  du  déi)artement  de  la  marine.  Voir  sur  son 
intéressant  caractère  P.  .Clément,  Lettres  de  Colbert,  lil,  Intro- 
duction. 
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choses  prennent  un  air  qui  ne  me  convient  pas.  Je  n  a 
tl\Jz  de  pouvoir  sur  moi  pour  n'eu  point  souffrir,  et 
c"t  quelque  progrés  que  j'ai  fait  d'avoir  ôté  1  impatience 
t  de  n'avoir  plus  que  la  douleur.  Je  fais  mon  possible 
pour  me  consoler  avec  Dieu,  et  je  suis  dans  une  situa  ion 
Is  "ouce  .lue  je  n'avois  espéré.  Je  fis  hier  mes  dcvo- 
Uons,  navan   pu  les  faire  le  jour  de  la  Visitation  ;  je  me 
confessai  h  un  liomme  qui  ne  m'entendoit  point,  et  qui 
m"ssura  que  je  ne  lui  disois  pas  un  péché:  je  suis  sure 
que  vous  en  auriez  jugé  autrement. 

Voilà  le  compte  que  je  vous  dois  de  mes  affaires  spia- 
tuelles,  passons  aux  temporelles.  J'ai  ™«. «'^'J^T^^'';';'' 
d'acheter  une  terre,  et  je  n'y  puis  parvenir.  M  de  i^nl- 
chevrcuil  est  à  Paris,  et  je  l'ai  prié  d'y  travailler  et  de 
•  'il  ruire  de  ce  qui  est  à  vendre.  Je  vous  prie  de  le  voir 
ot  de  joindre  toute  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi  poui 
„,e  servir  en  cette  occasion  ;  car  il  n'y  en  aura  jamais  une 
plus  importante  pour  mon  repos. 

Si  vous  voyez  M-  de  Richelieu,  exc.tez-la  a  p  esser 
les  gens  à  qui  j'ai  affaire  à  songer  un  peu  a  mon  ctablis- 

'TeRlgois,  votre  neveu',  me  défend  de  lui  faire  ré- 
ponse ef  il  me  fait  grand  plaisir,  car  je  n'en  auro.s  ja- 
E  'eu  la  hardiesse.  J'ai  lu  sa  lettre  avec  e  plus  grand 
Plaisir  du  monde;  je  serois  bien  aise  quil  m  en  ecnvit 
ui  que  je  pusse  montrer,  car  j'ai  une  grande  passion 
"r  quel:  mérite  soit  connu  ici.  "  ^-^^^^  ^  - 
Ln  simple  remerciement  de  ce  que  je  lu.  ai  fa-t.^»"-  "•«; 
princes  et  Versailles;   qu'il   loue  tout  ce  qu  il  a  vu  et 

.  Le  noi  et  M-  do  Monlcspm.  lui  avaient,  promis  «n  présent  de 

100  000  livres.  .     .,„  j    Maintcnon  le  Ot 

.  11  s-agit  de  rabte  C'a"de  Le  Ragois.  M      de^  pour  loducation 

nonnner  V'^'^^l^^^^l^'Z^i^^Z Fraie  et  .ur  ni.- 
du  jeune  prince  1  '""rutiion  su  ^^^  maisons 

toire  romaine,  ouvrage  qui,  '""S"^"^^.,^'' 
d'éducation,  eut  un  grand  nombre  d  éditions. 


;  :^%;'*»ÇÎ?'^i*'î>i€#  -  ■ 
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qu'il  dise  quelque  chose  sur  l'éducation,  et  tout  cela 
simplement  et  sérieusement.  Je  connois  le  goût  de  ce  pays, 
c'est  pourquoi  je  prends  la  liberté  de  vous  dire  ce  qu'il 
fiuit.  Je  vous  ])rie  de  me  faire  faire  des  copies  de  tout  ce 
que  vous  et  M.  votre  neveu  avez  écrit  sur  l'histoire  de 
France,  et  qu'il  fasse  quelque  chose  d'aussi  succinct  sur 
l'histoire  romaine  ;  mais  que  vos  copies  soient  de  cette 
belle  écriture  dont  vous  usez  quelquefois.  Écrivez-moi 
amplement  par  M.  l'aumônier. 


A  M.  VXmf:  GODELIN. 
Maïuiscrils  de  Versailles.  Lettres  édi/iaîites,  t.  I,  p.  36. 

1"  août  1074. 

Je  suis  bien  persuadée  que  je  ne  pouvois  mettre  mes 
affaires  en  meilleures  mains  que  dans  les  vôtres,  et  qu'é- 
tant mon  ami  autant  que  vous  l'êtes,  et  aussi  bien  in- 
formé de  l'intérêt  (|ue  j'ai  d'acheter  une  terre,  vous  ne 
perdriez  pas  de  temps  pour  m'en  faire  trouver  uns. 
Quelque  soin  (|ue  vous  y  preniez,  je  n'en  aurai  pas  sitôt; 
on  a  de  la  peine  à  trouver  ce  qu'on  cherche,  et  les  gens 
de  qui  je  dépends  ne  me  paroissent  guère  pi'cssés  de 
m'établir.  Cependant  il  fout  s'éclaircir  de  la  manière 
dont  ils  sont  {mur  moi,  en  leur  pioposant  quelque  chose 
de  présent  et  de  solide. 

M'"«  la  duchesse  de  Richelieu  et  M""'  de  Montespan 
traitent  présentement  d'un  mariage  pour  moi  qui  pour- 
tant ne  s'achèvera  pas;  c'est  un  duc  assez  malhonnête 
homme  et  fort  gueuxS  et  ce  seroit  une  source  de  déplaisirs 

*  Les  Mémoires  des  dames  do  Sainl-Cyr  disent,  en  effet  (p.  19), 
qu  «on  voulut  la  marier  au  vieux  duc  de  Villars;  peut-êfie  là 
\m\séc  en  étoil-elle  venue  à  M™"  de  Monles])an  pour  s'en  défaire 
plus  liomiètement  ;  elle  refusa  ce  maiiai^e  ». 


ol  d'oinbanas  qu'il  seroit  in.prudcul  de  s'attuer;  j  en  a. 
ti  assez  dans  une  condition  singulière  et  eny^ee  de 
l  i  le  monde,  sans  en  aller  chercher  dans  un  état  qu. 
fait  le  malheur  des  trois  quaris  du  genre  huniain  (,epen- 
d  nt  ie  n'ai  point  ronqn.  la  négociation ,  car  je  seros 
S  a  se  que  M-  de  Richelieu  voie  la  frouleur  et  1  .n- 
Sérence  de  M-  de  Montespan  sur  tout  ce  qu.  regarde 
mes  affaires  essentielles.  .,u„„.. 

[Je  vous  ai  envoyé  de  l'argent  •  par  M-'  de  Codang    , 
>,nur  naver  le  i.remier  (luarlier  de  la  pension  de  Toscan, 

lur  avance    quelque  chose  à  M Loiselle;  il  en  faudra 

tt  poui  aNaïK^L    1      1  c'est  M""  de  Montespan 

faire  des  mémoires  dilferens,  tai  c  tsl  m     ut  i 

qui  paye  pour  le  petit  garçon,  et  ce  sera  mo.  qui  auia. 
soin  de  cette  pauvre  femme.]  •    •      •„ 

M   le  duc  du  Maine  est  toujours  malade  ;  mais  je  n  y 

vois'point  encore  de  péril.  Je  ne  laisse  1-/»'^'-  »™'S-; 
et  c'est  toujours  terrible  de  voir  souffrir  ce  que  1  on 
a  n  e     e  sens  avec  beaucoup  de  douleur  que  je  n  aune 
;'rmoins  cet  enfant  ici  que  j'aimois  l'autreS  et  cette 
Lblesse  me  met  en  si  mauvaise  humeur,  que  j   i   a 
pleuré  tant  (lue  la  messe  a  duré;  rien  nesl  si  sol  que 
KLr  avec'cet  excès  un  enfant  qui  n'est  pas  a  ^i, 
dont  je  ne  disposerai  jamais,  et  qui  ne  medomR.^a  dans  la 
sn  tenue  des  déplaisirs  qui  me  tueront  et  qu.  déplairont 
Z^Zs  à  qui    l  esl.  En  vérité,  il  y  a  bien  du  mauvais 
^sf  Le'urer  dans  un  é.at  si  désagréable;  il   a.U^eJre 
hien  esclave  de  l'usage  pour  n'oser  innover  une  conduite 
uni  me  meUroit  en  repos.  Voilà  trop  parler  de  mo.    c 
pour  en  linir  le  discours,  trouvez  bon  <iue  je  vous  dise 
que  je  ne  comprends  pas  le  scrupule  où  vous  me  paro.s- 
L  être  d'avoir  fait  deux  voyages  à  Versailles.  S.  vous 
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croyez  que  j'y  puisse  demeurer  en  conscience,  il  sera 
difficile  que  vous  n'y  veniez  pas  quelquefois;  et  ne  rom- 
pant pas  avec  moi,  il  f*iudra  bien  me  venir  chercher  où 
je  suis.  J'entends  mieux  le  regret  où  vous  êtes  de  me 
conduire  si  lentement  â  Dieu,  et  je  mène  une  vie  à  donner 
peu  de  plaisir  et  à  faire  peu  d'honneur  à  mon  confesseur. 
Ce  n'est  pas  que  je  fasse  plus  mal  qu'à  Paris,  au  con- 
traire, je  pense  plus  à  mon  salut;  il  est  vrai  que  ce  ne 
sont  que  des  pensées  inutiles,  et  que   le  même  esprit 
d'extrémité  qui  me  fait  désirer  de  quitter  la  place  où  je 
suis,  parce  qu'on  m'y  trouble,  me  fait  abandonner  tout 
usage  de  piété,  parce  que  je  ne  règle  pas  ma  vie  comme 
je  le  voudrois.  Je  n'ai  point  oublié  de  faire  mes  dévotions 
à  la  Magdelaine,  j'en  ai  eu  une  assez  grande  envie;  mais 
soit  raison  ou  tentation,  j'ai  cru  qu'il  y  avoit  une  manière 
d'hypocrisie  à  communier  ici  plus  souvent  que  je  ne  fai- 
sois  à  Paris.  Si  vous  voulez  me  donner  une  règle  là-des- 
sus, vous  me  ferez  plaisir.  Dites-moi  aussi  votre  avis  sur 
la  médianoche*  ;  je  suis  bien  aise  de  la  faire  avec  le  Roi, 
SI  vous  jugez  qu'il  n'y  a  point  de  mal,  et  s'il  y  en  a,  je 
n'hésiterai  plus  à  ne  m'y  pas  trouver. 

Vous  devriez  vous  faire  un  grand  scrupule  des  louanges 
que  vous  me  donnez  et  de  celles  qui  me  viennent  de 
vous  par  M.  Le  Ragois.  L'estime  des  gens  d'aussi  bon 
goût  ne  sauroit  être  indifférente  et  ne  flatte  que  trop  la 
vanité  d'une  personne  pétrie  de  gloire  et  d'amour-propre. 
Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  fait  lire  si 
longtemps;  on  a  bien  des  choses  à  dire  à  un  homme  en 
qui  on  a  toute  sorte  de  confiance. 

J  Repas  de  minuit  {média  nox,  mezza  nolle).  On  appelait  ainsi  le 
lepas  en  gras  que  l'on  faisait  immédiatement  après  un  jour  maim-e 
Celait  ce  qu  on  appelle  encore  dans  le  peuple,  surtout  après  la 
messe  de  mnmit  de  la  lète  de  Noël,  le  réveillon 
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Manuscrite  de  Versailles,  lettres  édifiantes,  U  I,  V-  ^S- 

(Août  1G74.) 

Les  froideurs  que  l'on  a  pour  moi  ont  augmenté  depuis 
cmevous  êtes  parti,  cl  mes  amis  s'en  sont  aperçus  et 
m'ont  fait  des  complimens  sur  ma  disgrâce.  3  en  parlai 
hier  au  matin  à  M- de  Montespan,  et  je  lui  dis  que  je 
priois  le  Roi  et  elle  de  ne  point  regarder  la  mauvaise 
humeur  où  je  leur  paroissois  comme  une  bouderie  contre 
eux-  que  c'étoit  quelque  chose  de  plus  sérieux,  et  que  je 
vovois  à  n'en  pouvoir  douter,  que  j'élois  très  mal  avec 
elle  et  qu'elle  m'avoit  brouillée  avec  le  Roi.  Elle  me  dit 
sur  cela  de  très  mauvaises  raisons,  et  nous  eûmes  une  assez 
vive  conversation,  mais  pourtant  fort  honnête  de  part  et 
d'autre.  Ensuite  j'allai  à  la  messe,  et  je  revins  dîner  avec 
le  Roi.  On  rendit  compte  de  ce  qui  se  passoit  a  M.  de  Lou- 
vois,  et  on  me  l'envoya  le  soir  pour  me  faire  entendre 
raison  ;  il  me  parut  qu'il  entendoit  les  miennes,  et  je  les 
lui  expliquai,  avec  peut-être  trop  de  sincérité  :  vous  savez 
qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  parler  autrement.  Enfin, 
k  conclusion  fut  quej'emploierois  encore  quelque  temps 
à  tâcher  de  me  raccommoder  de  bonne  foi.  Je  lui  promis 
ce  qu'il  voulut,  et  M-  de  Montespan  et  moi  devons  nous 
parler  ce  matin;  ce  sera  de  ma  part  avec  beaucoup  de 
douceur;  cependant  je  demeure  ferme  dans  le  dessein 
de  les  quitter  à  la  fin  de  l'année,  et  je  m  en  vais  em- 
ployer ce  temps-là  à  prier  Dieu  qu'il  me  coii^uise  a  ce 
qui  sera  le  meilleur  pour  mon  salut.  Faites-en  de  même  je 
vous  en  conjure.  J'ai  trop  de  marques  de  votre  amitie 
pour  douter  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  ce  qui  se 
passe,  je  vous  en  rendrai  compte  avec  soin.  Mes  compli- 
mens à  M.  Le  Ragois  ;  il  me  semble  que  je  l'ai  reçu  très- 
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mal  la  dernière  fois  qu'il  vint  ici;  vous  savez  le  irouble 
où  j'étois,  et  jo  vous  pii(3  que  je  n'en  sois  pas  plus  mal 
avec  lui. 


A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN. 

Manuscrits  de  Vorsaillos.  Lettres  rdiflantes,  t.  I,  p.  44. 

i*^""  soptonihro  1G74. 

Je  souffre  d'être  depuis  si  longtemps  sans  commerce 
avec  vous  ;  mais  quand  je  veux  vous  écrire,  je  ne  trouve 
rien  à  vous  dire  que  je  ne  vous  aie  écrit  bien  des  fois.  Je 
SUIS  accablée  de  mélancolie;  on  tue  ces  pauvres  enfans 
sans  que  je   puisse   l'empêcher;  la  tendresse  que   j'ai 
pour  eux  me  rend  insupportable  à  ceux  à  qui  ils  sont 
et  l'impossibilité  que  j'ai  de  cacher  ce  que  je  pense  me 
fait  haïr  des  gens  avec  qui  je  passe  ma  vie,  et  auxquels 
je  voudrois  ne  pas  déplaire,  quand  ils  ne  seroient  pas  ce 
qu  ils  sont.  Voici  une  période  un  peu  longue,  c'est  que 
la  matière  ne  s'épuise  pas  aisément,  et  vous  n'en  êtes  pas 
quitte.  Je  me  suis  résolue  quelquefois  à  ne  pas  tant  mettre 
de  vivacité  à  ce  que  je  fais,  et  à  laisser  ces  enf-ins  à  la 
conduite  de  huir  mère;  mais  j'entre  en  scrupule  d'of- 
lenseT  Dieu  par  cet  abandonnement,  et  je  recommence  à 
prendre  des  soins  qui  augmentent  mon  amitié,  et  qui  en 
me  renfermant  avec  eux,  me  fournissent  mille  occasions 
de  douleur  et  de  chagrin.  Voilà  l'état  où  je  suis,  qui  est 
plein  de  trouble;  rien  ne  peut  me  mettre  en  repos  mie 
de  me  voir  un  établissement,  et  je  n'y  puis  parvenir. 

Voyez  quelquefois  M.  Viette  pour  le  presser,  je  vous  en 
supplie,  et  priez  Dieu  qu'il  me  donne  la  force  de  le  servir 
malgré  l'abattement  et  l'agitation  où  je  suis;   ce  sont 
deux  étals  fort  différens  qui  partagent  ma  vie,  et  qui  sont 
comme  vous  savez  mieux  que  moi,  fort  opposés  à  la  paix 
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.t  à  la  vigilance  qu'il  faut  pour  le  salut.  Dieu  soit  loué 
de  tout!  je  n'aurois  peut-être  jamais  pensé  à  lui,  si  j  axois 
été  plus  satisfaite  des  hommes. 


A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN. 
Manuscrits  do  VersaiUos.  Lettres  édifiantes,  1. 1,  p.  oô. 

A  Versailles,  ce  5  septcniljre  (1074). 

M   l'aumonierde  M.  le  duo  .lu  Maine  m'a  dit  que  vo,,s 
„..  voulie.  pas  venir  ici  sans  mon  consenten.enl  ;  je  ne 
sais  pourquoi  vous  apportez  toujours  ce  retarden.ent  au 
plaisir  que  j'ai  de  vous  voir,  étant  auss.  persuade  que 
vous  devez  ï-étre  qu'il  n'y  a  point  du  temps  a  prendre 
pour  vous  avec  n,oi  ;  venez  donc,  sur  de  me   rouyer  prête 
à  vous  entretenir  et  à  vous  donner  à  dîner.  Kn  at  cndanl, 
vovez,  je  vous  conjure,  la  n,ère  supérieure  des  Hosp,  a- 
liè-resot  tachez  dobtenir  d'elle  de  recevoir  a  la  Roquette' 
une  demoiselle  que  j'y  voudrois  mettre  pour  quelque 
lomps;  c'est  la  sœur  de  M««  de  la  llarlelon^e  ^lu.  est  au- 
près de  moi,   et  que   je  crois  que  vous  connoissez;   je 
kvois  donnée  à  M-  de  Monlespan,  qui  1  a  ôtee  pour  me 
fâcher;  je  cherche  à  la  placer,  et.  en  attendant,  je  1  avois 
mise  chez  M-  de  Lencos,ne;  mais  elle  son  va  en  Tou- 
raine  :  ainsi  il  faut  mettre  cette  fdle  a.lleurs.  C  est  une 
créature  sans  façon  ni  pour  le  logement,  m  pour  la  nour- 

.  Sur  ro,n,,laco„,ent  acluel  de  la  pri.on  .le  l;'  «'''l-;^^,''/;^J,'',:;: 
r     !•    «»   \(\-\i\    \o  rouvent  des      ospitalieres  de  la  Lliaiiit  i^oiu 
[;::;!:;  iravaifielnph^a-lncieu  Uùterde  Bel-EsLat,  .pu  appa.lena.t 

"  "'m'-Ï  de 'la  Harleloire  était  une  parente  do  Searron,  pauvre  et  de 
M     dt  »'\"'"^''  j  ^^,,,  „,„„  revenir,  car  M-'  de  Main- 

lll^ir^rcè'a'^V:";:  r;;:,-  avoc  ..eauc„„p  .raneclon  et  de 
dévouement. 
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riture;  et  c'est  assez  pour  vous  le  faire  voir  que  de  dire 
qu'elle  est  réduite  à  servir.  La  pension  ne  peut  être  con- 
sidérable, et  je  ne  leur  laisserai*  que  peu  de  temps.  Je 
sais  les  difficultés  raisonnables  qu'elles  ont  de  recevoir 
de  grandes  filles;  mais  celle-là  ne  verra  que  son  frère  ou 
sa  sœur  et  ne  sortira  point  du  tout  :  j'espère  dans  leur 
amitié  pour  moi  et  à  la  déférence  qu'elles  ont  pour  vous. 
Adieu,  monsieur,  j'ai  grande  envie  de  vous  entretenir. 


—  SEPTEMBRE  IG74.  — 
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A  M.  L'ABRÉ  GOBELIX. 

Manuscrits  de  V«^rsailles.  Lettres  édifiantes,  t.  I,  p.  56. 

Ce  13  septembre,  à  iO  heures  du  soir  (ir)74). 

M-^^  de  Montespan  et  moi  nous  avons  eu  aujourd'hui 
une  conversation  fort  vive;  et  comme  je  suis  la  partie 
souffranle,  j'ai  beaucoup  pleuié,  et  elle  en  a  rendu 
compte  au  Iloi,  à  sa  mode.  Je  vous  avoue  que  j'ai  bien 
de  la  peine  à  demeurer  dans  un  état  oii  j'aurai  tous  les 
jours  de  ces  aventures-là,  et  qu'il  me  seroit  bien  doux 
de  me  remettre  en  liberté.  J'ai  «;u  mille  fois  envie  d'être 
religieuse,  et  la  peur  de  m'en  repentir  m'a  h\[  passer 
par-dessus  des  mouvemens  que  mille  personnes  auroient 
appelés  vocation.  Je  meurs  d'envie  il  y  a  sept  mois  de 
me  retirer,  et  la  même  peur  m'empêche  de  le  faire;  c'est 
une  prudence  bien  timide,  et  qui  me  fait  consumer  ma 
vie  dans  d'étranges  agitations.  Songez-y  devant  Dieu,  je 
vous  en  conjure,  et  considérez  un  peu  mon  repos.  Je  sais 
bien  que  je  puis  iiiire  mon  salut  ici  ;  mais  je  crois  que  je 
le  pourrai  encore  plus  siirement  ailleurs.  Je  ne  saurois 
comprendre  que  la  volonté  de  Dieu  soit  que  je  souffre  de 
M»«  de  Monfespan.  Elle  est  incapable  d'amitié,  et  je  ne 

*  Pour  :  je  ne  ly  leur  laisserai. 
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puis  m'en  passer;  elle  ne  sauroit  trouver  en  moi  les  oppo- 
sitions qu'elle  y  trouve  sans  me  haïr;  elle  me  redonne 
au  Roi  comme  il  lui  plaît,  et  m'en  fait  perdre  l'estime; 
je  suis  donc  avec  lui  sur  le  pied  d'une  bizarre  qu'il  faut 
ménagera  Je  n'ose  parler  au  Roi  directement,  parce  qu'elle 
ne  me  le  pardonneroit  jamais;  el  quand  je  lui  parlerois, 
ce  que  je  dois  à  M™^  de  Montespan  ne  me  peut  permettre 
de  parler  contre  elle;  ainsi,  je  ne  puis  jamais  mettre  au- 
cun remède  à  ce  que  je  souffre.  Cependant  la  mort  vient, 
et  vous  et  moi  aurons  un  grand  regret  à  un  tel  oubli  du 
temps  passé. 

M™*'  de  Montespan  trouve  quel(|ue  raison  à  accorder  à 
ces  bons  Pères  qu'ils  soient  chargés  de  la  fondation  en 
cas  que  la  maison  de  Saint-Joseph  se  détruise;  mais  elle 
ne  veut  pas  se  rendre  sur  ce  qu'elle  pourroit  être  trans- 
férée-. 


*  Toute  cette  première  moitié  de  la  lettre  est  citée  à  peu  près  textuel- 
lement dans  les  Souvenirs  deM°""de  Caylus.  Remarquons  à  cette  occa- 
sion son  témoignag^e  :  «  Je  rapporterai  quelques  fragmens  des  lettre;? 
de  l'abbé  (iobelin.  On  y  verra  mieux  que  je  ne  pouirois  l'exprimer  et 
ce  qu'elle  eut  à  soullVir  et  quels  étoient  ses  véritables  sentimcns. 
Il  est  vrai  qu'il  seroit  à  désirer  que  ces  lettres  fussent  datées  :  mais 
les  choses  marquent  assez  le  temjis  où  elles  ont  été  écrites.  »  Nous 
donnons  ici,  mais  sans  en  garantir  l'exactitude,  en  la  contestant 
même  quelquefois,  les  dates  qui  se  trouvent  dans  les  coi)ies  manu- 
scrites de  Versailles. 

*  M""'  de  Montespan  faisait  au  couvent  des  Dames  de  Saint-Joseph 
la  fondation  d'une  lampe  pour  la  chapelle  du  Saint-Sacrement.  Au 
milieu  du  scandale  de  sa  faveur,  elle  ne  laissait  pas  d'accomplir 
certaines  œuvres  de  piété  et  de  charité.  Elle  était  la  bienfaitrice  de 
ce  couvent  de  Saint-Joseph,  situé  au  faubourg  Saint-Germain,  entre 
la  rue  de  Grenelle  et  la  rue  Saint-Dominique,  près  de  l'abbaye  de 
Panthemont.  Au  cas  où  le  couvent  ne  subsisterait  pas,  la  fondation 
devait  être  transportée  aux  Jacobins  de  la  rue  Saint-Dominique. 


I. 
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A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN. 

31aiiusciits  de  Vorsailles.  Lettres  cdifiantcs,  t.  I,  p.  Gl. 

Ce  10  scpleiiiljre  1074. 

Quelque  diiTéreiiles  que  mes  lettres  \ous  paroisseiit,  je 
puis  vous  assurer  qu'il  y  a  sept  mois*  que  je  pense  la 
mênie  chose.  Comme  je  vous  parle  toujours  sincèrement, 
je  no  vous  dis  point  que  c'est  pour  servir  Dieu  que  je  vou- 
drois  quitter  le  lieu  où  je  suis  :  je  crois  que  je  puis  faire 
mon  salut  ici  et  ailleurs;  mais  je  ne  vois  rien  qui  nous 
■défende  de  songer  à  notre  repos  et  à  nous  tirer  d'un  état 
qui  nous  trouble  à  tout  moment.  Je  me  suis  mal  expli- 
quée si  vous  avez  compris  que  je  pense  à  être  religieuse, 
je  suis  trop  vieille  pour  changer  de  condition,  et  selon 
le  bien  que  j'aurai,  je  songerai  à  m'en  établir  une  pleine 
de  tranquillité. 

M'"*'  de  Richelieu  est  présentement  avec  M"''  de  Mon- 
tcspan  pour  tâcher  de  la  faire  ex})liquer  sur  ce  que  je 
puis  espérer.  Si,  par  la  mauvaise  humeur  où  l'on  est  pour 
moi,  on  se  lient  exactement  aux  cent  mille  francs,  je  ne 
crois  pas  devoir  les  mellre  à  une  terre;  nous  veirons  ce 
que  nous  ferons.  Je  me  consomme  de  chagrin  et  de  veilles, 
je  sèche  à  vue  d'œil,  et  j'ai  des  vapeurs  très-mélancoli- 
ques. M.  le  duc  du  Maine  se  porte  mieux,  et  les  autres 
sont  en  parfaite  santé. 

Je  vous  donne  le  bonjour  et  je  vous  prie  de  croire  que 
je  suis  aussi  sensible  que  je  le  dois  à  toutes  les  bontés 
que  vous  avez  pour  moi;  elles  font  ainsi  toute  ma  con- 
solation, et  je  ne  vous  accuse  plus  de  dureté. 

Elle  se  considère  comme   faisant  i>artie  de  la  cour  depuis   la 
déclaration  du  20  décembre  1075. 


—  SEPTEMBRE  1074.  — 
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A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN. 

Mamisciils  do  Versailles.  Lellrcs  édi/innlcti,  l.  I,  p.  GO. 

Samedi  au  soir  lin  se])lembrc  1074  •• 

Il  est  vrai  que  j'ai  été  dans  une  extrême  tristesse  les 
premiers  jours  que  j'ai  été  ici;  il  me  semble  que  je  le  suis 
moins  présentement;  je  passe  les  heures  comme  des  mo- 
mens  quand  je  laisse  aller  mon  imagination  aux  châ- 
teaux en  Espagne,  et  je  me  fais  des  retraites  plus  ou 
moins  sévères,  selon  l'état  où  sont  mes  affoires.  i\e  vous 
alarmez  pourtant  pas,  il  n'y  en  a  aucune  dont  vous  ne 
soyez,  et  je  ne  songe  point  du  tout  à  vous  échapper. 
J'avois  dans  la  tête  trois  affaires,  dont  il  y  a  déjà  deux  de 
faites;  ce  sont  des  avis  que  j'ai  demandés  et  obtenus,  et 
sur  lesquels  le  Roi  me  domiera  quelque  somme'-;  je  ne 
sais  pas  encore  ce  que  ce  sera.  L'autre,  c'est  un  mariage 
pour  mon  frère,  (pii  est  en  assez  bon  chemin.  Je  deviens 

*  La  Saint-François,  qui  est  du  4  octobre,  est  mentionnée  comme 
j)rocliaine  dans  cette  lettre  et  la  suivante.  Lavallée  i)lace  donc  à  tort 
cette  lettre  en  juillet. 

-  M"^  Scari'on  obtint  précisément  vers  ce  temps,  i>our  elle  et  pour 
son  frère,  ])lusieurs  concessions  avantageuses,  l'armi  les  faveurs  tpie 
le  Roi  distribuait  aux  personnes  de  sa  cour  étaient  des  privilèges  sur 
certaines  industries.  Celui  qui  avait  fait  une  invention  n'obtenait  le 
droit  de  l'exploiter  que  moyennant  une  redevance  à  la  personne 
favorisée  ou  bien  un  partage  de  bénéfices.  On  trouve  dans  la  Corres- 
poudance  administrative  de  Louis  XIV,  publiée  par  M.  Depping,  un 
jtrivilége  à  M'"''  Scarron  i>onr  la  consti'uction  de  fours  et  fourneaux  : 
il  est  daté  du  50  sejileinbre  1074.  La  suite  de  sa  vie  montrera  un 
désintéressement  complet;  jamais  personne  en  crédit  ne  coûta  moin$ 
à  un  roi.  Mais,  en  ce  moment,  elle  ne  pensait  qu'à  quitter  la  situa- 
lion  qu'elle  avait  acceptée,  à  obtenir,  i)ar  des  avantages  conloi-mes 
aux  mucui's  du  temps,  le  légitime  salaire  qui  la  mettiait  à  l'abri  de 
la  gène  et  lui  permettrait  de  vivre  selon  sa  condition.  Elle  n'avait 
pas  à  compter  sur  la  générosité  de  M""  de  Montespan,  qui  obtenait 
cependant,  elle,  bien  d'autres  affaires.  Cette  maîtresse  avait  un 
vaisseau  à  elle,  le  Hardi,  armé  aux  frais  de  l'Etat,  qui  faisait  la 
course  à  son  prolit,  et  le  reste....  Voir  P.  C\(i\\\q\i{,  Lettres  de  Cotbert, 
t.  m,  pièce  n°  487 . 
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la  plus  intéressée  créature  du  monde,  et  je  ne  songe  plus 
qu'à  augmenter  mon  bien;  ce  n'est  pas  sans  scrupule  du 
côté  de  riionnételé,  et  j'ai  de  la  peine  à  presser  des  gens 
de  me  faire  des  grâces,  quand  je  pense  que  ce  n'est  que 
pour  les  quitter.  Cependant  je  m'y  trouve  plus  résolue 
que  jamais,  et  rien  ne  me  paroît  si  difticile  que  de  de- 
meurer dans  l'état  où  je  suis. 

M'"«  de  Montespan  vous  envoie  mille  francs  par  M™"  la 
duchesse  de  Richelieu  pour  la  fondation  de  la  lampe;  si 
vous  en  avez  à  meilleur  marché,  à  la  bonne  heure.  Je 
ferai  mon  possible  pour  aller  à  la  Saint-François,  à  Paris, 
faire  mes  dévotions;  c'est  une  coutume  que  j'ai  depuis 
longtemps,  et  où  je  n'ai  garde  de  manquer;  il  seroit  à 
désirer  que  ce  ne  fut  pas  l'habitude  qui  m'y  eût  fait 
penser. 

Nos  princes  sont  en  parfaite  santé  et  cassent  avec  beau- 
coup de  plaisir  ce  que  vous  leur  avez  envoyé*.  La  belle 
madame  s'en  est  jouée  tout  un  matin.  M.  l'aumônier  est 
bien  reconnaissant  de  peu  de  chose,  je  voudrois  pouvoir 
faire  plus  de  bien  que  je  ne  lui  en  fais,  il  est  très-bon 
homme. 


A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN. 

Manuscrits  de  Versailles,  lettres  édifiantes,  1. 1,  j).  60. 
[V'm  septembre  ou  coiniiieiiceineiit  d'octobre  1074.) 

J  avois  une  grande  impatience  de  vous  apprendre  que 
le  Roi  m'a  encore  donné  cent  mille  francs,  et  qu'ainsi  en 
Voilà  deux  cents  que  j'ai  à  votre  service.  Je  ne  sais  si 
Vous  êtes  content  de  cet  établissement  :  pour  moi  je  le 
suis,  et  je  changerois  bien  de  sentimens  si  jamais  je  leur 
demande  un  sol.  Il  me  semble  que  voilà  du  bien  pour  le 


*  Il  s'agit  évidemment  de  quelque  jouet  d'enfjiit. 


—  OCTOBRE  1G74.  -  5^ 

nécessaire,  et  tout  le  reste  n'est  plus  qu'une  avidité  qui 
n'a  point  de  bornes.  Il  ne  laut  point  dire  ce  nouveau 
bienfait,  j'ai  des  raisons  pour  le  taire  :  M™«  de  Richelieu 
et  l'abbé*  le  savent.  Je  suis  résolue  à  acheter  une  terre 
auprès  de  Paris.  J'attends  des  nouvelles  de  M.  Viette  pour 
en  aller  visiter,  et  je  voudrois  joindre  ces  petits  voyages- 
là  avec  la  Saint-François. 

Je  ne  change  point  sur  l'envie  de  me  retirer;  je  suis 
inutile  ici  et  pour  moi  et  pour  les  autres;  on  nourrit  très- 
mal  ces  enfans;  il  faut  renoncer  à  ce  pays  ici,  où  il  faut 
agir  et  parler  contre  sa  conscience;  vous  savez  lequel 
des  deux  partis  m'est  le  plus  aisé.  Recommandez  tous 
mes  desseins  à  Dieu  et  me  croyez  autant  à  vous  que  j'y 
suis. 


A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  1. 1,  p.  73. 

(Octobre  1074.) 

L'affaire  des  Hospitalières  a  été  très-bien  conduite,  et 
je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur;  vous  serez  averti 
quand  on  voudra  y  mettre  celte  fille. 

Je  donnerai  le  contrats  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que 
vous  n'en  ayez  réponse  dès  demain  ;  mais  la  dissipation 
des  dames  de  la  cour  est  grande,  et  je  ne  pourrai  presser 
celle  à  qui  nous  avons  affaire.  Le  vilain  endroit  de  la  fon- 
dation sera  le  poids  de  la  lampe  :  il  n'y  en  eut  jamais 
une  si  légère  et  je  crois  qu'il  sera  nécessaire  de  la  rem- 
plir de  sable  pour  empêcher  que  l'air  ne  l'agiter 

*  Elle  veut  parler  probablement  de  l'abbé  Tcstu,  familier  intime  de 
riiôtel  de  Richelieu. 

!*  Pour  la  fondation  de  la  lampe. 

3  On  voit  que  M"»  de  Montespan  mettait  de  la  parcimonie  à  ses 
fondations  religieuses  :  c'est  ce  qui  est  relevé  ici  avec  ironie. 
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A  M.  L'AimÊ  GODELÏX. 

5F.'iimsrrils  do  Vors;iilIos.  leitres  édifiantes,  1. 1,  p.  78. 

(>"ovpm])ro  1074.) 

Jo  no  sais  si  votro  loltrc  vous  a  l)oaiicoup  coulé  ;  mais 
j'ospère  qu'elle  me  sera  utile;  du  moins  je  suis  fort 
toiich«''e  présentement  des  réflexions  qui  y  sont,  elles 
m'ont  paru  solides  et  nouvelles.  Je  suis  toujours  dans  la 
même  situation  et  je  tâche  d'en  fjiire  le  meilleur  usao-e 
que  je  puis.  Priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  en  conjure,  et 
me  conservez  une  amitié  dont  j'espère  que  je  jouirai 
quelque  jour  plus  tranquillement  et  plus  utilement  que 
je  ne  fais. 

Il  ne  tiendia  pas  à  moi  que  je  n'aie  Maintenon,  je  m'en 
repose  sur  M.  Vietle  à  qui  j'ai  donné  pleins  pouvoirs. 

M.  le  duc  du  Maine  a  la  fièvre  double  quarte,  M.  le 
comte  de  Vexin  a  un  vomissement  et  un  dévoiement,  et 
M"°  de  Nantes  vient  de  retomber  malade  ;  je  me  partage 
entre  eux,  et  les  sers  comme  une  fenune  de  chambre, 
parce  que  toutes  les  leurs  sont  sur  les  dents. 

Mes  complimens  à  M.  Le  Hagois;  l'état  où  est  le  petit 
duc  fait  oublier  tous  les  projets  qu'on  faisoit  pour  son 
éducation;  il  faut  espérer  qu'il  ne  sera  pas  toujours  ma- 
lade. 


A  M.  L'AHDK  (.ODKMN. 

Majiuscrits  de  Versailles.  Lettres  rdiftanles,  t.  I.  p.  60. 

(Novembre  1074.) 

Il  est  vrai,  monsieur,   que  l'épreuve  que  le  médecin 
anglois   fait   sur   M.    le  duc    du  Maine^  m'a  mise  dans 

*  Le  duc  du  Maiue  avait  eu,  à  l'ûge  do  trois  an.s,  des  couvulsions  à 
la  suite  desquelles  sa  santé  devint  très  débile;  même  une  de  ses 
jambes  se  tourna,  de  façon  qu'il  ne  pouvait  marcher. 
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—  NOYEMliRE  1074.  — 
d'étranges  agitations,   et  que  je  ne  me  remets  pas  des 
frayeurs  que  je  crois  que  l'on  peut  avoir  avec  raison  pour 
H  suite  des  remèdes  qu'il  avale  ;  mais  je  puis  vous  assu- 
rer avec  vérité  qu'aucun  état  ne  peut  me  rendre  msen- 
Kible  à  la  continuation  de  votre  amitié,  et  que  je  vois  avec 
beaucoup  de  joio  que  vous  ne  m'avez  point  oubliée,  que 
vous  vous  souvenez  de  ce  que  je  pense,  et  que  vous  y 
prenez  intérêt.  Je  vous  dirai  là-dessus  la  même  chose, 
qui  est  la  douleur  où  je  suis  de  ne  pas  profiter  de  la  honte 
particulière  que  vous  avez  pour  moi  ;  j'aurois  eu  lieu  d  es- 
pérer que,  jointe  à  la  charité  que  vous  avez  pour  tous, 
vous  m'auriez  menée  loin  dans  le  chemin  où  il  est  im- 
portant d'avancer,  et  dans  lequel  vous  croyez  bien  que 
je  fais  peu  de  progrès.  Je  suis  toujours  dans  le  trouble  ou 
vous  m'avez  vue  tant  de  fois,  et  vous  verrez  par  les  smtes 
que  je  ne  suis  pas  seule  de  mon  opinion  sur  ce  pays-ci. 
Priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  en  supplie,  et  me  croyez 
votre  très-humble  servante. 


A  M.  D'AURir.NÉ,  A  F.ELFORT. 

Colloclioii  (le  S.  M.  le  Roi  do   Hollantle. 

A  Saint-Germain,  ce  10  novembre  1074. 

Je  ne  sais  si  Des  Rolines,  qui  est  très-bien  informé  de 
tout  ce  que  je  fais,  vous  aura  mandé  que  j'achète  une  terre  ; 
mais  il  ne  sait  peut-être  pas  encore  que  c'est  Maintenon, 
et  que  le  marché  en  est  fait  à  deux  cent  cinquante  mille 
francs.  Elle  est  à  quatorze  lieues  de  Paris,  à  dix  de  \er- 
sailles  et  à  quatre  de  Chartres;  elle  est  belle,  noble,  et 
vaut  dix  à  onze  mille  livres  de  rentes.  Voilà  une  retraite 
qui  sera  votre  pis-aller.  Vos  affaires  ne  vont  pas  si  bien 
que  les  miennes  :  votre  future  épouse  est  très-opiniâtre, 
et  ne  se  rend  ni  à  la  persuasion  de  nos  amis,  ni  à  l'auto- 
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rite  de  ses  parens  ;  je  ne  me  suis  point  encore  rebiUée,  et 
peut-être  en  viendrons-nous  à  bout^ 

M.  de  Louvois  est  toujours  malade  ;  mais  le  Roi  a  en- 
tendu parler  de  ce  cpie  vous  demandez  pour  votre  compa- 
gnie de  cavalerie;  je  crois  qu'il  en  ordonnera  ce  qui  lui 
plaira,  et  que  Ton  ne  vous  refusera  pas  ce  que  l'on  pourra 
vous  accorder. 

Adieu;  j'ai  bien  envie  do  savoir  votre  guerre  finie  pour 
tenter  de  demander  un  congé  pour  vous*.  J'espère  que 
l'hiver  ne  se  passera  pas  sans  vous  voir.  Je  me  porte  fort 
bien;  mes  princes  sont  toujours  malades;  le  petit  duc 
parle  souvent  de  vous. 


A  M.  L'ADBK  GOBELIN. 

Manuscrits  de  Versailles,  lettrea  Misantes,  t.  I,  p.  00. 

Ce  7  janvier  1G75. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles, 
et  quoique  l'on  fasse  ici  une  vie  très-dissipée,  je  sens 
toujours  avec  chagrin  la  rareté  de  notre  commerce;  je 
meurs  de  peur  d'eu  perdre  tout  le  fruit  que  j'en  espérois 
dans  le  temps  que  je  puis  l'avoir,  et  de  vous  perdre 
quand  je  me  serai  mise  en  état  de  vous  voir  plus  souvent 
Voilà  vous  faire  envisager  votre  mort  assez  franchement; 
mais  je  crois  que  vous  n'en  aurez  pas  peur. 

Je  ne  puis  vous  dire  de  mes  nouvelles  sans  tomber 
dans  des  redites  continuelles;  je  suis  toujours  dans  les 

*  Ce  mariage  ne  se  fit  point.  Il  en  sera  «le  même  pour  plusieu.s 
autres  négociations  matrimoniales  que  M"«  de  Maintenon  commen- 
cera pour  son  Irère,  et  que  les  bizarreries  de  d'Aubigné  feront 
échouer.  Nous  ne  pouvons  donner  toutes  les  lettres  relatives  à  ce^ 
épisodes,  assez  ])eu  intéressants. 

*  Il  s'agit  de  la  guerre  en  Alsace,  dans  laquelle  d'Aubigné  se  con- 
duisit assez  habilement  pour  seconder  les  mouvements  de  Turenne. 


-  JAÎsVIER  1675.  - 
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mêmes  senlimens  et  dans  les  mêmes  résolutions.  Il  faut 
attendre  le  temps  du  voyage  de  Baréges,  et  le  fau-e  si  le 
petit  duc  le  fait.  11  se  porte  mieux  et  le  petit  comte  aussi; 
la  princesse  est  malade,  sans  que  toute  la  Faculté  puisse 
dire  si  elle  a  la  petite  vérole  ou  si  elle  ne  l'a  pas.  Tout 
le  reste  va  son  chemin  :  l'affaire  de  Maintenon  est  conclue, 
et  on  paye  journellement  les  créanciers  ;  j'ai  grande  envie 
d'y  aller;  mais  les  maux  de  ces  enfans  me  retiennent.  Je 
me  recommande  à  vos  prières. 


A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN. 
Manuscrits  de  Versailles,  lettres  édifiantes,  t.  I,  p.  93. 

Ce  15  janvier  1075. 

J'avois  plus  d'impatience  de  vous  dire  des  nouvelles  de 
Maintenon  que  vous  n'en  sauriez  avoir  d'en  apprendre. 
J'Y  ai  été  trois  jours  qui,  sans  exagération,  m'ont  paru  un 
moment.  C'est  une  assez  belle  maison,  un  peu  trop 
crrande  pour  le  train  que  j'y  destine,  dans  une  agréable 
situation,  et  qui  a  de  fort  beaux  droits;  enfin  j  en  suis 
très  satisfaite  et  je  voudrois  y  être.  Il  est  vrai  que  le  Roi 
m'a  donné  le  nom  de  Maintenon. 

Vos  doreurs  sont  bien  reconnoissans;  leur  présent  ira 
dans  mon  château  dont  je  suis  présentement  tout  occupée. 
Je  vous  prie  de  songer  à  me  prescrire  quelque  chose 
pour  le  carême;  je  me  trouvois  mieux  de  l'Avent  que  je 
n'ai  fait  depuis,  et  la  fidélité  que  j'avois  k  ne  pas  man- 
(luer  à  ce  que  vous  m'aviez  ordonné  me  faisoit  prier  Dieu 

plusieurs  fois  par  jour.  ^    ,   •  .        * 

Je  verrai  assurément  M-  de  la  Paillerie  et  fort  aisément 

si  elle  vient  le  matin.  Nos  princes  ne  sont  ni  fort  bien  m 

fort  mal.  Si  vous  venez  ici,  je  serai  fort  aise  de  vous  y 
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voir.  J'irai  demain  à  Paris  pour  un  moment,  mais  j'y  re- 
tournerai dans  peu  de  jours*. 


A  M.  I/ABRK  nOBELIN. 
Mamiscrils  do  Versailles.  Lettres  édifiantes^  t.  I,  p.  lô(>. 

IfiT.')  (lévrioi). 

M™**  de  Coulanges  m'a  dit  que  vous  aviez  pensé  mourii*; 
et  quoique  je  ne  l'aie  su  qu'après  que  votre  mal  a  été 
passé,  je  ne  laisse  pas  d'en  éfre  affligée,  et  d'appréhender 
les  sujets  de  vos  maux  qui  deviennent,  ce  me  semble, 
bien  fréqueus.  Je  suis  fort  intéressée  à  votre  conservation, 
et  j'envisa«re  avec  tant  de  plaisir  de  me  retrouver  dans 
quelque  temps  entre  vos  mains  que  je  serois  inconso- 
lable si  vous  me  manquiez. 

Il  se  passe  ici  des  choses  terribles  entre  M'"«  de  Mon- 
tespan  et  moi;  le  Roi  en  fut  hier  témoin,  et  ces  demélés- 
là,  joints  aux  maux  continuels  de  ces  eufans,  me  mettent 
dans  un  état  que  je  ne  pourrai  soutenir  longtemps.  Dieu 
soit  ioué  de  tout!  ne  m'abandonnez  pas,  écrivez-moi 
quelquefois,  je  vous  en  conjure. 


M""  (le  Caylus,  dans  ses  Souvenirs,  cite  ces  lignes  en  même 
temps  que  celles  d'uno  lettre  du  15  septembre  1074,  relative 
à  une^ autre  scène  semblable  (Collection  Micbaud  et  foujoulat, 
p.  457).  Elle  ajoute  ce  commentaire  : 

«  C'est  apparemment  à  celte  lettre  qu'il   faut  rapporter  ce 

*  La  lettre  précédente,  du  7  janvier  167:.,  était  encore  signée  • 
D  Aubigné,  veuve  Scarron.  Cette  leltre-ci  et  les  suivantes  sont  gé- 
néralement signées  :  Maintenon.  Il  tant  remar({uer  toutefois  que  le 
simple  paraphe  bien  connu  de  ceux  qui  ont  vu  ses  lettres  auto'^ra- 
phes  lui  sert  très  souvent  à  lui  seul  de  signature,  et  que,  même 
après  16 io,  elle  signe  encore  parfois  d'Aubigné  ou  F.  d'Aubigné. 
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\  vont  passer  ^-^^  r^T^V^  ^^^^^  ^'^  --'  "' 
„  1,„  apprendre.  »  Le  Ro.  y  alla  .  M    ,_  ^^^  „,ea- 

M"  de  Montespan  demeura  seule   Sa  tranquun  c 
siou  pareil  très-surprenan.e,  et  J'avoue  que  ,e  ne  la  pourro,. 

oroire  s'il  m'éloit  possible  d'eu  douter  ^|,^ 

«  Quaud  M-  de  ^^"^^"'^^^^^tZ^é  de  M"'  «le 
„e  dissiuuda  rieu;  elle  peignit  1  "^"^^^^^^^^^  elle  avoil 
Montespau  d'une  man.ere  vive,   et  «    «"^  J  ^^^  ,,,,1, 

,i,M,  d-eu   appréhender  les    eflels     ^es   cho  e     q  ^._^^^.^ 

„-.Hoieut  point  ineounues  du  Roi,  -"»;  ^"^el  pour  faire 
encore  M""  de  Montespau,  il  eliercha  '  f fde  Maiulenou  : 
voir  qu'elle  n'avoit  pas  l'ànie  si  d"---,  >  J''  »{  J^^^  ^„„  us- 
„  Ne  vous  êles-vous  pas  aperçue  que  ses  ^-f '^"^  >!"\'ténéreuse 
,,  sent  de  lanues  lorsqu'on  lui  raconte  quel.,ue  action  .tntre 

«  et  touchante?  »  •.  -     „  cUp    mielaues 

De  sou  côté  M--  de  Sévigné  racontait  a  sa  fiUe    que^u^ 

mois  plus  tard,  ce  qui  avait  transpiré  de  ces  ^'=«";;;'7'^, 
dans  ['ancien  cercle  d'amis  de  M~  Sc»rron     «  Je  veu'.    ™ 
bonne,  vous  faire  voir  nn  petit  dessous  de  c-  -  q      o"-"^^ 
prendra  :  c'est  que  celte  belle  amitie  de  5       «"  »'"       ^ 
de  son  amie  qui  voyage  •  est  nue  véritable  =';«^"";  /«?" 
près  de  deux  ans.  C'est  une  aigreur,  c'est  «ne  ant  pat  le      e 
du  blanc,  c'est  du  noir.  Vous  demande,  l^  7, -«"'2';,^ ,  „'! 
que  l'amie  est  d'un  orgueil  qui  la  rend  "f  »>^^^^,^»"'™  f^e  an 
L  de  l'autre.  Elle  n'aime  ^^if^;^:^^:^.:^^ 
père,  ma  s   pas  a  la  mère....  Ce  secrei  lou  e 
puis  plus  de  six  mois  ;  il  se  répand  nn  peu.  je  crois  que  vous 
eu  serez  surprise.  « 

1  M™^  de  Maintenon,  à  la  date  de  cette  lettre  (7  août  1075),  condui- 
sait le  duc  du  Maine  à  Barèges. 
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A  M.  L'ABBE  GOBELLN. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  l,  I,  p.  06. 

23  lévrier  1675. 

Ce  n'est  point  moi  qui  ai  chargé  M.  l'aumônier  de  vous 
convier  à  venir;  mais  je  ne  puis  m'y  opposer,  et  quoique 
je  songe  plus  à  votre  commodité  qu'à  mon  plaisir,  ce  se- 
roit  outrer  la  discrétion  si  j'exigeois  de  vous  que  vous 
n'y  vinssiez  pas.  L'aumônier,  qui  vous  aime  et  qui  ne  liait 
point  à  se  faire  voir  dans  le  cabinet  de  M'"*'  de  Montespan, 
lui  dit  l'autre  jour  que  vous  aviez  envie  de  venir,  et  que 
je  vous  empêchois;  vous  savez  ce  qui  en  esl,  mais  il  est 
vrai  que  je  trouverois  fort  inutile  de  vous  le  demander, 
n'étant  pas  maîtresse  ni  du  lieu  ni  d'une  heure  pour  vous 
recevoir;  il  pourra  fort  bien  arriver  que  vous  ferez  dix 
lieues  pour  nous  voir  tous  un  moment.  Si  après  vous 
avoir  montré  les  incommodités,  vous  voulez  vous  y  ex- 
poser, je  serai  sûrement  bien  aise  de  vous  voir. 

Je  voudrois  bien  obéir  à  ce  que  vous  me  prescrivez 
pour  ce  carême  ;  je  ne  pourrai  éviter  d'y  faire  quelques 
transpositions,  car  je  n'ai  pas  un  moment  le  matin,  et  je 
ne  puis  qu'entendre  la  messe.  Ce  que  vous  me  demandez 
sur  mes  habillemens  n'est  pas  non  plus  trop  facile  :  je 
ne  porte  point  de  couleur;  mais  je  suis  pleine  d'or,  et  il 
faudroit  que  je  me  fisse  faire  des  habits  tout  exprés. 
Mandez-moi  si  les  trente  sols  par  jour  que  vous  m'or- 
donnez doivent  être  distribués  ici;  car  le  curé  prétend 
que  mes  obligations  sont  présentement  à  Maintenon. 

J'ai  fait  mes  dévotions  aujourd'hui  et  j'ai  entendu  une 
belle  déclamation  du  P.  Mascaron*  :  il  divertit  l'esprit  et 
ne  touche  pas  le  cœur,  et  son  éloquence  même  choque 

*  Le  P.  Masearon,  de  l'Oratoire,  avait  déjà  osé,  dans  un  sermon  du 
carême  de  ItKiO,  prêcher  contre  l'adultère  en  présence  de  Louis  XIV, 
qui  ne  lui  avait  pas  moins  continué  son  estime.  Il  avait  de  grands 
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los  <rens  de  bon  goût,  parce  qu  elle  est  hors  de  place.  Il  a 

dit  au'un  héros  étoit  un  voleur  qui  faisoil  a  la  tête  d  une 
Il  ce  que  les  larrons  fout  tout  seuls.  î^otre  maître 
S  .  pas  été  content;  mais  jusqu'à  cette  heure,  c  est  un 

"nendez-moi  le  plaisir  que  j'ai  à  vous  entretenir  par 
m'écrire  quand  vous  le  pourrez. 


A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN. 

Manuscrits  de  Versailles,  lettres  édifiantes,  1. 1,  p.  126. 

(Mars)  1675. 

Votre  lettre  m'a  fait  un  très  grand  plaisir.  Je  ne  sais  ce 
que   e  trouverai,  mais  il  est  certain  que  je  c^r^^^^^^^^^ 
salut  en  m'éloignant  d'un  trouble  qui  y  est  foit  oppose, 
Î mTtrompe'  ce  sera  avec  le  conseil  de  gens  de    .n 
et  de  bon  esprit,  vous  le  savez.  Demandez  a  Dieu       vou 
suDplio,  qu'il  conduise  mon  projet  pour  sa  gloire  et  pour 
mon  sa  ut^  Je  lui  fais  cette  prière  tous  les  jours   et  ce 
quTme  met  l'esprit  en  repos,  c'est  que  s    q-l^^-;  f 
îiété  et  de  bon  sens  me  conseilloit  de  demeum^  ou  e 
suis,  je  le  ferois  malgré  ce  qui  m'en  couteroit,  et  si  de  ce 

succès  comme  prédicateur;  il  est  f  l-^^-^^^^ÎS'^^^Sre 
otTrait  de  choquantes  hyperboles,  des  cémentes  ^^J^»^^^^^^^^^ 
n.ystique,  qui  devaient  fort  peu  Pla»-  a  M^  ^^  ^^  "^^  • ,,  ^es 

1  M    I-jvalléc  [Correspondance  générale,  1,  -ioi)    iuilii 
„,„ts  ;  Xa^iez  à  Di'eu  qu'il  conduire  n^""  P-J,'"    l^J  ^  ^„'     ,! 
ê,  ,,our  mon  salut  .  comme  """«"«"""^/.'Jf ï^'f.  "^^^ifte  t„s   iût 

entier  de  la  lettie  n  maïquL  ncn  u^  j„  e«  vojîrpr  à  Ma  n- 

«  Sur  son  projet  de  quitter  la  coui-  ». 
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côté  ici  on  me  traitoit  à  ma  mode,  et  tout  comme  je  le 
pouiTois  désirer,  je  le  quilterois  encore  si  on  le  vouloit. 
Cette  indifférence  me  fait  espérer  que  Dieu  me  bénira, 
et  ne  m'abandonnera  pas. 


Projet  (le  la  condiiile  que  je  roudrois  tenir 
s/  j'étois  hors  de  la  cour. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  t.  I,  |i.  HH. 

Je  voudrois  me  lever  à  sept  boures  en  été,  à  buit 
heures  en  biver  ;  rester  une  beure  en  pi'ières  avant  que 
d'appeler  mes  femmes,  ensuite  m'babiller  et  voir  pen- 
dant ce  lemps-h'i  les  marcbands,  ouvriers,  ou  les  gens  à 
qui  on  peut  avoir  affaire;  et,  après  être  babillée,  aller  à 
l'église,  et  n'en  revenir  (|ue  pour  dîner. 

Je  complerois  de  sortir  environ  deux  jours  par  se- 
maine, soit  pour  mon  plaisir,  soit  pour  des  visites  néces- 
saires; souper  cbez  quelques  amies  particulières  ces 
jours-là  et  se  retirer  toujours  à  dix  beures. 

Garder  la  cbambre  deux  fois  la  semaine;  donner  ces 
jours-là  à  dîner  et  à  souper  à  quelques  amis  ou  amies 
particuliers;  se  retirer  loujouis  à  dix  beures  S  faii'e  la 
prière  avec  mes  domestiques,  me  désbabiller  et  me  cou- 
cber  à  onze  beuree. 

Je  deslinerois  les  trois  autres  jours  de  la  semaine  :  un 
pour  visiter  les  pauvres  de  ma  paroisse,  l'autre  pour  aller 
à  rilôtel-Dieu,  et  l'autre  pour  les  prisonniers,  et  passer 
mes  soirées  à  travaiHer  ou  à  lire. 

Ne  voir  jamais  persoime  la  veille  ni  le  jour  des  com- 
munions; ne  manquer  jamais  aux  dévotions  particulières; 

*  Los  trois  lignes  (|ui  invcèdt'iit  no  sont  pas  dans  la  citpie  de  Ver- 
sailles, mais  Lauguct  de  Geigy,  qui  a  donné  ce  Projet  de  conduite, 
les  elle. 
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être  babillée  modestement  et  ne  porter  jamais  ni  or,  ni 
argent;  donner  la  dixième  partie  de  mon  revenu  aux 

^''voilà*  comme  je  voudrois    conunencer,  en   attendant 
nue  le  zèle  m'en  fît  faire  davantage  ;  je  n'ai  point  parle 
de  la  saniîlification  des  dimancbes  et  des  fêtes,  car  3e 
suppose  (me  c'est  une  des  premières  obligations. 
'    \^vez  ce  que  vous  trouvez  à  dire  à  ce  plan;  3  ai  laisse 
une  marge  pour  voir  ce  que  vous  voudrez  ajouter  ou  re- 
tranclier;  en  attendant  ce  temps  de  repos  et  de  calme 
cuio  je  me  figure  si  délicieux,  je  ne  fais  rien  qui  vaille,  et 
m'abandonne  à  une  paresse  et  à  un  découragement  qui 
me  fait  craindre  souvent  que  la  dévotion  que  je  projette 
ne  soit  par  le  même  esprit  d'arrangement  que  j  ai  pour 
les  meubles  de  Maintenon. 


A  M.  L'AimÉ  GOBELIN. 

Manuscrits  de  Versailles,  lettres  édifiantes,  1. 1,  p.  84. 

(Murs  1G75.) 

M.  l'aumônier  vient  de  me  donner  voire  lettre,  qui  m'a 
fait  un  très  grand  plaisir;  elle  est  pleine  de  dévotion  et 
d'amitié  :  c'est  ce  (lue  je  voudrois  présentement  qui  par- 
tageât ma  vie,  et  je  suis  dans  un  milieu  où  l  on  ne  con- 
noît  ni  l'un  ni  l'autre.  Plût  à  Dieu  que  le  soin  de  mon 
salut  me  donnât  l'extrême    impatience   que  j  ai  de  le 
quitter,  et  que  ce  ne  fût  pas  le  dégoût  de  la  personne 
que  vous  savez.  Cependant  il  faut  se  servir  de  tout  et  es- 
pérer (|ue  ie  ferai  un  bon  usage  de  la  vie  (lue  je  projelt^e. 
Vous  êtes  le  maître  du  temps  ;  mais  j'attends  le  retour  de 
Barèges.  Ce  n'est  pas  que  je  sacbe  si  j'irai  ou  non    et  je 
suis  moins  avertie  que  Ponta^  de  ce  que  l'on  veut  faire  a 
*  Un  des  valets  du  duc  du  Maine. 
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ces  messieurs;  ils  sont  nourris  aussi  mal  qu'ils  peuvent 
l'être,  et  je  ne  puis  les  quitter  trop  tôt  pour  la  décharge 
de  ma  conscience,  car  j'y  agis  toujours  avec  quelque 
dépit. 

Je  ferai  tout  mon  possible  pour  aller  à  Paris  avant  la 
Notre-Dame,  j'en  passerai  le  jour  à  Chartres.  Ne  doutez 
pas  que  nous  ne  fassions  ici  tout  ce  qu'il  faut  pour  vous 
mettre  en  repos  ;  vous  ne  demanderez  rien  que  de  juste, 
et  le  Roi  vous  l'accordera  sans  peine  ;  instruisez-nous 
seulement  de  ce  que  nous  avons  à  faire. 

Adieu,  monsieur,  demandez  à  Dieu  ce  qui  m'est  néces- 
saire. 


^  MAI  1G75.  — 
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A  M.  L'ABBÉ  GOBELLN. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  t.  I,  p.  101. 

(Avril)  1675. 

Je  n'ai  jamais  eu  tant  d'envie  de  vous  voir  que  dans 
cette  afliiire  ici,  mais  nous  faisons  une  vie  qui  m'ôte  toute 
espérance  de  pouvoir  vous  donner  un  rendez-vous  sûr, 
car  M™e  de  Montespan  sort  depuis  le  matin  jusqu'au  soir, 
et  n'a  gardé  la  chambre  qu'un  seul  jour  que  je  n'en  étois 
pas  avertie.  Cependant  je  vous  verrai  avant  de  partir 
pour  Barèges,  et  je  ne  sais  encore  le  jour  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre.  Vous  entendrez  dire  que  je  vis  hier  le  Roi  :  ne 
craignez  rien;  il  me  semble  que  je  lui  parlai  en  chré- 
tienne et  en  véritable  amie  de  M»*'  de  Montespan. 


M- de  Maintenon  partit  le  28  avril  1675  pour  conduire  le  duc 
du  Maine  aux  eaux  de  Barèges.  On  remarquera  le  ton  libre  et 
dégagé  de  la  lettre  qu'elle  va  adresser  dés  le  début  de  ce 
voyage  à  l'abbé  Gobelin,  et  en  mênie  temps  l'impatience  de 
nouvelles  qui  se  cache  sous  cet  air  de  plaisanterie.  C'est  que  la 


situation  intime  de  la  cour,  fort  changée,  était  devenue  pour 
elle  singulièrement  intéressante.  Au  carême  précédent,  sous 
la  pression  du  scrupule  religieux,  Louis  XIV  et  M'-  de  Mon- 
l'o.nan  s'étaient  séparés.  Un  humble  prêtre  d'une  paroisse  de 
VeAaillos  avait  osé  refuser  l'absolution  à  la  favorite  ;  mdignee, 
elle  s'était  plainte  :  il  fallait  chasser  le  prêtre  et  son  curé,  qui 
le  soutenait.  Mais  alors  elle  s'était  trouvée  en  présence  d'une 
'uUorité  (pii  ne  pliait  pas  :  Bossuet,   précepteur  du   dauphin, 
•ivait  couvert  les  deux  prêtres  de  son  approbation,  et  avait 
•uhuré  le  Roi  de  remplir  sincèrement  le  devoir  pascal  en  re- 
'luincaut  au  scandale  de  ses  amours.  Louis  XIV,  déjà  ébranlé 
]>ar  le  carême  qu'avait  prêché  Bourdaloue,  au  cours  duquel 
le.  sévères  avertissements  n'avaient  pas  été  épargnés,  promit 
mie  conversion  complète  :  M-  de  Montespan  eut  ordre  de  s'éloi- 
gner Elle  passa  quelque  temps  à  Paris.  Bossuet  allait  la  voir;  il 
essuvait  ses  violences  ou  ses  tentatives  de  corruption,  ses  me- 
naces ou  ses  larmes.  Cependant  le  Roi  partait  le  IG  mai  pour  la 
campa-ne  de  Flandre  :  il  avait  revu  M-  de  Montespan,  mais 
dans  un  cabinet  vitré  où  toute  la  cour  les  pouvait  considérer.  On 
conçoit  que  M"^  de  Maintenon  dût  être  avide  de  nouvelles,  et 
qu'elle  aimât  mieux  les  recevoir  d'un  nouvelliste  habile  aux 
sous-entendus  et  homme  d'esprit,  comme  l'abbé  Testu,  que  du 
bon  abbéGobeliu. 


A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  1. 1,  p.  106. 

A  Mantelau*,  ce  8  mai  (1675). 

Nous  avions  marché  jusqucs  hier,  sans  chagrin,  du 
moins  de  ma  part;  mais  M.  le  duc  eut  un  accès  do  fièvre, 
dont  je  crains  les  suites,  quoiqu'il  ait  été  aujourd'hui 
dans  une  très  parfaite  santé.  Comme  la  mienne  est  un 
peu  trop  dépendante  de  la  sienne,  je  me  suis  trouvée 
mal  en  même  temps  que  lui  ;  mais  je  compte  pour  rien 
toiit  ce  qui  ne  me  trouble  point  le  cœur,  et  j'ai  présen- 

»  Village  de  Touraine,  près  de  Loches. 
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tomont  (les  douleurs  assez  vives,  dont  je  m'accommode 
mieux  que  des  sécheresses  d'une  dame  dont  je  souhaite 
que  M.  Le  Ila^^ois  soit  content*.  J'ai  une  grande  impatience 
d'apprendre  son  entrée  à  Clagny  pour  y  être  précepteur 
des  princes;  et,  outre  l'intérêt  particulier  que  je  prendrai 
toujours  à  ce  qui  le  regarde,  je  me  trouve  déjà  l'avidité  des 
provinciaux  sur  les  nouvelles.  11  me  semhle  qu'il  y  a 
mille  ans  que  je  n'ai  ouï  parler  ni  de  la  cour  ni  de  Paris. 
Cependant  je  vous  i)roteste  avec  la  sincérité  que  vous 
me  connoissez  que  je  ne  me  suis  pas  enmiyéeun  moment. 
M.  le  duc  du  Maine  est  d'une  très  délicieuse  compagnie  ; 
il  a  hesoin  de  soins  continuels,  et  la  tendresse  que  j'ai 
pour  lui  me  les  rend  agréahles.  Je  fais  ce  que  vous 
m'avez  ordonné  pour  mon  salut.  Enfin  les  jours  me  pa- 
roissent  trop  courts,  et  je  n'ai  encore  écrit  qu'à  très  peu 
de  gens  par  n'en  pas  trouver  le  temps. 

M.  l'aumônier  ne  me  voit  pas  souvent,  parce  qu'il  est 
dans  le  second  carrosse;  mais  il  n'en  est  que  meilleur,  et 
j'ai  beaucouj)  [)lus  de  plaisir  à  le  voir  triste  ou  gai  selon  la 
bonne  ou  mauvaise  hôtellerie  que  je  n'en  aurois  à  appro- 
fondir ses  chagrins.  Il  s'admire  de  ne  pas  succomber  à  la 
fatigue  d'un  voyage  qu'il  fait  dans  le  fond  d'un  carrosse, 
marchant  trois  heures  le  matin  et  autant  l'aprés-dîner, 
et  trouvant  partout  des  repas  j)réparés.  J'entends  la  messe 
avant  de  partir,  afin  de  lui  faciliter  le  déjeuner,  car  il  se 
pique  d'avoir  le  sang  chaud  et  l'estomac  dévorant.  Je  ne 
sais  ce  que  fiiit  son  estomac,  mais  je  sais  bien  qu'il 
dévore.  Il  lui  a  pris  tantôt  un  saignement  de  nez,  pen- 
dant son  oraison  mentale,  qui  l'a  bien  effrayé.  Jugez  par 
la  longueur  de  ma  lettre  si  je  suis  de  belle  humeur. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  l'abbé  Teslu-  de  m'écrire 


*  Le  Ragois,  devenu  précepteur  du  duc  du  Maine,  n'était  pas  du 
yoyago  de  Barèges;  il  était  resté  à  Clagny,  où  M™<'  de  Montespan 
était  revenue  avant  le  départ  du  Roi. 

-  L'aLbé  Testu,  ce  mondain  si  souvent  cité  dans  les  lettres  de 
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promplement,  car  je  ne  veux  pas  commencer  et  je 
îneurs  d'envie  d'entrer  en  commerce  avec  lui.  Dites-lui 
oncore,  s'il  vous  plaît,  qu'il  est  menacé  du  second  tome 
des  quarante  lettres  de  M-  d'IIeudicourl.  Bonsoir, 
monsieur. 

A  Toiiiors,  ce  12  mai  (1075). 

Jo  ciovois  vous  eiivovor  ma  Ictlrc  de  Mantclau ;  mais  la 
no.lo  se' trouva  parlie,  et  M.  le  due  a  eu  deux  accès  de 
lièvre  tierce,  ce  qui  m'a  donné  beaucoup  d'in(iuiètude  ; 
il  a  eu  cette  nuit  le  .luatriènie,  c'est-à-dire  il  a  marque 
un  .nomenl,  et  rien  d,'  plus,  et  il  est  si  bien  que  nous 
paitons  aujoui'd'hui  pou.'  gagner  Pons,  où  nous  ferons 
encore  quelciue  séjour.  Ne  nous  oubliez  pas  dans  vos 
prières  et  écrivez-moi.  Je  ne  reçois  de  nouvelles  de  qui 
que  ce  soit,  et  j'éprouve  déjà  l'abandon  des  absens;  mais 
il  faut  se  consoler  de  tout  <iuand  on  a  la  clef  des  cliamps. 

M-  de  Sévi-né.  avait  été  de  la  société  dos  hôtels  de  niclielieu  et 

■Ml.',     è ^depuis  l.,.-s  fort  lié  avec  M~  de  Mai.dcnon,  qu,  consona 

,„     ,  -s  ,«  ur  l^.i  do  ramilié.  Saint-Siniou.  .,.n  ne  fa  coinn,  quage, 

'   i uL't  hotmète  hounne,  ploi,.  d'ospfit.de l'>«"---,™  -'"',;'{,:; 

calant   singulier  el  vit  à  lexcés,  ayant  passe  sa  vie  jus.iu a  la  dei 

r,  é  e  «0  itsso  dans  le  grand  n,onde...  Ne  TavoU,  pas  .pu  vonlo,     . 

,    Is n  assnre  encore  „«e  Tan^ié  continua  t,,njon,se,.c 

et  M»,  de  Mai.,tenon  :  «  Ils  s'écvivront  toute  leur  ^''^, ;  '  j:^'^'^  ' 
vrai  crédit  auprès  d'elle.  ..  On  n'a  rien  '■«''■""™  i^<^':""  ""','::',  ^ 
danre.  .p,i  serait  si  cuL'ieuse.  Croire  que  M-  de  «"'  '  "'  .''V,»"' 
Tostu  se  seraient  écrit  .  tonte  leur  v,e  »,  connue  d,t  San,t-S  on, 
serait  un  peu  dinicile.  Ce  i|ni  est  vrai,  c'est  (luils  se  sont  cent  a 
diverses  éiioques;  nous  en  lelrouvei'ons  les  iireuvcs. 
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A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  t.  I,  p.  117. 

(Au  Petit->iort*,  20  mai}  1075. 

J'ai  dîné  aujourd'hui  à  Pons  et  je  suis  venue  coucher  ici. 
Nous  couclierons  demain  à  lUave.  M.  et  M'""  la  marécliale 
d'Alhref  nous  ont  reçus  avec  tous  les  honneurs  etraniitié 
que  M.  le  duc  et  moi  pouvions  espérer.  Enfin  les  présens 
nous  traitent  fort  hien  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
ahsens.  Et  vous  aussi,  vous  m'avez  ahandonnée;  je  ne 
reçois  de  lettres  que  d'un  seul  homme ^,  et  si  on  conti- 
nue, on  me  persuadera  qu'il  ne  faut  faire  fonds  que  sur 
des  gens  dont  l'amitié  est  plus  vive  que  vous  ne  voulez. 
Ne  me  fâchez  donc  pas  plus  longtemps,  car  les  monta- 
gnards ne  sont  peut-être  pas  difficiles  et  s'acconunode- 
roient  encore  de  ma  décrépitude.  Vous  jugerez  hien  à 
mon  style  que  notre  prince  est  en  parfaite  santé;  je  n'en- 
tends point  parler  des  autres  ni  de  M'"^'  de  Montespan. 
Dieu  soit  loué  de  tout!  Je  me  prépare  à  faire  mes  dévo- 
tions à  Bordeaux,  si  je  puis  trouver  un  confesseur  qui 
m'entende.  Je  me  persuade  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  que  la  solitude  est  nécessaire  pour  servir  Dieu, 
et  que  la  dissipation  est  très  dangereuse.  Je  croyois  que 
j'aurois  ici  du  temps  de  reste,  et  je  ne  trouve  pas  une 
heure  par  jour.  Nanon  a  été  malade,  mais  elle  est  guérie; 
Marotte  et  La  Coulure  le  sont  très-souvent;  M.  Du  Yasché 
a  la  fièvre  quarte,  et  l'aumônier  croit  qu'il  l'aura  hientùt. 
Je  suis  la  seule  ici  qui  ne  me  plains  point,  la  liberté  et 
le  repos  d'esprit  me  tieiment  lieu  de  tout  ;  il  n'y  a  que 
votre  oubli  qui  me  louche.    Je  vous  prie  de  m'écrire 

*  Village  outre  Jansac  et  lllaye. 

'^  On  ne  saurait  doulei'  «|ne  M™'  de  Maiiitenon  ne  (lésif^ne  ici  le  Roi. 
Pendant  tout  ce  voyage  il  sélablit  «mUio  eux  un  conniieice  de  lettres 
dont  l'occasion  et  le  prétexte  étaient  ce  qui  concernait  le  duc  du  Maine. 
Malheureusenieut  rien  n'est  resté  d  une  telle  correspondance. 


,,u<.lqucfois,  et  de  croire  que  j'ai  pour  vous  tous  les  seu- 
tinieiis  que  je  dois  avoir. 


A  M.  D'AUBlONfi. 

ConcCion  „c  S.  M.  ..-  Hoi  „.  J.Mlan.le  -  >l».-cnt.  .le  Vo,.»iMo,. 
Lettres  édifiantes,  1. 1,  p.  n^* 

A  Bazas,  ce  28  mai  (1075). 

Je  crois  que  le  fidèle  Dos  Rolines  vous  aura  déjà  mandé 
,'Z  nouvelles,  et  que,  pour  vous  eu  f--  -;;;;;  ' 
s-en  sera  informé  à  tous  ceux  qu.  peuvent  lu.     n  ■  p 
,,,,,ndre;  mais,  après  avoir  écrit  aux  plus  l"'f  >^-'  J^J  "^ 
ous  en  dire  moi-u.ème  et  vous  .len.ander  des  vo    e. 
ne  crois  pas  que  nous  eu   puissions  --;-  f  ^,     '  " 
,V,,icl.es,  et  c'est  en  celle  occasion  qu .    f''"<  ""'  ^^  ; 
„   „  vaut  mieux  lard   que  jannus    »     Veno  o    « 

vova<n^.  Il  se  passe  très  heureusemcnl,  excepte  l.ois  ae 
ces  de  fièvre  lierre  .,ue  notre  prince  a  eus.  i'^^'J^^ 
senti  un  u,ouvemont  de  chagrin.  Je  """ '^.''^ «  P  "^  '    ^^ 
aucun  lieu  du  monde;  nous  avons  un  1res  Kca"   -  P  - 
toutes  nos  conunodi.ès.  et,  sil  ne  nous  -■;-«' 
nouveau,  ce  voyage  ici  ne  paroitra  ,,as  s>  f^"  S-      '^^ 
d-aller  de  l'aris  à   Versailles.    (»n    nous  reçoit  pa.tou 
eomn.0  le  Uoi;  mais  il  faut  avouer  que  la  Guieum- 

dis.itigue,  et  que  l'on  ne  peut  rien  ajouter  a"^'^;'"0"  l'é- 
tions de  joie  qu'ils  nous  donnent.  M-  la  maréchale  d  Al- 
hret  me  paroit  fort  aise  de  nous  voir.   On  nous  avm 
pensé  étouffer  à  Poitiers,  à  force  de  caresses.  M.  le  duc 
de  Saint-Simon*  nous  traita  magnifiquement  a  Blavc,  tl 
les  iui-ats  de  liordeaux  nous  y  vinrent  amener  un  bateau 
magnifique;  il  en  périt  un  de  notre  train  dans  le  moment 
.  C'est  le  i.cre  de  fauteui-  des  iUmohe.-  H  élait  gouverneur  de 
Blavc. 


''ffS!St*f^^' 
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que  nous  nous  (Mnbarfjuâinos,  et  l'aumônier  trouva  une 
Cfrande  imprudence  de  ne  pas  profiler  de  cet  exemple. 
Nous  voguâmes  très-heureuseinent  avec  quarante  ra- 
meurs, cl,  à  la  vue  de  la  ville,  il  se  détacha  des  vaisseaux 
pour  nous  venir  saluer,  les  uns  pleins  de  violons,  et  les 
autres  de  Irompelles;  mais  (|uand  nous  lûmes  plus  piès, 
rien  eiïeclivement  ne  peut  être  plus  beau  :  tout  le  canon 
du  (^liàteau-Trompelte,  celui  des  vaisseaux  (|ui  étoient 
au  port,  mêlés  avec  les  trompelles  et  les  violons  (jui  nous 
suivoient,  et  les  cris  de  Vive  le  Roi!  d'une  infinité  de 
peuple  qui  étoit  sur  le  bord  de  l'eau.  M.  le  maiéclial 
d'Albiet,  (jui  éloit  venu  au-devant  de  nous  jusqu'à  Pons, 
conduisoit  notre  prince,  qui  fut  reçu  par  M.  de  Moidégu 
et  tous  les  jurais,  qui  le  haranguèrent.  Nous  montâmes 
ensuite  en  carrosse  avec  une  centaine  d'autres  qui  nous 
suivoient;  nous  fûmes  plus  d'une  heure  à  aller  du  port  â 
la  maison  '.... 


*  «  La  suite  de  cette  lettre  est  perdue.»  (Note  des  daines  de  Saiiit- 
Cyr.)  —  Pellissou,  qui  avait  suivi  le  Roi  eu  Flandre,  conlirnic  ces 
détails  dans  une  lellre  datée  du  camp  de  Latines,  3  juin,  et  nous 
fournit  en  inéinc  temps  une  nouvelle  preuve  de  la  correspondance 
cpii  s'était  établie  entra  Louis  XIV  et  M""=  de  Maintenon  :  «  Le  Roi 
nous  dit  hier  au  soir  au  petit  coucher,  avec  plaisir,  le  grand  accueil 
qui  avoit  été  lait  à  Cordeaux  à  M.  le  duc  du  Maine,  et  la  joie  que  le 
peuple  témoi^Mia  de  le  voir....  C'est  M'"  de  Maintenon  qui  lui  en  a  écrit 
une  lettre  deJiiiit  ou  dix  j>a^'os;  elle  manpie  qu'en  son  absence  le 
petit  |irince  répondit  de  son  chef  aux  liaiangues,  et  ([u'au  retour, 
l'ayant  trouvé  fort  échaufté  de  la  foule,  qui  avoit  été  au]»rés  de  lui, 
elle  lui  demanda  s'il  n'aimeroit  jias  juieu.x  n'être  point  lils  du  Roi 
que  d'avoir  toute  cette  fatigue;  à  quoi  il  répondit  (pie  non,  et  qu'il 
aimoit  mieux  être  fils  du  Roi.  »  Lettres  de  rellisson,  t.  II,  p.  277. 


A  M.  D'AUBW:sÉ,  A  BELFOllT. 

CoUectiou  de  S.  M.  le  Roi  de  llolland^  -  Maju.crils  de  Versailles. 
Lettres  édifiantes,  l.  1,  p.  l-o. 

A  Barèges,  ce  8  juillet  1075. 

Je  vous  ai  écrit  une  grande  Icll.c  sur  la  .ouïe  de  Bor- 
deaux ici,  cl  je  ne  doule  point  que  vous  ne  1  ^^^^ 
,,„.  je  1-ai  adressée  à  M.  Vielle,  que  je  l,en>    nfadliblc 
comme  le  pape.  Nous  souunes  ici  depuis    e  20  pun    et 
Is  ue  faiso'us  pas  grand-chose.  Le  petit  duc  a   a    ev.. 
„„a,.te,  peu  considérable  à  la  vente,  n,a,s  c  est  toujou.s 
ù.  irouilc  dans  ses  bains  .p.i  nous  en,barrasse    Nous 
n'en  voyons  encore  aucun  fruit.  11  faut  prendre  patience, 
vous  sm>  voire  roche  et  moi  dans  les  Pyrénées;  non.  nous 
rejoindrons  encore  s'il  plail  à  Dieu;  songe,  a  lui,  afin 
d'être  toujours  prêt  à  mourir,  et  du  reste  tenons-nous 

Je  n'écris  point  à  M.  de  Louvois  sans  le  faire  souvenir 
de  vous,  et  il  me  répond  qu'il  fera  ce  (p.c  je  d^naude.  Il 
faut  vous  nwrier  cet  hiver,  et  le  pis-aller  est  Mamtcnon, 
où  nous  ne  mourrons  pas  de  faim.  Vous  voye.  que  je 
prends  courage  dans  un  lieu  plus  affreux  .jne  je  ne  pu,s 
vous  le  dire;  pour  cond)le  de  n.alheurs,  nous  y  gelons. 
La  conq,agnie  y  est  mauvaise,  et  avec  tout  cela  je  nu- 
porte  fort  bien,  parce  «lue  j'y  ai  nnnns  de  peine  et  .le 
chagrin  qu'aiUeurs. 

Vous  ne  sauriez  faire  trop  de  liaison  avec  \auhan;  un 
bon  office  de  cet  honnue-là  est  plus  ulih^-  que  de  tous  les 
courtisans».  Toutes  nos  femmes  sont  toujours  malades;  ce 
sont  des  badaudes  de  Paris  qui  ont  t.ouvé  le  monde  grand 
dès  qu't^llos  ont  été  à  Élampes. 

Adieu,  mon  cher  frère,  vous  savez  si  je  vous  aime. 

1  DWubi-né  était  gouverneur  de  Belfort,d.mt  Yauban  réparait  alors 
les  fortiticalions. 


k.!a..«auMj^  iiK 


<2  LETTRES  DE  M""=  DE  MAINTENON. 

Nulle  pari  on  ne  voit  M""=  de  Maintenon  faire  allusion  à  ce 
qui  se  passait  alors  à  la  cour.  Comme  on  ne  trouve  point  de 
lettres  d'elle  à  l'abbé  Gobelin  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  la 
fin  de  l'année  1675,  on  peut  croire  qu'il  supprima  celles  qui 
lui  furent  écrites;  peut-être  étaient-elles  trop  vives.  En  revan- 
che, les  lettres  de  }]'"<=  de  Sévigné,  par  une  suite  de  traits  bril- 
lants et  vifs  sous  un  voile  bien  transparent,  donnent  toutes 
les  ])érij)éties  du  drame  qui  ramenait  M""^  de  Montespan  sur  la 
scène.  Louis  XIV,  comme  pour  manpier  expressément  que  la 
séparalion  n'était  pas  unedisyràce,  avait,  au  milieu  des  soucis 
de  la  ^'uerre,  multiplié  les  ordres  pour  l'achèvement  du  châ- 
teau de  Clagny  à  Versailles,  luxueuse  retraite  de  la  divinité;  les 
courtisans  avaient  compris  qu'ils  seraient  bienvenus  à  y  faire 
leur   cour;   et  la  Reine  elle-même   croyait  plaire  au  Roi  en 
témoignant  des  égards  à  celle  qui  n'en  avait  jamais  eu  pour 
elle  :  «  Il  y  a  des  dames,  écrit  M'"'^  de  Sévigné  le  14  juin,  qui 
ont  été  à  Clagny;  elles  trouvèrent  la  belle  si  occupée  de  son 
ouvrage  et  des  enchantemens  qu'on  fait  pour  elle  que,  pour 
moi,  je  me  représente  Didon  qui  fait  bâtir  Carthage  »;  et  le 
.^juillet  :  «  Vous  ne  sauriez  vous  représenter  le  tiiomphe  où 
elle  est  au  milieu  de  ses  ouvriers,  qui  sont  au  nombre  de  douze 
cents  :  le   palais  d'Apollidon  et  les  jardins  d'Armide  en  sont 
une  légère  description.  La  femme  de  son  ami  solide  lui  fait  des 
visites  et  toute  la  famille  tour  à  lour.  »  En  vain  Dossuet,  dans 
une  suite  de  lettres  énergiques,  rappelait-il  Louis  XIV à  ses  pro- 
messes, à  ses  devoirs  de  chrétien  et  de  roi.  Il  était  trop  lard  : 
une  correspondance   secrète  s'échangeait  entre  Louis  XIV  et 
M'"-^  de  Montespan,  et  les  prudents  jugeaient  que  si  elle  était 
assez   habile   pour  commencer  un    nouveau    règne    à  l'abri 
des  scrupules    de   conscience,   elle  fonderait   une  puissance 
durable  :    «   Vous  jugez  très  bien  de  Quanlova,  écrit  M™'"  de 
Sévigné;  si  elle  peut  ne  point  reprendre  ses  vieilles  brisées, 
elle  poussera  son  autorité  et  sa  grandeur  au  delà  des  nues; 
mais  il  faudroit  qu'elle  se  mît  en  état  d'être  aimée  toute  l'année 
sans  scrupule.  »  (Lettre  du  28  juin.)  —  «  Que  l'autorité  et  la 
considéralion  seront  poussées  loin  si  la  conduite  du  retour  est 
habile!  Cela  est  plaisant   que    tous  les  intérêts  de  (^wan/o  et 
toute  sa  politi(pie  s'accordent  avec  le  christianisme,  et  que  le 
conseil  de  ses  amis  ne  soit  que  la  même  chose  avec  celui  de 
M.   de  Condom.  »  (Lettre  du  5  juillet.)  —  iMais  M-"  de  Montes- 
pan  n'eut  point  cette  prudente  habileté;  il  était  réservé  à  une 


—  OCTOBRE  1G75.  -  "^^ 

sil,l,.n.ont,  il  la  lira  dans  une  fcnel.c    .1   se  par  t  «,> 

con.fe  de  To-douse....    c  ne  pms  me  ^^  -^^J^J^;,,,  ,^, 
pensée  qui  me  vient  dans  1  espnt      l  ^^     ^  f  ^;^4,,,,,   je 
encore  dans  Id  physionomie  et  dans  *^"'^  '^ J^ 
M-  la  duchesse  d'Orléans  des  traces  de  ce  combat  de  1 

et  du  jul)ilé*.  » 


A  M.  D'AUBIG>É ,  A  BELFORT. 

Colleclion  de  S.  M.  le  I\oi  de  Ilollaïuto. 
A  Brion,  enlre  laVilkHlieu-crAulnoy  et  Saint-Léger  do  Mcslc. 

Ce  10  octobre  (1675). 

Jo  crois  que  la  date  do  inal.aiic  vous  sera  connue  ;  on 
,    l-lc  fort  poitevin,  et  ce  seul  mé,i.e-là  n.e  fa,l  trouver 
tout  ce  que  je  vois  de  fort  bonne  compagnie    La  joie  ou 
je  suis  depuis  quelque  temps  y  peut  contribuer  :   Me 
dncdu  Maine  marcl.e,  et,  quoique  ce  ne  soit  pas  bien  vi- 
.oureusenient,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  marcliera  comme 
nous.  Vous  ne  savez,  pas  toute  la  tendresse  que  j  ai  pour 
lui  •  mais  vous  en  connoissez  assez  pour  ne  pas  douter  que 
cet  heureux  succès  de  mon  voyage  ne  me  lasse  un  grana 

.  11  s'aWI  d.-  M-  ao  Bluis,  plus  U..a  ducl.ossc  d'Orlémis,  IW.m.c  du 
Ko..,'  .1    qÙ  lau,.s  cireonslanie.  sont  ici   inoxacles.  M-  -lo  Caylu^ 

•  ;i^  u  ladilion.  Ce  nesl  pui.it  m,  jubilé  qui  fut  roccasion  de  la 
iiiwaUou;  mais  quin„.or.e  ,,«ur  mmn.c  vérUé  de  ce  siunluel 
récit  ! 


''*  LETTRES  DE  M-»»  DE  MAINTENON. 

plaisir.  Les  nouvelles  qui  me  viennent  de  la  cour  me  font 
espérer  que  j'y  passerai  mon  temps  agréablement,  et 
qu'on  trouvera  bon  que  je  m'y  conserve  plus  que  j(;  n'ai 
fiiit  par  le  passé.  J'y  suis  fort  résolue,  et  de  me  servir  de 
tout  le  crédit  que  j'y  aurai  pour  vous  tirer  d'où  vous  éles. 
Je  me  prépare  aussi  à  m'occuper  de  Maintenon,  qui  est, 
je  crois,  à  moi  présentement  sans  que  l'on  ne  puisse  plus 
me  l'ôter;  le  décret  doit  être  fiiit  ce  mois-ci. 

Adieu,  mon  cher  frère,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous 
mai  ier  ;  et  il  Aiut  y  travailler  cet  hiver.  Je  vous  aime  avec 
une  extrême  tendresse.  Réjouissez-vous,  pensez  à  votre 
salut  ;  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  d'utile  et  d'agréable. 


A  M.  DE  VILLETTE. 

Lavalléo,  Correspondance  générale,  1. 1,  p.  291,  daprés  les  Manuscrits 

fie  M"'  d'Aumale. 

Ce  jour  do  la  Sainl-Marliii  (Il  novembre)  1C75. 

J'ai  reçu  toutes  les  lettres  que  vous  m'avez  écrites  de- 
puis que  je  suis  de  retour  ici^;  je  ferai  tout  ce  que  vous 
désirez  de  moi  ;  je  corrigerai  le  placet  de  M.  de  la  Roche- 
Allart  et  je  le  donnerai  à  M.  de  Louvois.  Je  ne  vous  dis 
rien  sur  la  députation  qu'on  vous  propose  ;  si  vous  m'en 
donnez  le  temps,  je  consulterai  des  gens  habiles  en  pareille 
matière,  et  je  vous  manderai  leur  avis  dès  que  je  serai  à 
Paris.  Je  crains  bien  que  M.  de  Caumont  n'ait  j)oinf  de 
réponse  de  M.  de  Créqui;  il  partoit  quand  on  lui  poita 
sa  lettre.  J'ai  envoyé  le  placet  du  petit  de  Launé  à  M.  de 
Samt-Pouanges,  et  je  lui  ai  écrit  pour  le  présenter  à  M.  de 
Louvois.  Je  vous  rendrai  compte  du  succès,  que  j'espère 
qui  sera  bon.  J'ai  trouvé  le  tombeau  de  Savary  d'Aubi- 

*  M"»-^  de  Maintenon  est  sur  la  route  pour  revenir  à  Pai-is. 


IfuJfiMIÎWftnilll  tifinf 


—  NOVEMBRE  1075.  -  '"' 

e„é  dans  l'église  de  Cl.inon,  comme  il  est  dit  dans  la  vie 
Tu.0.  gnufd-père;  et  ou  me  Ml  espère.-  q-;  F  .;-- 
rai  de  grands  oclaircissemens  sur  ma  maison  dans  c  tic 
sir  d-uL  aune  église  du  même  lieu^.  On  a  .rouvo  dans 
celui  de  Richelieu  un  litre  de  trois  cents  ans  d  un  .Ku. 
nuelin  d'Aubigné,  et  on  m'assure  que  l'on  y  on  trouvera 
d"ulres.  IJn  ^en.ilhomme  do  M.  de  Uiclioliou,  curieux  do 
généalogies,  prétend  avoir  la  noire  et  pouvoir      ne   a 
niialion  jusqu'à  nous;  cela  seroit  Inon  "ppose  a  1    f.ddc 
do  noire  maison.  J'ai  trouvé  aussi  dans  un  livre  d  aimoi- 
ries  mes  armes  où  le  lion  est  hermine,  comme  mon  graml- 
pèro  dil  qu'on  fôit  aux  de  la  Jousseliniore;  mais  il  a  nus 

.  I,a  n„Wossc  de  la  fannllo  .VAubipiu'  ne  ron.onlail  P'"^  •'>;;';  '';"'[„ 

I..  n  rc  r  -rippa.  J.-au  d'.\ul.ii,'iic,  o.l  quamir  dans  son  conU.t.    " 

,n     ge  dh,obîc  honune  cl  sage,  licencié  en  -  «»'  ,•;  J';^"    -,  ^   '  j] 

n-es  et  soi.'iicin-ies  de  Pons  en  San.longe.  Le  père  de  Je  m  c  au 

, -^ice  uCn-,eois  de  l.ondnn.  Jean  ^'V»"^^  ^^'^""'JT'}'- 

, Vlanie  de  l,a  l.ande;  il  sen,We  pronvé  .p.'clle  '''i"      "       '^ 

n.seois  de  Blois.  D'anlre  part,  il  y  ■>™il,"''^'''^^,»»7;.;     :,t"    e 

es  dv\nl,i.'ny  ou  d'.\«liiftiié  d'Anjou  à  laquelle  les  d  Aulnpic  de 

'  ^in,';^  ™sln,  voulu  se  ■■allachec.  Celaient  '- .-'-ny        t  c 

rouille  oue  M""  de  Maintenon  relconvait.  Plus  laid,  ces  «Auia^  u 

A  ,  ou    ann-eut  en  scène  po.u-  reve„di,p,e.;  enx-„,ên,esune  pan     e 

devenue' très  peolilaWe  (voir  la  lettre  a  ''»^\^^^J't^ 

m  al.bé  d'AuLisué,  qui  sortait  dn  ^«"''»»'''^.  '^.■'t'"  ■'"    '^'j;,  ™ 
Sainl-Siu.on  fera  pae  conséquent  »n  portra.t  p  «    .    e"    tu. 
reco,u,aissant  sa  vertu  et  sa  piété,  et  son  feero  1"    "";';,„     , 
set.lérent  à  M-  <le  MainUMicm  comme  ^'''^.'^""^'"^.f,;  ,,„"';.'  ; 
L-al,Lé  devint  évnp.e  de  Koson,  pu.s  »''-l''--"'\l''«,''t',"'' ';,';.;,* 
■n-àces,  ,nais  modérées,  se  répiuuln-eut  su.-  le   Ire  ce  .d  un       u    . 
ï; n  tOSS  cepeudaut,  Charles  d-Auhiî,'né,  le  pi-opre  Irere  de  M»    de 
lainte,;,,  'nomtné  chevalier  de   rordre,  dut  >':™;'^;"';;.  '  ;^. -',! 
quartiers  de  noidesse.  On  produis,!  alors  une  laece  l.d.iiquu   an 
e  e,  uenieul,  et  t.-ndant  à  démontrer  la  parenté  des  deux  launlles. 
M,"d'IIozièr  ne  s'v  trompa  pas,  el  déclara  celte  pièce  «  vdane- 
1    nt  la  itte  „.  On  m-  poussa  pas  l'alfaire  plus  loin,  el  d  AuliiKue  n  en 
■ut  pas  moins  chevalier  de  l'ordre  :  Saint-Simon  s  en  indigna.  Au 
dom^ràm,  les  d'Auhigné  de  Saintonge,  .,ui  ont  A,rippa  e    M-  de 
Maintenon,  n'ont  guère  besoin,  pour  leur  illustration  di'vant  la  pos- 
térité de  b  parent!  avec  les  d'Aubigny  d'Anjou.  Voir  le  curi^x  trava  il 
de  M.  liordier  dans  la  France  protestante,  articles  Anuicst  et  Maln- 
TF.IIOS,  colonnes  400  et  547. 


7«  LETTRES  DE  M-^  DE  MAINTENO>'. 

iVAuhigni,  soit  qu'il  ne  sache  pas  le  nom,  ou  que  ce  soit 
une  autre  maison,  à  quoi  il  n'y  a  guère  d'apparence,  puis- 
que c'est  les  mômes  armes;  quant  aux  autres  titres  que 
j'ai  trouvés,   il  y  a  partout  (VAuhiyné.   Vous  voyez  que 
l'engouement  de   ma  maison  me  dure  encore.  Celui  de 
M"'«  de  VilleUe  me  dure  pareillement,  et  je  me  sens  une 
tendresse  pour  elle  dont  je  luidonnerai  toutes  lesmanpies 
qui  me  seront  possibles.  Dites  à  M-^  de  La  Pannerie  que  j'ai 
reçu  ses  letlres,  ef  que  je  ferai  ce  qu'elle  désire  dés  que 
je  seiai  à  Paris,  car  je  ne  passe  point  à  Tours.  Faites  mille 
complimens  pour  moi  à  M.  et  à  M'"^  de  Fonmoit   et  à 
mes  cousines  et  nièces.  Je  ne  puis  écrire  à  personne,  il 
est  minuit,  et  je  donne  ma  lettre  à  un  genlilliomine  qui 
part  pour  Poitiers  à  la  poinle  du  jour.  Nous  seions  à  Paris 
le  20  de  ce  mois. 

Adieu,  mon  enfant,  j'embrasse  le  petit  ange. 


M-;  de  Mninfpnon  rnnicnnif  do  Darè-os  le  duc  duMaino  sinon 
gueri  (il  resJa  hoilc.x  (oufo  sa  vie),  du  moins  en  état  de  mar- 
cher. On  pouvait  allribuor  en  grande  partie  ce  résultat  à  ses 
bons  son.s.  M-»  do  Sévij,^né  raconte  ainsi  I.  retour  à  Versaillc^s- 
«  Rhmi  ne  fut  plus  agréable  (,ue  la  surprise  qu'on  Ht  au  Roi.  11 
n  al  endoit  M.  du  Maine  que  le  lendemain.  Il  le  vit  entrer  dans 
sa  ciiambre,  et  mené  seulement  par  la  main  de  M"-  de  Main- 
tenon.  Ce  lut  un  transport  de  joie.  M.  de  Louvois  alla  voir  en 
arrivant  celte  gouvernante  ;  elle  soupa  chez  M-  de  Richelieu, 
les  uns  lui  baisant  la  main,  les  autres  la  robe,  et  elle  se  mo- 
quant d'eux  tous,  si  elle  n'est  bien  changée;  mais  on  dit  qu'elle 
lest.  »  (10  novembre  1675.) 

Ce  récita  son  prix;  mais  comment  M-  de  Sévi^né  peut-elle 
raconier  le  10  novembre  un  retour  à  Versailles  annoncé  par 
M  de  Maintenon  le  11  et  efléctué  très  probablement,  selon 
son  témoignage,  seulement  le  20  du  m.^me  mois?  11  faut  bien 
conjecturer  que,  dans  l'édition  des  Grands  Écrivains,  tome  IV 
page  2o4,  comme  dans  les  éditions  précédentes,  le  paraoraphé 


—  FÉVRIER  1070.  — 
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Je  la  len-edeM".  de  Sévigné  qui  ^-^^l^^^^^^ 
nhcé   par  quoique  négligence  de  copiste  qui  a  fait  loi  pou 


A  M"   I)K  MM-F.TTE. 
Munusoi-ils  de  Versailles.  UUrc.  Mifianles,  t.  Il,  p.  100'. 

A  Sainl-Germaiii,  ce  24  février  1070. 
11  faul  vous  faire  compliment  sur  les  merveilles  que 
M   d       llelte  a  laites.  J'en  reçus  la  première  nouvelle 
ï^rt  I.  qui  m'a  fait  riiounour  de  ri.  au.e  q^^^^ 
cousin  s'étoit  signalé-,  ce  témoiguage-la     e     p  s  a  de 
d,i„„er,  aussi  me  fit-il  un  sensible  plaisir.  Je  n  os  lois 
eus  ai™  que  votre  fils  é.oit  sur  le  liUac,  ^^^^ 
ae  cuaraule  mille  coups  de  canon  et  criai,      u  m    o  , 
nui  nous  ra  dit  :  «  Voilà  les  coquins  qui  fu  entl  .  Je  ne 
doù     point  que  ce  récit  ne  vous  coûte  quelques  larmes 
m "i      lies  seront  de  joie;   pour  moi,  j'en  ai  une  Lkm, 
glande  qu'il  se  soit  l'ail  nommer,  et  j'espère  que  le  Ro. 
s'en  souviendra  en  temps  et  .m  lieu.  ,    • 

Les  Saint-Hermine  ont  aussi  très  bieu  fait,  j  en  cens 

à  M'""  de  Lalaigne''. 

.  Monmerqué  cite  ceUc  leltre  et  la  -f^X^^^:i::::,^'^Z!!L 
.noires  du  marquis  de  ViUetlc  d'ap.-cs   es  ^^  T^^^^^^  ,,,,,(,,  ae 

.  Le  8  janvier  1070,  dans  -\ -^  ^  ^^  ^'^  ^.^  .^iont  été 
Messine,  tantôt  (VAheur  ou  dos  îles  ^l^;'  '^^^  J,*;  "^j  ^  marquis  de 
vainqueurs  des  Hollandais  coiuniandes  pai  lUiNte  •  ^c 

Villeue,  qui  connnandait  le  --f^"    ^^IT'l."  ns  e   t^rvait  ea 
lils   le  jeune  de  Mursay.  qui  n  avait  <iuc  dou/x  ^^^;...,, 
lluàlité  de  volontaire.  (Voir  les  Memoues  du  marquis  de  \  dlctle  .^CL 
la  Notice  de  Moiniicrqué.) 
5  Leur  mère. 


78 


LETTRES  DE  M-    DE  MAINTENON. 

Adi(ui,nia  chèio  cousine,  conservez-moi  votre  amitié 
dont  je  voudiois  bien  pouvoir  jouir. 


-  JUIN  167C.  — 
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A  M.  DE  VILEETTE,  A  MESSINE». 

Saiiit-fierniain,  ce  20  février  1670. 
II  est  vrai  que  j'ai  senti  une  extrême  joie  d'apprendre 
par  le  Uoi  même  que  vous  aviez  fait   des  merveilles    et 
que  j'ai   connu  en  cette  occasion  la   tendresse  que  Vai 
pour  vous  depuis  si  longtemps.  M.  Seignelav  m'a  promis 
de  faire  souvenir  Sa  iMajesté,  dans  toutes  les  occasions 
de  ce  que  vous  venez  de  faire,  et  de  vos  neveux  aussi  2' 
M.   le  chevalier  de  Chaumont  n'en  a  oublié  aucun  •   je 
n'ai  plus  rien  à  désirer  de  vous  pour  fonder  mes  bons 
offices;  je  ferai  assurément  de  mon  mieux,   mais  conti- 
nuez à  vous   aider,  car  mon  crédit  est  médiocre,  et  ce 
que  vous  avez  fait  sera  auprès  du  Iloi  et  aura  plus   de 
succès  que    les  offices  de  tout  ce  qu'il  v  a  de  dames  en 
l^rance. 

J'ai  écrit  à  M-  votre  femme;  je  crois  qu'elle  sera 
bien  aise  de  ce  que  je  lui  mande  et  qu'elle  pleurera  bien 
de  joie  de  ce  que  je  lui  dis  de  son  fils  :  on  en  conte  des 
choses  étonnantes.  J'ai  montré  la  lettre  à  M'"-"  de  Mon- 
tespan,  qui  m'a  dit  qu'elle  parleroit  au  Hoi. 

Vous  ne  me  dites  plus  rien  sur  les  étoffes  ;  vos  échan- 
tillons ont  été  à  Baréges  et  revinrent  ici  dans  le  temps 
que  le  Roi  se  trouva  mal;  ainsi  on  les  jeta  au  feu  sans  v 
penser.  M-'  de  Monlespan  vouloit  des  portières  et  moi 
cent  aunes  de  damas  vert  ou  cramoisi.  Je  crois  pourtant 
le  vert  à  meilleur  marché. 

aux  Mémoires  de  Villette.  {\oiv  la  note  à  la  lettre  du  3  avril  1074 
^  Los  Saint-Hermine.  ■' 


i'i 


Adieu,  mon  cher  cousin,  j'attends  mon  frère,  et  on  me 
fait  espérer  un  mariage  pour  lui.  Adieu,  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur;  vous  savez  que  les  femmes  aiment  les 
braves. 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN. 

Manuscnls  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  1. 1,  p.  1Ô5. 

(Juin  1070.) 

rai  donné  la  chanoinie  à  M.  Duplessis,  dès  (,ue  vous 
m'avez  assuré  que  je  le  pouvois  en   conscience   et  il  es 
allé  quérir  la  provision  à  Maintenon  ;  je  lui  ai   fait   une 
très-belle  exhortation.  . 

Ne  doutez  pas  que  je  ne  fusse  ravie  d  avoir  l  honneur 
de  vous  voir;  mais  ma  discrétion  m'empêche  de  vous  en 
presser,  et  d'autant  plus  que,  n'y  venant  que  pour  vous 
en  retourner  le  môme  jour,  je  n'ai  pas  le  temps  d  en  pro- 
fiter. Je  ne  suis  pas  destinée  au  repos.  J'aurois  cru  que, 
demeurant  ici  sans  M-  de  Montespan^  j'en  aurois  eu 
de  reste;  cependant  j'ai    presqu'autant   d'embarras  que 
quand  elle  y  est.  Nous  aurons  bientôt  M.  Le  Ragois,  qui 
me  sera  un  plaisir  et  un  soulagement.  Je  désire  plus  ar- 
demment que  jamais  d'être  hors  d'ici,  et  je  me  confirme 
de  plus  en  plus  dans   l'opinion  que  je  n'y   puis  servir 
Dieu  ;  mais  je  vous  en  parle  moins,  parce  qu'on  m  a  dit 
que  vous  dites  tout  à  l'abbé  Testu. 

Voici  unirait  de  ma  sincérité  naturelle,  et  je  crois  que 

•  M-  de  Monlespan  est  aux  eaux  de  Bourbon.  Le  Roi  est  parti  le 
15  avril  pour  l'année.  Elle  s'est  mise  en  route  peu  après,  a  i..  ites 
iouiiiées,  avec  un  train  de  (luarantc-six  personnes,  un  ea.rcssc  a  six 
Eux  pour  elle,  un  carrosse  avec  pareil  aUela.e  l-- -^  ---- 
deux  fourgons,  six  nmlets,  douze  hommes  a  cheval.  A  >  '"^  ".^/''^ 
ses  embarquée  .  sur  un  bateau  peint  ^  ^^if-^^'^^^tT^ 
mille  banderoles  de  France  et  de  Navarre  ».  (Lettre  de  M"  de  SeM- 
gùri?  mai  1070.)  De  Bourbon  elle  revint  à  FonlcvrauU  chez  sa 
sœur  l'abbesse,  pour  y  attendre  le  retour  dulloi. 
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vous  vous  en  accommoderez  mieux  que  d'un  chaiigemeiU 
sur  la  confiance  que  j'avois  en  vous  ;  je  vous  conjure 
donc  qu'il  ne  sache  plus  de  mes  nouvelles  par  vous;  il 
s'y  intéresse  peu  présentement,  et  il  a  en  tout  ce  qui  re- 
garde la  cour  des  vues  bien  différentes  des  miennes. 

Jo  suis  à  merveille  avec  M-«  de  Montespan,  et  je  me 
sers  de  ce  temps-là  pour  lui  faire  entendie  que  je  veux 
me  retirer  ;  elle  répond  peu  à  ces  propositions-là  ;  il  fau- 
dra voir  ce  que  nous  ferons  à  sou  retour. 

Demandez  à  Dieu,  je  vous  en  conjure,  qu'il  conduise  et 
rectifie  mes  desseins  pour  sa  gloire  et  pour  mou  salut. 


A  M.  L'ABDK  GOBKLIN. 

Manuscrits  de  Versailles.  Leilres  édifiantes,  t.  I,  p.  13s. 

(Juin  1G7G.} 

Vous   traitez  ce  que  je  vous  ai  mandé   trop  solide- 
ment, et  je  ne  vous  soupçonne  point  du  tout  d'avoir  révélé 
ma  confession  à  l'abbé  Testu  ;   mais  comme  il  est  fort 
curieux,  j'ai  cru  qu'il  tiroit  de  vous  plus  que  je  n'avois 
envie  qu'il  sût.   Il  m'est  revenu  qu'il  avoit  appris  par 
vous  le  dessein  que  j'ai  de  sortir  d'ici,  que  je  ne  lui  avois 
jamais  dit,  et  dont  il  ne  savoit  que  des  projets  en  l'air  • 
voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire;  ne  vous  en  inquiétez 
pas  davantage,  je  vous  en  supplie.  Je  ne  changerai  rien 
a  ma  confiance  avec  vous,  et  je  vous  ,,rie  seulement  d'être 
sur  vos  gardes  avec   lui,  qui  est  curieux,  fin  et  adroit 
Quand  tout  ce  qu'on  ma  dit  là-dessus  seroit  vrai,  il  n'v 
auroit    pas  grand  inconvénient,  et  vous  crovez  bien  que 
je  ne  doute  pas  de  ce  que  vous  me  dites.  Je  serai  trés- 
aise  de  vous  voir  avec  M.  Le  Ragois.  Sovez  persuadé  je 
vous  en  supplie,  que  rien  ne  peut  diminuer  l'estime  que 
J  ai  pour  vous.  ^ 


—  FIN  1G70.  — 
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A  M-  DE  YILLETTE,  A  NIORT*. 

A  Sainl-Gcrinain,  ce  2  juillet  1670. 

Le  chevalier  de  Ghaumont,  qui  a  porté  au  Roi  la  nou- 
velle de  la  plus  grande  action  qui  se  soit  jamais  faite  sur 
la  mer%  a  repassé  par  ici,  et  m'a  conté  des  merveilles  de 
M.  de  Yillette,  de  son  fils  et  de  nos  neveux.  Il  m'a  appris 
aussi  que  mon  cousin  a  demandé  son  congé  et  qu'il  l'aura 
le  premier  jour  ;  ainsi  vous  pouvez  compter  que  vous  le 
verrez  bientôt.  Je  voudrois  vous  l'apprendre,  et  ce  me 
seroit  un  très-grand  plaisir  d'être  la  première  à  vous 
annoncer  une  nouvelle  qui  vous  sera  très-agréable;  du 
moins  sachez-moi  gré  de  mon  intention,  et  comptez  sur 
mon  amitié  comme  sur  la  chose  du  monde  qui  vous  est 
la  plus  assurée.  Saint-Hermine  doit  porter  une  nouvelle 
au  Iloi.  Mille  amitiés  à  mes  trois  cousines  et  à  Poignette 
aussi  ;  vous  savez  que  la  passion  que  j'ai  pour  elle  ne 
finit  point. 


Le  Roi  revint  à  Vorsaillcs  le  11  juillet.  «  L'ami  de  Quanlo, 
écrit  M- de  Sévi^mé,  arriva  un  quart  d'heure  avant  Qmnlo,  et 
comme  on  causoit  en  famille,  on  le  vint  avertir  de  l'arrivée  ; 
il  courut  avec  un  grand  empressement  et  fut  longtemps  avec 
elle.  »  —  Peudaut  toute  la  fin  de  celte  année  1676,  M""^  de 
Moulespau  semble  faire  montre  de  sa  laveur;  la  cour  est  plus 
brillante  que  jamais,  le  règne  monte  «à  son  apogée.  Il  sembli; 
que  les  passions  du  Roi  s'imposent  comme  sa  gloire,  et  que  le 
scandale  s'etface  dans  le  brillant  éclat  qui  couvre  tout.  C'est 
alors  que  M""^  de  Sévigné  nous  peint  «  cette  triomphante 
beauté  à  faire  admirer  à  tous  les  ambassadeurs  ».  Elle  la  montre 

*  "Monmcrqué  cite  cette  lettre  (Vaprès  les  Mémoires  de  M"'^  d'Àu- 
male  dans  la  préface  des  Mémoires  du  marquis  de  Villrllc. 

^  La  vifloiic  navale  de  Talcniie,  reiuportée  le  2  juin  sur  la  fi(»lli' 
liispnno-holknulaise  par  Duquesue  et  le  marquis  de  Vivonne.  M.  do 
Yillette  v  était  avec  son  lils  et  deux  de  ses  neveux  de  Saint-Hermine. 

I.  6 
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MU  jeu  (lu  Roi,  «  la  tête  familièrement  appuyée  sur  l'épaule 
de  son  ami,  comme  i)our  dire:  Je  suis  mieux  que  jamais!  » 
Toutefois  la  salisfaction  était  peut-être  trop  aftichée  pour  être 
bien  réelle  :  les  habiles  croyaient  voir  des  sip^nes  d'indiffé- 
rence,  des  distractions,  des  attentions  nouvelles;  ils  se  de- 
mandaient si  une  nouvelle  divinité  n'allait  pas  paraître.  Et 
de  l'ait  la  faveur  de  M'""  de  Maintenon  allait  croissant,  avec 
ce  caractère  d'amitié  lespeclueuse  et  discrète  (jui  en  faisait 
((uehpie  chose  d'uni(|ue.  ((  -M"""  de  Maintenon  est  allée  à  Main- 
tenon  pour  trois  semaines.  Le  Roi  lui  a  envoyé  Le  Nôtre  pom* 
ajuster  cette  belle  et  laide  terre....  Sa  faveur  est  extrême  ; 
l'ami  de  Quanto  en  parle  comme  de  sa  première  ou  seconde 
amie.  »  (Sévigné,  21  et  26  août  1G7G.) 


A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  bELFÛRT. 

CoUoclion  de  S.  M.  le  Roi  de  Ilollaiide.  —  Manuscrits  de  Versailles. 
Lettres  édifiantes^  t.  I,  j».  lil. 

A  Versailles,  ce  7  sepfoiiibre  iGTG. 

Je  ne  devrois  point  vous  écrire  en  riiuineiir  où  je  suis; 
vous  avez  assez  de  chagrins,  et  vous  prenez  assez  de  part 
aux  miens  pour  que  je  ne  dusse  i)as  vous  les  montrer; 
cependant  à  (jui  me  plaindrois-je  plus  à  propos  qu'à  vous 
dans  la  perte  commune  que  nous  venons  de  faire?  M.  le 
maréchal  d'Albret  est  mort  S  et  m'a  écrit  une  heure  avant 
d'expirer,  d'un  style  qui  marque  l'estime  et  l'amitié  (|u'il 
avoit  pour  moi;  c'est  une  perte  irréparable,  et  qui  me 
donne  une  liistesse  moitelle.  11  est  moit  comme  un 
saint;  mais  (]ue  savons-nous  s'il  a  eu  assez  de  temps  pour 
réparer  tout  le  mal  (fu'il  avoit  fait-?  Son<^eons  à  nous, 
mon  cher  frère  :  nous  avançons  en  âge  et  devenons  mal 
sains.  Aplanissons  par  une  bonne  vie  les  horreurs  de  la 
mort,  qui  sont  terribles  à  ceux  (jui  ont  mal  vécu.  L'état 

•  Il  mourut  à  Bordeaux  le  3  septembre  1G76. 

'^  Il  avait  été  de  vie  légère  (voir  plus  haut,  page  2o). 
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de  votre  santé  me  fait  trembler,  et  la  paresse  on  je  me 
trouve  pour  le  service  de  Dieu  me  fait  craindre  que  vous 
ne  me  ressembliez  en  cela  comme  en  autre  chose. 

Je  presse  M.  de  Louvois,  et  on  me  promet  toujours; 
tout  viendra  avec  le  temps,  et  nous  serons  assez  bien  ici- 
bas;  il  faut  penser  à  rélernitè.  J'ai  été  trois  semaines  à 
Maintenon,  vous  ne  le  rcconnoîtrez  pas;  j'y  avois  M.  de 
Barrillon,  M"^  de  Montgeron,  M""^  de   Montchevreuil    et 
M"«  de  la  llaritdoire.  M.  de  Guise  m'y  vint  voir  et  le  Roi 
m'y  envoya  M.  Len«Mre,  et  M'"''  de  Montespan  m'y  faisoit 
tous  les  jours  quelque  présent.  Je  m'y  suis  baignée,  dont 
je  me  trouve  très  Lien.  Ecrivez-moi  quelquefois  et  pre- 
nez patience.  Vous  mourez  de  langueur  pour  venir  dans  le 
monde,  et  moi  je  n'aspire  qu'à  en  sortir.  Voilà  comme 
chacun  a  des  peines  dans  son  état;  il  faut  les  offrir  à 
Dieu  et  le  i)rier  de  nous  conduire,  il  sait  mieux  que  nous 
ce  qui  nous  est  bon. 

Adieu,  mon  cher  frère,  j'espère  que  vous  passerez 
l'hiver  avec  nous,  et  qu'un  peu  de  plaisir  vous  remettra 
mieux  que  les  remèdes  (juc  l'on  vous  ordonne. 


A  M.  L'ABBÉ  (.(IBELIN. 

Maïuiscrits  de  Versailles.  Lcllres  édifiantes,  t.  I,  p.  1:29. 

(•20  (Iccembre  107G^). 

J'arrivai  hier  de  Maintenon,  où  j'ai  i)assé  huit  jours 
dans  une  douceur  et  un  repos  d'espiitqui  me  fait  trouver 
ceci  pis  que  jamais,  et  si  je  suivois  autant  mes  inclina- 
tions que  j'ai  toujours  fait,  il  n'y  a  pas  de  moment  dans  la 
journée  que  je  ne  demandasse  à  me  l'elirei*.  Il  est  impos- 

'  In  f(»iiio  (lo  Vers.-iillcs  <luimo  l;i  seiii»^  date  de  1075.  C.vWc  <\\u' 
donne  La  va  liée  :  20  décembre  1070,  est  rendue  plus  vruisembkiljio 
par  le  contexte. 


*j;!p^;';a5g«-^;fS»<îS 
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sible  que  je  soulienne  loiif^lenips  la  vie  que  je  mène;  je 
prends  trop  sur  moi  pour  (|ue  le  corps  ou  l'esprit  n'y 
succombe  pas,  et  peut-être  tous  les  deux;  il  en  arrivera 
ce  qu'il  [)Iaira  à  Dieu,  et  quand  il  en  ordonnera.  Je  lui 
offre  souvent  mes  souffrances  bien  ou  mal  fondées,  et  si 
sa  volonté  in'étoit  connue,  je  la  suivrois  dans  ce  qu'il  y  a 
de  j)Ius  opposé  à  mon  humeur.  • 

Quand  vous  pourrez  venir  ici,  je  serai  fort  aise  de  vous 
voir,  et  vous  le  pourrez  commodément  avec  mille  gens  de 
votre  connoissance  qui  y  viennent,  comme  M.  Viette,  Des 
Rolines,  et  cent  autres  qui  ne  vous  contraindroient  pas  et 
qui  retournent  le  même  jour.  J'ai  trois  places  à  donner* 
à  des  prêtres,  qui  véritablement  ne  sont  pas  trop  bonnes, 
mais  qui  sont  assez  briguées  :  il  y  a  deux  canonicats,  et 
1  autre  est  pour  être  vicaire.  Je  voudrois  de  tout  mon 
cœur  avoir  là  des  gens  de  bien,  qui  trouveront  un  peuple 
très  bien  disposé.  M.  l'abbé  Testu,  M"»*^  de  Montespan  et 
moi  avons  autrefois  mis  à  Saint-.Nicolas  du  Chardonnet 
un  jeune  ecclésiastique,  nommé  Mongras,  qui  est  gentil- 
homme et  dont  on  m'a  dit  beaucoup  de  bien.   Si  vous 
vouliez  vous  informer  de  lui  et  de  quelques  autres,  je 
serois  fort  en  repos  de  les  prendre  de  votre  main.  M.  l'ar- 
chidiacre de  Chartres,  qui  foit  merveilles  dans  tout  le 
diocèse,  m'en  a  écrit,  et  je  lui  ai  répondu  que  je  vous 
consulterois  là-dessus;  pensez-y,  s'il  vous  plaît,  et  me 
conservez  une  amitié  dont  je  voudrois  jouir  un  peu  plus 
souvent  que  je  ne  fais. 

*  Dans  sa  terre  de  Mainlenon. 


I 
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A  M.  D'AUBIGNÉ. 

Colleclion  de  S.  M.  lo  Roi  do  IloUando. 

A  Mainlenon,  ce  8  mai  (1077). 

Je  suis  bien  surprise  de  ce  que  vous  ne  m'écrivez  point 
votre  arrivée  à  Cognac*,  et  comment  vous  vous  trouvez 
de  ce  nouvel  établissement;  je  vous  en  avois  prié,  et  j'y 
prends  assez  d'intérêt  pour  mériter  d'en  être  instruite. 
Mandez-moi  aussi,  je  vous  prie,  ce  que  c'est  que  l'aventure 
de  M'""  de  ^  Je  l'apprends  par  tant  d'endroits  que 

je  ne  puis  presque  plus  en  douter,  et  j'en  attends  la  con- 
firmation par  vous;  si  cela  est  vrai,  je  suis  bien  trompée 
à  celte  femme-là.  Sa  vertu  m'avoit  donné  beaucoup 
d'amitié  pour  elle,  et  vous  en  pouvez  juger  par  les  soins 
que  j'en  prenois;  apaisez  tout  le  plus  que  vous  pourrez; 
c'est  toujours  le  parti  le  plus  honnête  et  le  plus  sage; 
mais  je  ne  veux  point  la  voir.  Je  ne  l'affecterois  pas  si  je 
passois  par  Niort  de  peur  de  la  scandaliser;  il  ne  faut 
pas  aussi  affecter  de  la  faire  trouver  à  Cognac,  et  il  vaut 
mieux  que  vous  preniez  cette  peine  pour  celles  qui  le 
méritent  mieux.  Si  vous  voyez  M""^  de  Miossens,  faites-lui, 
je  vous  prie,  mes-complimens,  et  à  M"«  Martel  aussi.  Voilà 
une  lettre  pour  votre  maire. 
J'ai  toujours  ici  M'^*^  de  Montespan^  et  M.  du  Maine;  je 

*  îrAnbif^né  venait,  frrâce  à  la  protection  de  sa  srenr,  (réclian!J:er 
son  pouverneintMit  de  HcUoi't  ponr  crlni  de  Cognae,  pins  avanta-enx. 

*  Le  nom  est  illisild»'  snr  le  mannserit. 

5  Pendant  «pic  le  Hoi  était  à  l'année,  M™"  de  Montespan  avait 
clierclic  nn  asile  à  Mainlenon  :  elle  y  aceoiiclia  le  4  mai  (ou  le  9  lé- 
vrier :  on  avait  «|uelquc  peu  dissinmlé  cette  naissance)  d'un  sixième 
enCant,  M""  de  IJlois.  On  peut  s'étonner  de  ce  rapprochement.  Peut- 
être  M™*  de  Montespan  tenait-elle  à  s'entourer  de  sos  «Mitants  atin  de 
s'en  faire  un  ajtpui  auprès  du  Hoi,  dont  les  infidélités,  pour  M'""  «le 
Soidjise,  i»our  M""^^  «le  Ludr(>s.  avaient  décidément  mejiacé  son  em- 
jiire.  On  peut  croire  dailleurs  (pic  M""^  de  Mainlenon  était  mieux 
disposée  envers  M'"«  de  Montespan  triste  et  délaissée  qu'envers  M"<^  de 
Montespan  triomphante. 
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m'en  vais  au  premier  jour  quérir  M"«  de  Tours,  et  toute 
cette  bonne  compagnie  y  sera  jusqu'à  ce  que  nous  par- 
tions pour  Jjaréges,  qui  sera  au  commencement  de  juin. 


fi 


A  M.  D'AUBIGNÉ. 

Colloclioii  de  S.  M.  le  Roi  de  Hollande. 

Ce  27  mai  (1077). 

Le  Roi  arrive  lundi  à  Versailles,  et  nous  y  allons  di- 
nianche.  Oiioi((ue  l'on  crût  êlre  défait  de  nous,  vous  croi- 
rez bien,  vous  qui  nous  connoissez,  que  l'on  ne  s'en  déftut 
pas  si  aisément',  l'ailes  tenir  mes  lettres.  Rien  n'est  si 
pitoyable  ((ue  l'aventure  de  M.  de  Courpeteau.  Quand 
nous  aurons  vu  le  lîoi,  je  vous  manderai  le  jour  que  M.  le 
duc  du  Maine  partira  et  celui  à  peu  prés  cpie  je  vous 
verrai. 


A  M.  L'ABBK  (iOBKLlN. 
Mamisci  ils  de  Ver:-ailles.  Lettres  édifiantes,  t.  I,  p.  U5. 

A  Ban'gos  ^ÔO  juillet  1077)2. 

Nous  avons  reçu  voli-e  solide  et  agréable  livre;  je  crois 
que  vous  êtes  l'Iionnne  du  monde  qui  avez  fait  les  plus 

*  Il  laiil  l)ieii  (((MijHeiKliv  (|iie,  par  ce  iioits,  M"»'  do  Mainlenoii 
entend  inmiqncineiil  M'"  de  Montespan.  Quelques  critiques  s'y  sont 
trompés,  et  ont  cru  quelle  parlait  d'elle-même.  La  grossièreté  do 
l'expression  comprise  ainsi  sei-ait  aussi  peu  dans  son  style  que  dans 
sou  caiaclère.  Le  l^oi  revenait  Knssé  de  ses  infidélités  passagères, 
et  préparé  j)ai-  les  lécentes  lettres  de  M™'  de  Montespan  à  rentrer 
dans  les  fers  de  son  inqiérieuse  maîtresse,  qui  lelevait  de  couches 
plus  belle  (pje  jamais.  Ici  encore  il  faut  entendre  M"'  de  Sévi-^-ué  : 
«Ali!  ma  lille.  (piel  trionqdie  à  Versailles!  quel  orj,Mieil  redoul)lé  ! 
quel  solide  établissement!  quelle  ducliesse  de  Yalentinois!  quel 
rajroùt,  même  par  les  distractions  et  par  l'absence!  quelle  reprise  de 
liossessionl...  »  (H  juin  1077.) 

=*M—  de  Maintenon  était  jiartie  le  8  juin  pour  conduire  de  nou- 
veau le  duc  du  Maine  aux  cau.\  de  Barégcs. 


t. 
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jolis  présens  à  M.  le  duc  du  Maine;  Dieu  veuille  qu'il 
profite  du  dernier  et  qu'il  n'aille  pas  à  la  messe  par 
orandeur  et  par  coutume,  (pii  sont  les  raisons  qui  les  y 
font  mener  tous  les  jours  si  régulièrement.  J'ai  bien  de 
l'impatience  d'api)iendre  que  vous  fassiez  votre  voyage 
beureusement;  car  il  est  long  pour  un  bomme  comme 
vous,  et,  quelque  éloignée  que  soit  la  fin  de  mes  projets, 
je  ne  puis  m'empêcber  de  vous  regarder  avec  un  grand 

intérêt.  . 

Ouand  j'ai  été  mal  à  la  cour,  on  me  conseilloit  de  ne 
m'en  point  séparer  en  cet  étal-là,  et  à  celte  lieure  que  j'y 
suis  bien,  je  ne  sais  par  où  me  prendre  pour  m'arracber 
des  gens  qui  me  retiennent  avec  douceur  et  amitié.  Ces 
cbaînes-là  sont  pour  moi  plus  difficiles  à  rompre  que  si 
on  l'exigeoit  par  violence.  Mes  affaires  sont  dans  un  état 
très-incommode,  et  il  ne  me  paroît  pas  que  l'on  songe  à 
les  accommoder.  Toutes  ces  considérations  m'agitent; 
mais  elles  ne  me  font  point  cbanger,  et  il  m'est  impos- 
sible de  sacrifier  pour  toute  ma  vie  ma  liberté,  ma  santé 
et  mon  salut.  Je  vous  parle  sincèrement;  cependant  il 
n'en  est  pas  temps  présentement. 

Je  crois  que  M.  Le  Ragois  vous  mande  d(»s  nouvelles  de 
notre  prince;  pimr  moi,  je  veux  vous  en  diir.  des  sien- 
n(>s.  Plus  je  le  vois,  plus  je  suis  satisfaite  du  présent 
que  vous  nous  avez  fait  :  c'est  le  plus  bonnéte  et  le  meil- 
leur bomme  du  monde.  Je  ne  crois  rien  de  meilleur  pour 
cet  enfant  que  de  l'avoir  auprès  de  lui,  et  il  est  impos- 
sible qu'il  ne  profite  pas  de  ses  bonnes  et  droites  maxi- 
mes; je  ne  l'avois  jamais  tant  vu  que  je  l'ai  fait  dans  ce 
voyage,  et  je  l'en  estime  beaucoup  plus. 
Adieu,  jusqu'à  la  fin  d'octobre. 
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A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN. 

Manuscrits  do  VersaiHes.  Lellres  hUfmntes,  t.  I,  p.  119. 

A  Bagnùres  (7  soiifembrc  1077). 

M.  ral)I)ê  Testa  m'a  appris  que  vous  étiez  de  retour  de 
votre  voyage  ;  il  me  semble  que  j'aurois  dû  l'apprendre" 
par  vous  et  savoir  des  nouvelles  de  votre  santé,  à  la- 
quelle je  prends  toujours  le   même  intérêt.  Nous  voici 
sur  le  point  de  repartir,  si  M.  le  due  du  iMaine  ne  nous 
donne  pas  de  nouvelles  frayeurs.  Vous  savez  qu'il  tomba 
malade  à  An.boise;  il  le  fut  encore  ici,  et  dès  qu'il  eut 
conmiencé   à  se  baigner  à   Harèges,   la  fièvre  quarte  le 
prit,  dont  il  a  eu  quatorze  accès;  cela  joint  au  peu  d'ef- 
fet des  bains  et  à  l'ennui  du  lieu  où  j'étois  ne  me  don- 
noit  pas  peu  de  cbagrin.  Nous  sommes  revenus  ici,  où 
nous  l'avons  baigné   longtemps  sans  en  voir  de  succès; 
enfm  ses  douleurs  ont  fini  et  je  l'ai  vu  considérablement 
fortifié.  J'en   ai  senti  la  joie  deux  jours;  le  troisième, 
la  fièvre  quarte  le  rcqu-it,  il  n'en  a  eu  que  deux  accès; 
c'éloit  bier   le  jour  du  troisième;  et  comme  je  goù- 
tois  le  plaisii-  de  le  voir  passer  sans  fièvre,   nous  nous 
aperçûmes  que  son  mal  se  renouveloit.  Me  voici  donc 
à    envisager  sa  mort  ;   car  s'il  est  dans  l'état  où    on 
le  croit,    il   est  presque  impossible  de  le  sauver;  pour 
comble    de    désespoir,  c'est  la   plus  jolie  créature   du 
monde,  et  qui  surprend  vingt  fois  le  jour  par  son  esprit. 
Ces  agitations  ne  sont  pas  les  seules  que  je  souffre.  On 
me  tourmente  du  côté  de  la  cour  par  des  éclaircisse- 
mens  continuels;  notre  ducbesse  *  me  persécute  pour  y 
demeurer  ;  je  meurs  d'envie  d'en   sortir  ;  mais  je  vou- 
drois  n'y  être  point  brouillée.  Cela  est  diflicile  à  accom- 
moder, et  je  passe  ma  vie  dans  de  continuelles  inquié- 

*  La  duchesse  de  Richelieu. 
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tudes,  qui  m'ôtent  tous  les  plaisirs  du  monde,  et  la  paix 

i  qu'il  faudroit  pour  servir  Dieu.  Voilà  à  peu  près  l'état  où 
je  ^uis  ;  je  lui  demande  très  souvent  qu'il  me  conduise  à 

^  sa  volonté,  et  je  suis  indifférente  sur  les  évènemens;  je 

crois  que  notre  duchesse  vous  entretiendra;  je  voudrois 
que  vous  puissiez  tomber  d'accord  de  quelque  chose  de 

positif. 

Pour  nouvelles  du  domestique,  l'aumônier  est  fort  mal 
avec  moi.  Ponta  fait  beaucoup  de  sottises,  et  Marotte  est 
fort  malade.  Ma  conscience  est  au  même  état  que  vous 
l'avez  toujours  connue  ;  mais  je  me  sens  de  grandes 
envies  de  servir  Dieu  et  de  me  préparer  à  bien  itiourir. 


A  M.  L'ABBK  GOBELIN. 
Manuscrits  de  Versailles    lellres  édifiantes,  1. 1,  p.  loi. 

A  Versailles,  23  octobre  1077. 

Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir  de  me  conserver  ce 
que  vous  m'auriez  donné  le  jour  de  Saint-François  ;  je 
m'étois  flattée  que  je  n'y  perdrois  rien,  et  je  suis  ravie 
de  ne  m'être  pas  trompée.  Je  ne  l'ai  pas  été  non  plus  sur 
la  douleur  que  vous  me  témoignez  de  M-"*^  la  maréchale 
d'Albret;  j'avois  bien  cru  que  vous  y  seriez  sensible,  et 
quoiqu'il  mon  grand  regret  je  ne  connoissc  pas  les  liai- 
sons que  fait  la  charité,  j'en  ai  une  idée  qui  me  persuade 
qu'elles  ne  sont  guères  moins  tendres  que  les   autres, 
mais   qu'elles  sont  plus  soumises  à  l'ordre  de  Dieu.  J'ai 
bien  du  déplaisir  de  la  mort  de  cette  femme-là  ;  vous 
savez  ({u'elle  avoit  pour  moi   ce  qu'elle  étoit  capable 
d'avoir  de  meilleur*;  je  Pavois  vue  à  Cognac  dans  une 
parfiiite  santé  et  bien  pleine  de  longs  projets  :  Dieu  lui 
fasse  miséricorde  ! 

*  Voir  plus  haut,  page  25. 
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Je  sorai  l'avic  de  yous  voir,  et  il  me  semble  que  vous 
nous  devez  du  moins  une  visite  quand  nous  arrivons  et 
une  quand  nous  parlons;  ne  perdez  pas  relie  bonne 
ronliune  et  venez  de  laron  qne  vous  arrivi..z  d,.  bonne 
iKMur,  afin  que  j'aie  le  temps  de  eauser  avee  vous.  Je  suis 
dans  une  assez  grande  lanjfueur  ;  je  m,,  repose  souvent, 
et  je  SUIS  si  peu  dissipée  en  desseins  et  en  visites  ,Mie 

m.;  renfi.rmanl  entre  le  lioi  et  M de  Monlespan  et  M.  du' 

Manie  j  ai  du  lernps  pour  mon  repos.  Dieu  connoit  le 
fond  de  mon  àme,  el  j-es|.ère  qu'il  rompra  mes  cliaines, 
s  U  est  n,.e,.ssaire  pour  mon  salut  ;  je  vous  supplie  de  le 
<lemai,.ler  pour  moi  et  de  croire  que  je  ne  change  point 
sur  I  estime  et  sur  l'amilié  que  j'ai  pour  vous 


M     de  M.nnienon   désirait  depuis  longlenq.s   marier   son 

fiere.  Au  commencement  de   1078    il  fit  sans  la  consuiler  m. 

sot  mari.-ise.  Sa  n-onne.  Geneviève  l'iétre,  (llle  d'un  médecin 

con  ciller  du  Roi,  âgée  de  ^lnl,^e  ans  quand   il  en  avail  nua- 

rane-qnahe    était  inie  l'on  InsigniHanle   personne,  qu'il  ne 

larda  pas  a  délaisser.  M-  de  Mainlenon  enrie|,rit  lont  d'abord 

d  élever  el  de  conduire  celle  jeune  femme,  pour  le  bien  de 

son  Irere  assurément,  mais  aussi  sans  dont,,  ponr  salislaire  à 

ce  besoni   de   direction  .pii  cliez  elle  était  inné.  .Mais  réiolïe 

manquait  chez  l'élève  :  elle  ne  tarda  pas  à  l'abandonner,    a 

cesser  (ontelois  de  se  montrer  bonne  et  serviabic  euve,-;  elle 

1.  attendait  pas  de  grands  résultats  de  l'œuvre  „u',.|le  ..nlre- 

prenait;  mais    la  verdeur  gauloise    de  ses  bons    avis    est  à 

observer  conmie  rellel  du  temps  et  comme  Irait  de  caractère 

-  La  copie  de  Versailles  ne  donne    pas  certaines  phrases 

oflac,.es  probablement  pour  Saint-Cyr.  Ces  plnv,s,.s,   q„e  nous 

mettons  entre  crochets,  sont  biirées  à  l'encre  sur  \{ln"Z 

conserve  a  la  Ih.5.e;   mais  M.  le  généraHIansfeld,  qu    a  fet 

oulu  veritier  el  m'infornier,  assure  que  l'on  peut  'retrou  'er 

sous  ces  ralures  les  mots  que  Lavallée  dit  avoir  resl.  ués  à 

1  aide  d  une  copie  intégrale  de  lui  connue. 


I 
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A  M.  D'AUBIGNÉ  A  PARIS». 

Colloction  de  S.  M.  le  P.oi  de  Hollande.— Manuscrits  de  Versailles.  Lettres 

édifiantes,  t.  I,  p.  lo9. 

28  février  (1078). 

L'amitié  que  j'ai  pour  vous  me  fait  souhaiter  que  vous 
ne  vous  soyez  pas  marié  simplement  pour  être  marié, 
et  que  vous  lâchiez  de  faire  de  votre  femme  une  personne 
raisonnable;  sa  jeunesse  me  donne  courage  d'y  travailler, 
et  si  vous  vouk^z  bien  ne  pas  délruire  ce  que  je  ferai  de 
près  et  de  loin,  j'espère  que  nous  en  ferons  quelque  chose. 

Il  nie  paroît  que  c'est  une  fille  qu'on  a  gâtée  conmie 
fille  uni(iue  [et  comme  bourgeoise,  qui  sont  les  gens  qui 
élèvent  le  plus  mal  leurs  enfans].  Pour  commencer  par 
le  plus  essentiel,  elle  a  de  la  piété,  et  vous  devez  la  con- 
firmer dans  les  bonnes  impressions  qu'elle  a  là-dessus. 
Voire  intérêt  est  conforme  en  cela  à  celui  de  Dieu,  et, 
quoiqu'elle  soit  laide,  elle  trouvera  à  mal  faire  si  vous 
lui  ôtez  ce  qui  peut  la  retenir. 

Ne  l'empêchez  donc  par  aucune  raison  d'être  réglée  : 
qu'elle  ne  se  lève  point  tard,  qu'elle  entende  la  messe 
tous  les  jours,  qu'elle  ne  sorte  jamais  seule;  mais  qu'elle 
ne  fasse  point  la  grande  dame.  Mettez-la  dans  un  milieu 
qui  ne  l'abaisse  point,  et  qui  aussi  évite  le  ridicule  où 
vous  tomberez  tous  deux  si  vous  le  prenez  sur  un  ton 

trop  haut. 

[Klle  est  d'une  incivilité  insuppoitable  :  c'est  une 
suite  infaillible  de  la  basse  naissance,  et  le  séjour  de 
Cognac  l'achèvera,  si  vous  ne]  tenez  la  main  à  la  rendre 
honnête,  et  à  ne  pas  recevoir  à  boire  d'un  laquais,  quand 
ce  n'est  pas  le  sien,  sans  le  remercier.  A  l'égard  des 
femmes  de  qualité,  vous  savez  bien  qu'elle  leur  doit  tout 
par  toutes  sortes  de  raisons. 

Je  l'ai  fort  priée  de  ne  pas  attirer  la  familiarité  des 
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lionimes,  car  elle  est  trùs-clangereirse,  surtout  en  nro- 
vince,  on  ils  pntin.nt  ot  se  mettent  snr  le  lit  d'nne  fennne 
par  grossM'.reté  ;  il  fauciroit  éviter  ces  manières-là  .t  si 
J^i.s  m'en  croyez,  vous  la  laisserez  souvent  aninvs'cle 
M  de  Miossens,  qui,  poui  l'amour  de  vous  et  de  moi,  en 
prendra  soin.  ' 

Klle  est  déréglée  en  tout  :  elle  déjeune  à  onze  heure, 
^jlle  ne  peut  dîner;  il  lui  faut  des  confitures  à  collation' 

^l^l>eurre  à  déjeuner.  [Knfin  c'est  l'image  de  la  ^b^^^^^^ 
g^^o.s.e,  et  ce  qui  s'appelle  une  caillette  de  Paris  1 
.    I  il^M>arle  [comme  à  la  halle]',  mais  c'est  le  moind.e 
J'Il^onvenu^nt,  car  elle  apprendra  bien  à  parler  francois 
ï'^1'^^  rue  paroît  attachée  à  sa  personne  [et  ses  sots'pa-' 
rens  sont  tous  prop^ 

l'n    H  je  lu.  ai  deja  dit;  il   l^uit  lui  persuader,  afin 
qHle  ne  se  donne  aucun  ridicule  là-dessus].  Du  reste 

^'"^^  i-t  fort  luVn  de  s'ajuster;   elle  est  d'im  à.    à  !e 
couvrir  de  vert  et  d'incarnat,  et  seroit  très-mal,  néoli^é; 
ma.s  11  „o  nuit  pas  qu'elb.  passe  tous  les  matins  deux  "u 
trois  heures  au  miroir. 

enEl' '  ''•!  "'"'"'•'  ^"  "^^^^q^inoment  ;  cependant  soit 
0  fance,  soit  ignorance  du  prix  de  chaque  chose,]  soit 
i";;»  '"•  -^  ^l-^'H'.  une  grande  idée  de  nius,  ilme    aro 
ju  elle  ne  compte  pour  rien  la  dépense,  et  elle  e  love 
^u.  les  matins  me  demander  qu.liie  chose,  co^m " 
eloit  égal  de  lu.  donner  un  habit  ou  une  douzaine    Je 
roisq^^^ 

capable,  de  lui    donner  une  somme  pour  s'entretenir 

m  mut  ach  te  unejupe  trop  chère,  qu'elle  ma.n  ueroit  de 
ouhers  et  de  rubans.  Il  nous  en  arriveroit  encor    u 
a  dce  bien:  c'est  que,  q..^ 
moi  de  lui  donner  quelque  chose,  elle  nous  en  sau.oit 

'  La  copie  de  Sai„t-Cyr  dit  seulement  :  «  Elle  parle  très  n.al  ». 
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o-ré,  ce  qu'elle  ne  fera  pas  tant  qu'elle  ne  connoUra  pas 
la  dépense  et  l'état  de  nos  affaires;  au  contraire,  elle 
trouvei'a  toujours  (juc  nous  ne  lui  donnons  pas  assez.  Si 
elle  n'éloit  habillée  de  neuf  et  en  fonds  de  toutes  choses, 
je  vous  conseillerois  de  lui  donner  mille  francs  par  an  ; 
mais,  étant  habillée  pour  six  mois,  je  crois  que  ce  seroit 
assez  de  huit  cents  francs,  et  vous  et  moi  lui  fei'ons  tou- 
jours quelque  petit  piésent.  Vous  ne  sauiiez  c.-oire  com- 
bien de  paieilles  précautions  évitent  de  querelles  ;  elle 
a  des  habits  qui  ne  sei'ont  pas  de  saison  à  Cognac  ;  il  ne 
lui  en  faudi^i  que  de  légers;  je  lui  enver.'ai  ce  qu'elle  me 
demandera,  et  je  raccoutumerai  à  me  payer  régulière- 
ment ce  que  je  ne  voudrai  pas  lui  donner,  car  je  ne  veux 
pas  qu'elle  me  croie  sa  dupe. 

Je  suis  fâchée  qu'elle  ait  deux  demoiselles  :  quand 
elles  servi.'oient  comme  des  servantes,  ce  qui  n'arrive 
jamais,  c'est  un  ridicule  à  cette  petite  femme  d'avoir 
deux  demoiselles.  Il  est  trop  tard  pour  rien  changer  là- 
dessus. 

J*ai  oublié  de  vous  parler  d'un  homme  qui  a  servi  dix 
ans  M.  de  Montchevreuil  ;  il  est  très-fidèle,  et  propre  à 
èt.-e  vol.e  maître  d'hôtel;  il  est  excellent  officier  et  se 
méleroit  de  tout,  pourvu  qu'il  eût  quehiue  petit  garçon 
sous  lui  ;  il  a  appris  son  métier  chez  feu  M*"^'  de  Montau- 
sier  et  a  servi  M.  de  la  Bazinière. 

[Si  vous  croyez  pouvoir  être  heureux  avec  votre  femme, 
songez  à  vous  ménager  et  à  ne  vous  en  pas  lasser;  songez 
à  ne  pas  la  dégoûter  par  des  grossièretés  qui  font  leur 
effet;  et  empêchez-la  aussi  d'en  avoir  devant  vous.  Je 
vous  conseillerois  de  ne  pas  coucher  toujours  ensemble  ; 
vous  avez  deux  chambres  bien  commodes  pour  cela  à 
Cognac.  Laissez  dire  tout  le  monde  :  rien  n'est  habile 
que  de  se  rendre  heureux,  de  quelque  manière  qu'on  s'y 

prenne.] 
M™*^  d'Aubignê  me  paroît  modeste  :  confirmez-la  dans 
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(ie  si  bonnes  coutumos    Flin  rv,« 
voir  prendre  la  chZZ' '^i    ^V"''"' ■''"^''''''''''  ^' 

<••-•  à  elle  dev.,„l  vos  valelsj  "  ''""  "'""" 

'i"e  (OUI  le  ,„onde  lo  ai    l,   o  Ï   ?/''  <'o,no..;,,uo.s 
vous  le  swvez.  '  '  '^""  '">"'  •"■""«  ^i 

tr^::l:î;r'e:ii';;;,r'^7'''------e 

"e  co.„  ,.    ds  llr;^'''''         "'  "•««-'•»ison..abIe,  et  je 
de  ..os  Jâ:.i.  """'  '""  ^""^  "^'  ^"-  aeco,„„,od.oz  ,,as 

M^u:r:t:r:Jl^:,É';"•^•^--<>..ve..t 

'  "'"^"•"'^'P"'"'""'' vous  eu  ferez  u.,et.v.s- 
^'^^  i"»  JH'.,  l.M.do.o  sur  sou  dV.n  !       •''';"'  '"'''^^"'^'  ^'^  ^'-'^''«^^^  .1 
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impertinente  femme,  et  qui  ne  sera   pas  supportable 
j)armi  les  honnêtes  gens. 

Surtout  ne  bi  voyez  point  trop,  de  peur  de  vous  en 
bisser;  accoutumez-la  à  se  passer  de  plaisir  et  à  savoir 
demeurer  dans  sa  cbambre  à  lire  de  bons  livres  et  à  tra- 
vailler. 

Vous  trouverez  peut-être  bizarre  qu'une  femme  qui  n'a 
jamais  été  mariée*  vous  donne  tant  d'avis  et  tant  d'ensei- 
gncmens  sur  le  mariage  ;  mais  j'ose  vous  dire  (fue  la 
confiance  que  l'on  a  toujours  eue  en  moi  et  mon  expé- 
rience par  tout  ce  ({ue  j'ai  vu  m'ont  fait  voir  que  l'on  se 
rend  souvent  malheureux  par  des  bagatelles  qui,  reve- 
nant t(Kis  les  jours,  font  à  la  fin  des  grandes  aversions. 
J'ai  une  envie  extrême  (]ue  vous  soyez  heureux,  et  il  n'y 
a  rien  ({ue  je  ne  lisse  pour  y  contribuer. 

A  l'égard  de  la  dépense,  réglez-la  et  comptez,  mon 
cher  frère,  (jne  ce  n'est  que  notre  vanilé  qui  nous  rend 
nécessiteux.  Si  vous  ne  vouliez  qu'un  bon  lit,  qu'autant 
à  manger  qu'il  nous  en  faut,  qu'être  habillé  selon  votre 
condition,  qu'un  équipage  })our  ne  pas  aller  à  pied,  vous 
et  tous  tant  ({ue  nous  sommes  aurions  assez  de  bien. 
L'état  où  vous  avez  été  doit  vous  faire  goûter  celui  où 
vous  êtes,  et  doit  aussi  vous  mettre  à  couvert  de  la  vanité 
dont  je  vous  parle,  car  vous  attirez  déjà  assez  l'envie  [de 
tout  ce  qui  vous  a  vu  miséi'able]  sans  ajouter  des  dé- 
penses et  des  airs  de  grandeur  ipii  vous  ont  attiré  mille 
ridicules;  vous  n'avez  jamais  été  plus  moqué  que  i)ar  les 
gens  à  qui  vous  donniez  des  repas  magnili(jues. 

Je  vous  aiderai  en  t(mt  quand  vous  ne  mangerez  que 
votre  revenu,  et  votre  famille  me  sera  comme  la  mienne; 
mais  elle  me  deviendra  étrangère  dès  (pie  je  vous  verrai 
prendre  un  ton  (jui  vous  ruinera  et  (pii  vous  ridiculisera. 
Jainie  encore  mieux  dépenser  mon  argent  (jue  de  vous 


1  Curieux  reluur  sur  boii  mariage  avec  Scarron. 
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Je  voir  (Icpcnsor  mal  à  propos.  Chacun  a  ses  fantaisies,  et 
je  ne  suis  pas  plus  avare  (|ue  vous;  mais  j'aurois  cin- 
quante mille  livres  de  rente  que  je  ne  le  prendrois  pas 
sur  le  Ion  de  gi'ande  dame,  et  que  je  n'aurois  pas  de 
valet  de  chambre  comme  M-  de  Coulan-es,  ni  de  lit  ga- 
lonné  d'or;  \o.  plaisir  rpi'elle  en  a  ne  vaut  pas  les  railîe- 
ries  qu'elle  en  essuie.  M.  le  chancelier  *  son  oncle  n'en 
voudroit  pas  avoir  un  paieil,  et  il  est  admiré  pour  sa  mo- 
dération. 

Si  vous  revenez  à  Pa.is  cet  hiver,  je  prendrai  ujie 
maison  avec  vous  et  je  vous  donnerai  toules  les  aides 
possibles. 

Voyez  bien  clair  dans  votre  dépense  et  sachez  cpii  paye 
les  bardes  qu'elle  a  i)rises  de  tous  les  côtés.  M>"^'  de  Lan- 
cosme  en  a  bien  fait  aussi,  et  en  use  sur  tout  bien  obli- 
geamment. 

Souvenez-vous  encore  de  ne  jamais  parler  ni  en  bien 
m  en  mal  de  votre  fenune;  caron  joue  toujours  un  mau- 
vais personnage  là-dessus. 

[Ne  lui  parlez  jamais  ni  de  vos  bonnes  fortunes,  ni  de 
votie  bravoure;  on  n'est  point  sur  ses  gardes  avec  une 
oison  comme  elle,  on  aime  à  lui  en  faire  accroire,  et  ce- 
pendant  ou  elle  le  redit,  ou  il  lui  en  échappe  quelque 
chose  qui  est  d'un  grand  ridicule;  elle  ne  fut  l'autre 
jour  qu'un  moment  avec  nous,  et  elle  nous  rapporta  que 
vous  iriez  combattre  les  Anglois  d'une  façon  risible.] 

Vous  ne  craignez  que  moi  en  ces  occasions-là;  cepen- 
pendant  les  autres  s'en  moquent  davantage,  et  quand 
vous  ne  songez  qu'à  m'éviter  et  à  vous  cacher  de  moi, 
vous  tombez  en  des  mains  assurément  plus  dangereuses' 
Enfin  tout  ceci  est  fondé  sur  l'envie  que  j'ai  que  vous 
soyez  heureux  et  estimé,  que  vous  passiez  votre  vie  dou- 
cement, et  que  vous  répariez  autant  que  vous  le  pourrez 

*  Michel  Le  Tellier. 
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les  injustices  que  l'on  vous  a  faites  ;  du  reste,  si  l'intérêt 
que  j'y  prends  vous  importune,  comptez  que  je  ne  m'en 
mêlerai  qu'autant  et  si  peu  que  vous  le  voudrez;  j'en  ju- 
gerai par  la  connoissance  que  vous  me  donneivz  du  dedans 
de  votre  flunille;  mais  ne  vous  contraignez  pas,  car  je 
serai  contente  de  toul,  pourvu  que  vous  le  soyez. 


A  M.  DE  r.lir.NONVlLLE,  A  MAIMENON. 

Ijnprinice  dans  los  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Itiscriplioiis 
et  Bcllrs-LeUres  de  Toulouse,  8'  série,  t.  VII,  p.  557  *. 

A  Saint-Gormnin,  ce  28  janvier  (1079). 

Vous  aurez  sans  doute  appris  que  l'acquisition  de 
Pierre^  est  faite,  et  M.  Viette  a  dû  vous  mander  d'en 
prendre  possession  promptement;  mais  je  ne  sais  si  M.  le 
marquis  de  Montchevreuil  vous  aura  fait  savoir  le  soin 
particulier  que  je  vous  prie  de  prendre  des  habitans  de 
ce  lieu-là,  qui  en  ont  un  pressant  besoin.  Je  vous  prie 
donc  de  faire  toutes  vos  diligenc(^s  pour  que  les  vauriens 
en  soient  chassés,  que  les  insolens  soient  punis,  et  que 
les  bonnes  giMis  y  vivent  en  repos.  11  n'y  a  jdus  le  pré- 
texle  de  la  })luralité  des  seigneurs,  et  il  faut  dans  ces  com- 
mencemens  les  mettre  sur  un  bon  pied. 

Je  vous  prie  de  voir  M.  le  curé  de  Pierre,  de  lui  re- 
commander encore  tout  nouvellement  la  charité  de  ce 
lieu-là,  et  de  conférer  avec  lui  sur  ce  qu'il  y  auroit  à 
faire  pour  qu'il  y  eût  deux  messes  les  dimanches  et  les 

'  M.  rii.  Pindol  a  jmMié  dans  ce  recueil  Huit  lettres  inédites  de 
M"'"  de  Mnuilenon,  d'après  les  Archives  des  raiiiilles  d'Avesseiis  et 
du  ruy-Monk'S(}uieu.  Elles  couceriieut  le  détail  de  l'aduiinislralion 
de  la  lerre  de  M;iiuteuou.  Voir  plus  bas  la  lettre  du  9  Jioveudjre  (1079) 

-  l'ar  acte  du  2r>  janvier  1079,  M'""  de  Mainlennu  venait  d'aclielcM 
jiour  la  somme  de  "liOOO  livi-es  et  d'ajouler  à  sa  lerre  de  Maiiilenon 
les  sei^'neuries  de  Pierres,  Tliéncusc  et  Coisriclieu.v. 

I.  7 
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fêtes.  Je  crains  que  plusieurs  personnes  ne  la  perdent,  et 
il  faut  regarder  par  quel  expédient  il  nous  faut  l'enq^e- 
clier,  s'il  peut  y  contribuer  de  son  chef,  si  les  paroissiens 
y  voudroient  aider,  et  j'y  aiderois  aussi,  mais  de  peu  et 
sans  ni'obliger  à  rien.  Je  sais  bien  que,  dès  que  l'on  offre 
quel((ue  chose  aux  paysans,  ils  se  rendent  diriiciles;  c'est 
pounpiui  je  m'adresse  à  vous  et  à  lui  pour  y  apporter  de 
la  prudence  avec  de  bonnes  inlentions.  Je  crois  qu'il  n'est 
])as  nécessaire  que  je  die  à  M.  le  curé  de  prendre  soin 
des  pauvres  dans  ce  froid  ici,  et  que  tant  qu'ils  auront 
un  sou  ils  ne  laisseront  mourir  personne  ni  de  faim  ni 
de  froid'. 

J'ai  bien  de  la  joie  d'avoir  vu  votre  femme  eu  très 
boime  santé. 

Vous  aurez  soin  de  la  recette  de  Boisricheux  et  de 
Pierre.  Au  nom  de  Dieu,  ne  dépensez  pas  un  sou  ({ue  sur 
mon  ordre,  afin  que  je  ne  sois  pas  trompée  sur  les  me- 
sures que  je  prends  poui'ma  dépense.  Mandez-moi  souvent 
des  nouvelles  deMaintenon,  car,  quoique  je  sois  à  la  cour, 
je  ne  laisse  pas  d'y  penser  souvent  et  d'aimer  à  savoir 
tout  ce  qui  s'y  passe. 

Mes  complimens  à  M"°  de  la  Ilarteloire  et  à  Chariot-. 


*  La  i)lir.ise  est  ii  rôfïnlit'ro,  mais  le  sens  n'est  pas  obscur. 

*  Doiilot  dp  (jui«;nonvillc,  «  lennier  général  aux  fermes-unies  de 
Sa  ^Knjesté,  rue  de  lîratiue,  à  i'aris  »,  avait  ctc  choisi  j>ar  M"'  d»* 
Maintenuu  pour  iuleudaut  de  sa  cliàlelleuie  de  Mainlenon.  aecpiise  le 
27  direiidjre  1G74,  êri^^ée  plus  tard  eu  marquisat.  —  Le  mai'(piis  de 
M(Uitclievreuil  s'est  toujours  mrlé,  comme  ami,  de  ses  affaires.  — 
M"*^  de  la  llarleloire  est  une  parente  de  Si'arron,  et  Chariot  est  un 
lils  naturel  de  Cli.  d'Aubi^né,  (pie  M""  de  Maiul(>n<m  taisait  élever  : 
ils  habitaient  à  Maintenon. 
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A  M.  D'AUBIGNÉ, 

R(J      SAlNT-PiÎRE,    FAIBOLRG    SAINT-GEUMALN,    A    PAI'.IS. 
Colloction  do  S.  M.  le  Roi  do  Ilollando. 

Ce  mardi  11  juillet  (1079). 

Je  suis  au  désespoir  de  vous  fâcher  toujours;  mais 
qu'est-ce  qui  vous  parlera  franchement  que  moi?  M.  Pellet 
m'a  conté  un  procédé  que  vous  avez  eu  avec  lui  qui  n'est 
ni  juste  ni  honnête:  quand  des  parlies*  sont  arrêtées,  il 
n'est  plus  question  de  rabalh'e  et  il  n'v  a  (lu'à  paver  •  les 
înarchands  de  Paris  ne  craignent  point  les  violences,  et 
se  font  payer  des  plus  grands  seigneurs.  On  n'a  [)as  tou- 
jours une  aussi  grosse  somme  que  celle  que  vous  lu^ 
devez,  mais  ou  entn;  en  payement  par  ce  qu'on  peut,  et 
quand  ils  trouvent  de  la  bonne  foi,  ils  ne  sont  qiKî  trop 
faciles  à  prêter.  Les  vilains  procédés  se  content  par  les 
maisons  et  font  un  grand  tort  à  la  réputation.  Finissez 
celui-là,  je  vous  en  conjure,  et  sans  emportement,  car  il 
vous  feroit  plus  de  tort  qu'à  M.  Pellet. 

On  a  quitté  le  deuil,  et  si  M"»"  d'Aubigné  veut  venir 
faire  une  visite  à  la  cour,  il  ne  tiendra  qu'à  elle;  mais 
je  lui  conseille  d'atlendre  que  M'"^'  la  duchesse  de  Biche- 
lieu  y  soit,  qui  ne  reviendra  que  vendredi.  J'ai  bien  envie 
d'aller  soujK'r  dans  l'entresol  ;  je  ne  crois  imurlant  pas 
(lue  ce  soit  sitêl  ;  au  reste,  je  suis  tout  à  fait  rebutée  de 
MaiiiltMion,  par  le  monde  cpii  s'ad(uine  à  y  venir.  Ne  per- 
dez pas  une  occasion  de  dire  que  quand  il  y  a  une  per- 
soinie  de  plus  que  je  n'ai  compté,  je  suis  au  désespoir, 
et  que  vous  ne  voudriez  pas  vous  jouer  à  me  surprendre. 
Je  ne  me  soucie  pas  de  passer  pour  bizarre,  pourvu  que 
l'on  n'y  vienne  point. 
Adieu.   Mes  complimens  à  M'»*^  votre  femme;    on  dit 


*  Cesl-â  dire  des  cojuptes. 
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qu'elle  se  porte   fort  bien;  je  n'en  suis  pas  de  même 
depuis  mon  retour  deMaintenon;   je  ne  suis   pas  sans 
maux  de  tète. 


A  M.  D'AUBIG>K,  A  PARIS. 

Collection  de  S.  M.  ic  Roi  de  Ifollaiido, 

A  sept  heures  du  soir,  aoûf  (1079). 

Je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  ce  que  vous  désirez  de 
moi,  et  si  j'y  réussis,  j'en  aurai  plus  de  joie  que  vous, 
sans  même  compter  l'intérêt  que  j'y  trouverai  ;  mais  pour- 
quoi mettez-vous  un  écriteau  sur  votre  maison  avant  d'en 
avoir  trouvé  une?  Il  me  semble  que  nous  devrions  nous 
tenir  où  nous  sonnnes,  jusqu'à  ce  que  nous   eussions 
trouvé  quel((ue  chose  d'admirable  ;  et  pour  cela  il  fau- 
droit  le  chercher  à  loisir.   Une  maison  vers   l'hôtel  de 
Longueville  *  nous  seroit  commode  ;  je  vis  l'autre  soir  un 
écriteau  à  la  porte  qui  est  tout  devant.  Ce  n'étoit  que  por- 
tion de  maison,  mais  en  voyant  de  plus  près,  et  la  louant 
un  peu  cher,  on  l'auroit  peut-être  entière.  Si  cette  occa- 
sion-là manque,  il  s'en  trouvera  quelque   autre,  pourvu 
que  l'on  ne  se  presse  pas.  A[)rès  tout,  faites  comme  vous 
l'entendrez  ;  outre  la  complaisance  que  j'aurois  pour  vous, 
j'y  suis  si  peu  que  vous  devez  n«î  guère  penser  à  moi.  .le 
n'ai  pu  aller  à  Paris;  mais  je  vous  l'avois  dit.  Jai  eu  mille 
embarras  quiseroient  trop  longs  à  vous  dire.  M.  du  Maine 
se  porte  bien  ;  M""  de  Nantes  a  la  fièvre  ;  vous  voyez  les 
deux  auli-es  qui  ne  sont  pas  en  bon  état.  Sachez,  je  vous 
prie,  qui  a  fait  faire  les  plumes  de   mon  lit,  afin  que  je 
sache  à  qui  je  les  dois.  Je  suis  bien  fâchée  de  n'avoir  pu 

*  Cof  liôtrl  rtnit  situé  rue  Saiut-Tlinnias  du  Louvre.  Il  avait  êlé 
célèbre  sous  la  Fronde.  La  Montespan  et  M"""  de  Maiutenou  y  lo- 
jjeaieut  quand  elles  venaient  à  Paris.  D'Aubiyné  et  sa  femme  y  lialii- 
tôreut.  Un  l'apiielait  aussi  hôtel  du  Maine. 
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mener  M""*^  d'Aubigné  au  camp  ;  je  n'ai  pas  eu  un  moment 
pour  y  aller  voir  M.  de  Noailles,  qui  m'en  avoit  conviée. 
M'""  de  Dreuillac  m'a  dit  qu'elle  avoit  voulu  y  amener  ma 
belle-sœur;  elle  auroit  bien  f;iit  d'y  venir,  et  tout  ce 
qu'elle  fera  avec  M'"''  de  Breuillac  sera  bien  :  c'est  une 
très  hoimète  femme  et  (jui  a  de  l'esprit;  il  n'importe  pas 
tant  aux  jeunes  personnes  d'aller  avec  des  gens  d'un  bon 
air  pour  le  monde  que  d'être  vues  avec  des  prudes*  ;  c'est 
là  le  principal.  Je  fus  ravie  de  la  trouver  au  cours  avec 
M'"^  de  la  Porte.  Nous  partons  de  demain  en  huit  jours 
pour  Fontaine])leau;  si  M'»«  d'Aubigné  veut  venir  la 
semaine  qui  vient,  elle  le  peut. 
Adieu,  mon  am|. 


La  correspondance  de  M'""  de  Mainlenon  n'offre  guère  pon- 
dant l'année  1G79  que  des  lettres  à  son  frère  d'Aubigné  sur 
les  affaires  de  son  ménage.  Il  y  a  toutefois  une  lellre  à  l'abbé 
(iobelin,  que  Lavallée  emprunte  à  ce  qu'il  appelle  les  3fanu- 
scrits(ks  dames  de  Sainl-Cyr,  et  qu'il  date  de  mars  1079,  dans 
LKpielie  se  trouvent  ces  mois  :  «  Vous  savez  si  j'ai  besoin  que 
l'on  prie  Dieu  pour  moi  :  je  vous  le  demande  encore,  et  de 
prier  et  faire  prier  pour  le  Koi.  qui  est  sur  le  bord  d'iui  grand 
préci])ice  ».  Si  celte  lettre  est  en  effet  de  ce  teiiqxs,  les  paroles 
de  M""'  de  Mainlenon  peuvent  faire  allusitui  aux  nouvelles 
amours  du  Roi  avec  M'"^  de  Fontanges,  qui  venaient  renverser 
les  espérances  d'amendement  qu'im  avait  pu  fonder  sur  sa 
froideur  croissante  envers  M™"'  de  Montespan.  On  sait  quel  fut 
l'éclat  soudain  do  cotte  passion  et  (piel  en  fut  le  déclin  rapide. 
M""  de  Montespan,  définitivement  délaissée,  régla  dûment  ses 
comptes  :  elh;  obtint  la  surintendance  de  la  maison  de  la 
Reine  ;  c'était  officiellement  un  premier  rang  à  la  cour,  où  ses 
enfants  étaient  traités  en  princes.  Quant  à  M""  de  Mainlenon, 
elle  allail  voir,  au  milieu  de  tes  orages,  sa  faveur  consacrée  par 
une  place  suprême,  ambitionnée  des  femmes  du  plus  haut 
rang.  Le  Dau])liin,  celui  qu'on  appelait  Monseigneur,  épousait 

*  C'est-à-dire  avec  des  femmes  sévères  sur  les  mœurs. 
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une  princesse  de  Bavière  :  «  Nous  saurons  bientôt,  écrit  M™"  de 
Sévifj:n<'' (13  décembre  167U),  ceux  qui  sont  nommés  pour  M*""  la 
Dauphine.Il  y  en  a  qui  disent  que  M"""  de  Maintenon  sera  placée 
d'une  manière  à  surprendre,  (le  ne  sera  pas  à  cause  deQuanto, 
car  c'est  la  plus  belle  haine  de  nos  jours.  Elle  n'a  vraiment 
besoin  de  i)ersonne  ([ue  de  son  bon  esprit.  »  M""  de  Maintenon 
lut  en  elïet  nonnnée  dame  d'atour  de  la  Danpbine  (8  jan- 
vier 1680).  Toute  relation  de  dépendance,  même  tout  rapport 
nécessaire  disparaissait  entre  elle  et  M"'' de  Montespan.  Voyons, 
par  un  extrait  d'im  de  ses  entretiens  ultérieurs  avec  les  dames 
de  Saint-Cyr,  connnent  M""' de  Maintenon,  à  dislance,  expliquait 
et  jugeait  son  propre  rôle  dans  la  lutte  où  elle  venait  de 
triompher  à  sa  manière.  Vers  1700,  dans  une  instruclion  «  aux 
d(^moiselles  de  la  classe  blene  »  (Manuscrits  de  Versailles.  Lettres 
édifiantes^  IV,  779),  elle  s'exprimait  ainsi  : 


...  11  y  a  du  plaisir  à  vivre  avec  ses  amis  ot  à  s'entre- 
tenir avec  eux,  comme  l'on  dit,  à  cœur  ouvert  et  sans 
contrainte.  Il  y  a  cependant  une  maxime  d'un  auteur 
j)aïen,  dit-elle  tout  bas  à  la  maîtresse,  que  je  trouve  bien 
dure  :  c'est  d'agir  avec  ses  amis  comme  si  l'on  étoit  as- 
suré qu'ils  deviendront  un  jour  nos  ennemis.  Je  me  con- 
tenterois,  ce  me  semble,  de  ne  leur  rien  laisser  voir  de 
mauvais  en  moi;  je  tàclierois  de  n'avoir  jamais  tort  en 
leur  {)résence,  aussi  bien  qu'en  celle  des  personnes  que 
j'aimerois  le  moins,  parce  qu'il  peut  en  effet  arriver  mille 
choses  dans  la  vie  qui  nous  séparent,  que  souvent  d'amis 
on  devient  ennemis,  et  qu'alors  on  est  au  désespoir  de 
s'être  trop  fié  à  eux  et  de  leur  avoir  parlé  sans  réserve. 
M'"*'  de  Montespan  et  moi,  par  exemple,  aj<mta-t-elle,  con- 
tiiuiant  de  parler  bas  à  la  maîtresse,  nous  avons  été  les 
plus  grandes  amies  du  monde  ;  elle  me  goùtoit  fort,  et 
moi,  simple  comme  j'étois,  je  donnois  dans  cette  amitié. 
C'éloit  une  femme  de  beaucoup  d'esprit  et  pleine  de 
charme  ;  elle   me  parloit  avec  une  grande  confiance  et 


l' 


me   disoit   tout  ce  qu'elle   pensoit.  Nous  voilà  cepen- 
dant brouillées  sans  que  nous  ayons  eu  dessein  de  rompre. 
Il  n'y  a  pas  eu  assurément  de  ma  faute  de  mon  côté,  et 
si  cependant  quelqu'un  a  sujet  de  se  plaindre,  c'est  elle; 
car  elle  peut  dire  avec  vérité  :  C'est  moi  qui  suis  cause  de 
son  élévation  ;  c'est  moi  qui  l'ai  fait  connoître  et  goûter 
au  Roi  :  puis  elle  devient  la  favorite,  et  je  suis  chassée.  — 
D'un  autre  côté,  ai-je  tort  d'avoir  accepté  l'amitié  du  Roi, 
aux  conditions  que  je  l'ai  acceptée?  Ai-je  tort  de  lui  avoir 
donné  de  bons  conseils  et  d'avoir  taché,  autant  que  je 
l'ai  pu,  de  rompre  ses  commerces?  Mais  rovenonsàce  que 
j'ai  voulu  dire  d'abord.  Si,  en  aimant  M'"^  de  Montespan 
connue  je  l'aimois,  j'étois  entrée  d'une  mauvaise  manière 
dans  ses  intrigues;  si  je  lui  avois  donné  de  mauvais  con- 
seils, ou  selon  Dieu  ou  selon  le  monde;  si,  au  lieu  de  la 
porter  tant  que  je  pouvois  à  rompre  ses  liens,  je  lui  avois 
enseigné  le  moyen  de  se  conserver  l'amitié  du  Roi,  n'au- 
roit-elle  pas  à  présent  entre  les  mains  de  quoi  me  perdre, 
si  elle  vouloit  se  venger?  Et  ne  pourroit-elle  pas  dire  au 
Roi  :  Cette  personne,  que  vous  estimez  tant,  me  disoit 
cependant  telle  ou  telle  chose  ;  elle  me  portoit  à  cela, 
elle  me  conseilloit  de  faire  ainsi,  etc.?  —  N'ai-je  pas 
raison  de  dire  qu'il  ne  faut  rien  laisser  voir,  même  à  nos 
amis,  dont  ils  se  puissent  prévaloir  dans  la  suite  contre 
nous  s'ils  venoient  à  changer?  Tôt  ou  lard  les  choses  se 
savent,  et  il  est  bien  fâcheux  d'avoir  à  rougir  dans  un 
tenq)S  de  ce  que  l'on  aura  dit  ou  fait  dans  un  autre.   Je 
disois,  il  y  a  bien  des  années,  à  M.  de  Rarrillon  :  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  si  habile  que  de  n'avoir  point  tori,  et  de  se 
conduire  toujours  et  avec  toutes  sortes  de  personnes  d'une 
manière  irréprochable  ;   il   trouva  que  j'avois  raison,  et 
qu'en  effet  il  n'y  a  rien  de  si  habile  que  d'être  par  sa 
bonne  conduite  à  l'abri  de  toutes  sortes   de  reproches. 
Je  me  souviens  qu'un  jour  le  Roi  m'envoya  parler  à  M"^^  de 
Fontanges  ;  elle  étoit  en  fureur  sur  des  mécontentemens 
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qu'elle  avoit  reçus;  le  Roi  craignoit  un  éclat,  et  m'avoit 
envoyée  vers  elle  pour  la  calmer  ;  j'y  fus  deux  heures,  et 
j'employai  ce  temps  à  lui  persuader  de  quitter  le  Moi,  et 
à  essayer  de  la  convaincre  que  cela  seroit  beau  et  loua- 
ble. Je  me  souviens  qu'elle  me  répondit  avec  vivacité  : 
Mais,   madame,    vous  me  parlez  de  me  défaire  d'une 
passion  comme  de  (piilter  une  chemise!  —  Mais,  pour  en 
r(ivenir  à  mon  personnage,  vous  m'avouerez  que  je  ne 
devois  pas  en  rougir,  et  que  je  n'avois  pas  à  craindre  que 
l'on  sût  ce  que  je  lui  avois  dit.  Vous  ne  sauriez  Irop  prê- 
cher celle  même  conduite  à  vos  demoiselles  :   quelles  ne 
donnent  jamais  que  de  bons  conseils,  qu'elles  agissent  en 
toutes  les  affaires  les  plus   secrètes  et  les  plus   intéres- 
santes qu'elles  pourront  avoir  comme  si   elles  a  voient 
cent  mille  témoins,  ou  qu'elles  les  dussent  avoir  dans  la 
suite;  car  encore  une  fois  il  n'y  a  rien  qui  ne  se  découvre 
enfin,  et   il  est  toujours   jdus  chrélien,  plus  verlueux, 
plus  sur,  et  plus  honorable  de  n'avoir  jamais  fail  qu'un 
beau  personnage  ;  et  quand  même  il  arriveroit  que  l'on 
ignoreroit  élernellement  quelle  a  élé  la  sagesse  de  notre 
conduile,  je  trouve  que  l'on  doil  conq)ter  pour  beaucoup 
le  bon  lémoignage  que  nous  rend  intérieuremenl   noire 
conscience. 


A  M.  D'AlBItiNÉ,  A  PARIS». 

Collection  (le  S.  M.  le  Roi  de  Hollande. 

A  Versailles,  ce  saiiietli  au  soir  {i5  sejilenibre  iOTO). 

J'avois  résolu  d'aller  voir  aujourd'hui  M'"^  d'Aubigné, 
mais  ce  ne  sera  pas  la  dernière  fois  que  je  serai  trompée 
dans  mes  mesures.  M™*'  de  Montespan  a  voulu  aller  à 

*  Celle  leltre  si  curieuse  élait  déjà  connue  au  dix-liuiliènie  siècle  ; 
Voltaire  en  parle  à  l'article  Économie  de  son  Diclwnnaire  philoso- 
phique, et  en  cite  un  fragment. 
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Noisy  par  le  beau  temps  qu'il  a  fait;  je  pars  demain  au 
matin  pour  aller  au  Val;  c'est  une  petite  maison  qui  est 
dans  le  parc  de  Saint-Germain,  où  l'on  met  M"^  de  Tours 
à  cause  de  sa  maladie.  Je  la  mènerai  et  y  coucherai  pour 
l'établir,  et  je  serai  lundi  de  bonne  heure  pour  recevoir 
la  cour  à  Saint-Germain.  Je  vais  mander  à  Maintenon  de 
m'envoyer  Noëlle  au  plus  tôt;  c'est  une  fille  que  M""^'  de 
Maintenon*  a  élevée,  qui  me  sert  fort  bien,  est  de  grand 
travail,  et  que  je  ne  fais  que  vous  prêter,  afin  que  vous 
tûtiez  d'une  servante  qui  Mi  fort  bien  la  cuisine,  qui 
frotle  à  merveille  et  qui  nettoyé  mieux  la  vaisselle  que 
qui  que  ce  soit.  Vous  n'en  dépenserez  que  la  nourriture; 
et  si  une  femme  vous  accommode,  vous  aurez  le  temps 
d'en  chei'cher  une  de  connoissance.  Je  serois  d'avis  que 
la  Vallée  ou  Aimée  allassent  au  marché;  car  Noëlle  est 
dépensière.  11  faut  se  servir  des  gens  selon  leurs  talens, 
et  compter  qu'il  n'y  en  a  point  de  parfaits.  Je  vous  ferai 
venir  un  aquais;  vous  avez  bien  raison  d'en  demander  un 
grand;  les  pelils  ne  sont  bons  à  rien.  Si  celui  qui  viendra 
ne  vous  accommode  pas,  il  faut  le  l'envoyer,  et  ne  se  pas 
lasser  jusqu'à  ce  que  vous  en  ayez  un  bon  ;  et  pour  cela 
il  faut  faire  serrer  leurs  haillons^,  afin  de  leur  reineltre 
sur  le  corps,  et  qu'il  ne  vous  en  coûte  rien. 

Vous  avez  très-bien  fait,  et  vous  ne  pouviez  trop  tôt 
vous  défaire  de  vos  chevaux;  ce  qu'ils  vous  auroient 
coûté  à  nourrir  vous  en  redonnera  à  Pâques  pour  les  pro- 
menades et  nos  voyages  de  Maintenon  ;  ma  belle-sœur  ne 
sortira  guère  cet  hiver,  et  quatre  chevaux  vous  suffiront. 
Mais  pour  en  revenir  aux  laquais,  j'en  ai  deux  très-inu- 
tiles que  je  vous  prêterai  toutes  les  fois  que  vous  en 
aurez  besoin,  tantôt  pour  huit  jours,  tantôt  pour  un  mois; 
ils  ont  vos  livrées  que  j'ai  prises  exprès  pour  ces  accoin- 


*  Fenune  du  marquis  de  Maintenon  qui  avait  vendu  sa  terre  à 
M°"=  Scarron. 

*  C'est-à-dire  les  vêlements  ayant  déjà  servi. 
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modemons-là;  ils  ne  vous  coûteront  qu'à  nourrir,  et  il 
est  de  l'hahilefé  de  se  servir  ainsi  les  uns  des  autres  et 
profiter  des  temps.  Votre  femme  est  malade  et  hors  d'état 
de  se  montrer;  il  lui  faut  bon  feu  dans  sa  ehand)re,  de 
la  bougie,  de  la  gelée*  et  peu  de  Irain;  l'été  elle  n'ama 
rien  de  tout  cela,  et  il  lui  faudra  des  chevaux  et  des  la- 
quais. Je  vous  dis  tout  ce  qui  me  vient  à  la  tête  non  pas 
pour  que  vous  vous  en  contraigniez,  mais  pour  que  vous 
en  preniez  ce  qui  vous  en  paroîtra  bon;  dans  ce  même 
esprit,  je  vous  envoie  un  projet  de  dépense,  tel  que  je  le 
ferois  si  j'étois  hors  de  la  cour,  et  sur  lequel  on  peut  en- 
core ménager.  11  faut  nous  servir  de  tout  et  faire  envi- 
sager à  vos  gens  que,  s'ils  vous  servent  bien,  je  le  comp- 
terai comme  s'ils  étoient  à  moi.  Je  trouve  que  c'est  trop 
de  passer  cinq  cents  écus  pour  une  maison;  songez  que 
c'est  pour  vous  tout  seul,  et  que  je  n'y  coucherai  pas  dix 
fois  dans  une  année  ;  qu'il  ne  faut  que  trés-peu  de  loge- 
ment et  seulement  deux  remises  de  carrosse,  s'il  se  peut, 
sans  qu'il  y  en  ait  sous  la  porte.  Tout  le  quartier  de  Ri- 
chelieu, tout  celui  du  Palais-Hoval  et  du  Louvre,   tout 
celui  de  Saint-flonoré  sont  bien  longs  %  et  pour  du  temps 
ne  vous  pressez  point  :  vous  serez  où  vous  êtes  tant  qu'il 
vous  plaira.  Je  ne  réponds  point  à  vos  complimens,  et  je 
serai  récompensée  de  tout  si  vous  vivez  un  peu  réglé  et 
guéri.  Je  suis  ravie  que  vous  ayez  été  dîner  avec  M.  de 
Vaujoin-.   M.  d'ileudicourt  compte    aussi    beaucoup  sur 
vous  ;  ne  vous  piquez  point  d'honneur  de  leur  en  rendre, 
et  mettez  toules  les  vilenies  sur  moi. 

Dépense  par  jour  pour  douze  personnes  (monsieur  et 
madame,  5  femmes,  4  laquais,  2  cochers,  i  valet  do 
chambre)  : 

*  Quehiue  gelée  de  viande  ou  autre. 
-  Sont  bien  grands. 
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Quinze  livres  de  viande  à  cinq  sous  par  livre.  5 1. 15  s. 

Deux  pièces  de  rôti 2  10 

Pour  du  pain 1  10 

Pour  du  vin 2  10 

Pour  du  bois 2       » 

Pour  du  fruit 1  10 

Pour  de  la  chandeii  • »       S 

Pour  de  la  bougie »  10 

lil.los. 

Voilà  à  peu  près  votre  dépense,  qui  ne  doit  pas  passer 
quinze  livres  par  jour,  l'un  portant  l'autre,  la  semaine 
100  livres  et  le  mois  500  livres.  Vous  voyez  que  j'aug- 
mente, car  100  livres  par  semaine,  ce  ne  seroit  que 
400  livres  par  mois;  mais,  y  joignant  le  blanchissage,  les 
flambeaux  de  poix,  le  sel,  le  vinaigre,  le  verjus,  les 
épices  et  de  petits  achats  de  bagatelles,  cela  ira  bien  là. 
Je  compte  4  sous  en  vin  pour  vos  4  laquais  et  vos  2  co- 
chers ;  M'"''  de  Montespan  donne  cela  aux  siens;  et  si  vous 
aviez  du  vin  en  cave,  il  ne  vous  en  coûteroit  pas  trois. 
J'en  mets  6  sols  pour  votre  valet  de  chambre  et  20  pour 
vous  qui  n'en  buvez  pas  pour  trois;  mais  j'ai  mis  tout  au 
pis.  Je  mets  une  livre  de  chandelle  par  jour  :  c'en  sont 
huit;  une  dans  l'antichambre,  une  pour  les  fenunes,  une 
pour  la  cuisine,  une  pour  l'écurie;  je  ne  vois  guère  que 
ces  quatre  endroits  où  il  en  faille;  cependant,  comme  les 
jours  sont  courts,  j'en  mets  huit,  et  si  Aimée  est  ména- 
gère et  sache  s(»rrer  les  bouts,  cette  épargne  ira  à  une 
livre  par  semaine.  Je  mets  pour  40  livres  de  bois  que 
vous  ne  brûlerez  que  deux  ou  trois  mois  de  l'année;  il  ne 
faut  que  deux  feux,  et  que  le  vôtre  soit  grand.  Je  mets 
dix  sous  en  bougie;  il  y  en  a  six  à  la  livre  qui  durera 
trois  jours.  Je  mets  pour  le  fruit  50  sous;  le  sucre  ne 
coûte  qu'onze  sous  la  livre,  et  il  n'en  faut  pas  un  quar- 
teron pour  une  compote;  du  reste,  on  fonde  un  plat  de 
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pommes  et  de  poires  qui  passe  la  semaine  en  renouvelant 
quelques  vieilles  feuilles  qui  sont  dessous,  et  cela  n'ira 
pas  à  20  sous  par  jour.  Je  mets  deux  pièces  de  rôti,  dont 
on  en  épargne  une  le  matin,  quand  monsieur  dine  à  la 
ville,  et  une  le  soir  quand  madame  ne  soupe  pas;  mais 
aussi  j'ai  oublié  une  volaille  bouillie  sur  le  potage.  Tout 
cela  bien  considéré,  vous  verrez  que  nous  entendons  le 
ménage.  Vous  aurez  le  malin  un  bon  potage  avec  une  vo- 
laille :  il  faut  se  faire  apporter  dans  un  grand  plat  tout 
le  bouilli,  qui  est  admiiable  dans  ce  désordre-là.  On  peut 
fort  bien,  sans  |)asser  les  15  livres,  avoir  une  entrée 
de  saucisses  un  jour;  d'une  fraise  de  veau,  un  autre;  de 
langues  de  mouton,  et  le  soir  le  gigot  ou  l'épaule  avec 
deux  bons  poulets.  J'ai  oublié  le  rôti  du  matin  qui  est  un 
bon  cbapon,  ou  telle  autre  pièce  que  l'on  veut,  la  pyra- 
mide élernelle  et  la  compote. 

Tout  ce  que  je  vous  dis  là  posé,  el  que  j'apprends  à  la 
cour,  votre  dépense  de  bouclie  ne  doit  pas  passer  6000 
livres  i)ar  an.  J'en  mets  1000  pour  habiller  M'"*'  d'Aubi- 
gné,  et  avec  ce  que  je  lui  donne,  elle  en  aura  assurément 
de  reste;  elle  a  une  année  d'avance,  et  elle  n'a  rien 
acheté  depuis  qu'elle  est  mariée,  au  moins  si  je  n'en  suis 
point  la  dupe.  Je  mets  ensuite  1000  livres  pour  les  gages 
ou  les  babils  des  gens;  1000  livres  pour  le  louage  de 
la  maison,  ce  qui  n'ira  pas  là;  oOOO  livres  pour  vos  ha- 
bits et  pour  l'opéra*  et  d'autres  dépenses.  Tout  cela  n'est- 
il  pas  honnête?  et  le  reste  de  votre  revenu  ne  peut-il 
pas  suffire  à  certains  extraordinaires  que  l'on  ne  peut 
prévoir,  comme  l'achat  de  quelque  cheval,  l'entretien  de 
deux  carrosses,  un  meuble,  le  payement  de  quelque  pe- 
tite dette?  Vous  voyez  que  nous  entrons  en  tout.  Si  de  ce 
que  je  vous  di%s  un  mot  peut  vous  être  utile,  je  n'aurai  pas 
de  regret  à  ma  peine,  et  du  moins  je  vous  aurai  fait  voir 
que  je  sais  quelque  chose  sur  le  ménage. 
*  Ce  mot  est  bilfé  dans  l'auti)j,a*iiplic,  coiiiinc  profane  sans  doute. 
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Le  mémoire  de  M.  Legois  sera  donné,  et  j'ai  autant 
d'envie  de  lui  liiire  plaisir  que  vous.  J'attends  M.  Fagon, 
qui  me  dira  des  nouvelles  de  M»'«  votre  femme.  Accou- 
tumez-la à  la  solitude  et  à  s'amuser  dans  sa  chambre;  il 
ne  vous  conviendroit  point  qu'elle  fût  dans  le  monde, 
et  le  repos  de  votre  vie  dépend  de  bien  enfourner 
ce  commencement  ici.  La  petite  vérole  n'était  pas  à  dési- 
rer; mais  il  faut  s'en  servir  pour  qu'elle  ne  voie  que 
très-peu  de  gens. 

Je  suis  ravie  que  vous  soyez  content  de  M.  de  Mortc- 
mart;  offrez-lui  votre  carrosse,  s'il  n'en  a  point,  quand 
il  sera  en  état  de  marcher;  c'est  le  seul  service  que  vous 
lui  puissiez  rendre  et  il  peut  vous  être  bon.  N'envoyez 
pas  quérir  celui  que  j'ai  donné  à  M™^  d'Aubigné  sans 
m'en  avertir,  car  vous  croyez  bienque  je  trouverai  moyen 
de  rendre  cette  voiture-là  utile.  Ne  vous  éparpillez  point 
dans  cette  grande  maison  ayant  si  peu  de  gens;  si  j'étois 
à  votre  i)lace,  je  ferois  faire  la  cuisine  dans  ce  petit  trou 
qui  est  auprès  de  cet  endroit  où  il  y  a  un  lit  jaune  ([ue, 
par  parenthèse,  je  Irouvois  fort  abandonné,  mais  je  n'en 
dis  rien,  parce  que  vous  arriviez  et  que  le  désordre  est 
excusable.  Comme  j'espère  que  nous  avons  quelque  temps 
à  vivre  ensemble,  apprenez   à  M'""  d'Aubigné  et  à   ses 
femmes  à  me  connoîlre;  c'est-à-dire  qu'en  même  temps 
que  je  prèle  tout  avec  plaisir,  je  ne  compte  pas  que  rien 
soil  gâlé  ni  rompu,  et  (juejai  donné  ordre  à  N'anon  de 
faire  un  mémoire  depuis  le  lit  de  velours  jusqu'à  la  cré- 
maillère. 

Legois  m'a  dit  que  vous  avez  acheté  du  linge  de  table; 
il  faut  le  marquer  et  prendre  garde  qu'on  ne  le  change 
au  blanchissage.  11  faut  parler  de  toutes  ces  choses-là 
devant  M'"-  d'Aubigné  :  elle  a  un  air  d'emplâtre  que  je 
voudrois  bien   lui  ôler. 

Bonsoir,  en  voilà  assez  pmir  un  jour.  Je  serois  ravie  si 
vous  m'écriviez  avec  un  pareil  détail. 


ilO  LETTRES  DE  M""=  DE  MAINTENON. 

A  M"«  DE  GUIGNONVILLE»,  A  MAINTENON. 

Iini>riiucc  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences,  Iiisa'ipiions 
et  BeUes-Letlres  de  Toulouse,  8*  série,  t.  VII,  p.  5ôy. 

Ce  9  novembre  (IG79). 

Comme  je  suib  fort  sincère  et  que  je  n'aime  point  à 
fâcher  que  le  moins  qu'il  m'est  possible,  je  ne  veux  pas 
m'adresser  à  d'autres  ([u'à  vous-même  pour  me  i)laindre 
de  vous  et  pour  vous  dire  que  vous  vous  moquez  de  tout 
ce  (pie  je  vous  dis,  et  M.  de  Guignonville  de  même.  Je 
lui  ai  mandé  positivement  de  ne  point  laire  travailler  à 
la  tour  carrée  {|ue  je  n'en  eusse  faille  marché  avec  lui; 
à  cela  il  me  répond  ((u'on  y  travaille  et  que  ce  sera  bientôt 
fait.  Je  vous  mande  de  distribuer  des  tourbes  avec  M.  le 
curé  de  Pierre,  et  vous  lui  en  parlez  quand  tout  est  fait. 
Ces  manières-là  ne  me  sont  pas  propres,  et  je  suis  trop 
vieille  pour  n'être  pas  maîtresse  chez  moi.  M.  de  Gui- 
gnonville et  vous  êtes  accoutumés  à  gouverner  M'""  de 
Maintenon*  comme  un  enfant.  Ce  n'est  pas  là  mon  hu- 
meur. Si  vous  ne  voulez  point  de  commissions  de  moi,  je 
ne  vous  en  donnerai  plus,  et  je  m'adresserai  seulement 
à  vous  pour  avoir  de  l'argent  ;  mais  si  vous  voulez  con- 
tinuer à  vous  mêler  de  mes  afliiires  grandes  ou  petites,  il 
faut,  s'il  vous  plaît,  les  faire  exactement  comme  je  les 
demande. 

Au  l'esté,  vous  savez  combien  vous  me  plaisez  l'un  et 
laulre,  et  la  joie  de  vous  avoir  aussi  prés  de  moi  que 
vous  y  êtes.  Je  vous  en  ai  domié  des  marques  qui  vous 
l'ont  dû  persuader,  et  si  vous  voulez  me  servir  à  ma 
mode,  vous  n'obligerez  pas  une  ingrate. 

Je  mande  à  La  Couture  de  distribuer  ce  qui  reste  de 
tourbes. 


*  Sœur  «les  deux  de  Guignonville  qui  surveillaient  r.ulniiuislrn- 
lion  de  la  terre  de  Mainfeuon. 
'*•  La  |>ré(édoiite  cliàtelaiue. 


—  JANVIER  1680. 
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A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN. 

Manuscrils  de  Versadles.  Lellres  édifiantes,  l.  I.  p.  178. 

(8  janvier)  1080^ 

Je  VOUS  envoie  le  mémoire  de  mes  aumônes  réglées 
afin  que  vous  jugiez  si  elles  sont  bien  appliquées.  J'ai 
fait  iM'"'  de  Montchevreuil  religieuse,  et  j'en  ai  encore 
une  dont  je  paye  la  pension;  son  père  va  se  rétablir, 
mais  il  ne  l'est  pas  encore.  Outre  ce  que  j'écris,  j'en  fais 
quehpies  autres  dans  les  occasions  :  voilà  ce  qui  con- 
cerne les  aumônes.  Quanta  mes  habillemens,  je  vais  les 
changer,  et  les  prendre  pareils  à  ceux  de  M™''  de  Piiche- 
lieu.  J'ai  une  indifférence  là-dessus  qui  m'ôte  tout  scru- 
pule ;  j'ai  été  vêtue  d'or  quand  j'ai  passé  mes  journées 
avec  le  Roi  et  sa  maîtresse;  je  vais  être  à  une  princesse, 
je  serai  toujours  en  robe  noire  ;  si  j'étois  hors  de  la  cour, 
je  serois  en  touriére,  et  tous  ces  changemens  ne  me  font 
nulle  peine.  Du  reste,  je  fais  trop  de  dépense,  parce 
que  je  suis  naturellement  propre  et  peu  portée  à  l'a- 
varice. 

Mes  journées  sont  présentement  assez  réglées  et  fort  o- 
litaires:  je  prie  Dieu  un  moment  en  me  levant  ;  je  vais  à 
deux  messes  les  jours  d'obligation  et  à  une  les  jours  ou- 
vriers;je  dis  mon  office  tous  les  jours  et  quandje  m'éveille 
la  nuit,  je  dis  un  Lamlate  ou  un  Gloria  Patri.  Je  pense 
souvent  à  Dieu  dans  la  journée,  je  lui  offre  mes  actions; 
je  le  prie  de  m'ôter  d'ici  si  je  n'y  fiiis  pas  mon  salut, 
et  (lu  reste  je  ne  connois  point  mes  péchés.  J'ai  une  mo- 
rale et  de  bonnes  inclinations  qui  font  que  je  ne  fais 
guère  de  mal  ;  j'ai  un  désir  de  plaire  et  d'être  estimée 
(|ui  me  met  sur  mes  gardes  contre  toutes  mes  passions; 
ainsi  ce  ne  sont  presque  jamais  des  faits  que  je  me  puis 

*  Lauguel  de  Ger^y  indique  ceU<'  dale  (ji.  174  de  ses  Mémoires). 
Le  texte  qu'il  demie  ne  diftère  que  fort  jteu  de  celui  de  Versailles. 
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reproclîcr,  mais  des  motifs  Irès-liumains,  une  grande 
liberté  dans  mes  pensées  et  dans  mes  jugemens,  et  une 
contrainte  dans  mes  paroles  qui  n'est  fondée  que  sur  la 
prudence  humaine.  Voilà  à  peu  près  mon  état  ;  ordonnez 
les  remèdes  que  vous  croirez  les  })lus  propies  Je  ne  puis 
vraisemblablement  envisager  une  retraite;  il  faut  tra- 
vailler ici  à  mon  salut  ;  contribuez-y,  je  vous  supplie, 
autant  que  vous  le  pourrez,  et  comme  c'est  le  plus  essen- 
tiel de  tous  les  services,  comptez  aussi  sur  la  plus  entière 
reconnoissance. 


Uncanocdote  qui  selrouvc  dans  la  correspondance  deBiissy- 
Rabiilin  (à  M™'  de  Montjeu,  25  mars  1G80)  fait  juger  en  même 
temps  des  occupalions  très  etïeclivcs  d'une  dame  d'alour  et  de 
l'étonnemcnt  qu'excitait  rélévation  de  M"*'  de  Maintenon  à  des 
fonctions  si  enviées  :  «  Je  ne  sais  si  on  vous  aura  mandé  le 
démêlé  de  la  maréchale  de  Rochefort  (qui  étoit  aussi  dame 
d'atour  do  la  Daupliine)  et  de  M""'  de  Maintenon.  En  tout  cas, 
le  voici.  La  maréchale,  qui  coiffoil  M'"'  la  Dauphine,  ayant  été 
obligée  de  sortir  parce  (pi'elle  sai<,nioit  du  nez,  M""^  de  Maintenon 
acheva  d'habiller  la  princesse.  La  maréchale,  étant  revenue, 
se  phiignit  (pi'on  avoit  entrepris  sur  sa  fonction,  et,  comme 
elle  SLMiibloit  vouloir  refaire  ce  que  M""^  de  Maintenon  avoit  déjà 
fait,  M""  la  Dauphine  leur  dit  qu'elle  ne  savoit  pas  comme  on 
en  usoil  en  France,  mais  qu'en  Bavière,  quand  elle  étoit  une 
fois  habillée,  on  ne  la  déshabilluit  que  pour  la  coucher.  On  a 
réglé  que  la  première  des  deux  dames  qui  commenceroit 
M""^^  la  Dauphiue  l'achèveroit  :  cela  étant,  ce  sont  deux  charp-s 
égales....  Personne  sans  exception  n'est  inieux  avec  le  Roi  (pie 
31""  de  Maintenon.  »  Celle-ci  racontait  plus  tard  aux  demoi- 
selles de  Saint-Cyr«  qu'elle  avoit  appris  de  sa  mère  à  bien  pei- 
gner (elles  étaieiU  toutes  deux  habituées  à  se  servir  seules), 
et  que  ce  petit  talent  avoit  plu  tout  d'abord  à  la  Dauphiue,  «pii 
auruit  été  lâchée  de  ne  l'avoir  pas  tous  les  matins  pour  cela  ». 

Les  années  1680  et  1081  sont  celles  (pii  ont  vu  la  faveur  de 
M""*"  de  Maiu tenon  prendre  un  cours  constant  et  réj:!ulier,  fondé 
sur  l'estime  et  le  goût  du  Roi,  et  désormais  à  l'abri  des  orages 
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La  liaison  avec  M""  de  Fontanges  prit  fin  après  un   dernier 
éclat  :  la  belle  reçut  le  titre  de  duchesse   (avril   1080)  pour 
s'en  aller  bientôt  après,  malade,  épuisée,  la  mort  dans  le  cœur 
et   siu'  le  visage,  à   l'abbaye  de    Chelles,    où   elle    mourut  en 
1081.  La  Palatine  dit  crûment  qu'elle  avait  été  empoisounée  par 
M'"*   de  Montespan;  et  les  curieuses  recherches  de  M.  Pierre 
(élément  (M"""  de  Montespan  et  Louis  XIV,  iii-8,  1868)  montrent 
que  cette  accusation  n'est  pas   dénuée    de    tout  fondement  : 
M""  de  Montespan,  déses[)érée,  aurait  eu  recours  pendant  les 
années  précédentes  à  la  Voisin  pour  en  obtenir  des  philtres, 
(pi'elle  aurait  fait  prendre  à   sa  rivale  et  peut-être  même  au 
Roi,   afin  de  ranimer  son  amour.  Le  procès  de  la  Voisin  en 
janvier  1080  dévoila  ces  mystères.  Louis  XIV,  avec  modéi-alion 
et  sani;-froid,  ordonna  à  (lolhert  et  à  La  Revnie,    lieutenant 
criminel,  d'étoutïer  un  tel  scandale,  cpii  eût  rejailli  sur  sa  cour 
et  sur  lui-même;   mais  le   charme   que  si   souvent  l'altière 
favorite  avait  su  ranimer  par  son  seul  esprit  et  sa  seule  beauté 
fut,  ou  peut  le  croire,  délinilivement  rompu.  Est-ce  sous  le 
coup  de  ces  impressions  pénihles  que  le  Roi,  quittant  Saint- 
Germain  le  18  mai,  «  connue  il  montoit  en  carrosse  avec  la 
Reine,  eut  de  grosses  paroles  pour  M""'  de  Montespan  sur  des 
senteurs  dont  elle  est  toujours   chargée   et    qui  font  mal  à 
Sa  Majest*'  »?  (Bussy,  Correspondance,  t.  V,  p.  116.) 

Tout  cela  ramenait  naturellement  le  Roi  vers  ce  commerce 
d'amitié  rempli  de  sécurité  et  de  douceur  (jue  lui  offrait  M™'  de 
Maintenon.  Personne  mieux  que  M"""  de  Sévigné,  écho  fidèle 
de  tous  les   bruits  de  la  cour  et  de  la  ville,  qui  avait  bien 
connu  M""=  de  Maintenon  et  la  jugeait  avec  son  ingénieuse  per- 
spicacité, ne  peut  faire  comprendre  cette  faveur  uni(pie,  «  la 
plus  souhaitahle  du  m(»nde  ».  Elle  écrit  le  17  juillet  1080   . 
«  M""'  de  Coulanges  est  toujours  surprise  de  la  sorte  de  faveur 
de  M"'  de  Maintenon.  Enfin  nul  autre  ami  n'a  tant  de  soins  et 
d'allenlion  qu'il  en  a  pour  elle.  Elle  me  mande  ce  que  j'ai  dit 
bien  des  fois  :  elle  lui  fait  connoître  un  pays  nouveau  qui  lui 
étoit  incoimu,  qui  est  le  commerce  de  l'amitié  et  de  la  con- 
versation, sans  contrainte  et  sans  chicane;  il  en  paroît  charmé.  » 
Et  encore  :  «  Les  courtisans  appellent  tout  bas  M""^^  de  Main- 
tenon M™-  de  Maintenant....  Elle  passe  tous  les  soirs   depuis 
huit  heures  jusqu'à  dix  heures  avec  Sa  Majesté.  M.  de  Chama- 
rande  la  mène  et  la  ramène  à  la  face  de  l'univers.  »  (18  sep- 
tembre 1680.) 
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A  M.  D'AUBIGNÉ. 

Collection  de  S.  M.  le  Roi  de  Hollande. 

A  Fontainebleau,  ce  0  juillet  (1G80). 

Vous  mo  faites  un  oxtivme  plaisir  de  mo  prêter  votre 
petit  carrosse  ;  mais  vous  ne  me  mandez  point  quand  vous 
partez  pour  Cognac  ;  nous  serons  peut-être  revenus  pour 
vous  le  rendre.  Je  crois  comme  vous  que  par  là  vous 
sauvez  la  vie  de  mes  chevaux.  S'il  n'y  a  point  de  colTre  à 
cette  calèche,  il  faut  y  eu  ftùre  faire  sans  façon,  et  qui 
puisse  seulement  fermer,  et  porter  ma  toilette. 

M.  Colbert  est  parti;  je  le  verrai  à  Saint-Germain. 

Je  mande  à  Viette  de  vous  payer  neuf  cent  quarante- 
neuf  livres;  vous  n'êtes  pas  en' état  d'attendre.  Vous  se- 
riez trop  riche  et  trop  heureux  si  vous  pouviez  quitter  le 
jeu  et  vivre  en  tout  régulièrement;  quand  les  malheurs 
vous  donneroient  cette  pensée,  vous  ne  feriez  (|ue  ce  que 
tout  le  monde  fait;  nous  nous  piquons  d'un  sentiment 
contraire  par  vanité;  mais  il  n'importe  comment  nous 
allions  à  Dieu. 

Je  vous  défie  de  recevoir  le  meuble  qui  est  chez  vous 
d'aussi  bon  cœur  que  je  vous  le  donne,  mais  je  suis  ravie 
que  vous  le  receviez  avec  plaisir. 

Je  vous  remercie  de  Champagne,  et  de  la  conq^laisance 
que  vous  avez  de  me  donner  vos  laquais,  quand  ils  sont 
en  état  de  vous  servir,  ayant  la  peine  de  les  ftiire  ;  je  ne 
sais  comment  faire  pour  son  habit,  désirant  qu'il  ne  soit 
habillé  de  neuf  qu'en  même  temps  que  les  autres.  Faites 
comme  pour  vous. 

11  faut  donner  la  lettre  de  M"''  Martel  à  Beuvron  ou 
l'envoyer  à  Vibrais  ;  je  suis  si  paresseuse  que  je  serois 
fâchée  qu'elle  fût  perdue  après  avoir  eu  la  peine  de 
l'écrire. 

Ne  parlez  de  ma  faveur  ni  en  bien  ni  en  mal,  et  du 
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reste  ne  vous  fâchez  point;  on  est  enragé  contre  moi, 
et,  comme  vous  dites,  on  se  prend  à  tout  pour  me 
nuire  ;  si  on  n'y  réussit  pas,  nous  nous  en  moquerons,  et 
si  on  y  parvient,  nous  le  souffrirons  avec  courage*. 

Je  sei'ai  bien  aise  de  voir  M'"*^  d'Aubigné  pour  une  nuit 
ou  deux;  il  faudroit  qu'elle  pût  s'accommoder  du  lit  de 
M"*^  de  la  llarleloire,  que  l'on  feroit  le  plus  propre  que 
l'on  pourroit.  11  faut  qu'elle  vienne  mercredi  au  soir  ou 
jeudi  ;  car  dans  les  premiers  jours  je  ne  pourrai  quitter 
iM'"''  la  Dauphine,  parce  que  je  serai  seule;  les  autres 
dames  vont  à  Paris. 

Adieu,  mon  cher  frère,  songeons  à  l'état  où  nous 
étions  pour  nous  trouver  heureux  de  celui  où  nous 
sonmies. 


A  M.  L'ABRÉ  GOBELIN. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes. 

Décembre  1080. 

Je  m'ennuie  tout-à-fait  de  n'avoir  aucun  commerce 
avec  vous,  et  quoique  l'aumônier  me  dise  souvent  de 
vos  nouvelles,  je  voudrois  vous  voir,  ou  du  moins  en  sa- 
voir par  vous-même.  Je  vous  prie  de  me  mander  si  vous 
êtes  hors  d'état  de  me  venir  faire  une  visite  avant  Noël, 
car  si  cela  est,  j'irai  à  Paris;  et  si  vous  vouliez  bien  me 
faire  relier  un  Nouveau  Testament,  vous  me  feriez  plai- 
sir ;  je  voudrois  |)()uvoir  le  porter  dans  ma  })Oche,  et  si 
vous  jugiez  à  pr()])OS  de  le  mettre  en  plusieurs  tomes, 
ils  senuent,  ce  me  semble,  plus  commodes.  Il  les  faut 
relier  de  chagrin  avec  des  fermoirs  d'acier,  et  une  Lni- 
tation  de  Jésus-Christ,  de  même  V Introduction  à  la  vie 
dévote,  et  votre  livi'e  pour  la  messe.  Ce  sera  là  toute  ma 

*  Ce  passage  est  cité,  avec  quelques  variantes,  dans  Languet  de 
Ccrgy,  p.  147. 
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bibliolh(''que,  ce  qui  no  tiendra  pas  grande  place  ;  il  les 
faut  tous  en  chagrin  avec  les  mêmes  fermoirs.  Je  vous 
demande  pardon  de  tant  de  commissions,  mais  l'envie 
que  j'ai  de  bien  faire  vous  consolera  de  la  peine  que 
vous  aurez.  Je  me  porte  fort  bien;  je  suis  contente  et  trop 
pour  mon  salut,  car  je  ne  sais  quelle  est  ma  croix.  Je 
me  recommande  à  vos  prières,  et  vcms  demande  la  con- 
tinuation de  votre  amitié. 


Le  promier  emploi  que  M"""  de  Maintenon  voulut  faire  du 
loisir  et  de  la  sécurité  d'une  faveur  désormais  établie  fut  de 
travailler  à  la  conversion  de  toute  sa  fauiille,  encore  protes- 
tante. Ouant  aux  moyens  qu'cllo  employa,  il  ne  s'agit  pas  de 
justifier  ce  qui  ne  peut  ni  ne  doit  l'être;  il  vaut  mieux  com- 
prendro  quelles  opinions,  quels  préju^^és  réj^^uanls  douiinèrent 
lui  esprit  qui  se  montrait  si  juste  en  d'autres  circonstances. 
Les  lettres  (pi'on  va  lire  sont  à  cet  égard  de  bien  curieux 
témoignages,  aux(piels  il  faut  joindre,  comme  non  moins  im- 
portant, celui  de  M""  de  (]aylus,fort  intéressée  en  c<'tte  affaire. 
Voici  ce  qu'elle  raconte  dans  les  Souvenirs.  M.  de  Villelte, 
étant  venu  à  la  cour  avec  son  fils  ai)rès  sa  brillante  cam- 
pa«:ne  de  Sicile,  rencontra  une  faveur  qu'il  aurait  pu  pous- 
ser fort  loin  s'il  eût  voulu  se  faire  callutlicpie.  (-onmie  il  ré- 
sistait à  toutes  les  offres,  M""'  de  Maintenon  prit,  de  concert 
avec  Seignelay,  le  parti  de  l'envoyer  en  un  voyage  de  long 
cours,  pendant  Ie(|uel  le  fils  abjura  sans  beaucoup  de  résis- 
tance, «piitta  la  marine,  et  fut  mis  à  l'académie,  là  où  se  for- 
maient les  jeunes  officiers.  Quant  à  la  sœur,  W"  de  Mursay, 
—  qui  fut  M""  de  Caylus,  —  on  i)rofita  des  mêmes  circon- 
stances. M""  de  Maintenon,  ne  voulant  pas  commettre  M"""  de 
Villette  avec  son  mari,  se  fit  livrer  l'enfant  par  une  des  tantes. 
M"°  de  Mursay  arriva  à  Paris  en  même  temps  que  ses  cousins 
et  cousines,  le  jeune  de  Saint-Hermine,  M""  de  Saint-Hermine 
et  de  Caumont,  que  leurs  parents  n'osèrent  pas  refuser.  Quant 
à  la  conclusion,  M""  de  Mursay,  elle,  ne  fut  pas  lente  à  se  con- 
soler :  «  Nous  arrivâmes  ensemble  à  Paris,  où  M"""  de  3Iain- 
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tenon  vint  aussitôt  me  chercher,  et  m'ennnena  seule  à  Saint- 
Germain.  Je  pleurai  d'abord  beaucoup;  mais  je  trouvai  le 
lendemain  la  messe  du  Roi  si  belle  que  je  consentis  à  me  faire 
catholique,  à  condition  que  je  l'entendrois  tous  les  jours,  et 
qu'on  me  jiarantiroil  du  fouet.  C'est  là  toute  la  controvers;; 
qu'on  employa  et  la  seule  abjuration  que  je  fis.  »  Les  autres, 
plus  âf;és,  firent  une  résistance  un  peu  plus  lougue,  «  et  qui 
fut  infiniment  glorieuse  au  calvinisme  »  ;  mais  finalement  ils 
cédèrent  :  on  les  verra  tous,  M.  de  Villette  avec  eux,  s'em- 
presser en  convertis  zélés  autour  de  M'""  de  Maintenon,  et  ne 
lui  reprocher  que  de  ne  les  point  faire  assez  largement  profiter 
de  sa  faveur. 


A  M.  D'AUBIGNÉ. 

Mamisci'ils  de  Versailles.  Lettres  cdi/'iaiifcs^  t.  I,  p.  196. 

(Dccombre  1080.) 

Vous  vous  passeriez  bien  de  donner  le  fait  aux  dévoles 
en  faisant  le  portrait  de  M'"''  dAubigné*;  on  ne  peutavoir 
trop  de  soin  de  soi  quand  d'ailleurs  on  fait  son  devoir. 
Ne  soyez  jamais  en  peine  de  ma  santé,  quoi  que  vous  en- 
tendiez dire.  Si  j'étois  malade  un  peu  considérablement, 
vous  le  sauriez  par  moi  ou  de  ma  part.  11  y  a  longtemps 
qu<'  le  petit  de  Mursay  est  catholique;  M.  de  Saint- lier- 
mine  est  arrivé  aujourdhui,  qui,  je  crois,  me  donnera 
plus  de  peine.  J'aurai  dans  peu  de  jours  M"'*'  de  Saint- 
Ih'rmine,  de  Caumont  et  de  Mmsay.  J'es[)ère  que  je  n'en 
manquerai  pas  une.  Mais  j'aime  Minette%  que  j'ai  vue  à 
Cognac,  et  si  vous  pouvez  me  l'envoyer,  vous  me  ferez  un 
extrême  plaisir.  11  n'y  a  i)lus  d'autre  moyen  que  la  vio- 
lences car  on  sera  bien  affligé  dans  la  famille  de  la  con- 
version de  Mursay.  11  Amdroit  donc  que  vous  obtinssiez 

*  C'cst-à-dirc  :  Vous  feriez  mieux  do   ne  pas  médire  de  votre 
femme.... 
-  Demoiselle  de  Saiut-llermine,  et  future  comtesse  de  Maillv. 
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d'elle  de  ni'éciire  qu'elle  veut  être  catholique.  Vous 
m'enverrez  celte  lettre-là  ;  je  vous  envoyerai  une  lettre 
de  cachet  avec  laquelle  vous  pi'eiidriez  Minette  chez  vous 
jusqu'à  ce  que  vous  trouvassiez  une  occasion  de  la  faire 
partir,  ce  qui  se  trouve  assez  aisément,  outre  que  vous, 
iM.  de  Xaintes,  M.  de  Marillac,  M.  de  Tours,  et  enfin  je 
trouverois  des  amis  sur  toute  la  route,  et  si  l'on  me  l'en- 
voyoit  à  Richelieu,  je  ne  serois  pas  en  peine  du  reste. 
Travaillez  à  cette  affaire:  j'ai  inclination  pour  cette  petite 
lille,  et  vous  m'ohligerez  en  faisant  une  honne  œuvre. 
Quant  aux  autres  conversions,  vous  n'en  pouvez  trop 
faire  ;  mais  ne  corrompez  pas  les  mœurs  en  prêchant 
la  doctrine.  Adieu,  mon  cher  frère,  mille  amitiés  à  cette 
pauvre  dévote,  je  suis  fâchée  de  la  continuation  de  ses 
maux.  Vous  ne  médites  rien  de  M™^'  de  Miossens*. 


A  M-""  DE  \TLLETTE2. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  1. 1,  p.  iOl. 

A  Saint-Germain,  ce  25  dôccmbre  1(>80. 

Quoique  je  sois  hien  persuadée,  madame,  que  vous 
me  donnez  votre  fille  de  hon  cœur  et  que  vous  avez 
une  grande  joie  de  la  conversion  de  mon  neveu,  je 
ne  laisse  pas  de  croire  que  vous  avez  hesoin  de 
consolation,  et  c'est  pour  y  contribuer  que  je  vous 
écris. 

M.  de  Mursav  fit  hier  ses   dévotions,  et  le  curé  de 

*  M""  de  Martel,  sœnr  de  M""'  d'IIoudicourt,  avait  épousé  M.  de 
Miossens,  frère  du  maréchal  d'Albrct. 

*  En  tête  de  celte  lettre  il  y  a  celle  note  des  dames  de  Sainl-Cyr  : 
«  M'"*'  de  Maintenon  avoit  i)ris  le  temps  de  l'absence  de  M.  de  Vil- 
lelte  pour  faire  enlever  ses  cnfans  à  l'insu  même  de  leur  mère  qui 
étoit  catholi(pie,  dans  le  dessein  de  les  faire  instruire  dans  la  reli- 
gion catholifiue  ». 
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Versailles   qui  l'a  instruit  et  confessé  en  est  fort  con- 
tent, voilà  le  plus  essentiel  ;    du  reste,  je  ne  vois  rien 
que  de   hon   en  lui  et  je  ne  lui    ai  encore    découvert 
aucun  défaut  que   de  parler  un  peu  trop.  Je  ne  suis 
pas   bien  résolue  encore  sur  ce  que  je  ferai  de  lui  ;   il 
me  paroît  qu'il  a  envie  de    quitter  la  marine,  et   hien 
des  gens  me  le  conseillent;  quoi  qu'il  en  soit,   ne  vous 
mettez  pas  en   peine,  j'en  aui'ai    les  mêmes    soins  que 
s'il    étoit   mon  fils.    Je  lui   fais  apprendre   à   danser  et 
il  ftiudra  le  faire  monter  à   cheval    si  nous  le  mettons 
sur  terre.   Le   Roi  a   mille  hontes  poiu*  lui  et  j'espère 
qu'il   lui    donnera  une  pension.   J'ai    ])arlé    pour  faire 
MM.  de  la  Roche-Allart*  enseignes;  puisque  les  hugue- 
nots  ne  peuvent   rien  espérer,  il  faut  demander   pour 
les  call  cliques.  M.   de  Saint-Hermine  écoute  et  répond 
fort  honnêtement  à  tout  ce  que  je  lui  dis  sur  la  religion  ; 
mais  jusqu'à  cette  heure  il   ne  me  donne  nulle  espé- 
rance.  Je  le  menai  samedi  avec  moi  à  Paris,  où  j'allois 
voir  M"'*'  de   Fontmore  et  mes  nièces  -  ;  je  les  trouvai 
toutes  enlaidies,  dont  je  suis  hien  fâchée,  mais  je   ne 
lecoimus    en   iaçon   du  monde  M"*^    de  Saint-Hermine. 
M"''  de   Caumont  est  très  maigrie    et  votre  fille   jaune 
connue   la  cire.   Je  l'amenai  avec  moi;  elle  pleura    un 
moment,   quand  elle   se    vit  seule  dans  mon  canosse; 
ensuite  elle  fut  quelque  temps  sans  rien  dire,   et  après 
cela  elle  se  mit  à  chanter.  Elle  a  dit  à  son  frère  qu'elle 
avoit  pleuré,  en  songeant  que  son  père  lui  dit  en  pai-tant 
que,  si  elle  changeoit  de  religion  et  venoit  à  la  cour  sans 
lui,  il   ne  la  veri^oit   jamais.   Elle    s'attendrit   dès   que 
l'on  vous  nonmie  ;   du  reste,  elle  est  accoutumée  à  moi, 
et  quand  je  l'assure  qu'elle  m'aimera,  elle  me  répond 
qu'elle  m'aime  déjà.  J'ai  passé  le  jour  d'aujourd'hui  à  la 


*  Neveux  de  M"®  de  Villetle, 

-  Elle  aiipelle  nièces  les  lillcs  de  ses  cousins  germains. 
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faire  liro  cl  à  lui  apprendre  à  travaillera  la  tapisserie; 
elle  a  un  maître  à  danser  qui  me  répond  qu'elle  dansera 
fort  bien;  elle  trouve  ma  table  meilleure  que  eelle  de 
M'"^  de  Fonlmore.  J'ai  mandé  à  mes  nièces  de  venir  ici 
le  plus  tôt  qu'elles  pouiront,  car  leur  visage  ne  revien- 
dra pas  tant  qu'elles  mourront  de  faim.  M""'  de  Fonfmort 
étoit  très  inconunodée  le  jour  que  je  la  vis.  Que  je  vous 
plains,  ma  chère  cousine,  dans  raf,n(alion  où  vous  êtes 
entre  un  mari  et  vos  enfans  !  C'est  avoir  le  cœur  dé- 
chiré j>ar  les  endroits  les  plus  tendres;  je  le  suis  si 
fort  pour  ce  que  j'aime  que  je  comprends  mieux  qu'une 
autre  voire  douleur  ;  consolez-vous  en  Dieu  et  en  mon 
amitié.  Je  ne  doute  pas  que  l'eidèvement  de  votre  fille 
ne  fasse  du  bruit;  je  l'ai  voulu  ainsi  j)our  vous  lronq)er 
la  première,  ne  craignant  rien  plus  que  de  vous  com- 
mettre avec  M.  votre  mari.  La  petite  de  Mursay  en 
soulïre,  cai-  elle  n'a  pas  nue  chemise,  et  nous  sommes 
dans  des  fêtes  qui  retarderont  beaucoup  toutes  les  choses 
dont  elle  a  besoin. 

M.  de  Seignelay  m'a  dit  aujourd'hui  que  M.  de  Villetle 
seroit  ici  au  mois  de  février;  j'espère  que  la  tendresse 
qu'il  a  eue  toujours  pour  moi  l'empêchera  de  s'emporter, 
et  qu'il  démêlera  bien  au  milieu  de  sa  colère  que  tout 
ce  que  je  fais  est  une  manpie  de  l'amitié  que  j'ai  pour 
mes  proches.  Je  ne  me  console  point  d'avoir  manqué 
Minette.  Adieu,  j'ai  la  main  lasse  et  il  est  tard. 


A  >!""=  DE  VfLLETTE,  A  NIORT. 

Manuscrits  de  Versailles.  Leltres  édifiantes,  t-  I,  P  '-"3. 

Ce  25  dêceiiibro  1080. 

Si  vous  aviez  été  de  la  même   religion  que  M.  votre 
mari,  je  vous  aurois  priée  de  m'envoyer  votre  fdle,  et 


j'aurois  espéré  autant  de  complaisance  qu'en  ont  eu 
M.  et  M"''-  de  Lalaigne  et  M.  de  Caumont  ;  mais  j'ai  eu 
peur  que  l'on  ne  vous  soupçonnât  d'avoir  été  bien  aise 
de  me  la  doimer  et  de  quelque  intelligence  avec  moi 
sur  la  religion;  voilà,  ma  chère  cousine,  ce  qui  m'a 
obligée  de  vous  tronquer,  et  pourvu  que  M.  de  Villette  ne 
soit  point  mal  content  de  vous,  je  me  démêlerai  bien 
du  reste.  J'espère  qu'il  ne  prendra  pas  si  sérieusement 
l'enlèvement  de  M"*'  de  Mursay,  et  qu'il  consentira  qu'elle 
demeure  avec  moi  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  en  âge  de  dire 
sa  volonté.  Ne  la  plaignez  point;  elle  se  trouve  fort  bien 
ici,  et  je  suis  ravie  de  l'avoir;  elle  est  jolie  et  aimable, 
et  le  talent  que  j'ai  pour  l'éducaticui  des  enfans  sera 
tout  enq)loyé  pour  elle. 

Adieu,  ma  chère  cousine,  votre  lettre  me  fait  ])itié, 
ou  pour  mieux  dire,  votre  état  ;  mais  enlin  vous  êtes  ca- 
tholique, et  il  est  impossible  que,  dans  votre  cœur,  vous 
ne  sovez  bien  aise  de  voir  vos  enfans  dans  le  chemin  où 
je  les  ai  mis.  Votre  fds  ne  servira  plus  sur  mer.  Je  suis 
sensiblement  touchée  d'affliger  mes  cousines  par  les 
marques  les  plus  essentielles  que  je  puisse  leur  donner 
de  mon  amitié,  car  assurément  je  songe  à  leur  témoigner, 
dans  la  personne  de  leurs  enfans,  la  reconnoissance  et 
la  tendresse  que  j'ai  pour  elles  et  que  j'aurai  toujours, 
quoi  qu'elles  puissent  faire,  quand  même  elles  viendroicnt 
à  me  haïr. 


A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  1. 1,  p.  212. 

A  Saint-Germain,  ce  26  janvier  1081. 

Si  j'étois  à  Paris,  je  vous  verrois  souvent,  car  je  vous 
avoue  que  l'on  ne  peut  être  ni  plus  touchée  ni  plus  occupée 
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de  voire  douleur  que  je  le  suis*,  et  qu'il  n'y  a  rien  que 
je  ne  fisse  pour  la  soulaj,'er.  Je  sais  bien  que  voire  rési- 
gnalion  esl  le  plus  solide  remède;  mais  s'il  empêche  de 
se  plaindre  et  d(î  murmurer,  il  n'empêche  pas  l'impres- 
sion de  la  douleur,  ni  que  le  cœur  se  flétrisse  dans  une 
perte  aussi  Jurande  (pie  celle  que  nous  venons  de  faire. 
Traitez-vous  donc  comme  vous  traiteriez  un  autre  à  qui 
vous  conseilleriez  la  diversion,  et  croyez  que  je  suis  votre 
amie  pour  toujours  et  à  toute  épreuve.  Plût  à  Dieu  que 
ces  assurances  vous  pussent  être  de  quelque  consolation, 
et  que  je  puisse  en  quelque  façon  remplacer  ce  que  Dieu 
a  voulu  vous  ôter,  et  dont  je  vois  la  grandeur  de  la  perle 
à  tous  les  momens  du  jour. 


A  M.  D'AUBIOE. 

Colleclioti  de  S.  51.  1.'  Roi  de  Hollande. 

A  Saiut-Gcrniîun,  ce  2  mars  (1C81). 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  tantôt  par 
maladie,  tantôt  par  trop  d'occupation,  et  souvent  par  jia- 
resse;  vous  savez  qu'il  y  a  des  gens  que  l'on  aime  qui 
sont  négligés,  parce  que  l'on  ne  veut  pas  se  contraindie 
j)our  eux.  J'ai  été  assez  languissante  quelque  temps 
avant  le  carnaval.  M.  Fagon  a  ti'ouvé  à  propos  de  me 
faire  prendre  des  eaux  de  Sainte-Heine,  et  je  m'aperçois 
qu'elles  me  font  du  bien.  Je  ne  fais  point  de  carême,  et 
je  crois  que  vous  ne  doutez  pas  que  je  n'aie  quelque  soin 

*  L'abbé  Gdlioliu  vouait  do  perdre  ?ou  iioveu,  l'abbé  Le  Ragois, 
précepteur  du  duc  du  Maiue.  On  a  publié  en  1084,  iu-12,  sous  le 
titre  d'Introduction  à  l'histoire  de  France,  un  travail  qu'il  avait 
composé  pour  son  élève,  mais  qu'il  ne  destinait  sans  doute  pas  à  la 
publicité.  Adopté  par  toutes  les  maisons  d'éducation,  cet  ouvrage  a 
été  réim]>rimé  un  grand  nombre  de  lois,  avec  des  corrections  et 
additions  qui  ne  l'ont  jtas  rendu  meilleur. 
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de  moi.  Je  jouis  d'un  grand  repos,  et  M'"^  d'Aubigné  ne 
travaille  pas  plus  en  tapisserie  que  je  fais.  M""'  de 
Fonlnjort  pourra  vous  dire  de  mes  nouvelles,  et  la  ré- 
solution que  j'ai  prise  de  ne  plus  voir  personne.  Je 
me  suis  si  mai  trotivée  de  toutes  les  exceptions  (lue  j'ai 
faites,  et  il  éloit  si  difficile  de  les  soutenir,  que  j'ai 
mieux  aimé  prendre  le  parti  de  faire  tout  égal;  j'en 
essuierai  quebpies  murmures,  et  on  dira  que  la  tète  m'a 
tourné;  mais  cela  est  moins  mauvais  (jue  les  affaires  que 
l'on  mefaisoit.  On  avoit  parlé  de  quelques  voyages  j)our 
ce  carême;  mais  ils  sont  rompus.  On  doit  aller  passer 
huit  jours  à  Saint-Gloud,  et  partir  le  lendemain  de 
Pâques;  après  cela,  on  reviendra  ici  pour  se  préparera 
aller  à  Boui^bon  ;  on  partira  le  28  d'avril  ;  la  cour  y  sé- 
journera tout  le  mois  de  mai,  elle  reviendra  à  Versailles 
au  commencement  de  juin  ;  on  y  demeurera  jusqu'à  la 
fin  de  juillet;  on  ira  passer  le  mois  d'aoïit  à  Chambord, 
et  on  reviendra  passer  septembre  à  Fontainebleau. 
Voilà  le  projet  de  notre  été,  qui  pourroit  être  renversé 
si  on  y  étoit  assez  heureux  pour  voir  M™*^  la  Dauphine 
grosse  ;  Monseigneur  se  porte  à  merveille.  11  y  a  quinze 
jours  que  M"'^'  la  duchesse  de  Richelieu  est  à  Paris  pour 
une  fièvre  tierce  de  M.  son  mari.  M"«  la  maréchale 
de  Rochefort  est  encore  plus  souvent  malade  que  moi. 
M"'<^  de  Montchevreuil  soutient  la  fatigue  à  merveille  et  a 
augmenté  son  troupeau  de  la  plus  laide  fille  que  l'on 
puisse  voir,  qui  est  votre  M'"^  de  Jarnac.  Laval  a  Iriomphé 
dans  les  bals;  mais  elle  est  malade  présentement.  Voilà  les 
nouvelles  de  notre  maison  ;  je  n'en  sais  guère  d'autres. 
Apprenez-moi  celles  que  l'on  vous  mande  de  moi.  Faites 
mille  amitiés  de  ma  part  à  M™^"  d'Aubigné,  et  croyez  que 
je  ferai  toujours  pour  vous  tout  ce  qui  me  sera  possible. 
Adieu. 
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A  M.  DK  VILLETTE*. 

Manuscrits  (]♦•  Vorsaillcs.  Letln-sédifianfcs,  t.  I,  p.  211.  LavalltV, 
Corresjwndnnci'  g  r  tir  m  h-,  t.  II,  p.  157. 

5  avril  1G81. 

Je  viens  do  recevoir  deux  lettres  de  vous  et  je  vois 
avec  douleur  que  la  moins  douce  est  la  dernière;  cepeii- 
danl  je  ne  m'en  plains  point,  et  avec  fout  aulre  que  vous 
j'essuierois  de  ^nandes  aigreurs.  Je  ne  me  suis  point  trom- 
pée dans  votre  procédé,  et  quoi  qu'on  m'ait  pu  dire,  j'ai 
soutenu  (jue  rien  ne  vous  pourroit  emporter  contre  moi. 
Je  connois  voire  tendresse  et  voire  raison;  c'est  ce  qu'il 
faut  pour  recevoir  ce  que  j'ai  fait  de  la  manière  dont 
vous  le  recevez.  Vous  êles  trop  juste   pour  douter   du 
motif  qui   m'a   fait  agir;   celui  qui  regarde  Dieu  est  le 
premier;  mais   s'il   eût  été    seul,  d'autres  âmes  éloient 
aussi  j)récieuses    pour  lui  (pie  celles  de  vos    enfans,  et 
j'en  aurois   pu  conveitir   qui   m'auroient  moins  coulé; 
c'est  donc  l'amitié  que  j'ai  toute  ma  vie  eue  pour  vous 
qui  ma  fait  désirer  avec  ardeur  de  pouvoir  fiiire  quel- 
que chose  pour  ce  qui  vous  est  le  plus  cher.  Je  me  suis 
servie    de  votre  absence  comme  du  seul  temps  où  j'en 
pouvois  venir  à   bout;  j'ai   fait   enlever  votre    fille   par 
l'impatience   de  l'avoir  et  de  l'élever  à  mon  gré,  et  j'ai 
trompé    et  afiligé  M'"^'  votre  femme  pour  (ju'elle  ne  fût 
jamais  soupeonnée  par  vous,  comme  elle  l'auroit  été  si  je 
m'étois  servie  de  tout  autre  moyen  pour  lui  demander 
ma  nièce.  Voilà,  mon  cher  cousin,  mes  intentions,  qui 
sont  bonnes  et  droites,  qui  ne  peuvent  être  soupçonnées 
d'aucun  intérêt,   et  que  vous  ne  sauriez  désapprouver 
dans  le  même  temps  qu'elles   vous  affligent.  Comme  je 
vous  fais  justice  et  que  vos  déplaisirs  me  touchent,  faites- 

*  Revenu  en   France  an  mois  de  mars,  il  avait  écrit  à  M""^  de 
.Maintenon,  dit  M""^  de  Cayius,  des  lettres  pleines  de  reproches. 
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la-moi  aussi,  et  recevez  avec  tendresse  la  plus  grande 
marque  que  je  vous  puisse  donner  de  la  mienne,  puis- 
que je  fâche  celui  que  j'aime  et  que  j'estime,  pour  servir 
des  enfans  que  je  ne  puis  jamais  tant  aimer  que  lui,  et 
qui  me  perdront  avant  que  je  puisse  connoître  s'ils  se- 
ront ingrats  ou  non.  La  lettre  que  vous  avez  écrite  à 
votre  fils  a  fait  pleurer  tous  les  gens  d'honneur  et  de 
sens  à  qui  je  l'ai  montrée  :  elle  est  d'un  caractère  si 
tendre  et  si  ferme  que,  quelque  idée  que  je  me  fusse 
faite  de  votre  procédé,  il  va  encore  plus  loin;  mais,  pour 
parler  comme  vous,  ne  traitons  jamais  de  controverse  et 
gouvernons  vos  enfans  de  concert,  h  m'en  vais  pour 
cela  vous  dire  ce  que  j'en  pense,  afin  que  nos  instruc- 
tions soient  conformes. 

Votre  fils  a  de  l'esprit  et  du  sens;  il  est  doux,  bien  né, 
plein  de  bonnes  intentions,  hardi,  ambitieux,  et,  en  un 
mot,  je  n'ai  rien  vu  de  mauvais  en  lui,  (ju'unc  grande 
présomption;  trop  occupé  de  lui,  point  des  autres; 
questionnant  toujours,  parlant  trop,  n'aimant  pas  la  lec- 
ture, enfin  tous  les  défauts  d'un  homme  qui  a  été  ad- 
mij'é  ;  je  l'ai  poussé  là-dessus,  il  s'en  est  corrigé  si 
promptement,  que  je  ne  le  puis  comprendre.  Je  croyois 
l'affliger  en  lui  proposant  l'académie,  et  qu'il  auroit  de 
la  peine  à  devenir  écolier  après  avoir  été  officier  sur  sa 
bonne  foi,  et  depuis  homme  de  cour.  Cependant,  c'est 
où  je  vis  son  bon  sens,  il  en  fut  ravi,  et  il  s'y  conduit 
de  façon  que  bernardi  me  fait  dire  tous  les  jours  qu'il 
n'a  jamais  vu  de  jeune  lioinme  si  doux,  si  sage  et  si  ap- 
pliqué que  lui.  Nous  eûmes  un  petit  démêlé  sur  ce  que 
j'exigeai  qu'il  ne  sortît  que  pour  venir  à  la  cour;  je  sais 
la  rigueur  de  cet  ordre-là;  mais  je  sais  aussi  que  rien  ne 
lui  seroit  meilleur  pour  ce  pays-ci,  et  qu'il  ne  peut  être 
trop  sage  s'il  veut  plaire  au  Uoi.  M.  de  Fourbin  ^  me  l'a- 

*  Connnandant  de  la  conipa^^nie  des  mousquetaires  du  Roi  ;  le  jeune 
Mursay  en  luisait  partie. 
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mène  toutes  les  semaines  :  cela  lui  est  bon  et  plus  utile 
que  d'être  avec  un  prince  du  sanii".  Nous  le  laisserons  à 
l'académie  tant  que  vous  le  jugerez  à  propos;  écrivez-lui 
souvent,  exigez  qu'il  vous  réponde;  il  écrit  mal  et  est 
paresseux  là -dessus,  car  du  reste  il  ne  l'est  pas.  Il  est 
un  peu  crû,  mais  il  sera  petit. 

Votre  fille  est  à  peu  près  comme  lui,  hors  que  je  la 
trouve  encore  plus  appli(juée  à  se  corriger  et  à  vouloir 
plaire;  elle  a  aussi  les  mêmes  défauts  et  se  croit  admi- 
rable, ne  songeant  qu'à  sa  personne;  on  l'a  gâtée  là- 
dessus  par  l'aveuglement  des  pèi'es  et  des  mères,  car 
assurément  elle  n'est  point  belle  et  ne  le  sera  pas*;  du 
reste,  j'en  suis  très-contente,  et  j'espère  en  faire  une 
fdle  de  mérite  ;  mais  je  vous  conjure,  mon  cher  cousin, 
que  l'on  ne  veuille  point  la  conduire  de  Poitou  ni  me 
taire  des  prières  contre  ce  que  je  crois  devoir. 

M"'*'  de  Villette  et  M'»*'  de  Fontmort  m'accablent  pour 
qu'elle  n'aille  point  dans  un  couvent,  et  tout  cela  sur  ce 
qu'elles  la  croient  une  merveille  et  que  la  cour  en  seroit 
charmée.  Klles  me  prient  de  la  faire  suivre  mes  femmes 
à  Bourbon;  en  vérité,  elle  seroit  en  bonne  compagnie! 
Je  suis  tout  le  jour  dans  le  carrosse  de  M'"''  la  Dauphine, 
où  elle  ne  peut  aller;  j'arrive  le  soir,  je  vais  en  des  lieux 
où  je  ne  la  puis  mener;  elle  i)asseroit  sa  vie  sans  rien 
apprendre  et  sans  entendre  une  parole  raisonnable. 
Laissez-moi  faire,  je  vous  en  prie.  Je  prétends  la  traiter 
comme  si  elle  étoit  ma  fdle  ;  elle  sera  auprès  de  moi  dans 
les  lieux  de  séjour,  et  j'emjiloierai  ce  temps-là  à  lui 
donner  de  l'esprit,  de  la  l'aison,  de  la  bonne  grâce.  Klle 
sera  dans  un  couvent  pendant  les  vovages,  et  elle  ap- 
prendra à  prier  Dieu,  à  travailler,  à  lire,  à  écrire,  et,  en 

*  Si  M™^  de  Cayliis  n'eut  pas  la  hanito  vc^uVu'vc,  olleoiit  un  cliarme 
[tUis  précieux  :  «  Jamais,  dit  Saiut-Siuion,  un  visage  si  spirituel,  si 
touelianf .  si  jtarlauf  :  jamais  une  Iraiclieur  itaroille;  jamais  tant  de 
gniee  ni  plus  dVsi»rit;  jamais  tant  de  gaîfé  et  d'a-^rémens;  jamais 
créature  jilus  séduisante.  » 
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un  mot,  ce  que  je  ne  puis  lui  montrer.  Je  Tai  mise  aux 
Ursulines  de  Pontoise  avec  M''^'*  de  Montehevreuil,  pour 
qu'on  l'instruisit  à  faire  sa  première  confession.  Je  croyois 
aller  à  Bourbon,  mais,  le  voyage  étant  rompu,  je  l'enver- 
rai quérir  à  la  fin  de  ce  mois  (|ue  nous  irons  à  Versailles; 
elle  y  sera  toujours,  et  i-etournera  dans  son  couvent, 
quand  on  partira  pour  Fontainebleau  et  pour  Chand)ord. 
Je  ne  réj)onds  point  à  ces  dames  sur  elle,  car  je  crois 
que  vous  enlendrez  mieux  raison,  et  que  vous  comprenez 
mieux  l'impossibilité  et  l'extravagance  qu'il  y  amoit  à  la 
traîner  dans  des  voyages  où  elle  ne  me  verroil  jamais,  et 
coucheroit  sur  une  paillasse  avec  mes  femmes,  au  hasard 
de  tomber  malade  et  de  demeurer  en  chemin,  car  la  cour 
n'arréteroit  pas  pour  elle  *. 

Ne  voulez  point  de  mal  à  M'"'  de  Fontmort,  mon  cher 
cousin,  et  pardonnez-lui,  pour  l'amour  de  Dieu  et  pour 
l'amour  de  moi,  une  chose  qu'il  étoit  difficile  quelle 
refusât  à  sa  religion  et  à  notre  amitié.  Elle  a  cru  en  tout 
cela  rendre  un  grand  service  à  vos  enfans  ;  elle  vous 
aime  tendrement  :  achevez  de  tout  faire  de  bonne  giâce. 

Je  ne  vous  réponds  point  sur  ce  que  vous  me  deman- 
dez votre  fille;  jugez  vous-même  si  je  dois  vous  la 
rendre,  et  si,  ayant  fait  une  violence  pour  l'avoir,  je 
ferois  la  sottise  de  la  rendre;  donnez-moi  plutôt  les 
autres  par  amitié  pour  eux,  puisque  aussi  Jiien,  si  Dieu 
conserve  le  lîoi,  il  n'y  aura  pas  un  huguenot  dans  vingt 
ans.  Je  me  chargerai  de  tous  volontiers,  et  je  ne  crois 
pas  pouvoir  rien  faire  qui  mar(|ue  plus  la  tendresse  que 
j'avois  pour  ma  tante,  qu'en  faisant  à  ses  petits-enfans  le 
traitement  que  j'ai  reçu  d'elle. 

Je  ne  vous  ai  point  rendu  de  mauvais  offices  aiqu'ès 
du  Uoi,  et  plût  à  Dieu  que  vous  n'eussiez  pas  j)our  le 
servir  une   exclusion  insurmontable.  Votre  fils  a  été  ma- 

*  Ces  sejtt  dernières  lignes  manquent  à  la  copie  de  Versailles,  et 
sont  dans  le  texte  de  Lavallée. 
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lado,  il  est  mieux;  votre  fille  est  ravie  de  tout  et  m'é- 
crit souvent.  J'ai  lu  la  lettre  de  Marmande  *;  il  écrit  bien 
mieux  que  son  frère  en  toute  faeon  ;  mais  je  voudrois 
leur  ôter  cette  manière  de  se  tutoyer  que  je  vois  établir 
dans  votre  famille  et  qui  n'est  point  noble  du  tout. 

Adieu,  mon  cher  cousin;   mes  complimens  à  M'"^  de 
Yilletle  et  à  M"^*^  de  Saint-Hermine;  je  n'écris  qu'à  vous 
et   vous    voyez  que  (î'est  amplement.  Je    crois  (jue  vous 
aurez  été  bien  aise   de  la  promotion  de  M.   le  maréchal 
d'Kstrées*.  11  me   dit  beaucoup    de  bien   de  vous;  mais 
je  lui  dis  que  je  le  comioissois,  et   qu'il   me  feroit  plus 
de  plaisir  de  le  dire  au  lloi.  Je  ne  conqirends  pas  pour- 
quoi vous   n'avez  pas  appris  par  moi   la  conversion  de 
M.  de  Mursay  ;  je  vous  l'ai  mandé  le  jour  c^i'il  lit  son 
abjuration  à  Versailles,  et  je  ne  manquerai  jamais  à  rien 
de  tout  ce  (jui  j)ourravous  marquer  la  tendresse,  l'estime 
et  la  considération  (jue  j'ai  pour  vous. 


A  M.  DE  MOMCIlEVHKriL,  A  BARÈ(.ES\ 

A  Versailles,  ce  4  juillet  1081. 

Je  vois  la  satisfaction  que  vous  avez  de  votre  machine; 
j'y  prends  part  en  toute  fîiçon,  et  j'espère  que  les  bains 
tels  ((ue  vous  me  les  représentez  ne  sont  point  inutiles; 
ne  vous   rebutez  point    (juoi  que  l'on  vous  puisse   dire, 

*  M.  (le  Mnrnmnde  était  le  seeoiid  (ils  de  M.  de  Villette.  Celui-ci 
lit  d'abord  mine  de  le  soustraire  aux  jtrojels  de  conversion  de  M""  de 
Maintenon;  mais  cela  ne  dura  pas.  Tout  en  grondant,  il  ne  retira 
pas  ses  autres  enfants,  et  donna  Marmande,  qui  ne  se  lit  pas  jjrier. 

-  Jean  d'Estrées,  vice-amiral,  avait  été  pronm  maréchal  de  France 
le  25  mars  1G81. 

^  Aufoirraphe  conservé  dans  la  famille  de  Morn.iy.  ijui  descend  du 
mai(iuis  de  Monlchevreuil.  —  M.  de  Montclievreuil  avait  été  nommé 
^^(uverneur  du  duc  du  Maine,  et  l'on  peut  croire  que  cette  nomina- 
tion avait  été  faite  à  l'instigation  de  M™"  de  Maintenon.  Il  avait  con- 
duit le  prince  au.\  eaux  de  Daréges.  —  Lavallée,  Coir.  gcnerale. 
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ils  ne  sauroient  faire  de  mal  ;  mais  mettez  des  inter- 
valles de  deux  ou  trois  jours  avant  que  le  prince  pa- 
roisse échauffé,  et,  après  cela,  poussez  votre  séjour  le 
plus  loin  que  vous  pourrez.  Je  ne  crois  point  qu'il  s'en 
trouve  mal  dans  sa  santé;  liarèges  a  une  chaleur  très- 
douce,  et  vous  devriez  vous  baigner  régulièrement; 
c'est  un  trésor  que  vous  n'aurez  pas  toujours,  et  vous 
vous  l'ejtenlirez  de  l'avoir  négligé. 

Les  sueurs  vous  sont  très-bonnes,  et  je  vous  réponds 
que  vous  vous  eu  trouveriez  très-bien,  pourvu  (|ue  vous 
les  prissiez  comme  il  faut,  c'est-à-dire  que  vous  vinssiez 
du  bain  vous  mettre  au  lit  sans  souffrir  le  moindre  air  en 
passant.  J'écris  une  grande  lettre  au  prince.  Je  me  suis 
avisée  de  deux  nouvelles  à  la  fin  qui  ne  lui  seroient  pas 
indifférentes  s'il  j)ouvoit  en  être  témoin. 

M'"''  la  Dauphine  nous  fait  faire  une  vie  assez  mébuico- 
licfue;  il  va  aujourd'hui  six  semaines  qu'elle  est  ma- 
lade et  dans  un  très-grand  chagrin  :  elle  ne  souffle  (|ue 
Lessola  ^  et  M"»'  de  Richelieu.  M™«  de  Montclievreuil  et 
moi  ne  paroissons  pas  enfaveur^  J'entends  dire  que  l'on 

•  Ressola  était  une  feimne  de  lîliambre  de  la  Dauphine  ([u'elie 
avait  amenée  de  Bavière,  et  à  laquelle  elle  témoignait  une  amilié 
extraordinaire,  vivant  enfermée  avec  elle,  au  grand  déjilaisir  du  Hoi. 
Cette  pauvre  princesse  s'abîma  dans  cette  solitude;  délaissée  de  tous, 
elle  fini!  par  mourir  de  consomption. 

*  M""^  de  Caylus  expliipie  cela.  «  M""*  de  Richelieu  n'aima  M""  de 
Maintenon  que  dans  la  mauvaise  fortune  et  dans  h;  repos  d'une  vie 
oisive.  La  vue  d'une  faveur  qu'elle  croyoit  mériter  mieux  cpj'clh; 
l'emporla  sur  le  goût  natinel.  l'eslime  el  la  recouuoissauce.  La  pre- 
mière iilacc  dans  la  conliance  du  Roi  parut  à  ses  yeux  un  vol  (pielle 
ne  pul  pardonner  à  son  ancienne  amie;  mais,  désespérant  d'y  jiar- 
venir,  elle  se  tourna  du  côlé  de  M""  la  Dauphine,  et  par  des  craintes, 
des  soupçons  et  mille  fausses  idées,  ell<»  contribua  à  réioignemeul 
que  cette  princesse  eut  poui-  U'.  mo)i(l(>.  M'"  l.i  Daiqihinr  \o\(.ii  |.| 
nécessité  d'être  bien  avec  la  favorite  pour  rire  bien  avec  le  Roi  sou 
beau-pére;  mais,  la  regardant  en  même  temjts  comme  une  jiersonn»; 
dangereuse  dont  il  falloit  se  délier,  elle  se  détermina  à  la  retraite 
où  elle  étoit  naturellement  portée,  et  ne  découviit  qu'ajués  la  mort 
de  M™"  de  Richelieu,  dans  un  éclaircissement  qu'elle  eut  avecM™^  de 
Maintenon,  la  fausseté  des  choses  qu'on  lui  avoit  dites.  » 


I. 
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va  donner  une  gouvernante  aux  princesses,  et  que  M'"'='  de 
Monlespan  et  de  Thianges  ont  de  la  peine  à  vivre  en- 
semble; les  disputes  sont  fréquentes.  M'"''  de  Montespan 
est  grossie  d'un  pied  depuis  que  vous  l'avez  vue;  elle  est 
étonnante.  Vous  savez  sans  doute  la  mort  de  M'"^  de  Fon- 
tanges;  elle  laisse  pour  cent  mille  francs  de  dettes  par- 
delà  ses  meubles  et  ses  pierreries;  le  Roi  a  i)ris  tous  les 
effets  et  payera  toutes  les  dettes.  On  espère  aller  bientôt 
à  Fontainebleau;  le  lîoi  en  a  envie,  et  M'"''  la  Daupbine 
n'a  que  de  très-petits  accès,  ([ui  font  espérer  qu'ils  lini- 
jont  bientôt.  M"^"  de  Laval  est  revenue  plus  noire  qu'elle 
n'éloit.  La  princesse  de  Conti  embellit  tous  les  jours*. 
Adieu,  mon  clier  maniuis,  je  suis  toujours  la  même 
pour  vous. 


A  M.  DE  MOiNTCllEVUEllL,  1  BAREGES. 

Aulograiilio  au  cluUeau  do  Moniay.  —  Lavalltr,  Concsponduiice  (jcutiale. 

Fontainebleau,  ce  2  seiitenibre  1G81. 

Ouil  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mon  cber 
marquis,  et  que  je  m'ennuie  de  votre  longue  absence  et 
de  celle  de  mon  cber  mignon!  Ne  revenez  que  lors(pie 
M™*  de  Montespan  l'ordonnera,  mais  ne  le  baignez  plus, 
et  très  peu  à  Bagnères,  car  je  me  meurs  de  i)eur  qu'à  la 
iinon  en  fasse  trop;  ne  vous  laissez  aller  à  aucune  com- 
plaisance pour  la  Gutière,  qui  voudra  vous  retenir  dans 
sa  ville,  et  croyez  qu'un  bain  de  Bagnères,  excepté  celui 
de  Sainl-Rocb,  écbauffe  plus  que  dix  de  llarèges.  Vous 
me  mandez  (|ue  noire  prince  commence  à  s'ennuyer:  j'en 
suis  au  désespoir,  car  je  ne  puis  lui  savoir  les  moindres 
peines  sans  souffrir  pour  le  moins  autant.  Ouand  on  vous 
verra  résolu  à  ne  le  plus  baigner,  on  vous  fera  revenir 

*  Elle  était,  dit  M"""  de  Caylus,  agiéalile  coinuje  sa  mère  M""  de 
la  Vallière  avec  la  taille  et  lair  du  Roi  son  jière. 
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bien  vite  :  il  est  impossible  que  l'on  n'ait  pas  impatience 
de  le  voir. 

Vous  êtes  bien  à  plaindre  si  vous  avez  dans  vos  mon- 
tagnes le  cliaud  que  nous  sentons  dans  les  rocbes  de 
Fontainel)leau  ;  pour  moi,  j'en  suis  désespérée.  Le  Roi 
ne  va  pas  à  la  cbasse,  parce  qu'on  ne  peut  soulenir  les 
rayons  du  soleil  ;  mais  on  s'enferme  tous  les  jours  pour 
la  comédie,  où  l'on  dit  que  l'on  meurt.  M""^^  de  ïbianges 
prend  le  soin  souvent  d'orner  un  écbafaud  de  toute  la 
beauté  que  fournit  sa  famille  ;  on  y  mêle  quelques 
étrangers  qui  ne  servent  qu'à  faire  voir  l'avantage  que  le 
sang  de  Mortemart  emporte  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
ici.  On  dit  que  M™''  de  Montespan  a  souvent  des  vapeurs  ; 
je  ne  l'ai  rencontrée  qu'une  fois  depuis  un  mois.  Toules 
cboses  sont  comme  vous  les  avez  laissées.  M™^  de  Mont- 
cbevreuil  et  moi  nous  nous  voyons  souvent;  elle  est 
assez  bien  présentement  pour  le  corps  et  pour  l'esprit; 
je  suis  mieux  aussi  de  mes  vapeurs,  et  si  je  vous  avois  à 
diner,  je  me  trouverois  fort  contente. 

Adieu.  Mes  complimens  à  mon  petit  duc  ;  je  l'aime  tou- 
jours :  dites-lui  qu'il  me  fera  mourir  de  douleur  s'il  trotnpe 
les  espérances  que  le  Roi  a  sur  son  méi'ite.  11  n'a  pas  de 
grand  ragoût  en  tout  ce  qui  l'environne*  :  plût  à  Dieu  que 
notre  prince  le  pût  consoler  de  tout  ce  qui  manque  aux 
autres,  et  qu'il  le  trouvât  son  fils  en  toutes  façons.  Il  me 
semble  qu'il  a  du  courage,  de  la  gloire,  et  un  désir  d'être 
estimé  qui  est  la  source  du  mérite.  Inspirez-lui  bien, 
je  vous  conjure,  de  vouloir  être  au-dessus  de  tout  ce 
qu'il  voit  par  les  bonnes  qualités,  en  même  temps  qu'il 
leur  cédera  pnr  la  naissance  (►u,  pour  mieux  dire,  parce 
qu'il  est  le  plus  jeune.  Adieu,  mon  cber  marquis,  mes 
complimens  à  M.  de  Court  et  à  M.  de  la  Porte  ;  pour  vous, 
je  crois  que  vous  n'en  voulez  point. 

*  C'est-à-dire  dans  sa  famille  légitime.   Le  Dauiihin  était  homme 
lort  médiocre. 
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A  M.  DE  MONTCHEVREUIL,  A  BARÈGES. 

Aiitop:raplie  au  rliâloaii  «le  Mornay.  —  Lavalléo,  Co7Tespondance  générale. 

A  Fontainebleau,  ce  17  scploinbre  1681. 

Vous  aurez  su  ce  qui  se  passe  ici  et  la  perte  de  cette 
jolie  princesse  *  :  le  Roi  en  a  été  touché,  et  je  remets  à 
vous  dire  ce  que  je  sais  de  la  douleur  de  M'"®  de  Mon- 
tespan.  Je  crois  que  nous  l'aurons  bientôt.  J'écris  au 
prince  sur  la  mort  de  sa  sœur;  s'il  l'ignore,  connue  on 
le  dit*,  ma  lettre  sera  perdue  et  ce  ne  sera  pas  un  grand 
dommage;  j'ai  de  la  peine  à  comprendre  pourquoi  on  la 
lui  cache,  car  on  ne  doit  pas  craindre  qu'il  soit  assez 
louché  ptjur  s'en  trouver  mal.  Je  voudrois  qu'il  le  sût 
et  (fu'il  écrivit  au  Roi  que,  connoissant  l'extrême  ten- 
dresse dont  il  honoroit  M"*"  de  Tours,  il  croit  devoir  lui 
témoigner  la  part  qu'il  prend  à  sa  douleur,  outre  celle 
qu'il  sent  lui-même  pour  la  perte  de  sa  sœur;  qu'il  lui 
demande  la  part  qu'elle  avoit  dans  ses  bontés  et  qu'il 
l'assure  qu'il  fera  tout  ce  qu'il  lui  sera  possible  pour  le 
mériter,  il  est  aisé  de  lui  inspirer  cette  lettre-là  tête  à 
tête,  et  qu'il  croie  l'avoir  faite  tout  seul. 

11  est  ridicule  que  vous  soyez  toujours  à  Barèges,  et 
M""^  de  Montespan,  qui  se  mêle  de  décider  sur  l'usage 
d'un  remède  qu'elle  ne  connolt  pas,  mériteroit  que  les 
neiges  vous  y  assiégeassent.  J'espère  que  l'on  vous  pres- 
sera bientôt  de  revenir,  et  que  le  conseil  que  je  vous 
donne  de  le  baigner  très-peu  à  Bagnères  arrivera  trop 
tard.  Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur,  et  M"'«  de  Mont- 
chevreuil  et  moi  avons  un  exti'ême  besoin  de  vous;  elle 
et  moi  sommes  très  vaporeuses;  quand  nous  sommes 
malades  alternativement,    nous    faisons  des  merveilles; 

*  M"*  do  Tonrs,  fille  du  Roi.  et  de  M"""  de  Montespan.   venait  de 
mourir  à  Bourbon,  le  G  septembre  1681,  âgée  de  sept  ans. 
-  C'est-à-dire  si  on  lui  veut  caclier  cette  mort. 
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mais  par  malheur  nous  souffrons  quelquefois  en  même 
temps,  et  la  conversation  en  est  moins  douce.  Je  crois 
que  votre  absence  et  le  voyage  que  nous  allons  faire* 
lui  font  voir  les  choses  tristement. 

Adieu,  mon  cher  marquis;  je  vous  souhaite  et  ce  cher 
enfant  aussi  ;  mes  compliiueus  aux  honnêtes  gens  de 
chez  vous,  ils  ne  s'étendront  pas  bien  loin.  Ne  plaignez- 
vous  pas  très  fort  cette  pauvre  Saint-Just?  Sa  douleur 
me  fait  mal  à  imaginer. 

Faites  brûler  la  lettre  que  j'écris  au  prince,  qu'il  la 
voie  ou  non. 


A  M.  D'AUBUkNÉ. 

Colloclion  de  S.  M.  le  Roi  de  Ilollaihle. 

A  Fontainebleau,  ce  27  sejitcndirc  (1681). 

Vous  ne  saurez  jamais  les  peines  que  j'ai  eues  pour 
votre  affaire  ni  les  difficultés  que  j'y  ai  trouvées:  M.  Le- 
gois  ne  sera  point  chef  de  mon  conseil.  Du  reste,  je  suis 
trop  bien  récoiupensée  de  vous  avoir  fait  plaisir  et  de 
songer  que  vous  toucherez  cent  huit  mille  livres-.  Vous 
ne  pourriez  mieux  faire  que  d'acheter  une  terre  en 
Poitou  ou  aux  environs  de  Cognac  ;  elles  vont  s'y  don- 
ner par  la  désertion  des  huguenots.  Pour  votre  voyage 
de  Paris,  c'est  une  affaire  de  rien  et  que  vous  ne  devez 
pas  manquer.  Il  est  impossible  que  vous  vous  portiez 
bien  après  ce  que  nous  avons  vu.  J'ai  donné  votre  ordon- 
nance à  M.  Berlhelot.  Je  voudrois  pour  l'affaire  que  je 
viens  de  faire  pour  vous  que  vous  me  permissiez  d'eni- 


*  A  Strasbourg. 

^  C'est-à-dire  une  somme  de  18  000  livres  par  an,  imposée  en 
laveur  de  d'Aubigné  aux  fermiers  généraux  pendant  un  bail  de  six 
années  qu'ils  venaient  de  consentir  avec  le  Roi.  De  telles  occasions 
donnaient  lieu  publiquement  à  des  gratilications  l'oyalcs. 
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ployer  les  cent  pistoles  que  je  vous  dois  en  habits  pour 
M'^^'d'Aubigné. 

J'ai  bien  de  la  joie  de  la  conversion  de  M.  de  Vaux;  je 
vous  prie  de  lui  en  faire  mes  coniplimens.  Poignette  est 
bonne  catholique;  M.  de  Marmande  l'est  aussi;  M.  de 
Souche  fit  abjuration  il  y  a  deux  jours;  on  ne  voit  que 
moi  dans  les  églises  conduisant  quelque  huguenot.  Ne 
soyez  point  en  peine  de  ma  santé,  elle  est  souvent  dé- 
licate, mais  je  n'ai  jamais  de  vraie  maladie. 

Nous  partons  mardi  ;  on  dit  aujourd'hui  que  c'est  pour 
Metz;  vous  savez  avec  quelle  tranquillité  je  me  dispose 
aux  voyages  ;  j'ai  mon  équipage  tout  prêt  et  j'espère  qu'il 
ira  gaiement;  je  serois  bien  aise  que  vous  vinssiez  chez 
Turbier  pendant  notre  absence. 

Adieu,  personne  ne  songe  à  vous  brouiller  avec  moi 
ni  ne  pourroit  en  venir  à  bout.  M""^  d'Aubigné  ne  m'écrit 
guère;  je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur. 


A  M.  D'AUBIGNÉ. 

Collection  de  S.  M.  le  Roi  de  Hollande. 

Au  Pont-de-Mousson,  le  jour  de  la  Toussaint  (1681). 

Je  ne  suis  point  surprise  que  vous  ayez  commencé  par 
manger  les  dix-huit  nulle  livres  que  v(ms  devez  toucher 
à  la  fin  de  l'année,  mais  je  le  suis  que  vous  croyiez  que 
les  fermiers  généraux  vous  doivent  payer  par  avance  : 
c'est  ce  qu'ils  ne  feront  pas,  et  vous  ne  déviiez  point  le 
désirer.  Cette  affaire  ici  est  grande  et  ne  vous  mettra 
pas  plus  à  votre  aise  que  vous  n'étiez.  Je  suis  au  déses- 
poir de  vous  dire  des  ciioses  désagréables;  mais  comment 
puis-je  être  sincère  et  m'en  empêcher?  Il  me  semble 
qu'après  ce  que  je  viens  de  faire  pour  vous,  on  ne  peut 
dire  de  longtemps  que  vous  soyez  brouillé  avec  moi;  on 


j 
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ne  le  croit  pas  à  la  cour,  où  ce  qui  s'est  passé  à  Fon- 
tainebleau a  fait  grand  bruit  :  il  a  fallu  une  bonté  bien 
grande  au  Roi  pour  passer  par-dessus  toutes  les  difficul- 
tés qui  naissoiont  à  tout  moment  dans  votre  affaire.  11 
n'ordonneroit  assurément  pas  à  ces  messieurs  de  vous 
payer  par  avance,  et  il  seroit  bien  étonné  de  vous  voir 
demander  un  bienfait  avec  l'empressement  et  le  chagrin 
dont  on  peut  exiger  une  dette.  Je  ne  puis  donc  en  cette 
occasion  que  prier  M.  Brunet,  comme  mon  ami  particu- 
lier, de  vous  faire  plaisir  s'il  le  peut;  mais  vous  allez  si 
loin  sur  la  dépense  que  je  crains  que  la  somme  entière 
ne  soit  dépensée,  et  je  ne  crois  pas  que   personne  vous 

l'avance. 

Adieu,  nous  serons  le  i7  à  Saint-Germain.  Je  vous 
dirai  que  je  vous  y  verrois  avec  plaisir  si  je  pouvois  vous 
y  voir  content;  mais  j'avoue  que  mes  proches  sont  si  peu 
sensibles  à  ce  que  je  fais,  et  le  sont  tant  sur  ce  que  je  ne 
puis  faire, que  leur  commerce  ne  me  donne  que  du  cha- 
grin. Il  ne  m'empêche  pas  de  vous  aimer,  et  je  vous  en 
donnerai  toujours  toutes  les  marques  qui  me  seront  pos- 
sibles. 


Une  des  premières  préoccupations  de  M'""  de  Main  tenon,  dès 
qu'elle  se  sentit  du  crédit  et  quelque  fortune,  fut,  avec  le  soin 
de  sa  famille,  le  zèle  charitable  pour  élewr  de  pauvres  filles. 
Le  souveuir  des  misères  de  sa  jeunesse  et  un  goût  naturel 
d'éducation  l'y  poussaient  également.  Elle  transporta  à  Rueil, 
en  1682,  l'établissement  qu'avait  formé  M"^"^  de  Brinon  à  Mont- 
morency, augmenta  le  nombre  de  ses  pensionnaires,  et  y  ad- 
joignit une  section  d'enfants  pauvres  de  ses  terres  de  Mainte- 
non.  Ce  sont  ces  dernières  qu'elle  désigne  dans  ses  lettres  sous 
le  nom  de  Petites  sœurs.  Mais  toutes  ses  vues  se  tournèrent 
bientôt  exclusivement  vers  l'éducation  des  filles  de  la  pauvre 
noblesse,  en  même  temps  qu'avec  sa  fortune  croissante  elle  con- 
cevait le  vaste  plan  ([U  il  lui  fut  donné  de  réaliser  à  Sainl-Cyr. 
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A  M™=  DE  BRINON. 


Bibliothùque  nationale.  Manuscrits.  Fonds  fr.,  15  203,  p.  19,  et  11  675,  p.  15. 

Ce  premier  jour  de  l'an  (1682). 

Je  vous  donne  le  bonjour,  madame,  à  votre  chère  cou- 
sine et  à  toute  notre  maison,  et  je  souhaile  de  tout  mon 
cojur  que  nous  fassions  tout  le  bien  qu'il  nous  sera  pos- 
sible. Je  ne  puis  que  vous  en  fouinir  les  sujets,  et  c'est 
vous  qui  donnez  votre  vie  pendant  que  la  mienne  est 
très  agréable  et  très  inutile. 

Ne  nous  rebutons  point  de  nos  petites  sœurs  ;  nous 
serions  trop  heureuses  si  elles  nous  croyoient  et  elles 
seroient  trop  parfaites.  Vous  faites  Tort  bien  de  faire  faire 
leur  linge  chez  nos  pensionnaires,  et  pour  elles  il  ne 
faut  pas  les  laisser  respirer  sur  le  rouet;  ces  gens-là  ne 
sont  capables  du  bien  que  pai'  l'habitude,  qui  ne  se  con- 
tracte qu'avec  bien  du  temps.  Je  ne  dis  rien  devant  elles 
dont  elles  se  puissent  prévaloir,  si  ce  n'est  qu'elles  aient 
leur  soûl  de  pain,  et  j'en  charge  encore  votre  conscience; 
du  reste,  punissez,  ordonnez,  vous  êtes  la  maîtresse. 

Les  poires  m'ont  passé  par  les  mains,  et  vos  présens 
sont  })lus  comptés  que  jamais,  car  je  vais  être  mon 
maître  d'hôtel  :  le  mien  fait  une  dépense  qui  m'a  excité 
une  si  grande  colère  que  je  n'en  ai  pas  dormi.  Je  ne 
veux  j)as  thésauriser,  mais  je  hais  le  désordre,  et  j'aime 
mieux  nourrir  M"'  de  Saint-Ilubeit  que  de  crever  mes 
laquais. 

Vous  n'aurez  point  le  Saint-Sacrement,  et  c'est  le  Uoi 
qui  ne  l'approuve  pas.  M.  l'archevêque  vouloit  ôter  vos 
croix  et  le  chant  de  l'ofiice.  Je  n'ai  pas  voulu  vous  le 
dire,  de  peur  de  vous  fâcher;  mais  je  veux  que  vous  sa- 
chiez que  je  fais  ce  que  je  puis.  Ce  n'est  pas  par  ven- 
geance   que  je    voudrois  savoir  des  particularités   sur 
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M"«  N....  Instruisez-vous  là-dcssus  en  attendant  que  je 

vous  voie  '. 

Vos  opéras^  seront  toujours  tournés  en  ridicule  par  les 
gens  du  monde;  mais  ils  me  divertissent,  et  j'entre  fort 
bien  dans  l'utilité  dont  ils  sont  pour  les  petites  filles. 

C'est  le  temps  qui  me  manque  ;  je  suis  seule  avec 
M'"''deMontchevreuil  auprès  de  M'"«  la  Dauphine,  et  les 
jours  sont  si  courts  qu'effectivement  je  ne  sais  comment 
envoyer  M»''  de  Mursay.  Elle  n'est  pas  capable  de  mes  di- 
ligences; il  lui  faut  une  fille,  et  pour  cela  que  je  m'en 
passe,  et  tout  cela  pour  revenir  à  la  nuit;  mandcz-inoi 
après  tout  cela  si  vous  la  voulez  le  jour  des  Rois. 

M'^^de  Montchevreuil  vient  de  me  faire  voir  une  lettre 
qui  mande  que  sa  fille  la  religieuse  est  à  l'extrémité  de 
vapeurs;  je  lui  offre  Uueil,  avec  votre  permission,  pour 
que  nous  puissions  juger  de  son  état. 

Je  sais  les  chagrins  de  M.  Pellisson,  entre  nous,  et 
nous  en  parlerons  si  je  puis  parvenir  à  vous  voir. 

M'"*'  la  duchesse  est  ici  et  ne  peut  se  résoudre  à  la 
grande  affaire  d'amener  M""^  sa  sœurdanscet  appartement  '\ 

*  Ces  qiialrc  Hj^mics  maïKiueut  dans  la  copie  qu'a  suivie  Lavallée. 

"^  M"»=  (le  Brinou  donnait  dans  le  bel  esprit;  elle  composait  des 
pièces  de  théâtre  qu'elle  Taisait  jouer  aux  petites  lilles.  U"""  de  Main- 
tenon  i»artageait  ce  goût;  mais  elle  sentait  ce  qu'otTraient  de  ridi- 
cule les  pauvres  compositions  de  M""=  de  Brinon.  —  Au  demeurant, 
Rueil  suscita  Saint-Cyr,  et  sans  les  opéras  de  M""^  de  Brinon.  peut- 
être  on  n'eût  jias  eu  Esllicr. 

5  Ces  deux  lignes  manquent  dans  la  copie  suivie  par  Lavallée.  — 
Ces  mots  «  M'""^  la  duchesse»  désignent  Anne  de  Bavière,  lemine  de 
Henri  de  Bourbon,  lils  du  grand  Condé.  Sa  sœur,  Bénédicte  Henriette, 
duchesse  de  Hanovre,  veuve  de  Jean-Frédéric  de  Brunsvvick-Hano- 
vre,  se  relira  en  t'rancc  en  107D  avec  ses  nile>,  et  l'ut  pensionnée  de 
Louis  XiV.  il  peut  s'agir  ici  d'une  présentation  à  la  cour  un  jour 
d  appartement  :  la  duchesse  avait  des  prétentions  de  rang  qui  étaient 
mal  accueillies.  A  la  suite  d'une  querelle  avec  M""=  de  Bouillon,  elle 
repartit  en  Allemagne.  Voir  les  lettres  du  24  août  1685  et  du  14  oc- 
tobre 1002. 
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A  M.  D'AUBIGNÉ. 

Collection  de  S.  M.  le  Roi  do  Hollaïule. 

A  Versailles,  ce  28  mai  (1682). 

J'ai  fait  connoissance  avec  M.  le  marquis  et  M.  l'abbé 
d'Aubigné  de  Tigny*  depuis  peu;  ils  m'ont  instruite  de 
notre  maison  :  c'est  apprendre  bien  tard  qui  on  est  ; 
mais  cela  n'est  jamais  indifférent,  et  je  n'ai  pu  voir  sans 
plaisir  une  généalogie  de  quatre  cents  ans  ti'ès-bien  sui- 
vie par  des  contrats  de  mariage  et  l'endroit   où   nous 
sommes  séparés.  Ces  messieurs  m'ont  appris  que  la  terre 
d'Aubigné  est  à  vendre,  celle  de  Sainte-JesmeS  qui  étoit 
l'aînée  de  la  maison,  et  celle  de  la  Jousselinière,  dont  ils 
sont  sortis.  Il  me  semble  que  si  vous  aviez  à  faire  quel- 
que emploi  de  votre  argent,  ce  seroit  une  chose  raison- 
nable et  agréable    de  rentrer  dans  quelqu'une  de   ces 
terres,  qui  seront  à  bon  marché '.  Ils  prétendent  que  vous 
auriez  les  deux   premières  pour  quarante  mille    écus. 
Mandez-moi  si  vous  avez  d'autres  vues  ou  si  vous  vou- 
driez que  je  suivisse  celle-là.    L'argent  que  vous  devez 

*  Le  marquis  et  l'abbé  d'Aubij^né  appailenaicnt  à  une  1res  ancieiiiie 
famille  d'Anjou  ;  leur  parenté  avec  la  famille  de  M""  de  Maintenon 
était  loin  dï-tre  ].rouvée.  (Voii-  jibis  liant  la  lettre  à  M.  de  Villefte,  du 
jour  de  la  Sairit-Marlin  1075,  et  la  note.)  Le  marquis  d'Aubigné  lut 
tué  à  la  bataille  de  Ramillies  étant  colonel  de  dra<;ons  ;  il  laissa  un 
lils  (jui  fut  gouverneur  de  Saunmr.  L'abbé,  dont  M"»  de  Maintenon 
appréciait  beaucoup  la  vertu  et  la  piété,  et  avec  lequel  elle  entretint 
de  fré({uents  raj.ports  et  une  correspondance,  fut  évéque  de  >'ovon, 
l)uis  archevêque  de  Rouen. 

-  Ainsi  que  celle  de,  etc. 

5  Tar  suite  des  persécutions  (lue  subissaient  »k>jà  les  calvinistes 
dans  cerlames  provinces.  M-  de  Maintenon  écrivait  dc-jà  six  mois 
auparavant,  le  2  septendjre  1081,  à  son  frère  r  «  Tout  ce  «lue  j'au- 
rois  a  vous  dire  seroit  de  tourner  utilement  l'argent  (pie  vous  allez 
avoir.  On  donne  les  terres  en  l'oitou,  et  la  désolali(m  des  huguenots 
en  lera  encore  vendre  :  Suriineau,  Saint-Poinpin  et  plusieurs  autres 
vont  être  en  décret....  Vous  i.ourriez  vous  établir  en  Poitou  très 
agréablement.  » 
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toucher  à  la  fm  de  l'année,  les  vingt  mille  francs  que 
j'ai  à  vous,  et  le  bien  de  M"^*^  d'Aubigné,  qui  ne  sauroit 
être  mieux  remplacé,  vous  feroit  entrer  aisément  eu 
possession;  car  l'argent  comptant  n'est  pas  commun. 

11  me  semble  qu'il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  reçu  de 
vos  nouvelles  ni  de  celles  de  M'"«  votre  femme.  Je  me 
porte  à  mon  oïdinaire,  souvent  la  migraine  et  jamais 
d'autres  maux.  H  n'y  a  rien  de  nouveau  ici,  si  ce  n'est 
que  M.  le  duc  du  Maine  a  eu  le  gouvernement  delan- 
guedoc  par  la  mort  de  M.  de  VerneuiU  dont  on  prend  le 
deuil  dimanche  pour  quelques  jours.  On  dit  que  nous 
passerons  l'hiver  à  Versailles,  Saint-Germain  n'étant  pas 
prêt  ^ 


A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN. 
Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édiftantes,  t.  I,  p.  186. 

(Versailles,  ce  2  juin  10823). 

Le  plaisir  de  voir  à  la  messe  le  Roi  très-chrétien  et 
très-aimable  ne  sauroit  vous  manquer,  non  plus  que  ce- 
lui de  la  simplicité  de  ma  chambre  ;  plût  à  Dieu  qu'il  y 
en  eût  autant  dans  mon  cœur,  et,  sans  compter  ce  que  je 
n'y  connois  point,  que  je  n'y  découvre  pas  des  replis  qui 
peuvent  gâter  tout  ce  que  je  lais.  Je  suis   ravie  de  ce 

*  M.  de  Verneuil,  fils  naturel  de  Henri  IV,  était  mort  le  28  mai  ; 
le  duc  du  Maine  avait  été  nommé  aussitôt. 

2  Ceci  est  itrobablement  une  erreur  de  i»lume  :  c'est  Versailles 
qui  n'est  pas  prêt,  et  c'est  à  Saint-Germain,  en  ce  cas,  que  l'on  pas- 
sera l'hiver.  On  travaillait  activement  à  Versailles,  où  le  Roi  n'était 
encore  venu  que  pour  de  courts  séjours.  On  pouvait  douter  en  mai 
(jue  les  travaux  fussent  assez  avancés.  Ce  lut  précisément  en  cette 
même  année  1082  que  le  siège  de  la  royauté  fut  déanitivement  lixé 
à  Versailles. 

5  La  copie  de  Versailles  date  cette  lettre  de  1080;  mais  Lavallée 
{Corresp.  gén.,  t.  H,  p.  240)  donne  la  date  de  1082,  qui  semble 
plus  juste  d'après  la  teneur  de  la  lettre.  L'original  n'avait  sans  doute 
pas  de  millésime,  selon  l'habitude  de  M"^  de  Maintenon. 
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que  le  monde  loue  ce  que  le  Roi  fait.  Si  la  Reine  avoit 
un  directeur  comme  vous,  il  n'y  a  point  de  bien  qu'on 
ne  dût  espérer  de  l'union  de  la  famille  royale;  mais  on 
a  eu  toutes  les  peines  du  monde  sur  la  médianoche*  à 
persuader  son  confesseur,  qui  la  conduit  par  un  chemin 
plus  propre,  selon  moi,  à  une  carmélite  qu'à  une  reine. 

Vous  serez  le  bienvenu  lundi,  je  vous  donnerai  à  dîner. 
J'ai  su  que  l'on  trouve  à  redire  au  dernier  bienfait  que 
vous  avez  reçu  du  Roi  ;  mais  ce  qui  me  fâche,  c'est  la 
sensibilité  que  vous  avez  eue  pour  ce  ])lâme,  que  je  crois 
mal  fondée;  je  voudrois  que  votre  tranquillité  ne  fût  ja- 
mais troul)lée  et  que  vous  fussiez  aussi  heureux  que  vous 
le  méritez.  J'ai  un  dessein  qui  roule  sur  vous,  et  dont 
M.  le  duc  du  Maine  profiteroit  :  je  voudrois  que  vous 
fissiez  un  petit  extrait,  recueil,  je  ne  sais  comment  l'ap- 
peler, mais  enfin  des  maximes  sur  les  devoirs  d'un 
prince,  (jui  lui  donnât  l'idée  qu'il  doit  avoir  de  la  reli- 
gion, et  une  pratique  de  dévolion  courte  et  solide  pour 
l'emploi  de  ses  journées. 

Travaillez  sur  ce  projet,  je  vous  prie,  tout  embrouillé 
qu'il  est,  et  croyez  que  je  mérite  l'amitié  que  vous  me 
témoignez  par  tous  les  sentimens  que  j'ai  pour  vous. 


A  M"-'^  DE  BRtiNON. 

Bibiiolliéque  nationale.  Manuscrits.  Fonds  français,  15205,  p.  8. 

Ce  i4  décembre  1082. 

Je  vous  prie  que  personne  ne  sache  que  j'irai  demain 
dîner  chez  vous  ;  je  vous  prie  en  ma  faveur  que  l'on  fasse 
quelque  petit  régal  à  nos  sœurs  de  la  Charité,  et  que  je 
les  voie  dîner  en  bon  ordre.  Vous  savez  que  je  vous  ai 


Voir  plus  haut,  p.  44. 
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toujours  demandé  que  l'on  ne  dérangeât  rien  pour  moi, 
que  l'on  ne  s'aperçoive  pas  que  j'arrive.  J'irai  tout 
droit  faire  le  catéchisme;  n'y  venez  que  quand  vous 
n'aurez  plus  rien  à  faire,  et  traitez-moi  en  tout  comme 
une  personne  de  la  maison.  Je  porterai  ma  poularde,  que 
nous  mangerons  ensemble.  J'ai  la  migraine  aujourd'hui 
et  j'en  suis  ravie,  car  c'est  une  espèce  de  certitude  de 
ne  l'avoir  pas  demain. 

A  M.  DE  VILIETTE,  A  MORT. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lellres  édifiantes,  t.  I,  p.  25:2. 

A  Versailles,  ce  50  janvier  1085. 

Je  vous  écrivis  l'autre  jour  bien  saccinclement,  étant 
pressée  et  ne  voulant  pas  manquer  à  vous  répondre  sur 
le  fils  de  M'"'^  de  Caumont,  que  vous  ne  devez  pas  emme- 
ner :  vous  avez  bon  esprit  et  avez  fort  bien   prévu  (jue 
vous  vous  feriez  une  affaire.  Tout  ce  que  vous  montrez 
de  raisonnable  dans  toutes  les  occasions  augmente  mon 
déplaisir  de  vous   voir   si    propre  à  tant  de  choses,    et 
délie  exclu  de  tout.  Le  bien  que  je  fais  à  vos  cnfans  ne 
me  console  point  de  celui  que  je  ne  vous  fais  pas  ;  je  tra- 
vaille à  les  faire  honnêtes  gens  sans  espérance  de  jouir 
jamais  de  leur  mérite,  et  le  vôtre  qui  est  à  peu  près  de 
même  date  que  le  mien  me  seroit  plus  propre.  Songez  à 
une  affaire  si  hnportante;  humiliez-vous   devant  Dieu  et 
demandez-lui  d'être  éclairé;  convertissez-vous  avec  lui, 
et  sur  la  mer  où  vous  ne  serez  point  soupçonné  de  vous 
être  laissé  persuader  par  complaisance  ;  enfin  convertis- 
sez-vous de  quelque  manière  que  ce  soit.  Je  ne  puis  me 
consoler  de  votre  état  et  je  vois  en  cela  que  je  vous  aime 
plus  que  je  ne  le  croyois  encore. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  j'aime   toujours  les  eaux  de 
senleur  et  je  n'aime  aucune  bête;  voilà  ce  que  vous  avez 
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cloniandé  h  M"«  de  Mursay  de  vous  faire  savoir.  Elle  est 
fort  occupée  avec  ses  maîtres;   ce  n'est  pas  que  j'en 
veuille  faire  une  viiiuose;  mais  c'est  un  temps  qu'elle 
emploie  que  je  ne  pourrois  l'avoir  auprès  de  moi  et  elle 
apprendroit  des  sottises  avec  des  femmes  de  chambre  ;  les 
uistrumens  lui  donneront  ({uelque  goût  pour  la  musique  ; 
la  danse  lui  donnera  de  la  grâce,  et  elle  parlera  mieux 
françois  davoir  appris  les  règles  d'une  langue.  Elle  croît 
lort  et  on  me  la  demande  tous  les  jours  en  mariage'; 
quand  ce  sera  tout  de  bon,  vous  en  entendrez  parler.  Elle 
dit  qu'elle  veutètre  religieuse, mais  elle  ne  dit  pas  vrai. .le 
ne  vous  parle  pas  des  garçons,  je  vous  crois  mieux  instruit 
que  moi  d'eux.  M.  de  Fourbin  en  est  content  et  j'en  ai 
très-bonne  opinion. 


A  M""'  DE  DUINOX. 
Bibliothèque  nationale.  Mannscrits.  Fonds  français,   15  202,  fol.  20. 

(Février  1G85.1 
Le  Iloi  donna  hier  une  pension  de  deux  mille  francs  à 

M"°  de  Scudérr.  Vous  y  prenez  trop  d'intérêt  pour  n'en 

êlre  i>as  avcMlie  des   premières.  Je  vous  prie  d'en  faire 

mon  com])liment  à  ma  sœur  Lefèvre*. 
Manette  est  chez  M™^^  de  Moutchevreuil  depuis    deux 

jours;  elle  commence  à  s'accoutumer. 

*  Elle  avait  douze  ans. 

-  M-  de  Sévigné  écrivait  ainsi  cette  nouvelle  au  comte  de  Gui- 
taut  :  «  ^ous  savez  connue  le  Roi  a  donné  deux  mille  livres  de  peu- 
Mon  a  M  de  .Scudéry.  C'est  par  un  hillet  de  M-  de  îlainlenou  m.-ello 
apprit  cette  bonne  nouvelle.  Elle  fut  remercier  Sa  Majesté  un  jour 
d  appartement,  et  elle  fut  reçue  (mi  toute  j.erfection  C  etoit  «ne 
altaire  <iue  de  recevoir  cette  merveilleuse  muse  :  le  Roi  lui  parla  et 
1  embrassa  pour  lempèclier  dembrasser  ses  genoux.  Toute  celle 
petite  conversation  fut  d'une  justesse  admirable;  M-  de  Blaintemm 
e  oit  1  interprète.  Tout  le  Parnasse  est  en  émotion  pour  remercier 
et  le  héros  et  l'héroïne.  »  (5  mars  1685.) 
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En  entrant  chez  moi,  je  trouve  dans  mon  antichambre 
M"*'  de  Rivière  chargée  de  présens  qui  ne  me  font  que 
de  la  peine,  haïssant  fort  à  recevoir  de  ceux  à  qui  je  ne 
puis  faire  plaisir.  J'élois  lasse  de  la  matinée,  que  j'avois 
passée  chez  M'"'^  la  Dauphine,  et  il  étoit  l'heure  du  dîner, 
ma  chambre  pleine  de  gens  qui  m'attendoient.  Ainsi  je 
ne  pus  l'entretenir;  je  lui  envoyai  M"«^  de  Mursay  pour  la 
mener  dans  sa  chambre,  comptant  qu'elle  dîneroit  avec 
mes  fennnes;  elle  me  manda  qu'elle  s'en  iroit  dés  qu'elle 
m'auroit  parlé;  je  lui  fis  demander  si  elle  avoit  quel- 
que chose  à  me  dire,  elle  répondit  que  non  et  s'en  alla; 
ainsi  je  n'eus  point  à  la  coucher.  Votre  bonté  et  le  sé- 
jour de  la  campagne  vous  fait  croire  que  c'est  une  chose 
qui  ne  se  peut  refuser  que  riiospilalité  ;  cependant  ces 
manières-là  ne  sont  ni  du  goût  ni  de  la  coutume  de  ce 
pays-ci;  on  n'y  a  ni  place  ni  lits  de  reste,  et  ce  que  j'ai 
de  meubles  chez  moi  est  pour  mes  neveux,  qui  vont  et 
viennent.  Ainsi  il  faut  du  moins  que  les  personnes  que 
je  voudrois  excepter  m'avertissent,  pour  ({u'on  ne  se 
trouve  point  trop  de  gens  à  la  fois. 

J'attends  le  porteur  d'eau  de  Ruelles,  pour  voir  s'il 
m'apportera  quelque  chose  où  il  faille  répondre. 


A  M"-  DE  DHLNON. 

l'.ihliotlièqno  nalionalo.  Mannscrits.  Fonds  fiançais,  15205, p.  5C: 

(Mars  108:.). 

Voilà  le  premier  médecin  de  la  Reine  et  le  plus  habile 
qui  soit  en  France  *  qui  marche  pour  Jaquette  ;  servez-vous 
de  l'occasion  et  prenez  ses  avis,  qui,  joints  à  votre  bon  sens, 
vous  feront  l)ien  «gouverner  nos  enfans.  Je  serois  d'avis 

*  Fagon  avait  soigné  le  duc  du  Maine;  M"""  de  Maintenon  professa 
toujours  pour  lui  une  sincère  estime.  Il  devint  médecin  du  Roi. 
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que  vous  nieul)lassiez  cetlo  chambre  que  vous  vous  êtes 
réservée  cliez  le  jardinier;  il  y  faudroif  niellre  deux  lits 
avec  des  pavillons  pour  les  plus  malades,  et  commencer 
par  y  envoyer  Jaipietle.  La  jardinière  seroit  peut-éire 
bien  aise  de  gagner  ce  que  vous  donneriez,  et  il  faudroit 
faire  un  marché  une  fois  pour  toutes,  afin  de  n'avoir  à 
conq)ler  que  les  journées,  et  la  servante  du  logis  porte- 
roit  leur  nouriilure.  Vous  avez  raison  de  croire  que  nos 
anges  se  comnmniquent,  car  vous  me  répondîtes  à  ma 
dernièi'e  lettre  une  heure  après  que  je  l'eus  écrite,  et 
sept  ou  huit  avant  que  je  l'eusse  fait  partir. 

Les  provisions  données  à  Andrée,  les  bardes  des  pen- 
sionnaires visitées,  et  en  un  mot  tout  ce  qui  se  passe 
là-dessus  me  fait  un  très-grand  plaisir.  Je  suis  flattée 
autant  que  je  le  dois  de  penser  conuue  vous,  et  je  n'aime- 
rois  pas  tant  de  vous  voir  agir  ])ar  déférence.  Prenons 
courage,  élevons  des  enfans  qui  multiplieront  après 
nous  votre  bonne  éducation.  Il  ne  me  reste  plus  à  vous 
demander  que  de  ne  rien  troubler  quand  j'arrive,  et  que 
je  me  range  aux  occupations  des  autres  plutôt  que  de 
leur  faire  quitter  les  leurs.  Voilà  un  tablier  pour  Andrée, 
que  je  vous  prie  de  lui  donner  de  ma  part. 

J'ai  lu  la  moitié  de  ce  que  vous  m'avez  envoyé  pour 
M"^  de  Mursay  :  cela  est  digne  de  vous,  et  fort  au-dessus 
d'elle.  Je  tiendrai  la  main  pour  qu'elle  le  lise  souvent. 
l>ieu  veuille  qu'elle  profite  de  son  bonheur!  Vous  l'auiez 
trois  semaines  de  suite  ;  j'espère  quelque  chose  de  ce 
temps-là.  J'ai  parlé  encore  aujourd'hui  à  M.  Félix  *  :  il  ne 
veut  traiter  M"^  de  la  llarteloire  qu'au  mois  d'avril. 

i\ou-seulement  j'approuve  que  mes  pauvres  assistent 
au  catéchisme,  mais  je  voudrois  de  tout  mon  co'ur  arri- 
ver ces  joui'S-là. 

Mes  complimens,  je  vous  prie,  à  M'"**  de  Saint-Pierre; 

^  PreiiiRT  cliirurgieii  du  Iloi. 
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l'économie  qu'elle  a  établie  sur  mes  petites  filles  m'en 
fera  ajouter  deux  après  Pâques,  et  ce  seront  les  siennes, 
puisqu'elles  subsisteront  de  l'épargne  qu'elle  fait  sur  les 
autres.  Dressons  Andrée  pour  nous  soulager  là-dessus, 
afin  que  nous  puissions  faire  des  merveilles  de  nos  pen- 
sionnaires. M.  l'abbé  Gobelin  est  ravi,  édilié  et  en^-oué 
de  notre  communauté.  J'ai  bien  envie  de  vous  voir  là- 
dessus.  Adieu,  ma  très-chère,  je  vous  aime  de  tout  moi; 
cœur. 


Louis  XIV  fit  au  printemps  de  cette  année  1685  une  visite 
vraiment  trionipliale  à  ses  nouvelles  provinces,  la  Franche- 
Comté  et  l'Alsace.  La  Reine,  (jui  devait  le  suivre  avec  une  partie 
de  la  cour,  désigna  M'""  de  Mainlenon  parmi  les  dames  qui  se- 
raient du  voyage,  laveur  d'autant  plus  remanpu'e  que  la  Dau- 
l)liine,  dont  elle  était  danje  d'alour,  restait  à  Versailles  à  cause 
d'une  nouvelle  grossesse.  C'est  au  i-etour  de  ce  voyage  que  la 
Pleine  fut  enlevée,  à  la  suite  d'une  courte  maladie,  le  30  juillet 
1685.  Elle  avait  quarante-cinq  ans,  et  elle  était  plus  jeune  que 
W™'=  de  Maintenon  de  deux  ans  et  queKpies  mois. 

Le  soin  extraordinaire  avec  lequel,  au  témoignage  des  dames 
de  Saint-Cyr,  M"""  de  Maintenon  a  fait  disparaître  toutes  les 
preuves  positives  de  son  mariage,  ne  laisse  retrouver  ([ue  dans 
(pielques  lettres  à  son  frère  et  à  M""^  de  Brinon  mainte  alhi- 
sion  obscure  aux  agitations  qu'elle  traversa  pendant  cette  crise. 
Le  rapport  de  M""^  de  Caylus  en  devient  d'autant  plus  intéres- 
sant. M"*'  de  Caylus  (alors  M""  de  Mursay)  n'avait  à  la  vérité  que 
douze  ans;  mais  elle  était  d'une  intelligence  précoce,  fort  exer- 
cée déjà  dans  celte  science  du  monde  qui  était  une  si  grande 
partie  de  l'éducation  d'alors,  et  elle  avait  fini  par  vivre 
continuellement  auprès  de  M""'  de  Maintenon,  sa  cousine, 
qu'elle  appelait  sa  tante. 

«  La  Heine,  écrit -elle  dans  ses  Souvenirs,  perdit  la  vie  dans 
le  temps  que  les  années  et  la  piété  du  Hoi  la  lui  rendoienl 
heureuse.  Il  avoit  pour  elle  des  attentions  auxquelles  elle 
n'étoit  pas  accoulr.mée;  il  la  voyoit  plus  souvent  et  cherchoit  à 
l'amuser;  et  comme  elle  allribuoil  cet  heureux  changeujenl  à 
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M""-  de  Maiiitenon,  elle  l'aima  et  lui  donna  toutes  les  marques 
de  considération  qu'elle  pouvoit  imaginer.  Je  me  souviens 
même  qu'elle  me  laisoit  l'honneur  de  me  caresser  toutes  les 
l'ois  que  j'avois  celui  de  paroitre  devant  elle....  La  mort  de  la 
Reine  ne  donna  à  la  cour  qu'un  spectacle  touchant.  Le  Roi  fut 
plus  attendri  qu'allligé....  La  douleur  deM""^  de  Maintenon,  que 
je  voyois  de  près,  me  parut  sincère  et  l'ondée  sur  l'estime  et  la 
reconnoissance. 

a  La  Reine  expirée.  M""  de  Maintenon  voulut  revenir  chez 
elle;  mais  M.   de  la  Rochefoucauld  la  prit  par  le  bras  et  la 
poussa  chez  le  Roi  en  lui  disant  :  a  Ce  n'est  pas  le  temps  de 
«  quitter  le  Roi,  il  a  besoin  de  vous  )).  Ce  mouvement  ne  pouvoit 
être  dans  M.  de  la  Rochefoucauld  qu'un  effet  de  son  zèle  et  de 
son  attachement  pour  son  maître,  où  l'intérêt  de  M™^  de  Main- 
tenon  n'avoit  assurément  pas  de  part.  Elle  ne  fut  qu'un  moment 
avec  le  Roi  et  revint  aussitôt  dans  son  appartement,  conduite 
par  M.  de  Louvois....  Le  Roi  alla  à  Sainl-Cloud,  où  il  demeura 
depuis  le  vendredi  que  la  Reine  mourut  jusqu'au  lundi  qu'il 
en  partit  pour  aller  à  Fontainebleau....  »  M'"^  de  Maintenon,  qui 
était  retournée  près  de  la  Dauphine,   la  suivit  dans  ce  môme 
lieu,  «  et  parut  aux  yeux  du  Roi  dans  un  si  iJ^rand  deuil,  avec 
un  air  si  aflligé,  que  lui,  dont  la  douleur  éloit  passée,  ne  put 
s'empêcher  de  lui  en  faire  quelques  plaisanteries  ». 


A  M.  D'AIBIOÉ. 
Collection  de  S.  M.  le  Roi  de  Hollande. 

A  Fontainobleaii,  ce  7  août  (lG8ô). 

L'affliction  où  tout  le  monde  est  ici  et  la  mienne  par- 
ticulière ne  m'empêchent  pas  de  répondre  à  votre  lettre, 
puisque  vous  attendez  ma  réponse  pour  vous  déterminer, 
et  que  je  ne  manquerai  jamais  à  ce  que  je  croirai  néces- 
saire. 

M.  Fagon  n'est  point  ici  pour  le  consulter  sur  Bagneres; 
mais  je  connois  assez  bien  ces  eaux-là  pour  vous  dire 
qu'elles  ne  sont  pas  bonnes  à  boire  et  que  leur  grand 
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mérite  est  pour  les  maux  extérieurs.  Barèges  amollit  et 
Bagneres  fortifie  ;  il  me  semble  que  cela  n'a  rien  de 
commun  avec  vos  vapeurs. 

Ce  sont  les  mêmes  vapeurs  qui  vous  font  voir  les 
choses  aussi  tristement.  Le  malheur  de  n'avoir  point 
d'enfant  est  très-médiocre  pour  le  monde,  et  je  vous 
crois  trop  raisonnable  pour  vous  soucier  que  votre  nom 
périsse.  Quant  à  l'estime  et  à  l'amitié  que  vous  avez  pour 
moi,  j'en  suis  très-persuadée  et  très-aise.  La  laison  qui 
vous  empêche  de  me  voir  est  si  utile  et  si  glorieuse  que 
vous  n'en  devez  avoir  que  de  la  joie*  :  il  ne  me  convient 
point  d'avoir  aucun  commerce,  et  je  vous  ai  conseillé 
par  l'intérêt  que  je  prends  à  vous,  de  demeurer  dans 
le  plus  beau  lieu  du  monde,  où  l'on  vit  avec  le  plus 
d'abondance,  et  où  ce  que  vous  avez  est  plus  consi(léral)le 
(|ue  si  vous  en  aviez  une  fois  autant  à  Paris,  où  vous  êtes 
libre  sans  affaiivs,  au  milieu  de  vos  proches,  et  en  un 
mot  dans  un  état  que  je  choisirois  de  pi'éférence  à  beau- 
coup d'autres.  Si  vous  en  jugez  autrement,  je  ne  pré- 
tends point  vous  contraindre  en  vous  empêchant  devenir 
à  l»aris  ;  mais  il  me  semble  qu'il  vous  sera  plus  désa- 
gréable d'être  près  sans  me  voir  que  d'être  éloigné  avec 
un  commerce  avec  moi.  Faites  sur  tout  cela  ce  qui  vous 
conviendra  sans  me  compter,  et  n'allez  pas  réveiller  vos 
anciens  chagrins.  Si  le  Roi  ne  vous  a  pas  ûut  justice  et 
que  vos  ennemis  vous  aient  fait  du  mal,  c'est  un  mal- 
heur bien  ordinaire;  vous  êtes  vieux*,  vous  n'avez  point 
d'enOins  ;  vous  êtes  malsain,  que  vous  ftmt-il  que  du  re- 

1  Lo  Roi,  la  souliaifant  sans  cesse  prés  do  lui,  la  retenait  à  la  cour 
et  la  rendait  invisible.  Sa  faveur  était  parvenue  au  jdus  haut  de-ré 
pendant  le  voyage  de  Fontainebleau;  M"«  d'Auniale  dit,  dans  ses 
Mémoires,  que  «  le  Roi,  ne  pouvant  dès  lors  se  passer  d'elle,  Tavoit 
fait  lo<ïer  dans  l'appartement  de  la  Reine;  les  conseils  se  t'enoicnt 
dans  sa  cbanibre,  et  le  Roi  y  fesoit  une  grande  partie  de  ses  affaires  ». 
(Lavalléc,  Correspondance  générale^  t.  II,  p.  502.) 

2  11  n'avait  que  49  ans,  mais  il  était  d'humeur  inquiète  et  chagrine. 
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nos  de  la  liberlôot  de  la  i)iêté?Tous  ces  biens-là  sont 
entre  vos  mains,  et  j'y  eonlribueiai  avec  plaisir  dans  tout 
ce  qui  me  sera  possible. 

Si  vous  voulez  aclieter  une  terre,  il  me  paroit  que 
Sainte-Jesme  esl  une  boiuie  affaire  ;  si  vous  aimez  mieux 
mauLM^r  voire  revenu  à  Cognac,  ne  vous  en  contraignez 
pas;  enfin  vous  avez  plus  de  trente  mille  livres  de  rente 
pour  six  ans'.  Après  cela,  si  je  suis  encore  au  monde, 
nous  en  aurons  d'autres,  et  si  je  n'y  suis  plus,  vous  aurez 
Maintenon. 


A  M""  T)E  BRINON. 

BiblioUi.  nationale.  Mss.  Fon.ls  français,  15203.  p.  70,  cl  11075,  p.  57. 

Fontainebleau,  22  août  1083. 

]o  ne  maïuiue  pas  de  bonne  volonté  pour  les  bonnes 
œuvres  en  général  et  pour  M"»^  de  Ris  en  particulier; 
mais  je  suis  sans  commerce,  et  passe  fort  bien  trois  mois 
sans  voir  les  gens  qu'on  croit  que  je  vois  tous  les  jours. 
Je  ferai  pourtant  ce  que  je  pourrai  pour  elle.  Vous  aurez 
au  premier  jour  la  pension  d'Andrée  et  celles  des  petits 
oan-ons,  sur  les(piels  je  vous  prie  d'avoir  quelque  inspec^ 

tion.  .   .       1 

.le  suis  ravie  d'avoir  fait  plaisir  à  nos  révérendes  mères; 

assurez-les  que  je  n'en  perdrai  pas  les  occasions,  et  que 
je  ne  veux  point  être  remerciée. 

Je  n'ai  jamais  rien  donné  à  ma  sœur  Lefèvre  :  sacliez 
bien  linement  ce  qui  lui  feroit  le  plus  de  plaisir. 

J-aurois  voulu  de  tout  mon  cœur  cacber  le  présent  que 
j'ai  reçu  de  Rome  :  car  je  suis  si  glorifiée  en  ce  monde  de 
quelques  bonnes  intentions  que  je  tiens  de  Dieu,  que 

1  Voir  plus  haut  la  lettre  à  d'Aubigné,  du  27  septembre  1081. 
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j'ai  sujet  de  craindre  d'être  bumiliée  et  confondue  dans 
l'autre. 

Il  n'y  a  rien  à  répoudre  sur  l'article  de  Louis  et  de 
Françoise,  ce  sont  des  folies.  Je  voudiois  seulement  savoir 
pourquoi  elle  nele  voudroit  pas;  car  je  n'aurois  jamais  cru 
que  l'exclusion  sur  celte  affaire  fût  venue  par  elle.  Voyez 
M"''  de  Scudéry,  et  mandez-moi  tout  ce  qui  vous  revien- 
dra de  bon  et  de  mauvais.  Voici  une  nouvelle  scène  qui 
réveille  tout  le  monde  \ 

J'attends  la  dépense  des  trois  mois  pour  l'insérer  dans 
celui-ci.  Je  n'ai  pas  douté  que  vous  ne  gardassiez  An- 
drée et  ne  vous  défissiez  de  la  nièce.  Mais,  madame,  on  ne 
peut  avoir  trop  de  soin  que  nos  petites  sœurs  filent  fin, 
et  le  plus  qu'elles  pourront;  car  rien  n'est  pareil  à  ce 
qui  se  fait  à  Maintenon  :  nos  toiles,  nos  damassés  et 
notre  blanchissage  réussissent  à  merveille. 

Je  suis  ravie  des  miracles  de  saint  Candide  ;  vous  sa- 
vez ce  que  je  sentis  pour  lui.  Je  donnerai  de  ses  reliques  à 
Nanon  et  à  la  marquise  ^ 

Adieu,  madame  ;  mes  complimensà  M"^^  de  BonnevauU 
et  à  M"*-  de  la  Harteloire.  J'ai  donné  i)lein  pouvoir  à 
M.  Gobelin  pour  tout  ce  que  pourra  désirer  M'"*'  de  Saint- 
Pierre. 


*  Par  ces  mots  :  «  poui-quoi  elle  ne  le  voudroit  pas  »,  M'"'  de  Main- 
tenon parle  sans  doute  d'elle-même,  en  répondant  à  quelque  con- 
jecture plus  ou  moins  indiscrète  de  M""  de  lUinon.  En  tout  cas,  ceci 
est  une  allusion  bien  claire  aux  bruits  qui  commençaient  à  circuler 
sur  les  projets  du  Uoi.  M"'  de  Scudéry,  amie  de  M'°^  de  Drinon,  était 
fort  répandue  dans  le  monde  de  Paiis.  Ou  voit  que  M™'  de  Maintenon 
avait  quelque  souci  de  l'opinion. 

-  La  niar([uise  de  Moniclievreuil. 
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A  >!■"<=  DE  BRINON. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  t.  1,  p.  i»îG. 

Ce  24  août  1G83. 

Je  n'ai  guère  vu  une  i)lus  mauvaise  bibliothèque  que 
celle  dont  vous  m'avez  envoyé  le  mémoire,  et  dans  quel- 
qu'envie  et  besoin  que  je  sois  de  me  remplir  de  bonnes 
choses,  je  ne  puis  vous  demander  que  :  Y  Introduction  à 
la  vie  dévote;  les  .Méditations  de  sainte  Thérèse  sur  le 
Pater;  cinq  tomes  du  Nouveau  Testament, et  les  Psaumes 
de  David.  De  tout  le  reste  je  ne  vois  que  les  livres  de 
M.  de  Condom  qui  méritent  d'être  gardés.  Je  lis  et  reli- 
rai les  livres  que  vous  m'avez  envoyés,  et  suis  plus  occu- 
pée que  je  ne  l'ai  jamais  été  de  l'envie  de  faire  mon  salut. 

Je  suis  touchée  de  saint  Candide*,  et  je  vous  prie  de 
ne  vous  point  lasser  de  faire  prier  pour  le  Roi  ;  il  a  plus 
besoin  de  grâce  que  jamais  pour  soutenir  un  état  con- 
traire à  son  inclination  et  à  ses  habitudes  ^ 

La  pauvre  M""'  de  Brunswick  me  fait  grande  pitié,  et 
d'autant  j)lus  que  je  n'y  vois  point  de  remède.  Sa  fille 
vous  auroit  occupée  et  embarrassée,  je  crois  que  vous 
avez  très-bien  fait  de  la  refusera  Donnez-vous  toute  à 

*  M""  de  Maiiitcnon  avait  reçu  du  pape  Innocent  XI  les  reliques 
de  ce  martyr;  elle  les  lit  i>lacer  dans  la  chapelle  de  Uueil. 

*  On  comprend  que  ceci  se  rapporte  au  veuvage  du  Roi  :  il  était 

cependant  bien  récent. 

3  Voir  plus  haut  la  note  de  la  lettre  du  l"  janvier  1C82.  Bénédicte 
Henriette,  duchesse  douairière  de  Drunsvvick-llanovre,  lille  de  la  cé- 
lèbre Palatine  Anne  de  Gonzague,  et  sœur  de  la  princesse  bru  du 
grand  Coudé,  avait  souhaité  que  sa  lille  Wilhehnine-Amalia  (celle  qui 
éiHtusera  le  roi  des  Romains,  l'empereur  Joseph  I")  entrât  dans  la 
maison  dirigée  par  M"^  de  Brinon.  Son  autre  fille,  Charlotte-Félicité, 
devint  duchesse  de  Modène.  C'est  Bénédicte  Henriette  (pii,  plus  tard, 
avec  sa  belle-sœur  la  duchesse  Sophie,  avec  Louise-Hollandine,  al>- 
bcsse  de  Maubuisson,  sœur  de  Sophie,  avec  M""  de  Brinon,  prendra 
part  aux  négociations  pour  le  rapprochement  des  Églises  où  se  ren- 
contreront Leibniz,  Bossuet  et  Pellisson. 
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Dieu  :  votre  maison  est  assez  grande  pour  vous  occuper 
et  bien  utilement. 

Ne  soyez  point  eu  peine  de  mes  insomnies,  je  reviens 
dans  mon  état  naturel,  et  j'espère  que  je  tirerai  quelque 
fruit  de  ma  douleur*. 

Envoyez-moi  des  reliques  de  saint  Candide  en  plusieurs 
petits  paquets,  car  je  serai  aise  d'en  donner.  Ne  dites  ja- 
mais un  mot  de  la  permission  qui  nous  est  venue  d'avoir 
le  Saint-Sacrement;  prenez  patience.  Dieu  tournera  toutes 
choses  pour  le  mieux. 


A  M.  D'AUBIGNK. 

Collection  de  S.  M.  le  Roi  de  Hollande.  —  Manuscrits  de  Versailles. 
Lettres  édifiantes,  t.  I,  p.  276. 

A  Fontainebleau,  ce  7  septembre  (1083). 

Vous  avez  sans  doute  appris  qu'avant  d'être  consolés 
de  la  perte  de  la  Reine,  nous  avons  eu  à  trembler  pour 
le  Roi,  et  que  nous  lui  avons  cru  le  bras  cassé  ^  ;  il  n'a 
été  que  démis  et,  grâce  à  Dieu,  il  est  si  bien  remis  qu'il 
n'y  a  nulle  suite  à  craindre.  i]ci  accident  l'a  fait  voir  aussi 
ferme  dans  la  douleur  que  dans  ses  autres  actions,  et  il 
y  a  eu  peu  de  différence  de  son  sang-froid  à  celui  qui  di- 
soit  :  «  Je  vous  avois  bien  dit  que  vous  me  rompriez  la 
jandje  ».  Comme  je  tiens  de  vous  ce  trait  d'histoire,  je 
vous  le  rends,  et  vous  jugerez  par  ma  bonne  humeur  (jue 
la  santé  du  Roi  n'est  pas  mauvaise. 

iM.  Golbei't  est  mort^  et  M.  le  président  Le  l'elelier  va 
remplir  sa  place*.  Vous  l'avez  vu  prévôt  des  marchands. 

*  Pour  la  mort  de  la  Reine. 

*  A  la  suite  d'une  chute  de  cheval,  le  2  se]itembre.  Voir  la  Gaicllc 
de  France  du  4. 

^  0  septembre, 

*  Claude  Le  Peletier  succéda,  comme  contrôleur  général  des  li- 
uances,  à  Colbert,de  1683  à  1680.  Une  rue,  et  un  quai  de  Paris  con- 
struit par  lui,  portent  son  nom. 


1o2  LETTRES  DE  M"""  DE  MAlNTENON. 

Lo  Uoi  ôto  la  charge  des  bàlinieiis  à  M.  d'OrmoisS  à  qui 
il  donne  cinq  cent  mille  francs,  et  M  de  Louvois  aura 
la  charge.  On  ne  sait  plus  si  on  ira  à  Chand)ord;  cela 
dépend  de  l'état  où  le  Roi  trouvera  son  bras  ;  mais 
M">«  la  Dauphine  n'ira  pas,  étant  trop  avancée  de  sa  gros- 
sesse. 

Je  me  suis  informée  de  tout  sur  la  mairie  de  Cor- 
deaux. Cela  ne  se  vend  jamais,  et  ainsi  il  n'y  a  rien  à 
dire  de  plus;  mais  je  vous  conjure  encore  de  tourner 
votre  vie  commodément,  de  manger  tous  les  ans  les 
dix-huit  mille  francs  de  l'affaire  que  nous  avons  faite  ; 
quand  ce  temps-là   sera  venu,    nous  en  ferons  quelque 

autre. 

Allez  à  Bordeaux,  si  l'air  en  est  meilleur  pour  vous  que 
Cognac  ;  il  n'y  a  que  pour  son  salut  qu'il  faille  se  con- 
traindre. Je  vous  aime  plus  que  je  n'aimerai  vos  enfans, 
et  de  plus  ils  auront  mon  bien.  Tlus  je  vis,  et  plus  je  me 
désabuse  des  soins  et  des  projets  à  venir  ;  Dieu  les  ren- 
verse presque  toujours,  et  comme  ils  ne  se  font  presque 
jamais  par  rapport  à  lui,  il   ne  les  bénit  pas.  Je  deviens 
une  vieille  bien  relâchée  et  bien  douce  ;  ne  vous  con- 
traignez donc  point  par  rapport  à  moi,  mangez  votre  re- 
venu, qui  va  à  près  de  trente  mille  francs  ;  faites-en  part 
à  votre  femme;   vivez  heureux  et   en  paix.  Dieu  pour- 
voira à  tout  pourvu  que  vous  le  serviez.  Préparez-vous  à 
la  mort  sans  en  être  phis  triste,  et  mandez-moi  souvent 
de  vos  nouvelles.  Vous  savez  que  La  France  a  quitté  la 
livrée;  il  devroit  vous  mander   toutes  les  semaines  ce 
qu'il  sait  de  nouvelles;  cela  vous  divertiroit. 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  vous  embrasse  et  votre 
fenuue  aussi  ;  il  y  a  trop  longtemps  qu'elle  ne  m'a 
écrit. 

4  Plus  tard  marquis  de  Blainville,  quatrième  fils  de  Colbert,  qui 
gourmandait  sévèrement  son  peu  de  zèle  au  poste  brillant  qu'il  occu- 
pait malgré  sa  jeunesse  (Voir  P.  Clément,  Lellres  de  Colberl). 


'^ 


—  SEPTEMBRE  1683.  —  io5 

A  M.  D'AUBIGNÉ. 

Collection  de  S.  M.  le  Roi  de  Hollande.  —  Manuscrits  de  Versailles. 
Lettres  édifiantes,  t.  I,  p.  :â80. 

A  Fontainebleau,  ce  28  septembre  (1085). 

J'ai  montré  au  Roi  ce  que  vous  m'avez  écrit  sur  sa 
blessure  ou,  pour  mieux  dire,  son  accident;  il  l'a  reçu 
comme  vous  pouvez  le  désirer  ;  il  quitte  l'écbarpe  au- 
jourd'hui et  est,  grâces  à  Dieu,  en  parfaite  santé. 

Voici  la  réponse  de  M.  Le  Peletier  qui  vous  renvoie 
votre  lettre  à  cause  du  Monseigneur  qu'il  ne  veut  recevoir 
de  personne  ;  il  montre  une  sagesse  et  une  modération 
admirables,  et  tout  le  monde  est  ravi  de  le  voir  où  il  est  ; 
Dieu  veuille  qu'il  en  use  bien  ! 

M.  Brunet  me  demanda  hier  s'il  étoit  possible  que  je 
consentisse  que  vous  mangeassiez  votre  bien  ;  je  lui  dis 
que  je  vous  l'avois  mandé  et  que  je  vous  aimois  mieux 
que  vos  enfans;  il  doit  vous  envoyer  dix-huit  mille  francs 
dans  le  mois  d'octobi^e.  Uéjouissez-vous,  mon  cher  frère, 
mais  innocemment;  songez  à  l'autre  vie  et  préparons- 
nous  à  y  passer  avec  le  plus  de  confiance  que  nous  pour- 
rons. Faites  de  bonnes  œuviYs;  mais  songez  qu'il  faut 
remplir  ses  devoirs,  et  que  le  vôtre  est  d'aimer  et  de  sup- 
porter en  tout  la  fenune  que  Dieu  vous  a  donnée.  Lisez 
saint  Paul,  il  vous  dira  que  les  forts  doivent  supporter 
les  foibles,  et  que  vous  n'êtes  qu'un,  votre  femme  et 
vous  ;  enfin  vous  lui  devez  de  l'amitié,  de  la  complai- 
sance et  beaucoup  de  patience.  J'ai  bien  envie  que  vous 
soyez  heureux  en  ce  monde  et  en  l'auti^e,  et  vous 
pouvez  coiupter  que  je  ferai  tout  mon  possible  pour  y 
contribuer,  vous  aimant  plus  que  je  ne  vous  le  montre. 

Je  crois  que  la  Reine  a  demandé  à  Dieu  la  conversion 
de  toute  la  cour;  celle  du  Roi  est  admirable,  et  les 
dames  qui  en  paroissoicnt  les  plus  éloignées  ne  parlent 
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plus  dos  églises.  M™''  de  Montclievreiiil,  M"^**  de  Ghevreusc 
et  de  Beauvilliers,  la  princesse  d'Harcourt,  et  en  un  mot 
toutes  nos  dévotes  n'y  sont[)as  plus  souvent  que  M'"^'*  de 
Montespan,  de  Thianges,  la  comtesse  de  Gramont,  la  du- 
chesse du  Lude  et  M™''  de  Soubise  '  ;  les  simples  diman- 
ches sont  comme  autrefois  les  jours  de  Pâques. 

Mandez-moi  si  vous  avez  des  livres  et  si  vous  n'en  vou- 
driez point  quelques-uns. 

M.  de  Louvois  expédie  un  peu  plus  que  ne  faisoit 
M.  d'Ormois  :  Versailles,  qui  n'auroit  pas  été  prêt  à  Noël, 
le  sera  à  la  fin  de  ce  mois.  M"""  la  Dauphine  part  d'ici  le 
0  octobre  et  va  en  trois  jours,  et  je  demeure,  pour  m'en 
aller  le  1)  avec  le  Roi,  Madame,  Monseigneur  et  la  prin- 
cesse de  Conti. 

La  maréchale  de  Rochefort  est  dangereusement  ma- 
lade. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  écrivez 
souvent;  j'y  répondrai  quand  je  pourrai. 


Il  est  très  probiible  que  le  mariage  de  M"""  de  Maintonon 
avec  le  Uoi  fut  décidé  lors  du  voyage  de  Fontainebleau.  «  Pen- 
dant ce  voyage,  dit  M™"  de  Cayhis,  je  vis  tant  d'agitation  dans 
son  esprit  que  j'ai  jugé  depuis  qu'elle  éloit  causée  par  une 
incertiludo  violente  de  son  état,  de  ses  pensées,  de  ses 
craintes,  de  ses  espérances;  en  un  mot  son  cœur  n'étoit  {)as 
libre  et  son  esprit  étoit  fort  agité.  Pour  cacher  ces  divers 
niouveinens  et  justifier  les  larmes  que  nous  lui  voyions  ré- 
pandre, elle  se  plaignoit  de  vapeurs  et  alloit,  disoif-elle,  cher- 
cher à  respirer  dans  la  forêt  avec  la  seule  M°"  de  Monlchevreuil; 
elle  y  alloit  même  (pielquefois  à  des  heures  indues.  Enfin  les 
vapeurs  se  passèrent,  le  calme  succéda  à  l'agitation,  et  ce  fut 


*  Selon  Saint-Simon,  M'"'^  de  Soubise,  delà  famille  de  Rolian,  avait 
été  maîtresse  dissimulée.  Elle  restait  bien  en  cour  après  la  conver- 
sion du  Roi.  Voira  ce  sujet  l'intéressant  Ap])endice  XI  au  tome  V  du 
SahU-Snnon  Boislislc. 


—  JANVIER  1C84. 
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à  la  fin  du  voyage.  »  —  Aucune  lettre  de  M""  de  Maintenon  ne 
contiendra  une  affirmation  directe  à  ce  sujet.  Si  nous  avons 
bien  compris  son  caractère,  elle  eut  ce  qu'on  pourrait  appeler 
l'orgueil  ou  l'ostenlation  de  la  modération.  Ce  voile  transpa- 
rent qui  ne  trompait  personne,  cette  énigme  dont  tout  le 
monde  savait  le  mot,  lui  plut.  C'était  une  situation  unique  : 
«  11  n'y  en  a  jamais  eu,  il  n'y  en  aura  jamais  de  semblable  », 
disait-elle  quelquefois.  Vertu  ou  raffinement  d'amour-propre, 
qui  peut  dire  en  quelle  mesure?  elle  le  voulut  ainsi,  et  détruisit 
toutes  les  preuves  directes  qui  eussent  pu  se  trouver  dans  ses 
papiers,  toute  sa  correspondance  avec  le  Roi.  —  Le  mariage 
fut  célébré  très  vraisemblablement  au  mois  de  janvier  1684. 
Saint-Simon  dit  que  ce  fut  au  milieu  de  l'hiver  qui  suivit  la 
mort  de  la  Heine.  La  messe  fut  dite,  raconle-t-il,  au  milieu  de 
la  nuit  dans  un  des  cabinets  de  Versailles;  les  témoins  furent 
Bontemps,  premier  valet  de  chambre  du  Roi,  qui  servit  la 
messe;  Ilarlay,  archevêque  de  Paris,  Louvois  et  le  marquis 
de  Montchevreuil.  Le  roi  avait  quarante-cinq  ans  et  M""'  de 
Maintenon  quarante-huit.  Le  fait  du  mariage  ne  resta  douteux 
pour  personne.  La  piété  de  M™*"  de  Maintenon,  la  régularité  des 
pratiques  religieuses  que  le  Roi  observa  désormais,  ne  permet- 
taient pas  de  supposer  un  lien  irrégulier.  Les  rapports  dans 
l'intimité  de  la  famille  royale  montrèrent  le  respect  et  la  dé- 
férence dus  à  l'épouse  du  Roi.  Nulle  princesse  n'y  avait  une 
situation  si  haute.  En  public,  dès  que  l'étiquette  reprenait  ses 
droits.  M""  de  Maintenon  paraissait  rarement;  si  elle  y  était 
obligée,  elle  n'avait  aucun  rang,  et  se  perdait  parmi  les  autres 
dames  de  la  cour.  —  11  serait  facile  de  multiplier  les  preuves 
indirectes  du  mariage,  soit  les  mots  recueillis  par  les  dames 
de  Saint-Cyr,  soit  les  lettres  de  l'évêque  de  Chartres  Des  Ma- 
rais, qui  devint  son  directeur,  et  dont  l'une,  adressée  au  Roi, 
contient  les  expressions  les  plus  précises.  C'est  seulement 
dans  ses  lettres  à  son  frère,  auquel  la  tête  tourne  de  tout  ce 
qu'il  entend  dire,  que  M""^^  de  Maintenon,  embarrassée  de  con- 
tenter et  de  faire  taire  ce  compromettant  persoimage,  laissera 
écluqiper  des  expressions  vraiment  signilicalives. 
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A  M.  D'AUBIGNK. 


Collection  (lo  S.  M.  lo  lîoi  de  Ilollamle. 


A  Versailles,  ce  25  juin  (1084). 

Vous  avez  tivs-hien  fait  dallor  voir  M.  le  maréclial 
(rEsfrées,  et  vous  faites  Irès-bien  de  faire  tout  ce  qui 
peut  vous  diveilir  ;  vous  n'avez  nulle  occupation,  et  ce 
n'est  pas  un  ;,M*and  malheur  ;  réjouissez-vous  et  faites 
votre  salut,  et  vous  serez  plus  habile  que  ceux  qui  se 
donnent  beaucoup  de  peine.  Ne  vous  servez  jamais  du 
terme  d'ordonner;  il  faudroit  que  je  fusse  sotte  pour  en 
user  ainsi  avec  vous.  Je  vous  ai  conseillé  de  demeurer  à 
Cognac,  et  je  vous  en  ai  dit  les  raisons  ;  mais  encore  une 
fois  venez  à  Paris  quand  vous  voudrez,  et  croyez  que  je 
serois  très-fàchée  de  vous  contraindre.  Je  ne  sais  ce  que 
vous  voulez  dii'e  sur  la  beauté  de  la  cause*.  Si  vous  vou- 
lez, je  vous  manderai  encore  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  et 
écrit  là-dessus,  et  vous  prendrez  votre  parti.  Je  voudrois 
bien  vous  persuader,  et  })our  rien  au  monde  je  ne  vou- 
drois vous  forcer. 

Je  serois  bien  fâchée  que  vous  vissiez  M.  Arnaud  -;  il 
seroit  difficile  qu'un  procédé  tel  que  le  sien  ne  vous 
échauffât,  et  ce  temps  ici  n'est  pas  propre  aux  violences; 
outre  que  les  affaires  ((ui  roulent  sur  l'argent  ont  tou- 
jours quelque  chose  de  sale.  Je  lui  ferai  parler  avant  de 
vous  conseiller  de  vous  adresser  au  contrôleur-général  ; 
car  s'il  n'entre  pas  dans  vos  intérêts,  qui  ne  sont  pas 
dans  les  formes  ordinaires,  votre  affaire  sera  pei'due  sans 
ressource. 


*  Voir  plus  haut  la  lollre  où  M'"'"  doMaintouon  écrit  à  d'Aubigné  do 
Fontainobloau,  7  août  108"),  que,  s'il  ne  i>cut  t'aciicmciit  la  voir,  «  la 
raison  en  est  utile  et  glorieuse  ». 

*  Quelque  homme  d'affaires. 


JUIN  1684. 
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J'avois  espéré  qu'un  enfant  vous  réuniroit,  votre  femme 
et  vous  *  ;  j'apprends  avec  douleur  que  son  humeur  vous 
choque  :  c'est  au  plus  fort  à  supporter  le  plus  faible  ; 
votre  esprit  et  votre  âge  doivent  vous  rendre  patient 
Dieu  vous  l'a  donnée,  vivez  bien  avec  elle  ;  considérez  sa 
jeunesse  ,  donnez-lui  des  plaisirs  honnêtes  et  ne  la  laissez 
pas  dans  la  solitude  où  on  dit  qu'elle  est  ;  elle  poiuToit 
avoir  toujours  quelqu'une  de  nos  parentes  ou  amies  avec 
elle  qui  l'amuseroit,  et  vous  devez  avoir  ces  complai- 
sances-là. Les  hommes,  avec  votre  permission,  sont  un 
peu  tyranniques;  ils  aiment  toutes  sortes  de  libertés  et 
n'en  laissent  aucune;  ils  enferment  pendant  qu'ils  cou- 
rent, et  croient  une  femme  trop  heureuse  de  les  recevoir 
quand  il  leur  plaît  de  revenir.  Cela  est  hasardeux  avec 
la  plupart  et  imprudent  avec  toutes;  vous  les  trouvez  de 
très  mauvaise  humeur  quand  elles  se  sont  ennuyées  tout 
le  jour,  et  pour  moi  je  ne  songerois  pas  à  divertir  celui 
qui  n'auroit  nulle  attention  à  mon  divertissement.  Votre 
femme  est  d'une  vertu  et  d'une  soumission,  de  l'aveu  de 
tout  le  monde,  qui  devroit  vous  obliger  à  toute  sorte  de 
complaisances.  Essayez  de  mes  conseils,  mon  cher  frère; 
comme  j'ai  été  plus  dans  le  monde  que  vous,  j'ai  plus 
d'expérience,  et  j'ai  tant  connu  le  fonds  de  plusieurs  fa- 
milles que  je  sais  très-bien  comment  il  faudroit  vivre  les 
uns  avec  les  autres  |)our  avoir  la  paix.  Je  vous  la  souhaite 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  pour  ce  monde  ici  et 
poin^  l'autre. 

Je  me  porte  bien  depuis  (jue  je  suis  à  Versailles,  et 
la  silreté  où  nous  croyons  être  de  la  paix  avec  les  llol- 
landois  me  donne  une  grande  joie*;  celle  d'Espagne 
finira   bientôt,  et  on  n'aura  plus  les  inquiétudes  de  la 


•  M"^  d'Aubigné  était  accouchée  le  15  avril  d'une  fille,  que  M'"*  de 
Maintenon  mariera,  en  1698,  au  comte  d'Aven,  Adrien-Maurice  de 
Noailles. 

*  Louis  XIV  signa  un  traité  avec  les  Provinces-lnies  le  '2'.)  juin. 
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guerre  et  de  ses  malheurousos  suites  ^  La  cour  est  fort 
gaie  et  fort  belle;  M'"«  la  Dauphine  n'est  plus  enfermée; 
elle  se  donne  au  public  autant  qu'on  le  veut;  elle  a  pour 
le  Uoi  toutes  les  complaisances  qu'elle  doit  :  il  en  est 
content  et  il  y  a  une  grande  union  dans  la  famille  royale. 

M'"«  d'Arpajon^  fait  livs-bien  dans  sa  charge!  La 
chambre  des  filles  de  M'"«  la  Dauphine  va  être  complète; 
les  étrangères  auront  l'avanlage  sur  les  Fiançoises,  cai- 
la  nièce  de  M.  de  Strasbourg%  que  l'on  vient  de  prendre, 
et  la  nièce  de  la  comtesse  de  Gramont\  que  l'on  v,i 
nommer,  sont  plus  jolies  que  les  autres. 

M""  de  Mursay  devient  assez  bien  faile  et  dansera  des 
mieux  ;  ses  frères  sont  fort  honnêtes  gens  ;  mais  en  fai- 
sant tout  ce  que  je  fais  pour  eux,  je  sens  qu'une  petite 
fille  de  deux  mois  me  touche  de  plus  près,  et  que  je 
pense  très-souvent  au  plaisir  que  j'auiai  de  la  marier,  si 
ma  vie  et  ma  faveui-  durent  encore  douze  ans.  .\e  pouvant 
lui  rendre  d'autres  services,  j'ai  fait  remercier  M.  de  La- 
gny  de  ce  qu'il  a  fait  pour  le  mari  de  la  nourrice,  et  vous 
pouvez  l'assurer  que  je  la  regarde  comme  nourrissant  ma 
lille;  qu'elle  se  réjouisse  bien  pour  que  son  lait  soit  bon. 
Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous 
aime  plus  tendrement  que  vous  ne  pouvez  croire. 

*  La  trêve  de  Ilatisboiiiie  fut  si^niée  le  50  août  avec  rEsnaicne  et 
l'Enipeieui-, 

-  La  (liu'hosse  d'Arpajon,  née  d'Harcourt,  sœur  du  marquis  de 
Deuvron,  veiiail  dï-tro  iionimée  dame  d'Iionuour  de  la  DaM]tliine,  ce 
qu'on  aUiilmail  avec  raison  à  rinlluence  de  M»''  de  Maintenon  : 
«  Elle  s'est  souvenue  Tort  agréablement,  écrit  M""  de  Sévigné  le 
18  juin,  de  l'ancienne  amitié  de  M.  de  Benvron  et  de  M""^  d'Arpajon 
pour  elle  du  temps  qu'elle  était  M»"  Scarron.  » 

^  M"'  de  Lœwestein,  qui  devint  M"»-  de  Dangeau. 

*  Li  comtesse  do  (Iramont  était  M"^  d'IIamilton,  sœur  de  l'auteur 
des  Mcmoircs  de  (iramont. 
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A  M.  D'AUBIGNÉ. 

Collection  de  S,  M.  le  Roi  de  Hollande. 

A  Versailles,  ce  11  juillet  {108i). 

Je  ne  sais  oi'i  vous  prenez  que  je  vous  ai  écrit  une 
lettre  mélancolique;  je  n'ai  aucun  sujet  de  l'être,  et  per- 
sonne aussi  ne  l'est  moins.  Je  vous  ai  parlé  sur  la  mort 
parce  que  j'y  pense  souvent,  et  que  je  ne  crois  rien  de 
bon  à  faire  que  de  s'y  préparer;  mais  je  le  fais  avec 
gaieté,  et  comme  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous  va  plus 
loin  que  votre  vie,  je  voudrois  que  vous  songeassiez  à 
votre  salut,  et  que  vous  fussiez  aussi  chrétien  que  philo- 
sophe. 

Je  vous  ai  mandé  que  le  Roi  ira  à  Chambord  le  15  de 
septembre,  et  de  là  à  Fontainebleau  jusqu'au  15  de  no- 
vembre. Vous  pouvez  prendre  ce  temps-là,  si  vous  le 
voulez,  pour  venir  à  Paris  faire  quelque  séjour;  mais  je 
compte  bien  avec  beaucoup  de  plaisir  vous  voir  en  allant 
ou  en  vous  en  retournant.  J'aimerois  mieux  que  ce  fût  à 
Fontainebleau  qu'à  Chambord,  où  vous  seriez  très-in- 
connnodé  et  oii  j'aurois  moins  de  temps  à  vous  donner. 
Héjouissez-vous,  mon  cher  frère,  et  ne  vous  laissez  aller 
ni  à  votre  mélancolie  naturelle,  ni  aux  sots  discours  de 
nos  envieux  ;  je  fais  de  mon  mieux  en  tout  et  je  ne  me 
rei)roche  rien  sur  vous.  Songez  à  votre  état  passé  pour 
vous  trouver  heureux  d'avoir  trente  mille  livres  de  rente, 
et  que  mon  état  présent  n'empoisonne  point  le  vôtre, 
puisque  c'est  une  aventure  personnelle  qui,  comme  vous 
dites  fort  bien,  ne  se  communique  point*.  Vous  avez  du 
bien  et  du  repos,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  ce 

*  L'expression  est  plaisante  et  bien  trouvée.  Elle  prouve  le  ma- 
riage ;  mais  le  Roi  n'était  pas  devenu  pour  cela  le  beau-lrére  de 
d'Aubigné,  quoique  celui-ci,  dit  Saint-Simon,  se  servît  souvent  de 
celle  expression  malséante. 
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monde,  et  nous  envions  souvent  des  places  dont  nous  ne 
nous  accommoderions  pas.  Vos  enfans  auront  mon  bien 
si  je  meurs  bientôt  :  c'est  leur  pis-aller;  et  si  je  vis  assez 
pour  marier  ma  nièce,  j'espère  qu'elle  le  sera  bien. 
Écrivez-moi  toujours  de  ses  nouvelles  et  de  toute  votre 
famille.  Je  suis  fort  contente  de  Manceau,  et  je  vous 
embrasse  tous  deux  de  tout  mon  cœur.  Si  vous  ou 
M'"*^  d'Aubignè  aviez  besoin  ou  envie  de  quelque  cliose, 
mandez-le-moi  librement,  et  avertissez-moi  de  la  pre- 
mière dent  pour  que  je  fasse  un  présent  à  la  nourrice. 
Vous  ne  me  parlez  point  du  baptême  de  votre  fille  ;  elle 
est  nommée?  qui  l'a  tenue? comment  s'appellc-t-elle?  Je 
voudrois  qu'elle  eût  un  joli  nom*. 


A  M.  D'Al  BICNÉ,  A  l'AlUS-. 

Collection  do  S.  M.  le  Roi  de  Hollande. 

A  Cliainbord,  ce  27  septembre  (1G84). 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  ffue  vous  soyez  satisfait 
de  votre  voyage,  et  surtout  que  vous  n'ayez  aucun  pro- 
cédé avec  M.  Arnaud,  car,  encore  une  fois,  ils  sont  tou- 
jouis  désagréables  de  part  et  d'autre  quand  il  s'agit 
d'argent.  Je  ne  doute  point  de  tous  les  sots  discours  que 
l'on  vous  fait:  on  voudroit  vous  exciter  contre  moi,  et 
peut-être  aussi  vous  faire  faire  quelque  extravagance.  Je 


*  Elle  reçut  le  noni  de  Françoise,  (|in  était  celui  de  M""  de  Main- 
leiion. 

-  Le  principal  Tragment  de  celte  leUre,  si  important  pour  le  carac- 
tère et  la  situation  de  M"^^  de  Maintenoo,  est  cité  dans  Languet  de 
(iergy  (Mémoires  sur  M'^"  de  Mainlenon)  depuis  les  mots  :  «  Je  ne 
doute  point  de  tous  les  sots  discours....  »  jusqu'à  «  et  qu'il  faut 
songer  à  une  autre».  M-"''  de  Caylus,  dans  ses  Souvmirx,  cite  aussi 
ce  passage.  L'un  et  l'autre  disent  le  prendre  dans  les  manuscrits 
conservés  à  Saint-Cyr.  ^ 
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ne  pourrois  vous  faire  connétable  quand  je  le  voudrois  ; 
et  quand  je  le  pourrois,  je  ne  le  voudrois  pas,  étant  in- 
capable de  vouloir  rien  demander  de  déraisonnable  à 
celui  à  qui  je  dois  tout,  et  que  je  n'ai  pas  voulu  qu'il  fit 
pour  moi-même  une  chose  au-dessus  de  moi.  Ce  sont  des 
senlitnens  dont  vous  pâtissez  peut-être;  mais  peut-être 
aussi  que  si  je  n'avois  pas  l'honneur  qui  les  inspire,  je 
ne  serois  pasoi!ije  suis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  êtes  heureux  si  vous  êtes  sage, 
et  nous  devons  songer  que  tout  ne  se  termine  pas  à  celte 
vie-ci,  et  qu'il  faut  songer  à  une  autre.  Je  suis  très-aise 
de  tout  ce  que  l'on  me  dit  de  votre  fille,  et  je  sens  déjà 
une  amitié  pour  elle  qui  est  une  marque  de  celle  que 
j'ai  pour  vous.  Je  serais  très-aise  de  vous  voir  à  Fontaine- 
bleau, et  encore  une  fois  comptez  que  vous  êtes  lil)re  de 
fiiire  tout  ce  qui  vous  plaira,  et  que  je  ne  vous  interdis 
Paris  que  par  conseil,  croyant  que  le  séjour  ne  vous  en 
seroit  avantageux  d'aucune  manière.  L'homme  de  Cognac 
m'a  mandé  que  son  voyage  ici  ne  seroit  pas  inutile. 

Adieu,  mon  cher  frère,  écrivez-moi  souvent  ;  je  me 
porte  fort  bien,  grâce  à  Dieu,  à  quelques  migraines  près 
que  je  ne  compte  pas.  J'ai  bien  envie  de  savoir  comment 
vous  aurez  été  content  de  Chariots 


1/élévalioii  de  M-  do  Maintenon  avait  eu  aussitôt  pour  résul- 
tat le  développement  de  son  œuvre  favorile.  La  maison  de 
Hueil  étant  devenue  insuffisante  pour  les  pensionnaires,  plus 
nombreuses  que  jamais,  le  Roi  mettait  à  sa  disposition  le  châ- 
teau de  Xoisy,  situé  à  peu  de  distance  de  Versailles,  et  d('pen- 

/  Chariot  était  un  enfant  que  d'Aubigné  avait  eu  avant  son  ma- 
riage, dont  M-  de  Maintenon  s'était  chargée,  et  qu'elle  faisait  élever 
a  Mamtenon.  Nous  verrons  plus  tard  que,  selon  son  expression,  son 
Irere  lui  lit  plusieurs  présents  de  ce  genre  :  sa  charité  les  lui  fit 
accepter  tous. 


102  LETTUES  DE  M-  DE  MÂINTENON. 

(lant  (lu  domaine  royal.  Il  y  fit  faire  les  dépenses  nécessaires 
pour  l'approprier  à  celte  nouvelle  destination.  Ce  fut  au  com- 
mencement de  février  lG8i  cpie  la  connnunauté  de  Rueil  s'y 
établit.  On  porta  à  cent  le  nond)re  des  jeunes  filles  qui  y  furent 
admises,  et  M""'  de  Mainlenon   voulut  qu'elles  fussent  donoi- 
selles,  c'est-à-dire  nobles,  i)ar(e  que,  nous  disent  les  Mémoires 
des  dames  de  Saint-Cyr^  auxipiels  nous  empruntons  tous  ces 
détails,  «  ces  i)ersonnes-là  sont  plus  à  j)lain(ire  quand  elles  se 
trouvent  sans  bien,  et  aussi  à  cause  que,  par  leur  naissance, 
elles  peuvent  faire  valoir  et  mettre  mieux  à  profit  une  bonne 
éducation,  non  seulement  pour  elles,  mais  pour  bien  d'autres  ». 
M""  de  Drinon  continua  à  être  supérieure  et  l'abbé  Gobeliii  di- 
recteur.   M'"^  de  ^laint(Mion   y  venait  presque  tous    les  jours, 
voyant  et  diri<,^eanl  toutes  choses.  Le  Hoi  prenait  plaisir  à  en- 
tendre parler  de  cette  nouvelle  fondation,  si  bien  qu'un  jour 
il  arriva  sans  être  attendu  à  Noisy,  visita  toute  la  maison,  se 
montra  fort  satisfait,  et,  entrant  dans  la  pensée  de  ce  qu'une 
telle    fondation    pouvait   avoir  d'utile  pour   tant  de   familles 
nobles  cpii  s'étaient  ruinées  à  son  service,  et  de  p:lorieux  pour 
lui-même,  il  résolut  de  créer  ime  maison  beaucoup  plus  im- 
portante que  celle  de  Moisy,  et  fixa  tout  de  suite  à  250  le  nombre 
des   demoiselles    qui    y   seraient    rec.ues.    Nos   Mémoires    ne 
mancpient  i>as  de  dire  que  cela  se  fit  d'après  les  désirs  et  les 
exhortations  de  M""  de  Maintenon,  qui,  se  souvenant  des  mi- 
sères et  des  dangers  auxquels  sa  jeunesse  avait  été   exposée, 
ressentait   une  compassion  toute  particulière  pour   les  filles 
nobles  et  pauvres.  Le  château  de  Moisy  ne  pouvait  convenir  à 
ce  i,qand  établissement.  Saint-Cyr,   à  proximité  de  Versailles, 
parut  plus  convenable.  On  acheta  pour  80  000  livres  une  pro- 
priété qui   appartenait   à  un  M.  de   Saint-Brisson,  et  où  Ton 
trouvait  les  bois  et  les  eaux  nécessaires.  Mansard  fut  charf,'é 
de  faire  les  plans  des  bâtiments,  dont  l'érection  conunenc^a  le 
i"  mai  lG8o  et  fut  achevée  en  juillet  1086;  ils  avaient  coûté 
quatorze  cent  mille  livres.  Saint-Cyr  fut  le  cadeau  de  noces 
fait  à  M""  de  Maintenon.  Louis  \IV  pouvait  conq>arer  la  modé- 
ration de  celle  qui  ne  demandait  rien  pour  elle-même  à  l'avi- 
dité, au  luxe  prodigieux  de  ses  maîtresses,  et  les  dépenses  de 
cet  utile  établissement  aux  sommes  que  Colbert  avait  dû  four- 

*  Mémoires  sur  M»"  de  Maintenon  recueillis  par  les  dames  de 
Saint-Cyr.  Paris,  Olivier  Fulgence,  1840,  in-12. 
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nir  pour  le  somptueux  château  de  Clagny,  dont  la  construction 
coûta  environ  deux  millions,  sans  parler  des  jardins  avec  le 
bois  d'oranger,  de  la  ménagerie  avec  ses  bêtes  l'ares,  d««  la 
volière,  etc.  Voir  M"""  de  Sévigné,  les  lettres  de  Louis  XIV  au 
tome  VI  des  Lettres  et  Instructions  de  Colhert,  et  le  curieux 
volume  de  P.  Clément  sur  M"'  de  Montcspan. 


K  M-  DE  DULNON. 

liibliothcqu»^  nalionalc,  manuscrit  199:2,  f-OS.  lnL'«lU»\ 

Ce  20  septcmlire(lG8:)). 

Je  suis  tout  à  fnif  fâchée  do  ce  que  la  séparation  do 
M"^''de  Saint-Piorro^  ot  de  vous  se  soit  faite  on  mon  ab- 
sence ;  j'aurois  espéré  par  mes  soins  soulaiî^er  un  pou  une 
douleur  que  je  comprends  fort  bien,  ot  je  serai  fort  con- 
tente là-dessus  si  vous  foitos  autant  de  justice  à  mon  pro- 
cédé que  j'en  fais  au  vôtre.  Je  vous  ai  déjà  mandé  do  vous 
promener  et  do  cliorchor  toute  sorte  de  diversion  à  votre 
peine.  J'espère  que  vous  n'y  succomberez  pas,  et  que  vous 
vous  exercerez  bientôt  à  un  dessein  qui  est  plus  confoi-me 
aux  talons  que  vous  avez  reçus  de  Dieu  qu'il  ne  le  soroit 
de  vous  renfermer  à  l'amitié  d'une  seule  créature.  Je  rc- 
connois  (iiie  la  vie  que  vous  entreprenez  est  austère; 
mais  en  vérité  je  trouve  aussi  que  c'est  quelque  chose 
de  bien  délicieux  à  une  chrétienne  de  travailler  incessam- 
ment pour  Dieu  et  de  n'ouvrir  pas  la  bouche  inutilement 
pour  sa  gloire.  Je  no  connois  point  de  si  nobles  fonctions 
que  les  vôtres,  et  quand  je  pense  que  vous  aurez  plus  de 
part  que  personne  à  rétablissement  que  nous  allons  ffiiro, 
j'envie  votre  condition.  Vous  comprendrez  mieux  que  moi 
tout  ce  qui  vous  doit  consoler  eu  cette  occasion,  et,puis- 

*  M""^  de  Saint-Pierre  était  une  religieuse,  compagne  et  amie  de 
M™<=  de  Brinon,  mais  qui,  ne  pouvant  s'employer  dans  la  nouvelle 
maison,  se  retirait  dans  un  autre  couvent. 


104  LETTRES  DE  M'"'^  DE  MAINTENON. 

que  VOUS  avez  bien  voulu  entreprendre  une  telle  charge, 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  y  donniez  tout  entière. 
Il  n'y  a  que  la  clôture  qui  me  fait  de  la  peine  pour  vous. 
Comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé,  M.  de  Louvois  m'assure 
que   Saint-Cyr  avance  ;  je  le  souhaite,    et  que  tout  s'y 
passe  selon  votre  goiit.  Le  tapissier  de  Saint-Germain  est 
venu  pour  me  demander  le  marché  des  lits.  Je  ne  l'ai 
pas  cru  assez  fort  pour  l'entreprendre;  j'ai  donné  ma  pa- 
role à  un  autre.  Je  vous  prie  de  faire  mes  complimens 
àM"«de  lallarteloire;  je  ne  me  crois  pas  moins  fâchée 
qu'elle  de  la  mort  de  sa  sœur;  c'était  le  cœur  du  monde 
le  mieux  fait  et  le  plus  reconnoissant,  et  (lui  m'ainioit 
depuis  qu'elle  étoit  au  monde.  Si  elle  se  faisoit  son  plaisir 
d'avoir  sa  nièce  dans  sa  chambre,  je  lui  donnerois;  car 
aussi  bien  je  m'en  chargea 

M.  de  Montchevreuil  est  parti  aujourd'hui  pour  aller 
prendre  possession  de  sa  charge^  et  aller  voir  sou  fils  et 
sa  belle-fille.  M™*^  sa  femme  a  la  mine  plus  froide  que 
vous  ne  lui  avez  jamais  vue.  Adieu  ;  je  vais  courre  le  cerf 
avec  le  Roi  qui.  Dieu  merci  !  a  presqu'autantde  santé  que 
vous  lui  en  désirez.  Songez  pour  vous  réjouir  qu'il  s'est 
encore  converti  cent  mille  âmes  en  Guienne  depuis 
un  mois;  que  la  ville  de  Saintes  est  convertie,  par 
délibération;  que  mon  frère  a  harangué  celle  de  Co- 
gnac pour  les  convier  à  suivre  cet  exemple  et  que  tout 
s'est  rendue  que  le  Uoi  fait  des  dépenses  très  grandes 

1  Ou  se  rappelle  que  M"*^^  de  la  liarleloire  était  une  pareute  pauvre 
de  Scarrou.  On  voit  que  M""  de  Maintenon  avait  adopté  toute  celte 

famille.  , 

^  a  La  capitainerie  de  Saint-tiermaiu  fut  donnée  au  marquis  de 

Montchevreuil  ainsi  que  diverses  grâces  à  l'occasion  du  mariage 

de  son  lils,  qui  épousait  M""  de  Coëtquen.  Ce  mariage  eut  heu  le 

1"  septembre,  et  M""  de  Maintenon  donna  le  festin  de  noces.  »  (Dan- 

geau,  50  août  et  l'^''  septembre  1085.) 
3  «  Le  soir,  on  apprit  que  tous  les  huguenots  de  la  ville  de  Mon- 

tauban  s'étoient  convertis  par  une  délibération  prise  en  la  maison 

de  ville.  »  (Dangeau,  2  septembre.) 
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pour  envoyer  de  l'argent  pour  augmenter  les  églises, 
({u'il  écrit  tous  les  jours  aux  évoques  d'envoyer  des 
missions  partout  pour  instruire  et  consoler,  et  qu'il  fait 
distribuer  des  livres  de  la  messe,  qui  font  des  effets 
merveilleux  sur  des  gens  à  qui  l'on  a  toujours  dit  que 
l'on  ne  vouloit  pas  que  nous  sussions  ce  que  le  prêtre 
disoit  ;  que  S.  M.  mande  partout  que  l'on  n'épargne 
nulles  dépenses  pour  les  conversions;  que  l'on  décharge 
de  la  taille  tous  les  convertis,  et  à  ses  dépens,  afin  que 
l'on  n'augmente  pas  celk'  des  catholiques;  et  que  l'on 
mande  de  tous  les  côtés  que  tout  ce  qui  arrive  là-dessus 
est  miraculeux.  N'est-ce  pas  là,  ma  très  chère,  de  quoi 
vous  réjouir? 

Je  vous  écris  tous  les  jours  et  je  vous  prie  de  vous 
souvenir  au  commencement  du  mois  d'octobre  de  mar- 
quer le  nombre  de  vos  lettres  au  haut  du  papier,  afin 
que  je  puisse  voir  si  nous  recevons  tout  ce  que  nous 
écrivons.  Adieu,  madame. 


A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  l.  I,  p.  51G. 

A  Chambord,  ce  2C  septembre  1085. 

Vous  m'abandonnez  trop  de  ne  m'avoir  pas  écrit  une 
seule  fois  pendant  que  j'ai  été  ici.  Je  vous  avois  fort  prié 
d'aller  à  Noisy  ;  et  j'avois  chargé  Nanon  de  vous  y  conduire 
plus  d'une  fois.  Votre  visite  y  est  fort  nécessaire,  et,  quel- 
que bon  esprit  que  puisse  avoir  M"^^  de  Ih'inon,  elle  et  les 
autres  ont  besoin  de  conseil.  Je  vous  prie  de  mander  s'il 
est  d'une  nécessité  absolue  de  faire  un  noviciat  avant  de 
pouvoir  être  reçue  dans  notre  communauté,  je  dis  pré- 
sentement qu'il  en  faut  former  une  toute  nouvelle,  car  je 
sais  bien  que  dans  la  suite  les  filles  feront  un  an  de  pro- 
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balion,  et  deux  si  on  le  juge  à  propos;  mais  à  l'heure 
qu'il  est,  qu'il  n'y  a  point  de  chœur,  doivent-elles  faire 
leur  noviciat?  sous  qui  le  feront-elles?  peut-on  le  com- 
mencer avant  que  la  maison  soit  établie?  Instruisez- 
moi  là-dessus,  je  vous  en  prie,  et,  si  vous  ne  possédez  pas 
ces  matières-là  comme  vous  faites  beaucoup  d'autres, 
vovez  des  iirens  de  communauté  et  me  mandez  leur  avis. 
Je  crois  que  vous  voulez  que  je  vous  dise  des  nou- 
velles du  Pioi  ;  il  se  porte  très-bien,  grâces  à  Dieu,  et  se 
réjouit  à  tous  les  courriers  qui  arrivent  et  qui  nous  ap- 
prennent des  millions  de  conversions'.  M™*'  de  Monlche- 
vreuil  a  une  joie  plus  mélancolique  que  la  tristesse  des 
autres,  quelques  sujets  qu'elle  ait  eus  de  se  réjouir.  Je 
me  porte  fort  bien  et  j'ai  pour  vous  beaucoup  d'estime  et 
d'amitié  ;  je  crois  que  voilà  à  peu  près  les  personnes  et 
les  choses  oîi  vous  prenez  le  plus  d'intérêt  à  Chambord. 


A  M.  L'AUIŒ  GOBEMN. 
Manuscrits  de  Versailles.  Lellres  idi/iantcs,  l.  1,  p.  5iO. 

Ce  10  octobre  1C85. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content  de  ce  que  vous 
avez  vu  à  Noisy,  et  vous  me  ferez  très-grand  plaisir  d'y 
retourner  avant  que  le  froid  vienne. 

Je  voudrois  que  vous  entretinssiez  en  particulier  toutes 
celles  qui  veulent  entrer  dans  notre  communauté.  J'ai 
mandé  à  M"'^'  de  Brinon  de  les  examiner  toutes,  et  de  ne 
rien  commencer  pour  le  noviciat  qu'à  mon  retour;  j'ai 
plusieurs  raisons  pour  cela  :  elle  ne  leur  donne  pas  assez 

*  Des  conversions  en  niasse  avaient  lieu  en  elTet  à  Montauban, 
dans  la  généralité  de  Bordeaux,  dans  le  diocèse  de  Montpellier,  à 
Nîmes,  Uzès,  Lyon,  etc....  C'est  ce  qui  décida  le  Roi  à  la  révocation 
de  l'Édit  de  Nantes,  par  édit  du  22  octobre.  On  était  persuadé  que  le 
calvinisme  abdiquait. 
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de  liberté  pour  la  conscience,  et  la  crainte  bien  fondée 
qu'elle  a  de  l'abus  des  confesseurs  fait  qu'elle  les  réduit 
à  un  seul  cordelier  qui  ne  leur  dit  jamais  un  mot.  Elle 
croit  que  les  tilles  n'en  souffrent  pas  parce  qu'elles 
n'osent  s'en  plaindre;  mais,  comme  elles  sont  fort  libres 
avec  moi,  elles  me  montrent  leurs  peines. 

Je  compte  bien  à  l'avenir  de  ne  recevoir  que  des  filles 
élevées  à  Noisy  ;  mais  il  en  faut  d'autres  présentement  ; 
toutes  celles  que  nous  avons  sont  des  enfansquide  long- 
temps ne  pourront  gouverner'.  Il  est  grand  donmiage 
que  la  chanoinesse^  n'ait  pas  de  vocation,  car  ce  seroit 
un  excellent  sujet.  Nous  ne  recevrons  à  l'avenir  que  des 
demoiselles;  il  est  vraisemblable  ({ue  l'on  en  trouvera 
suffisamment  dans  la  maison. 

Quand  vous  irez,  je  vous  prie  de  faire  quelques  exhor- 
tations familières  à  toute  la  communauté. 

J'approuve  comme  vous  que  les  filles  fassent  un  an 
d'épreuve;  mais  il  me  semble  qu'elles  seroientbien  plus 
utiles  si,  au  lieu  de  les  enfermer  dans  le  noviciat  à 
s'instruire  de  leur  règle  et  à  ne  savoir  leurs  obligations 
qu'en  spéculation,  elles  passoient  cette  année  en  fonction 
dans  les  charges  qu'elles  auront,  et  surtout  dans  le  gou- 
vernement et  l'instruction  des  enfans,  qui  est  le  fonde- 
ment de  leur  institut. 

Je  sais  bien  qu'il  ne  faudroit  pas  les  y  assujettir  si 
entièrement  ({u'elles  n'eussent  pas  le  tenq)s  de  prières, 
oraisons,  silence,  retraites  et  conférences  ;  mais  on  pour 
roit  faire  un  mélange  qui  feroit  connoître  et  aux  autres 
et  à  elles-mêmes  de  quoi  elles  sont  capables.  Occupez- 
vous  de  cette  affaire-là,  je  vous  prie,  puisque  vous  espé- 
rez qu'elle  pourra  être  utile  et  (jne,  Dieu  et  le  lloi  m'en 


*  C'est-à-dire  remplir  les  cliarges  de  la  maison,  comme  maîtresses 
de  classes,  supérieures,  etc. 

*  C'est  cette  M"»  de  la  Maisonfort,  clianoinesse  do  Ponssoy,  que 
nous  verrons  jouer  un  rôle  célèbre  dans  l'aflaire  du  quiétisme. 
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ayant  chargée,  vous  devez  m'aidcr  à  m'en  bien  ac- 
quitter. 

Vous  ne  pouvez  trop  en  public  et  en  parliculier  prê- 
cher à  nos  postulantes  riiumilité,  car  je  crains  que 
M™*'  de  Brinon  ne  leur  inspire  une  certaine  grandeur 
qu'elle  a,  et  que  le  voisinage  de  la  cour,  celte  fondation 
royale,  les  visites  du  Roi,  et  même  les  miennes,  ne  leur 
donnent  une  idée  de  chanoinesses  ou  de  dames  impor- 
tantes qui  ne  laisse  pas  d'enfler  le  cœur,  et  qui  s'oppo- 
seroit  au  bien  que  nous  voulons  Çauv,.  F.e  reste  va,  ce  me 
semble,  fort  bien,  et  il  y  a  une  très-solide  piété  dans 
cette  maison  ;  mais  nous  avons  à  prendre  un  milieu 
entre  la  superbe  de  notre  dévotion  et  les  misères  et  pe- 
titesses de  certains  couvens  que  nous  avons  voulu  éviter. 
Je  ne  sais  encore  de  quel  nom  on  les  appellera.  Si  vous 
avez  lu  les  constitutions,  vous  aurez  vu  que  M'"^  de  Bii- 
non  les  appelle  les  Dames  de  Saint-Louis,  ce  qui  ne  peut 
être,  car  le  Roi  ne  se  canonisera  pas  lui-même,  et  c'est  lui 
qui  les  nomme  en  les  fondant.  11  me  paroît  aussi  qu'elle 
les  veut  appeler  les  Dames  pour  les  distinguer  des  demoi- 
selles ;  mandez-moi  vos  avis  là-dessus. 

Quant  à  leurs  habits,  ils  seront  noirs,  de  la  forme  ap- 
prochante de  l'usage,  et  sans  cheveux  ni  aucuns  ajuste- 
mens,  et  tels,  je  crois,  que  saint  Paul  les  demande  aux 
veuves  chrétiennes. 

Adieu,  écrivez-moi,  je  vous  prie,  quand  vous  le  pour- 
rez sans  vous  incommoder. 


—  JANVIER  1080.  — 
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A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  rdi fiantes,  t.  L  p.  201. 

Janvier  1080. 

A  peine  eus-je  le  temps  de  regarder  vos  étrennes,  le 
matin  que  vous' me  les  envoyâtes,  bien  loin  d'avoir  celui 
de  vous   en   remercier;  mais  en    les  considérant,    j'ai 
trouvé  qu'un  chapelet  que  je  croyois  de  pâte  que  font. les 
religieuses  étoit  de  calembourg,  et  un  autre  que  je  ne 
voyois  pas  est  d'aventurine;  il  faut  donc  changer  de  style 
et  vous  remercier  non-seulement  de  votre  souvenir,  mais 
de  la  richesse  de  votre  présent,  et  vous  faire  en  même 
temps  des  reproches  de  la  manière  pleine  de  respect  et 
de  cérémonie  dont  votre  lettre  étoit  écrite.  Je  ne  sais  si 
les   honneurs  dont  je    suis    environnée   vous  inspirent 
quelque   chose  de  nouveau;  mais  pour  moi,  je  ne  suis 
pas  changée  pour  vous,  et  je  reçois  les  marques  de  votre 
amitié  comme  j'ai  fait  depuis  seize  ans  qu'il  y  a  que  je 
suis  en  commerce  avec  vous. 

On  m'a  dit  que  vous  vous  êtes  trouvé  assez  mal  ;  j'en  suis 
très-fàchée  et  je  ne  puis  désapprouver  que  vous  ayez  re- 
fusé ce  qu'on  vous  a  offert;  les  hospitalières  en  étoient 
désolées.  Conservez-vous,  je  vous  prie,  pour  Noisy,  où  vous 
avez  acquis  une  estime  et  une  confiance  qui  vous  mettent 
en  état  d'y  faire  beaucoup  de  bien.  Nous  y  avons  douze 
novices,  et  il  y  en  aura  bientôt  quatorze.  Dieu  bénit  visi- 
blement celle  maison-là. 


170  LETTRES  DE  M""  DE  MAINTENON. 


A  M""^  DE  BHÏNON. 

BibliollièqiK'  nalioïKilo,  manuscrit  IW^,  f"  «8.  Inédite. 

Ce  14  mars  1C8G. 

Je  ivspiro  sur  le  mal  du  Roi,  qui  nous  a  donné  de 
cruelles  inquiétudes*.  Sa  plaie  va  bien;  mais  on  n'y  verra 
rien  de  positif  de  quatre  à  cinq  jours,  j'espère  en  Dieu  et 
dans  toutes  les  prières  que  vous  faites  et  faites  faire. 

Si  l'état  où  je  suis  n'empire  pas,  j'irai  dimanche  faire 
mes  dévotions  à  Noisy.  M'"^  la  cojntesse  de  Caylus  vient 
de  s'en  aller  à  Paris  avec  la  famille  de  son  mari;  elle 
s'est  bien  tirée  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  ici^  J'aurois 
grande  envie  que  vous  la  vissiez;  mais  elle  sera  peu  à  la 
cour. 

*  Le  Roi  était  atteint  d'une  fistule.  Le  mal  fut  considérable,  et  les 
inquiétudes  de  M»"  de  Maintenon  en  diront  la  p^ravité.  Une  grande 
opération,  à  la(iueUc  le  Roi  se  dérida  en  novendn-e  suivant,  amena  la 
guérison.  On  trouverait  tous  les  détails  de  la  maladie  dans  le  Journal 
de  la  santé  du  roi  Louis  XIV,  et  en  particulier,  pour  ce  qui  se 
rapporte  à  l'opération,  dans  un  mémoire  imprimé  au  tome  V  des 
Mémoires  de  la  Socirlé  des  Sciences  naturelles  de  Seine-et-Oise  sous 
ce  titre  :  Rrcit  de  ta  grande  opération  faite  au  lioi  Louis  XIV 
en  1C8G. 

*  «  M.  le  comte  de  Caylus,  dit  le  Journal  de  Dangeau,  jeudi 
14  mars  1686,  épousa  W^"  de  Mursay  à  minuit  dans  lacliai)elle  (de  Ver- 
sailles). »  M"'  de  Mursay.  la  fille  du  marquis  de  Villette,  la  nièce  à 
la  mode  de  Bretagne  de  M"»'  de  Maintenon,  et  qu'elle  avait,  comme 
on  l'a  vu,  ravie  à  ses  itarents  jiour  la  convertir  et  l'élever  auprès 
d'elle,  n'avait  pas  encore  treize  ans.  Elle  avait  été  demandée  plu- 
sieurs fois  en  mariage,  par  exenqde  par  le  inanpiis,  i>uis  duc  et 
maréchal  de  Boutllers  ;  M""^^  de  Maintenon  refusa  celle  alliancecomme 
trop  élevée  pour  sa  nièce.  Otte  modération  lui  eût  fait  plus  d'hon- 
neur si  elle  avait  marié  M"«  de  Mursay  â  un  honnête  lionune,  capalile 
de  protéger  sa  jeunesse.  Mais  Jean  de  Tubière,  comte  de  Caylus, 
qu'elle  choisit  sans  scrupule,  était  un  vicieux  e  blasé,  dit  Saint-Simon, 
hébété  de  vin  et  d'eau-de-vic  ».  Il  fallut  le  séparer  bientôt  de  sa 
jeune  femme  et  l'obliger  à  servir,  hiver  comme  été,  sur  la  fron- 
tière, pour  qu'il  n'ai»prochâtni  d'elle  ni  delà  cour.  Sa  mort,  enl704, 
fut  une  délivrance  pour  t()us  les  siens.  C'est  le  père  du  célèbre  anti- 
quaire. 
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Je  n'ai  lu  qu'aujourd'hui  toutes  les  lettres  de  nos  no- 
vices ;  dites-leur,  s'il  vous  plait,  de  ne  se  pas  rebuter,  et 
de  continuer  de  m'écrire  ;  je  corrigerai  leurs  lettres 
quand  je  le  pourrai.  Adieu,  ma  très-chère,  j'ai  bien  souf- 
fert depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit  ;  mais  nous  serons 
trop  heureux  si  nous  en  sommes  quittes  pour  le  passé. 

M.  Gobeliu  n'a  pas  bonne  opinion  de  la  vocation  de 
saint  Etienne.  L'éducation  des  provinces  est  bien  mau- 
vaise pour  la  piété. 


A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN. 
Manuscrits  do  Vorsaillos,  Lellres  édifiantes,  i.  I,  p.  310. 

Mars  1680. 

Je  ne  pus  répondre  hier  à  la  lettre  que  je  reçus  de 
vous  :  j'allois  à  Saint-Cyr,  qui  est  une  grande  augmenta- 
tion d'occupation.  Je  compte  que  vous  n'irez  pas  à  Noisy 
sans  passer  par  Versailles;  ce  sera  quand  vous  serez  en 
état  de  leur  donner  un  peu  de  temps.  Je  comprends  bien 
que  celui  que  vous  y  passez  est  fort  agréable;  vous  y 
faites  du  bien,  et  c'est  ce  que  vous  cherchez. 

On  m'a  dit  que  vous  êtes  accablé  d'un  compte  qu'il 
faut  que  vous  rendiez;  je  connois  l'aversion  ({ue  vous  avez 
pour  les  affaires,  et  je  crains  que  vous  n'en  ayez  beau- 
coup d'inquiétudes.  Ne  pourriez-vous  point  abandonner 
ce  bien  à  vos  proches  et  vivre  de  votre  bénélice  et  de 
votre  pension?  Si  outre  cela  il  vous  faut  encore  quehiue 
secours,  je  vous  le  ferai  trouver  fort  aisément,  et  vous 
n'auriez  plus  qu'à  servir  Dieu.  Outre  l'intérêt  que  je 
prends  à  Saint-Gyr,  j'espère  que  je  pourrois  tirer  un 
grand  avantage  pour  mon  salut  en  vous  voyant  quelque- 
fois dans  ce  lieu-là.  Ma  faveur  m'est  embarrassante  jus- 
que dans  le  confessionnal,  et  j'espère  vous  trouver  pour 
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moi  toi  que  vous  éliez  aux  Filles-bleues';  songez  sérieuse- 
ment à  ce  que  je  vous  propose  :  vous  connoissez  ma  sin- 
cérité, et  que  je  ne  fais  point  de  complimens.  Notre  no- 
viciat va  toujours  bien,  grâce  à  Dieu.  Je  viens  de  faire 
mes  dévolions  et  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  servir 
Dieu;  mais  j'ai  grand  besoin  d'aide,  car  je  suis  foible, 
dissipée  et  paresseuse.  Le  Roi  se  porte  beaucoup  mieux; 
son  mal  se  fermera  bientôt.  Il  va  à  la  messe  à  la  tribune; 
il  continuera  toute  la  semaine,  et  j'espère  qu'il  ira  sa- 
medi à  la  paroisse. 

Priez  Dieu  pour  moi  dans  ce  saint  temps  et  croyez-moi 
fort  à  vous. 


A  M-"^  DE  BRINON. 


nibliolhôque  nationale,  manuscrit  1992,  f"  128.  Inédite. 


Ce  jeudi  malin  (avril  iG8G). 

Le  Uoi  se  porte  de  mieux  en  mieux,  ma  très  cbère,  et 
on  a  sujet  d'espérer  que  ce  mal  se  résoudra  tout  seul  ; 
c'est  un  si  grand  bonbeur  que  je  ne  puis  me  le  persuader. 
Je  lus  liier  votre  lettre  avec  beaucoup  d'attention  et  de 
désir  d'en  profiter;  il  me  semble  que  je  suis  assez  rési- 
gnée pour  tout  ce  qui  me  regarde,  et  que  ce  n'est  pas  le 
cbangement  d'état  qui  m'affligeroit.  Mais  j'ai  le  cœur 
tendre  et  foible  pour  ce  que  j'aime;  ce  qui  s'y  passe  est 
assez  difficile  à  démêler  :  j'offre  le  Roi  en  sacrifice,  je 
veux  m'accoulumer  à  sa  perle,  je  protesle  à  Dieu  que 
je  la  souffrirois  patiemment,  et  puis  je  trouve  que  (si  on 
ose  se  servir  de  ce  terme)  je  veux  le  piquer  d'bonneur  et 
que  ce  beau  procédé  m'attire  la  grâce  de  sa  conservation. 

*  Le  couvent  des  Filles-bleues  ou  des  Aiinonciadcs  était  situé  rue 
Cullure-Saiiife-Catherinc.  M""'  ScaiTon  v  allait  souvent  en  IGGO. 


—  MAI  1G8G.  —  l'3 

Je  suis  très-imparfaite;  mais  M.  de  Sales»  ne  veut  pas 

que  l'on  s'en  afflige.  ,    ,  -.  .  m     t    .    -i      ♦ 

J'd  dit  à  Nanon  d'envoyer  un  liabit  aMontfort;  il  est 
vrai'  que  son  étoffe  ne  valoit  rien,  mais  il  est  vrai  aussi 
qu'elle  est  très-malpropre. 

Il  ne  faut  pas  envoyer  nos  petites  àBeaumont  que  nous 
n'en  ayons  d'autres,  car  il  ne  faut  jamais  oublier  la  dé- 
coration du  cliœur. 


A  M"'*'  DE  BRINON. 

BibliolUèfino  nationale,  Manuscrits,  fomis  français,  n"  15  205. 

Ce  samedi  au  soir  (mai  168G). 

Il  faut  que  M"«  de  la  Ilarteloire  songe  elle-même  à  se 
placer,  car  pour  moi  j'ai  trop  d'affaires  pour  y  penser. 
Je  lui  donnerai  les  quatre  cents  francs  que  j'ai  accou- 
tumé ;  elle  ne  seroit  pas  plus  beureuse  avec  six,  et  les 
deux  de  plus  feront  subsister  une  autre  persontie.  Son 
frère  a  depuis  peu  un  emploi  nouveau  à  Cambrai  ;  il  sera 
obli-é  à  y  être  souvent  :  elle  seroit  sa  ménagère.  Enfin 
c'est"  son  affaire,  qu'elle  peut  démêler  avec  lui  ;  et  eu 
quelque  lieu  qu'elle  soit,  je  la  paierois  très-exactement, 
et  quebiues  jupes  par-dessus  le  marcbô. 

Je  suis  bien  fâcbée  de  ne  pas  être  de  votre  avis  sur  les 
vacbes  ;  mais,  sans  compter  les  raisons  que  je  vous  ai  déjà 
mandées,  il  n'y  a  point  de  lieu  à  les  mettre  à  Saint-Cyr, 
non  plus  que  les  poules  ;  la  ferme  vaut  quinze  cents  livres 
de  rente,  je  ne  crois  pas  que  vous  voulussiez  vous  cliar- 
ger  de  la  faire  valoir  ;  il  faut  donc  laisser  le  fermier  où 
il  est.  Cela  étant,  il  n'y  a  plus  de  basse-cour,  cl  je  crois 
que  le  meilleur  est  de  prendre  tout  cbez  lui,  et  d'avou' 
une  personne  qui  voie  tirer  le  lait  qu'elle  prendra,  et 
ainsi  du  reste;  vous  serez  en  repos  et  n'aurez  pointa 

*  Saint  François  de  Sales. 
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veiller  encore  cette  affaire-là.  Cela  est  bon  dans  les  pelites 
conimiinautés,  ou  dans  celles  où  les  religieuses  n'ont 
rien  qui  les  empêche  de  conduire  leur  basse-cour.  Il  n'y 
a  point  d'exemple  d'une  maison  au?si  grande  que  la 
nôtre  et  dont  l'obligation  soit  de  n'être  occupée  que  de 
l'éducation  ;  car  les  Ursulines,  qui  en  font  vœu,  ont  beau- 
coup de  temps  de  reste. 

Nous  pouvons  choisir  d'avoir  la  ferme  ou  de  ne  l'avoir 
pas,  le  Hoi  nous  la  donnera  sur  le  pied  de  son  revenu  ; 
si  dans  les  suites  on  en  fait  une  basse-cour,  à  la  bonne 
heure;  mais  il  me  semble  que  vous  ne  pouvez  tenir  un  la- 
bour; et  à  moins  que  vous  n'ayez  des  terres,  vous  n'avez 
ni  herbes  à  brouter  l'été,  ni  fourrages  l'hiver.  Le  fermier 
me  paroît  bon  homme,  et  a  toujours  eu  avec  ses  maîtres 
le  marché  queje  propose  ;  vous  aurez  le  plaisir  de  le  voir 
avec  son  ménage  de  campagne  sans  être  chargée  de  rien. 
J'ai  vu  ce  qui  se  passoit  là-dessus  à  Uuelles,  et  cela  étoit 
d'une  grande  commodité;  mais  la  conmiunauté  n'étoit 
pas  sur  le  pied  où  elle  est.  Mandez-moi  lequel  vous  aimez 
mieux,  d'avoir  la  ferme  ou  de  ne  l'avoir  pas,  c'est-à-dire 
de  faire  un  marché  avec  le  fermier  ou  d'envoyer  acheter 
au  marché  c«)mme  si  vous  étiez  à  Paris. 

Je  vous  fais  part  de  la  visite  que  j'ai  reçue  du  Roi  ce 
matin  ;  il  n'en  est  pas  mieux  pour  cela.  Cependant  on  a 
été  ravi  de  le  voir  hors  de  sa  chambre. 

Je  ne  suis  point  conlentede  Cbanleloup  '  :  elle  ne  fait  que 
pleurer,  bouder  ou  badiner  ;  je  vous  la  renverrai  un  de 
ces  jours  pour  la  punir.  Je  ne  sais  si  elle  en  fera  mieux 
quand  elle  reviendra. 

Adieu,  ma  très-chère,  je  voulois  aller  demain   prier 
Dieu  avec  vous,  mais  j'ai  eu  la  migraine  bien  fort,  et  j'ai 
un  peu  besoin  de  repos. 
J'arrive  de    chez  le  Roi,  dont  la  plaie  va  fort  bien, 


*  M"'"  de  Chanteloup,  nièce  de  M"^  de  Brinon. 
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grâce  à  Dieu.  Il  s'est  récrié  sur  des  vaches  dans  un  jar- 
din; ne  comptez  point  que  l'on  souffre  un  ménagea 
Saint-Gvr.  On  n'a  jamais  tous  les  biens  à  la  lois  :  le  voi- 
sinage tle  Versailles  vous  donnera  mille  avantages  et  au- 
tant'de  contraintes.  Dieu  soit  béni  de  tout  !  Je  viens  de 
recevoir  votre  lettre  sur  Rarberet,  je  la  montrerai  au  Roi. 
Ronsoir. 


A  M.  L'AHBÉ  GOBELIN. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lellres  édifiantes,  t.  I,  p.  555. 

Ce  samedi  au  soir  1G80  (mai). 

Je  ne  vous  verrai  point  demain,  car  je  pars  dès  sept 
heures  du  matin  pour  aller  faire  mes  dévotions  à  Noisy  ; 
retournez  à  Paris  le  i)lus  doucement  que  vous  pourrez 
et  conservez-vous  pour  nous.  Le  Roi  vous  donne  une 
pension  de  deux  mille  francs;  je  crois  que  vous  n'aviez 
pas  besoin  de  cette  circonstance  pour  être  content  de 
lui,  que  tout  ce  que  vous  avez  vu  aujourd'hui  vous  aura 
bien  édifié.  Songez  bien  à  nos  affaires,  voyez  ces  messieurs  ; 
achevez  nos  constitutions;  mais  ne  pensez  pas  par  la  pu- 
reté du  langage  gâter  les  pensées  et  les  expressions  de 
M™'' de  Rrinon  ;  vous  savez  que  dans  tout  ce  que  les  fem- 
mes écrivent,  il  y  a  toujours  mille  iautes  contre  la  gram- 
maire ;  mais,  avec  votre  permission,  il  y  a  un  agrément 
qui  est  très-rare  dans  les  écrits  des  hommes. 

Je  presserai  M.  le  contrôleur  général  pour  l'expédition 
des  lettres;  après  cela,  ce  sera  à  vous  à  presser  les  dé- 
marches ecclésiastiques,  et  à  m'avertir  du  jour  que  nous 
nous  transporterons  à  Noisy.  Je  sais  qu'il  faut  que  la  re- 
quête des  filles  précède  ce  voyage. 

Adieu,  conservez -vous,  et  mandez-moi  tout  ce  que 
vous  ferez. 
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A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  l.  I,  p.  5i5. 

1"  juillet  1080. 

Il  est  vrai  que  j'ai  peu  de  loisir  et  que  je  ne  passe 
guères  de  jour  sans  aller  à  Saint-Cyr,  du  moins  une  fois 
laseniaine,  y  voir  les  bâtimens.  J'espère,  s'il  plaît  à  Dieu, 
commencer  la  transmigration  lundi  prochain',  et  je  vous 
crois  averti  pour  venir  bénir  l'église  le  samedi  ensuite. 
Après  cela  nous  aurons  un  peu  plus  de  tranquillité,  et  je 
vous  verrai  le  plus  souvent  qu'il  me  sera  possible  pour 
profiler  de  vos  instructions  ;  mais  en  attendant  que  je  re- 
çoive les  vôtres,  permettez-moi  de  vous  en  donner,  et 
croyez  qu'elles  ne  seront  pas  moins  sincères  que  celles 
que  j'attends  de  vous. 

Je  vous  conjure  donc  de  vous  défaire  d'un  style  que 
vous  avez  avec  moi  qui  ne  m'est  point  agréable,  et  «jui 
peut  m'étre  nuisible.  Je  ne  suis  point  plus  grande  dame 
que  j'étois  à  la  rue  des  Tournelles,  que  vous  me  disiez  si 
bien  mes  vérités,  et  si  la  faveur  oîi  je  suis  met  tout  le 
monde  à  mes  pieds,  elle  ne  doit  pas  laire  cet  effet-là  sur 
un  homme  chargé  de  ma  conscience,  et  à  qui  je  de- 
mande instamiuent  de  me  conduire  sans  aucun  égard 
dans  le  chemin  qu'il  croit  le  plus  siir  pour  mon  salut. 
Où  Irouverai-je  la  vérité,  si  je  ne  la  trouve  en  vous,  et  à 
qui  puis-je  être  soumise  qu'à  vous,  ne  vovant  dans  tout 
ce  qui  m'approche  que  respect,  adulation  et  complai- 
sance? Parlez-moi  et  écrivez-moi  sans  tour,  sans  cérémo- 
nie, sans  insinuation,  et  surtout,  je  vous  prie,  sans  res- 
pect. Ne  craignez  jamais  de  m'imporluner;  je  veux  faire 
mou  salut,  je  vous  en  charge,  et  je  reconnois  que  personne 

*  Ce  fut  le  20  juillet  1080  que  la  conmiunauté  de  >"oisy  commença 
à  venir  par  trou])es  s'établir  à  Saint-Cyr;  tout  fut  en  ordre  le 
l-^'  août.  (iNote  du  nianusciit  de  Verbaillcs.) 
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au  monde  n'a  tant  de  besoin  d'aide  que  j'en  ai.  Ne  me 
parlez  jamais  des  obligations  que  vous  m'avez,  et  regar- 
dez-moi comme  dépouillée  de  tout  ce  qui  m'environne, 
et  voulant  me  donner  à  Dieu  :  voilà  mes  sentimens. 


A  M"'^  DE  ROCIIECIIOUART,  ABBESSE  DE  FONTEVRAILT. 

Lavalléo,  Correspondance  générale,  t.  II,  p.  37. 

A  Saint  Cyr,  ce  27  juillet  1080. 

Je  suis  toujours  ravie,  madame,  quand  je  reçois  des 
marques  de  vos  bontés  pour  moi  ;  mais  je  voudroisbien  que 
vous  ne  me  fissiez  point  de  remerciemens,  quelque  chose 
que  je  pusse  faire.  Jugez  par  là,  madame,  si  j'en  dois  at- 


*  Lavalloc  dit  qu'il  eniprunlc  cette  lettre  à  un  «  Recueil  manuscrit 
de  liuit  lettres  à  l'abbesse  qui  a  ai>parlenu  à  la  maison  de  Saint-Cyr». 
Ailleurs  (voir  plus  bas  la  lettre  du  18  avril  1701),  il  donnera  comme 
source  d'une  des  huit  lettres  à  l'abbesse  qu'il  publie  :  «  Manuscrits 
des  dames  de  Saint-Cyr  ».  J'ai  vainement  recherché  ces  documents 
dans  les  papiers  des  dames  de  Saint-Cyr  conservés  au  ^rand  sémi- 
naire de  Versailles.  P.  Clément  s'est  beaucoup  servi  de  ces  lettres 
dans  son  livre  il/"''  de  Monlespan  et  Louis  XIV,  sans  savoir  rien  de 
plus  sur  la  provenance.  Elles  itaraissent  très  authentiques  et  sont  fort 
inléressanles. 

Marie-Cabriellc  de  Rochecliouart,sœurdeM°'°  de  Monlespan,  et  jdus 
jeune  qu'elle  de  quatre  années,  avait,  dit  Saint-Simon,  g  plus  d'esprit 
(]u'aucun  de  sa  famille,  ce  qui  étoit  beaucoup  dire,  et  le  môme  tour 
qu'eux  et  plus  de  beauté  que  M'"'' de  Monlespan.  Elle  savoit  beaucoup,  et 
même  de  la  tliéolof,^ie.  Son  père  l'avoit  colfiée  fort  jeune;  avec  peu 
de  vocation,  elle  avoit  fait  de  nécessité  vertu,  et  devint  une  bonne 
religieuse  et  tme  meilleure  abbesse,  adorée  autant  que  révérée  dans 
tout  cet  ordre  dont  elle  étoit  chef.  Elle  avoit  un  esprit  de  gouver- 
nement singulier,  qui  se  jouoit  du  sien,  et  qui  auioil  embrassé  avec 
succès  les  i>his  grandes  affaires.  Elle  en  avoit  eu  qui  l'avoient  attirée 
à  Paris  dans  le  temps  du  plus  grand  règne  de  sa  sœur,  qui  l'aimoit 
et  la  considéroit  foit,  et  qui  la  lit  venir  à  la  cour,  où  elle  fit  divers 
voyages  et  de  longs  séjours,  et  c'éloit  un  contraste  assez  rare  de  voir 
une  abbesse  dans  les  parties  secrètes  du  Roi  et  de  sa  maîtresse.  » 
Voir  le  volume  de  Pierre  Clément  :  L' Abbesse  de  Fontcvrault,  in-8», 
Didier. 
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tendre  pour  mes  seules  bonnes  intentions  et  sur  la  ma- 
nière dont  je  rerois  les  choses  qui  me  viennent  par  vous. 
11  est  certain  qu'il  n'y  a  rien  qui  me  soit  plus  précieux, 
et  que  les  intérêts  de  M™*"  de  Mortemart  et  ceux  de  M""'  de 
Tliiauges  me  tiennent  trop  au  cœur.  Je  n'ai  jamais  changé 
de  sentimens  pour  vous;  vous  avez  touché  mon  goût  et 
rempli  mon  estime;  j'ai  cru  ne  pas  vous  déplaire,  et  tout 
cela,  madame,  a  subsisté  dans  tous  les  temps  et  subsis- 
tera toujours.  Mais  je  vous  demande  en  grâce  de  me 
traiter  comme  vous  me  traitiez,  et  de  m'estimer  assez 
poui'  croii'c  que  ce  que  la  fortune  fait  en  ma  faveur  ne 
m'a  point  gâtée.  Je  souffre  fort  volontiers  tout  ce  qu'elle 
m'attire  des  gens  qui  ne  me  connoissent  point  et  dont 
l'opinion  m'est  assez  indifférente  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  vous,  madame,  dont  l'estime  et  l'approbation 
m'ont  été  précieuses,  et  je  serois  au  désespoir  que  vous 
me  crussiez  assez  folle  pour  avoir  oublié  condjien  votre 
amitié  m'iionore,  et  avec  quel  respect  je  dois  vous  assu- 
rer que  je  la  mérite  par  la  manière  dont  je  suis  pour 
vous. 

J'ai  dit  au  Roi,  madame,  les  chagrins  que  ses  maux 
vous  donnent  et  la  joie  que  vous  sentez  du  retour  de  sa 
santé.  Il  j)aroit  qu'il  compte  fort  sur  la  sincérité  de  vos 
protestations,  et  qu'il  y  a  entre  vous  et  lui  une  intelli- 
gence particulière  et  fort  indépendante.  Comptez,  ma- 
dame, (pi'il  se  porte  bien,  qu'il  est  très-gai  et  que  vous 
êtes  mal  avertie,  si  vos  nouvelles  portent  qu'il  s'ennuie'. 
Oue  j'ai  de  pente  à  causer  avec  vous  et  que  je  le  ferois  de 
bon  cœur  et  bien  franchement! 

*  Ou  «Icviiic  .-lisrinoiil  qm^  ro:>  |i;ii-<»los  vonl,   non  snns  jiinlico.  à 
I  adiossc  (1<^  M""  (le  Monlesjmn,  i{iii  ï^oiislinîiil  ;i  rosier  à  l;i  nmi-. 
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A  M.  L'ABBÉ  GOBELIX. 

Manuscrils  de  Versailles.  Lettres  ('-di fiantes,  1. 1,  p.  370. 

C->2  so].lonibro)  1C80. 

Je  vous  envoie  vingt  louis  pour  vos  Trente-Trois'.  Re- 
commandez-moi à  leurs  prières,  je  vous  en  conjure.  Nous 
nous  en  allons  à  Marly,  d'où  l'on  l'eviendra  jeudi  ;  j'es- 
père que  Dieu  me  fera  la  grâce  d'être  plus  occupée  de 
lui  que  des  plaisirs  que  l'on  y  va  chercher.  J'ai  été  bien 
souvent  â  Saint-Cyr  la  semaine  passée,  tout  v  va  assez 
bien;  je  ci'oyois  vous  écrire  une  grande  lettre,  mais  je 
ne  fais  pas  toujours  ce  que  je  voudrois.  Je  \m  porte  fort 
bien,  je  suis  plus  heureuse  que  je  ne  l'ai  jamais  été,  et 
je  vous  demande  de  vos  nouvelles  apiès  vous  avoir  dit 
des  miennes. 


A  M""  DE  BBINOX. 

Slamiscrils  de  Versailles.  Lettres  (difimites,  t.  I,  p.  ."50. 

Ce  samedi  (décembre  IGNO). 

J'ai  ordonné  à  Manceau  de  diie  â  M'"^  de  Tumery  de 
tenir  la  tribune  ouverte,  afin  (|uc  les  ])rincesses  soient 
tentées  d'y  entrer.  Vous  ne  le  porterez  pas  loin,  Mademoi- 
selle ^  va  à  vêpres,  et  sera,  je  crois,  suivie  de  M"'^'de  Mon- 
tespan.  Je  prends  partâ  la  peine  qu'elles  vous  donneront. 
Je  voulois  y  aller;  mais  il  vaut  mieux  prier  Dieu  ici  que 
d'aller  causer  â  Saint-Cyr  avec  elles  et  les  trothM'  par- 
tout. Il  est  cruel  d'être  chas^.éc  d'un  lieu  où  on  a  tant  de 
raisons  d'.'iller.  Avertissez  nos  Dames  de  tenir  t(»iit  fort 
}iroiue,  car  Mademoiselle  ira  partout.  La  première  chose 

*  «  Séminaire  de  Paris  où  étaient  élevés  trente-trois  pauvres  étu- 
diants. »  Note  du  manuscrit  de  Versailles. 
'^  M"   de  Montpensier. 
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que  M"*'  d'Auhigné  a  dite  à  Madame  ',  c'est  d'envoyer  des 
conipliinens  à  M'"*'  de  Brinon  ;  cela  n'est-il  pas  joli?  Je 
compte  que  nous  ferons  demain  nos  trois  postulantes  no- 
vices, et  que  nous  finirons  par  les  professes;  comme  c'est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  il  faut  leur  donner  plus 
de  temps  pour  y  penser  ;  je  compte  arriver  demain  chez 
vous  sur  les  huit  heures,  monter  à  votre  chambre,  en- 
tretenir un  moment  chaque  dame,  et  puis  nous  irons  où 
vous  l'ordonnerez  j)our  la  réception.  Je  vous  porterai  des 
boîtes  en  attendant  celles  que  je  vais  faire.  Je  ne  dînerai 
point  à  Saint-Cyr;  il  faut  (|ue  je  revienne  ici.  On  panse  le 
Roi  présentement.  Je  ne  fermerai  pas  ma  lettre  que  je 
n'en  aie  des  nouvelles.  M.  le  Prince'  est  fort  mal;  M.  le 
Duc''  partit  hier  pour  lui  mener  un  confesseur. 

LeUoi  a  beaucoup  souffert  et  souffre  encore.  On  dit  que 
sa  plaie  va  bien.  Continuez  vos  prières  pour  lui. 


A  M""^  DE  MLNON. 

Bibliothèque  nationule,  inanuscrit  19^2,  f"  '6Z.  Inodilo. 

(1080.) 

M"»*^  de  Motteville  veut  vous  mener  M"*'  d'ilamermont, 
qu'elle  nous  donne,  et  que  j'ai  déjà  destinée  aux  habits 
sur  mon  mémoire,  car  elle  saura  toujours  découdre  quel- 
que guenillon.  Mais  revenons  à  M'"*'  de  Motteville  S  que 
je  vous  prie  de  recevoir  comme  une  personne  d'un  mérite 


*  M"*  d'AuldgiK',  nièrc  de  M'"'  de  MainlPiion.  n'avait  que  deux  ou 
trois  ans.  Madame  est  la  duchesse  d'Orléans. 

*  Le  {^rand  Condé. 

^  Le  lils  du  «xrand  Cond«*. 

*  M""  de  M(»tteville,  l'auteur  des  cliarnianls  nn'MUoires  sur  la  eour 
clWnne  d'Aidriciie,  mourut  en  IGSO,  à  làj^e  de  08  ans.  Ou  remar- 
quera couunent,  sous  le  couvert  d'tuie  modeste  ex|)rcssion.  M"""  de 
Mainlenon  se  place  à  côté  des  reines  qui  ont  aimé  M""'  de  Molleville. 


—  DÉCEMBRE  1080.  --  isi 

singulier,  tant  pour  la  vertu  que  pour  l'esprit,  qui  a  été 
aimée  tendrement  par  ti^ois  reines,  et  que  moi,  indigne, 
j'aime  très-fort  aussi.  C'est  elle  qui  m'attira  les  bienfaits 
de  la  Reine-Mère^  :  c'est  assez  en  dire  pour  que  vous  la 
tiailiez  bien.  Je  ne  puis  répondre  sur  la  tribune  que  je 
n'aie  visité  tout  avec  vous.  Ce  que  je  voudrois  bien  ob- 
tenir, c'est  qu'on  ne  détournât  point  les  ouvriers  pour 
des  choses  moins  pressées  que  celles  que  nous  leur  de- 
mandons. Je  vis  l'autre  jour  une  cou])le  de  tables  dans 
leur  atelier  dont  il  éloit  plus  raisonnable  de  se  j)asser  que 
de  la  lingerie. 

J'espère  raisonner  sur  tout  cela  demain  avec  vous.  Je 
n'ai  ni  le  loisir  ni  la  capacité  de  répondre  à  ce  que  vous 
m'envoycâtes  hier  au  soir.  Adieu,  ma  tt\'s-chère,  quoi  que 
dise  M'"*^  de  Saint-Pierre,  je  ne  puis  vous  plaindre  :  vous 
aimez  Dieu  et  vous  le  servez  de  tous  les  talens  qu'il  vous 
a  donnés.  Vous  m'aimez  et  vous  passez  votre  vie  en  com- 
merce avec  moi. 


A  M»*^  DE  BRINON. 

DiblioUièciue  nalioualo,  Manusorits,  fonds  français,  n"  15^03. 

Ce  mercredi  au  soir  (il  décembre  1G8C). 

Le  Roi  a  souffert  aujourd'hui  sept  heui^es  durant 
comme  s'il  avoit  été  sur  la  roue,  et  je  crains  bien  que  ses 
douleurs  ne  recommencent  demain.  Ainsi,  je  vous  conjure 
de  remettre  à  huitaine  ce  que  nous  devions  faire  de- 
main -. 

*  Voir  i)lus  haut  la  note  à  la  lettre  à  M.  de  Vlllctfe  du  7  décem- 
bre lOGO. 

*  Le  Roi  avait  été  opéré  le  18  novembre  de  la  fistule.  «  Sur  les 
sept  heures  du  matin,  le  Roi  se  lit  faire  la  {grande  opération,  las  de 
porter  un  mal  qui  l'incommodoit....  Cette  résolution  surprit  tout  le 
monde;  elle  étoil  prise  il  y  a  six  semaines,  et  personne  ne  le  savoit 
que  M.  de  Louvois,  M™-  de  Maintenon  et  le  P-  la  Chaise.  »  Le  succès 
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Le  mal  du  Hoi  est,  à  ce  qu'on  dit,  en  bon  état.  M.  le 
Prince  lui  a  écrit  une  lettre  en  mourant,  qui  vous  feroit 
Iden  pleurer.  Voici  nn  temps  bien  triste,  mon  cœur  est 
déchiré*. 

Je  vous  répondrai  à  loisir  sur  les  repas  des  étrangers; 
mais  vos  i)roclies  doivent  é(re  bien  traités  chez  M"''Man- 
ceau2.  Klle  a  ordre  d'écrire  tous  les  exiraordinaires. 
Vdieu.  Je  ne  puis  ])our  ce  soir  vous  en  dire  davantage. 
J'espère  vous  voir  avant  la  huitaine  ;  mais  j'ai  cru  qu'il 
IdUoit  remetlie  à  un  jour  de  connnunion. 


A  .M"=  DE  BHINON. 

Bibliolli.Viue  nationale,  Manuscrits,  fonds  français,  n"  15  203. 
Ce  luiKli  au  soir  (25  décembre  i08G). 

Le  lioi  a  été  à  une  partie  de  matines  cette  nuit  :  il  a 
entendu  trois  messes  aujourd'hui,  après  lesquelles  il  est 
venu  voir  Madame,  où  il  a  été  une  grosse  heure.  11  a  été 
chez  M"'«  la  l)auj»hine;  il  est  venu  au  sermon;  il  a  assisté 
à  vêpres  tout  du  long  en  musique.  Tout  cela  vous  mar- 
que qu'il  est  guéri.  Un  ne  met  quasi  plus  rien  sur  la 
plaie;  elle  est  guérie.  Tout  le  monde  esl  ravi  de  joie  de 
le  voir  sortir.  Le  père  Dourdaloue  a  fait  le  plus  beau  ser- 
mon qu'on  puisse  jamais  entendre.  11  en  l'ait  toujours  de 
très-beaux;  mais  il  me  send)le  que  celui  d'aujourd'hui 
surpasse  de  beaucou])  les  autres.  Il  s'est  adressé  au  Uoi 

fut  (laboi-d  coniplol;  niais  le  mal  rci.amf,  et  ce  ne  fut  qu'au  mois  de 
janvier  suivant  que  le  \Uh  reprit  sa  vie  ordinaire. 

*  On  lit  dans  \c  Journal  de  Danqcau,  mercredi  11  décendire  1680  : 
«  Le  Roi  a  beaucoup  souflert  aujourd'Jmi  et  nous  dit  que  ce  qui  a 
encore  au-menté  son  mal  a  été  la  nouvelle  <p.'il  a  apj.rise  de  la 
mort  de  M.  le  Prince,  et  le  iv-retle  fort  vivemenl.  M.  le  Prince  eu 
mourant,  lui  a  écrit  une  lettre  la  plus  louchante  qu'on  puisse  lire.  » 

-  La  lemme  de  l'intendant  Manceau. 


—  AOUT  1087.  — 


183 


sur  la  fin,  et  lui  a  parlé  sur  sa  santé.  En  vérité,  il  a  bien 
louché  du  monde,  à  ce  qu'il  m'a  paru  ;  mais  l'on  vovoit 
sou  cœur  parler  plutôt  que  sa  voix  :  vous  saurez  bien  ce 
que  je  veux  dire.  Je  suis  toute  à  vous  de  tout  mon  cœur. 
Madame  se  porte  fort  bien.  La  joie  est  peinte  sur  son 
visage  de  la  guérison  du  Roi.  Je  crois  que  vous  n'en 
doutez  pas'. 


A  M'»'^  LA  MARQUISE  DE  CAYLUS  \ 

r.ibliotliôque  nationale,  Manuscrits,  fonds  français,  n"  15 11)9, 

Versailles,  30  août  (1687). 

Enfin,  madame,  j'ai  vu  M.  l'abbé  de  Laurière  pour  faire 
plaisir  à  M.  votre  fils  et  pour  tacher,  par  des  voies 
douces,  à  le  conduire  à  ce  que  nous  voulons  de  lui,  qui 
est  (lu'il  vive  eu  honnête  homme.  M.  l'abbé  me  témoigna 
un  grand  respect  pour  vous  et  beaucoup  de  chagrin  des 
mauvais  offices  que  l'on  lui  a  rendus  auprès  de  vous  ;  je 
vous  rendrai  compte  de  la  conversation  quand  j'aurai 
l'honneur  devons  voir.  Cependant,  madame,  je  veux  vous 
dire  (jue  jusqu'ici  je  suis  fort  contente  de  la  comtesse  de 
Caylus,  et  qu'elle  passe  ses  journées  fort  gaiement  et  fort 
innocenmienl;  elle  ne  songe  qu'à  travailler,  et  elle  va 
entreprendre  un  lit  qui,  je  crois,  ne  sera  pas  sitôt  fail  ; 
mais  il  n'importe,  pourvu  qu'elle  s'occupe.  Je  compte  de 
la  mener  à  Fontainebleau,  si  vous  le  trouvez  bon,  et 
(pi'elle  ira  passer  quelques  jours  auparavant  auprès  de 
vous;  je  lui  trouve  là-dessus  tous  les  sentiiuens  qu'elle 
doit,  qui  sont  pleins  de  reconnoissance  et  d'amitié  pour 
vous. 

*  Evidente  allusion  au  bruit,  réj)été  par  M™®  de  Sévigné,  d'une 
inclination  de  la  Palatine  iiour  le  frère  de  sou  mari,  le  Roi  même  : 
on  en  riait. 

=*  La  marquise  de  Caylus,  mère  du  comte  de  Caylus  rnarié  à 
M"*^^  de  Mursay.  Voir  idus  iiaut  la  note  à  la  lettre  du  14  mars  1080. 
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Je  vous  supplie,  madame,  d'ordonner  à  M.  Mestre  de 
m'envoyer  le  mémoire  des  dettes  de  la  comtesse  de 
Caylus,  car  il  faut  savoir  à  quoi  s'en  tenir  et  régler  l'ave- 
nir :  elle  est  sans  un  sou  et  sans  une  robe.  J'ai  prié 
iM.  son  mari  de  me  faire  toucher  son  argent,  afin  de  le 
ménager  moi-même,  ayant  de  la  peine  à  la  voir  dans  l'état 
où  elle  est.  Vous  voyez,  madame,  par  le  compte  que  je  vous 
en  rends,  l'envie  que  j'ai  que  vous  y  preniez  toujours 
intérêt,  et  que  vous  ne  changiez  jamais  les  bontés  que  je 
vous  ai  vues  pour  elle.  J'espère  que,  par  ma  conduite,  je 
vous  obligerai  à  eu  avoir  toujours  pour  moi. 


A  M.  DE  VILLETTE,  A  PARIS. 

Lavallcc,  Correspondance  (jénérale,  t.  III,  p.  90  •. 

Ce  4  septembre  1087. 

Prenez  garde  à  toutes  les  affaires  dont  vous  vous  char- 
gez, car  il  seroit  désagréable  qu'elles  ne  se  trouvassent 
pas  comme  vous  les  avez  proposées.  M.  de  Seignelay  a 
persuadé  au  Roi  que  M"«  de  Saint-Laurent  étoit  sur  le 
point  de  faire  sa  réunion,  et  si  elle  part  sans  que  cela  soit 
fait,  ou  eu  sera  assurément  mécontent.  Ne  vaudroit-il  pas 
mieux  la  remettre  aux  Nouvelles  catholiques^  et  qu'elle 
s'en  démêlât  comme  il  lui  plairoit?  Je  vous  avoue  que  je 
n'aime  point  à  me  charger  envers  Dieu  ni  devant  le  tioi 
de  tous  ces  retardemens  de  conversion,  et  que  j'aurois 
aussi  du  chagrin  de  vous  voir  dé])laire  quand  vos  inten- 
tions sont  bonnes^. 

*  Un  fragment  do  cette  lettre  est  rite  par  Monineiqué  dans  sa 
)»rerace  aux  Mémoires  de  Villette  d'après  les  maiiusciits  de  M""  d'Aii- 
male. 

-  On  désignait  ainsi  des  maisons  religieuses  où  l'on  instruisait 
les  femmes  ou  jeunes  fdles  qu'on  voulait  convertir  au  catholicisme. 
•*  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau,  dimanche  10  mars  1080  : 
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On  prétend  aussi  que  cette  M"*^  de  Boisragond  n'écoute 
point,  et  qu'elle  ne  sera  de  longtemps  convertie  ;  cela  sera 
encore  sur  votre  compte.  M""-  de  Saint-Hermine  n'a  point 
comnuinié,  et  c'est  son  mari  qui  l'en  empêche;  je  suis 
indignée  contre  de  pareilles  conversions.  L'état  du  che- 
valier de  Saint-Hermine  est  déplorable,  mais  il  n'a  rien 
de  honteux,  et  celui  de  ceux  qui  abjurent  sans  être  véri- 
tablement catholiques  est  infâme. 

Toutes  ces  raisons-là  ne  me  convient  pas  à  mettre 
M.  de  Saint-Ilormine  en  liberté;  faites  de  votre  mieux 
là-dessus,  je  vous  en  conjure,  mais  ne  les  soutenez  pas 
trop,  car  cela  seroit  pris  ici  pour  être  mauvais  catho- 
lique. 

J'envoie  la  comtesse  de  Mailly  à  Paris*,  ne  pouvant  plus 
soutenir  l'embarras  où  elle  se  trouve.  Usera  bon,  je  crois, 
que  vous  entriez  un  peu  dans  ses  affaires;  je  ne  veux 
point  la  revoir  qu'elles  ne  soient  réglées. 

Je  vous  enverrai  le  comte  de  Caylus  dés  qu'il  sera  de 
retour  d'Anet,  afin  que  vous  régliez  toutes  choses  avec 
lui  ;  je  crois  que  M.  Delpech  seroit  utile  dans  ce  conseil-là. 
Si  vous  jugiez  que  j'eusse  quelque  chose  à  faire  là-dessus, 
vous  n'avez  qu'à  dire,  pourvu  que  ce  soit  une  décision 
prompte,  car  j'ai  peu  de  temps  à  donner. 

Adieu,  mon  cher  cousin;  voilà  des  commissions  fort 
pénibles;  mais  ce  sont  de  bonnes  œuvres,  et  il  en  ituit 
faire. 

«  Le  Roi  donne  au  marquis  de  Villetle,  cousiu-gcrniain  de  M""  de 
Maiiilenon  et  chef  descadre,  une  pension  de  5000  francs  :  il  s'est 
converti  depuis  peu.  »  11  l'était  depuis  dix-huit  mois  enviion.  On 
voit  que  son  zèle  ])our  la  conversion  des  autres  s'exerçait  dune  ma- 
nière que  M"-^  de  Mainteuou  elle-même  Irouvait  excessive.  On  remar- 
quera ce  qu'elle  dit  du  chevalier  de  Saint-Hermine,  et  comment  la 
droiture  de  son  espiit  reparaît. 

*  W"  de  Saint-Hermine,  comtesse  de  Mailly,  était  petite-cousine 
de  M™-^  de  Maintenon. 
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A  M.  DE  MOMCIIEVREUIL. 

Aiilo^n'jiph»'  au  cli.^toau  do  Moniay, 


1087. 


11  y  a  bien  longtemps,  mon  cher  marquis,  que  je  désire 
vous  parler  sur  l'affaire  de  votre  salut;  mais  ne  pouvant 
parvenir  à  trouver  cette  occasion,  je  prends  le  parti  de 
vous  écrire.  Vous  êtes  persuadé  de  mon  amitié,  et  vous 
avez  raison;  je  le  suis  de  la  vôtre  connue  si  je  vous  voyois 
tous  les  jours. 

Vous  savez  avec  quel  empressement  j'ai  souhaité  votre 
bonheur  sur  la  terre  et  je  souhaite  votre  bonheur  dans  le 
ciel  à  proportion  de  ce  qu'on  doit  les  regarder.  Il  n'y  a 
rien  que  je  n'eusse  été  capable  de  faire  pour  votre  for- 
tune; il  n'y  a  rien  à  plus  juste  raison  que  je  ne  voulusse 
pour  votre  sanctificalion.  Vous  avez  de  l'estime  pour  moi 
beaucoup  plus  que  je  ne  le  mérite,  et  vous  avez  dit  souvent 
que  vous  seriez  dévot  quand  je  serois  dévote  ;  je  vous 
sonune  de  votre  parole,  et  je  veux  vous  dire  tout  simple- 
ment ce  que  je  pense  sur  cette  matière-là.  Ne  croyez  point 
que  ceci  soit  un  effet  de  la  complaisance  pour  M"'*'  de 
Montchevreuil  ;  je  ne  lui  en  ai  pas  dit  un  mot,  et  il  ne 
tiendra  (ju'à  vous  qu'elle  ni  personne  au  monde  n'en  sache 
jamais  rien. 

11  y  auroit  un  détail  infini  à  traiter  sur  toutes  les  obli- 
gations des  chrétiens  en  général,  sur  celle  d'un  pécheur 
converti  et  sur  celles  d'un  homme  à  qui  Dieu  fait  des 
grâces  particulières,  car,  mon  cher  marquis,  tout  cela 
sont  des  degrés  différons  et  raisonnables,  et  qui  ne  sont 
point  du  tout  des  effets  d'imagination  ou  de  raffinemens 
inutiles. 

Un  homme  qui  a  vécu  innocemment  dans  la  profession 
du  christianisme  peut  fiure  une  vie  très-douce  et  trés- 
comnmne  sans  hasarder  son  salut;  un  homme  qui  a  beau- 
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coup  péché,  qui  s'est  converti  tard,  a  beaucoup  à  répa- 
rer, peu  de  temps  à  employer,  et  doit  se  hâter  s'il  veut 
recevoir  la  môme  récompense  que  ceux  qui  ont  travaillé 
dés  le  matin  ;  il  faut  que  les  péchés  soient  effiicés  en  ce 
monde  ici  ou  en  l'autre. 

Un  homme  à  qui  Dieu  se  fait  sentir,  à  qui  il  donne  de 
fréquentes  inspirations,  qu'il  a  prévenu  d'un  cœur  droit, 
franc  et  sincère,  doit  le  servir  avec  délicatesse  et  perfec- 
tion, (.e  ne  sont  point  des  visions;  tout  cela  nous  est 
marqué  dans  l'Évangile;  ni  je  ne  suis  capable  de  vous 
instruire  de  tous  ces  états,  ni  vous  n'avez  assez  de  vie  pour 
en  être  parfaitement  instruit.  Que  pouvez-vous  donc  faire? 
Demander  à  Dieu  lui  guide,  le  choisir  avec  les  mémos 
vues  que  vous  auriez  en  choisissant  un  médecin  et  vous 
abandonnant  à  lui  comme  un  enfant.  C'est  là  le  chemin 
le  plus  court,  le  plus  facile  et  le  plus  sûr. 

Ne  regardez  pas  cette  conduite  comme  n'étant  d'usage 
que  pour  les  femmes;  les  hommes  font  tout  de  même  par 
la  disposition  du  cœur  ;  et  pour  la  docilité,  ils  ne  sont  pas 
conduits  de  même,  parce  que  les  guides  conduisent  selon 
l'état  de  ceux  qu'ils  ont  à  conduire,  et  que,  trouvant  dans 
les  honnnes  des  esprits  plus  forts  et  plus  solides,  ils  ne 
les  tiennent  point  aux  détails  et  aux  pelih's  ]>ratiques  né- 
cessaires pour  occuper  et  contenter  les  femmes. 

Mais  pour  cette  disposition  d'un  cœ'ur  prêt  à  tout  faire, 
qui  renonce  à  ses  })ropres  lumières,  et  qui  devient  enfant 
pour  entrer  dans  le  royaume  des  cieux,  Notre-Seigneur 
en  fait  la  leçon  à  ses  apôtres,  aussi  bien  qu'aux  femmes. 
C'est  le  seul  conseil  que  j'ai  à  vous  donner,  parce  qu'il 
me  semble  qu'il  renferme  tous  les  autres,  et  que,  lorsque 
vous  aurez  un  conducteur,  vous  ferez  aveuglément  ce 
qu'il  vous  dira  sans  avoir  à  raisonner  et  à  vouloir  être 
convaincu  sur  chaque  article.  Je  n'ai  pas  naturellement 
l'esprit  plus  soumis  qu'un  autre;  mais  Dieu  m'a  fait  la 
grâce  de  comprendre  toujours  que,  dès  que  je  le  voudrois 


188 


LETTRES  DE  M'"'=  DE  MAINTENON. 


servir,  je  prendrois  coiisoil.  Comment  est-ce  qu'on  peut 
se  lier  à  soi  après  s'être  trompé?  Gonuuent  peut-on  se 
confier  à  ce  qu'on  se  choisit  soi-même?  Comment  peut-on 
s'approcher  ou  s'éloigner  des  sacrcmens  sur  son  propre 
témoi,f,ninge?  N'a-t-on  point  à  craindre  une  confiance  pré- 
somptueuse, qui  nous  eu  fasse  abuser,  ou  un  faux  res- 
pect qui  nous  en  éloigne  et  nous  prive  par  conséquent  de 
toutes  les  grâces  qui  sont  renfermées  dans  les  sacie- 
mens?  Tous  ces  embarras  sont  cessés  quand  on  nous 
mène;  on  communie  par  obéissance  sur  le  témoignage  de 
celui  qui  est  établi  ])our  cela  }>ar  Jésus-Christ.  11  faut 
avancer,  mon  cher  marquis,  il  faut  se  préparer  à  la  mort 
et  prévenir  les  reproches  que  vous  vous  ferez  d'avoir 
donné  si  peu  de  temps  à  votre  seule  affaire,  d'avoir  mé- 
prisé les  sacremens,  sources  de  nos  forces,  car  n'est-ce 
pas  les  mépriser  de  n'en  pas  appioclier  souvent?  On 
dit  :  mais  il  faut  être  bien  saint  pour  comnumier  sou- 
vent! Ne  faut-il  pas  être  bien  saint  pour  mourir  et  pour 
aller  paroître  devant  Dieu?  En  voilà  tiop,  et  je  ne  suis 
excusable  que  par  la  véritable  amitié  que  j'ai  pour  vous; 
elle  ne  le  seroit  pas  si  je  ne  désirois  ardemment  que  nous 
nous  retrouvions  au  ciel  pour  ne  nous  séparer  jamais. 


A  iniOZIKR  '. 

BibliollitMiue  nationale,  Manuscrits.  Cabinet  des  titres,  0;Y/;erfMS«îw/-E.v;;rï7. 

10  juin  (1G88). 

Je  n'ai  nulle  connoissance  sur  ma  généalogie  que  celle 
que  M.  l'abbé  d'Aubigné  m'a  donnée,  et  je  n'ai  ni  le  goût 
ni  le  temps  de  m'appliquer  là-dessus  à  aucune  recherche-. 

*  Citée  par  M.  Bordier  au  tome  l"*  de  la  Fiance  protealanle,  arti- 
cles Mai.ntenox  et  Aibigsé. 
-  Voir  sur  toute  cette  affaire  la  leUre  du  11  novembre  1075  à  M.  de 
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Je  serois  cependant  fort  aise  de  savoir  sur  cela,  comme 
en  tout,  à  quoi  m'en  tenir,  et  surtout  depuis  que  mon 
frère  a  des  enfans  et  peut  en  avoir  encore.  Ne  doutez 
donc  pas  que  je  ne  vous  sois  sensiblement  obligée  de  la 
vivacité  que  vous  me  montrez  là- dessus,  et  que  je  n'aie 
toujours  compté  de  vous  donner  toutes  les  lumières  qui 
me  viendront  pour  former  ensuite  mon  opinion  sur  la 
vôtre.  On  ne  peut  trouver  ce  contrat  de  Jean  d'Aubigné 
avec  Catherine  de  L'estang  que  je  crois  avoir  lu  moi-même 
à  Mursay  quand  je  fis  cette  petite  production  devant 
M.  Barentin.  Je  l'ai  fait  chercher  à  Orléans,  oii  l'on  dit 
qu'il  a  été  passé.  On  le  cherche  encore  à  Surimeau 
et  à  Mursay,  et  jusqu'à  cette  heure  inutilement.  Cepen- 
dant j'ai  été  instruite  dés  mou  enfance  de  cette  parenté 
avec  MM.  de  L'Eslang  de  Rulles  qui  ne  peut  venir  que  par 
là.  Mille  gens  s'offrent  à  me  donner  des  titres;  mais 
M.  l'abbé  d'Aubigné  m'assure  qu'il  n'y  a  que  ce  contrat 
qui  me  soit  nécessaire.  Je  ne  sais  donc  plus  là-dessus  où 
j'en  suis,  et  vous  m'obligeriez  fort  de  m'y  aider.  C'est  par 
retenue  et  par  prudence  que  je  n'accepte  pas  les  offres 
de  tous  ceux  qui  veulent  se  mêler  de  cette  affaire.  Je 
crains  leurs  peines  et  la  suite  de  leur  importunité  s'ils 
m'a  voient  rendu  un  service,  et  de  plus  je  crains  que  si  on 
ne  trouvoit  pas  ce  que  l'on  cherche,  que  cela  ne  fît  un 
bruit  (jui  me  seroit  désagréable.  Vous  voyez  que  je  m'ex- 
plique à  vous  avec  confiance,  comptant  sur  votre  honneur 


Villotle  et  la  note.  M™"  de  Mainlcnon  avait  sujet  de  revenir  à  ces 
roolicrclies,  qu'elle  semblait,  en  effet,  avoir  abandonnées  jiour  elle- 
même.  Sur  son  désir  sans  doute,  le  conile  d'Aubigné  allait  élre 
nonujjé  clicvalior  de  l'Ordre;  il  fallait  donc  qu'il  produisît  seize  quar- 
tiers i\o  noblesse.  Trois  lettres  à  «l'IIozicr,  pidjliées  pour  la  première 
fois  i»ar  M.  Hordicr,  et  dont  nous  donnons  les  deux  plus  sij:ni(ica(ives, 
prouvent  qu'on  dut  user  d'une  rom[>laisance  «pic  lacililaient  autant 
(pi'ils  le  pouvaient  les  mendjres  de  ranciemie  famille  des  d'Aubigné 
d'Anjou,  fort  désireux  de  se  trouver  parents  de  M"""  <le  Maintenon. 
La  promotion  des  chevaliers  de  l'Ordre  se  fit  le  1^*^  janvier  1689; 
d'Aubigné  y  figure. 
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et  sur  raniitié  que  vous  me  témoignez.  Si  j'ai  des  papiers, 
je  vous  les  enverrai;  mais  il  me  semble  que  j'ai  tout 


donné  à  l'abbé  d'Aubigné. 


A  M.  I/ARRK  (iOMKM.N. 
AlaiiUi^ci'ils  de  Versaillt'S.  Lettres  édifiantes,  l.  I,  p.  oCiO. 

Novembre  1088. 

Vous  savez  bien  que  vous  êtes  le  maître  d'aller  à 
Saint-Cyr  ou  de  n'y  pas  aller;  et  je  ne  puis  vous  mettre  là- 
dessus  dans  la  liberté  où  vous  devriez  être.  Vous  savez 
bien  que  les  supérieurs  ne  sont  pas  souvent  dans  les  mai- 
sons qu'ils  gouvernent,  et  vous  savez  bien  aussi  que  l'on 
est  ravi  quand  vous  y  êtes.  Ainsi,  c'est  à  vous  à  faire  ce 
qui  vous  convient  sans  jamais  vous  embarrasser. 

M*"''  de  Briiion  me  pareil  bien  cliagrine  dans  ses  let- 
tres'; il  faudra  songera  remédier  à  tout  ce  qui  se  passe 
à  Saint-Cyr,  car  nos  dames  sont  un  peu  tourmentées  entre 
elle  et  moi,  et  ne  peuvent  être  gouvernées  par  deux  per- 
sonnes qui  pensent  si  différemment.  Dieu  m'est  témoin 
que  je  ne  veux  que  le  bien,  et  que  je  donnerois  de  mon 
sang  [)our  que  M'"*"  de  Brinon  gouvernât  Saint-Cyr  bien 
régulièrement. 

Je  me  porte  fort  bien,  n'eu  soyez  pas  en  peine,  et  priez 
l)ieu  pour  moi,  je  vous  sup[die. 

ï/affaire  d'Angleterre  m'afflige  tout  à  fait,  et  cependant 
il  faut  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu. 


A  poino  créée,  la  maison  do  Saint-Cyr  <lov;ii(  subir  un  <h;ni- 
genicnt  dans  son  gouvernement  intérieur.  M'"   de  Rrinou  en 

*  «  Elle  étoit  allée  prendre  les  eaux  à  Rourbon.  »  Nofe  du  manu- 
scrit de  Versailles. 


avait  été  nommée  supérieure  à  per[)étuité;  on  a  vu  comment 
M""'  de  Maintenon  l'avait  associée  jusque-là  au  développement 
de  son  œuvre.  Cependant  à  peine  la  maison  fut-elle  en  plein 
exercice,  qu'on  se  repentit  de  la  place  qu'on  lui  avait  laissé 
prendre.  C'est  ici  un  ti'ait  du  caractère  de  M'"'  de  Maiuteiion 
que  nous  verrons  se  renouveler,  et  que  Saint-Simon  n'a  pas 
niancpié  de  saisir.  «  Aisément  engouée,  elle  l'étoit  à  l'excès; 
aussi  facilement  déprise,  elle  se  dégoût  oit  de  même.  »  Voici 
connnenl  M""  de  Caylus  raconte  les  causes  et  les  suites  de  cette 
disgrâce  :  «  M™*"  de  Rrinon  i)résida,  dans  les  commencemcns 
de  cet  établissement,  à  tous  les  régleinens  ([ui  furent  laits,  et 
l'on  croyoit  qu'elle  était  nécessaire  pour  les  maintenir.  Mais 
connue  elle  en  étoit  encore  plus  persuadée  que  les  autres,  elle 
se  laissa  tellement  emporter  par  son  caractère  naturellement 
impérieux,  que  M"""  de  Maintenon  se  repentit  de  s'être  donné  à 
elle-même  une  supérieure  aussi  hautaine.  Elle  renvoya  donc 
cette  fille  dans  le  moment  qu'on  la  croyoit  au  comble  de  la 
laveur;  car  les  gens  de  la  cour,  qui  la regardoient  comme  une 
seconde  favorite,  la  ménageoient,  lui  écrivoient,  et  la  venoienl 
(pielquefois  voir,  chose  ([ui  ne  plut  pas  encore  à  M'"''  de  Main- 
tenon.  Entin  elle  reçut,  par  lettre  de  cachet,  l'ordre  de  sortir 
de  Saint-Cyr  et  d'aller  dans  tel  autre  lieu  (pii  lui  conviendroit, 
avec  une  pension  honnête....  De  tous  les  gens  qui  la  conuois- 
soient,  qui  lui  faisoient  la  cour  auparavant,  et  qu'elle  avoit 
obligés,  il  ne  se  trouva  que  M™°  la  duchesse  de  Brunswick  (pii  la 
voulut  bien  recevoir,  et  qui  la  garda  chez  elle  jusqu'à  ce  (ju'elle 
eut  écrit  à  M™*^  sa  tante,  princesse  palatine,  en  ce  tenq)s-là 
abbesse  de  Manbuisson,  qui  voulut  bien  la  recevoir.  »  M"""  de 
Rrinon  supporta  cette  complète  et  subite  disgrâce  (10  décembre 
1088)  avec  beaucoup  de  dignité.  Aussi  M"""  de  Maintenon  ne 
rompit  point  avec  elle,  et  nous  retrouverons  des  lettres  à  elle 
adressées. 

M'"°  de  Brinon  allait  voir  s'ouvrir  devant  elle  une  nouvelle 
carrière.  Son  esprit  ardent,  sa  piété  active,  son  admiration  pour 
Bossue! ,  son  commerce  avec,  les  princesses  théologiennes  et 
savantes  de  la  maison  de  Brunswick- Hanovre,  comme  l'abbessc 
de  Maubuisson,  la  duchesse  Bénédicte-Henriette,  la  duchesse 
Sophie,  etc.,  l'introduisirent  dans  la  correspondance  qui  s'é- 
changea entre  Leibniz  et  Bossuet.  Elle  fut  entre  eux  une 
active  et  éloquente  intermédiaire;  on  peut  lire  dans  les  édi- 
tions plus  ou  moins  complètes   de   leurs  œuvres  les  lettres 
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qu'elle  recevait  de  ces  deux  grands  hommes  et  celles  qu'elle 
leur  adressait. 

Après  le  départ  do  M""^  de  Brinon,  une  des  jeunes  dames  de 
Saint-Louis  fut  nommée  supérieure;  mais  rien  ne  s'opposait 
plus  à  la  direction  réelle  do  M™"  do  Mainlonon,  et  bientôt 
l'évé(pio  do  Chartres  lui  conféra  le  titre  d'Institutrice  de  la  mai- 
son de  Saint-Cyr.  A  partir  de  ce  moment  surtout,  les  lettres 
et  instructions  do  M""^  do  Maintonon  aux  dames  et  aux  élèves 
se  multiplient.  Soigneusement  conservées,  multipliées  par  les 
copies,  elles  sont  sans  doute  presque  toutes  arrivées  jusqu'à 
nous.  LavaJléo  en  a  donné  six  volumes  sous  ditïérents  titres. 

On  trouvera  ici  un  certain  nombre  de  ces  pages,  car  il 
serait  bien  impossible  de  comprendre  le  caractère  et  le  rôle 
de  M""'  de  Maintonon  sans  tenir  compte  de  ce  qui  prit  une  si 
grande  place  dans  sa  vie,  sans  la  considérer  dans  ce  rôle  de 
directrice  des  âmes  et  d'institutric(î  de  la  jeunesse,  sa  pre- 
mière vocation;  on  a  du  reste  sur  ce  sujet  l'excellent  volume  de 
M.  Gréard  :  Mme  de  Mainlenon,  Extraits  de  ses  lettres,  avis, 
entretiens,  conversations  et  proverbes  sur  Véducation  (Hachette, 
1884,  in-12).  Ce  petit  livre,  qui  s'ouvre  par  une  spirituelle  in- 
troduction, met  on  vive  lumière  tout  cet  aspect  de  son  carac- 
tère et  de  son  esprit. 


A  M.  DE  MONTCIIEVREUIL». 

Aulograplio    au  château  de  Mornay. 

Ce  14  novembre  (1688). 

Je  vous  ai  déjà  écrit  ce  matin,  je  le  fais  encore  pour 
vous  dire  que  les  bontés  du  Roi  dans  cette  occasion  pas- 
sent mes  espérances.  Il  a  l'ait  riionneur  à  M'"«de  Montche- 
vreuil  de  l'aller  voir;  il  s'est  offensé  de  ce  que  je  lui  ai 
écrit  pour  le  prier  de  donner  le  régiment  au  chevalier, 
et  il  m'ordonne  de  vous  dire  qu'il  donnera  tout  ce  qu'il 

*  On  lit  dans  \c  Journal  dcDan^eau,  dimanrlie  14  novembre  1088, 
à  Versailles  :  «  M.  do  Darljozieux  entra  chez,  le  Roi  à  ^ou  lever,  et  lui 
donna  des  lettres  de  Monseigneur,  qui  lui  mande  que  la  ville  de 
Maiiheim  s'est  rendue.  Le  duc  de  Mornay,  aide,  de  canq)  de  Monsci- 
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donnoit  à  ceux  de  vos  enfans  que  vous  voudrez.  Voilà  de 
grandes  consolations,  et  surtout  quand  elles  viennent 
d'un  Roi  tel  que  le  nôtre.  Je  suis  assurée  que  vous  lui 
sacrifieriez  dix  enfans  si  vous  les  aviez;  à  plus  forte  rai- 
son devez-vous  les  donner  à  Dieu.  J'espère  qu'il  aura  fait 
miséricorde  à  celui  que  nous  regrettons  :  il  faut  se  tenir 
prêt  à  l'aller  trouver. Je  suis  édifiée  et  étonnée  delà  force 
de  M'"^  (le  Montchevrenil  ;  elle  a  pleuié  dans  les  pre- 
mières heures,  elle  a  été  ensuite  dans  une  tranquillité 
admirable;  n'en  soyez  pas  en  peine,  et  reposez- vous  en  mes 
soins.  Nous  ne  savons  encore  rien  de  la  veuve.  Adieu, 
mon  cher  marquis,  vous  savez  comme  je  suis  pour  vous. 


A  D'IIOZIER. 

Dibliolliôquo  nationale.  Cabinet  dos  titres.  Ordre  de  Sainf-Louis  *. 

0  décembre  (1688). 

Je  VOUS  ai  fait  mander  que  nous  aurons  pour  commis- 
saires M.  le  duc  de  Saint-Simon  et  M.  de  Réiinghen. 
M.  de  Villette  a  envoyé  à  Mursay  et  à  Orléans.  J'ai  mandé 
à  l'abbé  d'Aubigné  de  revenir  et  j'ai  fait  toutes  sortes  de 
diligences.  Cependant  je  ne  compte  que  sur  vos  soins. 
Enfin  vous  avez  ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour  ne 
pas  demeurer  court,  et,  pour  le  reste,  nous  demanderons 
un  délai  si  d'autres  en  demandent. 

On   ne  peut  être  plus  sensible  que  je  suis  aux  marques 

}{neur,  étant  de  jour  à  la  tranchée,  fut  empoi  lé  d'un  coup  de  canon.  » 
Le  duc  de  Mornay  élait  Dis  aine  du  niarcjuis  de  Monlclievieuil,  aucjuel 
le  Roi  écrivait  le  même  jour  :  «  J'ai  été  lâché  de  la  perte  que  vous 
avez  faite.  Vous  savez  l'amitié  que  j'ai  pour  vous;  je  serai  bien  ai.<:o 
de  vous  la  faire  voir  dans  cette  occasion  en  faisant  ce  que  vous 
désirez,  ainsi  que  M""'  de  Maintonon  vous  Je  dira  plus  particuliè- 
rement. » 
*  Voir  le  tome  r""  de  la  France  protestante,  articles  Maixtenon  el 

.\l'BIGNÉ. 
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d'affection  que  vous  me  donnez  dans  celte  occasion.  Le 
Roi  ne  peut  comprendre  non  plus  que  moi  la  fausseté  de 
ce  contrat.  Il  me  semble  que  l'on  n'en  fait  guère  sans  y 
être  convié  ;  mais  vous  êtes  bon  juge  et  point  disposé 
contre  mes  intérêts.  Ainsi  il  n'y  a  qu'à  vous  laisser 
faire. 
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A  UiNE  DEMOISELLE  DE  L\  CLASSE  BLEUE». 

Mannsrrilsd*'  V«>rsaillps.  Lettres  rdifînnli's,  t.  II.  p.  115.—  Dihliotht'iju 

national»',  niss.  IV..  n°  ITii^K». 

(Janvier  1089  ) 

Gai'dez-moi  le  secret  que  je  vous  confie  ;  c'est  mer- 
credi que  je  compte  (jue  nous  ferons  représenter  Ei^ther. 
Tenez  tout  prét^  J'ai  fait  écrire  à  M.  de  Nivert"'  de  se 
rendre  à  Sainl-Cyr  pour  acconqjagner  avec  le  clavecin. 
Je  suis  ravie,  ma  cliére  enfant,  de  vous  voir  occupée  de 
Dieu  comme  vous  l'êtes  ;  je  le  prie  de  tout  mon  cfeur  de 
se  rendre  maître  du  votre  et  de  vous  conduire  dans  la 
voie  la  plus  assurée  pour  votre  salut;  si  je  pouvoisy  con- 
tril)uer,  je  m'estimerois  trop  heureuse,  et  vous  pouvez 
vous  adresser  à  moi  avec  toute  sorte  de  liberté. 

*  Los  élèves  à  Saiat-Cyr  étaient  divisées  en  qnatre  classes;  le 
fostnme  était  le  même,  sanf  des  rubans  de  diverses  couleurs  qui 
distinguaient  les  classes.  Le  bleu  était  la  couleur  de  la  classe  suj  é- 

l'ienre. 

*  Mercredi  20  Janvier  1089  :  «  A  3  Iieures  le  Roi  et  Monseifrneni- 
allèrent  à  Saint-Cyr,  où  on  représenta  pour  la  première  lois  la  tra- 
gédie d'Eslher  ».  'Journal  de  Dangeau.) 

^  >'ivert  était  prêtre,  et  avait  fait  ses  études  tbéologiqnes  nu  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice.  Il  ne  renonçait  pas  au  goût  passionné  qui 
l'entraînait  vers  la  nuisi(p>e,  mais  il  le  tournait  vei*s  la  musique 
sacrée.  Il  fut  organiste  de  Saint-Sulpice,  jiuis  de  la  chapelle  du  Roi 
cl  de  Saint-Cyr,  où  il  enseignait  la  musique  aux  damé«». 


LVst  donc  nussilôt  après  le  départ  de  M-  de  Brinon  que  1-, 
maison  de  Saiiit-Cyr  a  sa  journée  d'éclat,  colle  qui  assure  en 
IKulie  sa  .ffloH'c  aux  yeux  de  la  postérilé,  la  pivuiiére  représen- 
li.lion  iVEsther.  Les  lellres  de  M-  de  Maiuleuon  n-oUVent  que 
peu  d  allusious  à  uu  épisode  si  céb'bré  d(^s  coul..uiporai.is  •  „,ais 
les  Mcmoires  des  dames  de  Sainl-Cyr  (Paris,  1840,  iu-i^/  cii-i 
piHvs  XIV  et  suivaii(s)  out  d 'iuléressauts  récits  à  ce  suier  Celte 
parlie  des  Mémoires  a  été  rédij^V-e  sur  U^s  uoles,  à  peine  niodi- 
iices  sans  doute,  de  M-  de  I>êrou  :  ou  y  recouiiait  ce  style 
net,  mesuré,  agréable,  qui  est  uu  p.ivilèoe  de  ce  temps,  mais 
qiiou  ne  prali(|iiait  nulle  j.art  uiieux  qu'à  la  maison  de  Saiul- 
Loiiis,  el  dont  la  réserve  n'excluait  ni  la  tiue  observation  des 
caractères,  ui,  à  l'occasiou,  qiiel.p.es  traiLs  satiriques  modéré^ 
ment  voiles.  Les  Mémoires  racoiHeut  que  M»-  de  Briuou   peur 
amuser  les  demoiselles,  leur  faisait  de  lemps  eu  temps  re pré 
seuler  des  tragédi.'s  tirées  des  Actes  des  marh,rs  ou  autres  su- 
jets pieux.  Les  vers  ne  valaient  guère  la  peine  de  les  apprendre  • 
Po.n'lant  M"-'  de  Briuou    ne  laissait  pas  de  les  aimer  •  elle  eu 
composait  elle-même  de  pires  encore.  M--^  de  Maintenon    p-ir 
complaisance,    soulTrit  ce  jeu  (piel(,ue   temps.  Par  suite'  elle 
;;•'»«  (lo'elie  pouvait  subsliluer  à  ces  mauvaises  pièces  celles  de 
(.oriKMlle  et  de  Racine  .p.i  lui  semblaieni  assez  .'-purées  de  n-,s^ 
sions  dangereuses,  l,,lii<jénie,  Andromaque,  Alexandre  et  aulres 
3L.1S  les   demoiselles  les  j(,uèreiit  avec   nu  tel  succès   qu'cdlê 
n»nnuença  de  craindre  (,u'elles  n'entrassent  Irop  dans  l'esprit 
(les  personnages  (piVUes  représenlaieni,  et   ne  prissent  pour 
les  choses  prolanes  uu  goût  cai)able  (ralfaiblir  celui  de  la  piété 
(.0  lut  alors  qu'elle  eul  l'id.'e  de  demander  à  Racine  de  com- 
poser cp.elque  belle  pièce  dont  la  vertu  el  la  religion  fissent 
tout  le  charme.  Elle  lui  écrivit  une  lellre  dont  nous  ne  con- 
naissons   malheureusement   que    cette  phrase,  conservée  par 
yV-  de  Caylus  :  «  .Nos  i,etites  tilles  viennent  de  jouer  Andro 
maque,  et   l'ont  si  bien  jouée  (pfelles  ne  la  joueront  plus     ni 
aucune  de  vos  pièces  ».  On  sait  comment  Racine,  désesm'Té 
d  abord  de  cette  mission,  prit  feu  en  trouvant  le  sujet  û'Esliier 
Les  demoiselles  commencèrent  à  rq^éler  le  premier  acte  avant 
meine  d  avoir  la  pièce  entière;  la  musique  des  chu'urs  fut  faite 
par  Moreau.Tout  était  prêt  pour  le  commeucement  de  1080  Un 
théâtre  s'éleva  dans  un  grand  vestibule;  M--  de  Maintenon  avait 
inil  taire  des  habits  persans  magnifiques  pmir  les  actrices} 
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on  emprunta  même  les  diamants  qui  sorvaieut  pour  les  ballets 
de  la  cour.  Racine  et  Boileau   dirigeaient  les  répétitions.  La 
première  représentation  eut  lieu  devant  le  Koi  le  2G  janvier. 
Il  en  fut   si   charmé   qu'il   voulut  y   amener   successivement 
toutes  les  personnes  de  la  cour;  les  évêques  et  les  personnes 
pieuses  furent  admises  à  ce  plaisir  et  ne  crurent  pas  devoir  s'y 
refuser.  11  y  eut   «  le  jour  des  Saints  »,  Bossuet,  Bourdaloue, 
M-"'  de  Miramion .  Le  roi  Jacques  et  la  triste  cour  de  Saint-Germain 
eurent  leur  jour  aussi.  L'auditoire  ne  manqua  pas  de  saisir  toutes 
les  allusions  :  Estlier  était  pour  tous  M"-  de  Maintenon,  bien 
vengée  de  l'altière  Vasthi,  et  le  nom  de  Louvois  se  murmurait 
rapproché  de  celui  d'Aman.  Les  Mémoires  delà  maison  de  Saint- 
Cyr  ont  conservé  les  noms  des  actrices  et  une  foule  de  charmants 
détails  de  l'intérieur  des  coulisses. «  Les  demoiselles  avoient  bien 
envie,  disent-ils,  que  le  Roi  et  M""^  de  Maintenon  fussent  con- 
tents'; elles  y  alloient  si  simplement  que  quelques-unes,  dans 
la  peur  de  manquer,  se  mettoient  à  genoux  derrière  le  théâtre 
et  disoient  le  Veni  Creator  afin  d'obtenir  de  ne  pas  broncher; 
et  je  crois  que  Dieu,  qui  voyoit  leur  innocence  et  leur  bonne 
intention,  avoit  leur  prière  agréable....  Il  arriva  un  jour  que 
M""  de  Maisonfort  hésita  un  peu  en  jouant  son  rôle.  Racine, 
qui  étoit  derrière  le  théâtre,  fort  attentif  au  succès  de  sa  pièce, 
en  fut  ému  et,  dès  qu'elle  fut  sortie  de  dessus  le  théâtre,  hii 
dit  d'un  air  fâché  :  «  Ah!  mademoiselle,   qu'avez-vous   lait! 
«  voilà  une  pièce  perdue!  »  Elle,  sur  ce  mot,  se  mit  à  pleurer, 
et   lui  qui,  avec  tout  son  esprit,  ne  laissoit  pas  de  faire  quel- 
quefois des  traits  de  simplicité,   voulut  la  consoler  et,  pour 
essuyer  siS  larmes,  tira  sou  mouchoir  de   sa   poche,  et  l'ap- 
pliqua lui-même  à  ses  yeux  comme  on  fait  aux  eufans  pour  les 
apaiser,  lui  disant  des  paroles  douces  afin  de  l'encourager,  et 
que  cela  ne  reinpêchàt  pas  de  bien  achever  ce  qu'elle  avoit  en- 
core à  faire.  Malgré  cette  précaution,  le  Roi  s'aperçut  qu'elle 
avoit  les  veux  un  peu  rouges,  et  dit  :  «  La  petite  chanoinesse 
«  a  pleuré  ».  Quand  on  sut  ce  que  c'étoit,  et  la  simplicité  de 
M.  Racine,  on  en  rit  et  lui  aussi.  » 

Qu'on  se  rappelle  maintenant  la  charmante  lettre  de  M'"^  de 
Sévisné  (21  février)  sur  la  représentation  iVEsther  à  laquelle 
elle  "assista,  ce  qu'elle  dit  de  la  presse  qu'il  y  avait  parmi  les 
courtisans  à  obtenir  la  faveur  d'y  être  conviés,  delà  manière 
dont  le  Roi  en  faisait  lui-même  les  honneurs,  et  comment  elle 
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peint  «  l'excès  d'agrément  de  cette  pièce...,  ce  rapport  de  la 
musique,  des  vers,  des  chants  des  personnes,  si  parfait,  si 
complet,  qu'on  n'y  souhaite  rien...  ». 


A  M°"^  DE  BRLNON. 
Vei-sailles.  Lettres  édifiantes.  -  Bibl.  nat.,  mss.  fr,  nouv.  acq  ,  n"  1458,  i».  %7. 

Le  11  jui  Ile  11  089. 

Ne  cessez  pas  vos  charités  sur  M'"*  de  Chanteloui),  ma- 
dame', et  tâchez  de  la  rendre  un  peu  plus  raisonnable. 
Ce  n'est  que  par  bonté   pour  elle  que  je  vous  en  parle  ; 
mais  si  elle  continue,  elle  se  rendra  la  plus  misérable 
créature  du  monde.  M.  de  Gantiers  l'épousera,  il  m'en  a 
donné  sa  parole,  et  quoi  qu'on   puisse  lui  dire  de  Ihu- 
meurde  celte  fille,  il  u'osera  me  manquer;  apiès  cela  ce 
sera  à  elle  à  vivre  avec  eux ^  et  à  en  dépendre.  Si  elle  leur 
montre  l'opposition  et  le  mépris  qu'elle  fait  paroître  ici 
en  toute  occasion,  je  doute  qu'elle  fasse  un  bon  person- 
nage. Elle  étoit  l'autre  jour  avec  moi  à  Marly  à  la  fenêtre 
de  ma  chambre  d'où  l'on  voit  ces  beaux  jardins;  je  lui 
dis  :  ((  Dans  quelque  temps  une  allée  de  Rosay  vous  tou- 
chera plus  que  tout  ce  que  vous  voyez  ».  Elle  me  répon- 
dit fort  sèchement  :  «  Je  ne  le  crofs  pas  ».  Je  passai  sous 
silence,  comme  je  fais  tout  ce  que  je  lui  vois  faire  ;  mais 
elle  en  use  comme  si  elle  avoit  vingt  mille  francs  de 
rentes  et  que  l'on  voulût  lui  faire  épouser  un  misérable; 
et  entre  nous,  il  vaut  mieux  qu'elle,  de  quelque  façon  qu'on 
le  regarde.  En  un  mot,  je  ne  puis  ni  ne  veux  la  garder  ;  si 

»  W-  de  Chanloloiip  élait  nièce  de  M""^  de  Brinon,  et  avait  été 
e.evee  par  elle.  M-»  de  )Iaiiilenon  l'avait  prise  près  d'elle  el,  comme 
on  voit,  souhaitait  de  s'en  défaire  en  la  mariant.  Elle  éiiousa  M.  de 
Gantiers  et  se  rendit  niallieureuse  par  son  oi'gncil. 

*  Avec  sa  nouvelle  famille. 
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elle  veut  se  retirer,  à  la  bonne  heure  ;  mais  je  crois  l'af- 
faire bonne  pour  elle,  et  ce  n'est  que  par  le  désir  de  sou 
bonheur  que  je  voudrois  qu'elle  s'y  portât  en  honnête 
personne  qui  a  de  la  raison  ;  si  elle  continue,  je  ne  crois 
point  que  la  douceur  d'un  mari  puisse  être  à  l'épreuve  de 
ne  lui  pas  donner  un  soufnct  aux  manières  méprisantes 
qu'elle  aura,  si  vous  ne  la  changez.  Elle  a  une  grande 
amitié  pour  vous  ;  ainsi  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez 
quelque  chose  sur  son  es}  rit. 


A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN. 

Manuscrit  do  Versaillos.  Leilres  édifiaules,  t.  I,  |..  721. 

Ce  Ti  juillet  1689. 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé,  et  vous  me  feriez  un 
fort  grand  plaisir  de  m'en  informer  de  temi)s  en  temps. 
Ne  soyez  pas  inquiet  de  Saint-Cyr,  tout  y  va  à  merveille, 
mais  on  y  est  fâché  de  votre  mal  et  de  votre  absence,  et 
je  vois  avec  plaisir  que  l'on  y  a  pour  vous  tous  les  senti- 
mens  que  l'on  doit.  La  piété  y  augmente  tous  lesjours,  et 
l'on  s'y  prend  de  manière  à  devoir  faire  espérer  que  ce  ne 
sera  pas  une  ferveur  passagère. 

C'est  demain  la  fête  de  Sainte-Anne,  et  celle  de  notre 
supérieure*.  Elle  régalera  toute  la  maison  ;  voilà  connue 
l'on  mêle  le  relâchement  et  le  travail.  J'en  suis  parfaite- 
ment contente  ;  je  ne  le  suis  pas  tant  de  moi,  et  nos 
chères  dames  me  laissent  bien  loin  derrière  elles;  j'es- 
père dans  leurs  prières.  Adieu,  ne  me  refusez  pas  les 
vôtres,  et  croyez  que  je  suis  pour  vous  telle  que  vous 
pouvez  le  désirer. 

*  M™^'  de  Loubert,  qui  avait  rté  élue  après  le  départ  de  îl""^  de 
Brinon. 
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A  M-  DE  MO.MFORT,  DAME  DE  SAINT-LOUIS. 


Manuscrits  .lo  Ve.-sailles.  Lettres  édi/lanles,  i.  I,  ,,.  :oi.  _  Cii.Iiolh  nat 
manuscrits  français,  «ouv.  acq.,  n"  1438,  p.  15h].  ' 

Juillet  iC89. 

Ne  pensez  pas  avoir  reçu    de  l'esprit  pour  ne  Je  pas 
employer  pour  Dieu  et  pour  n'être  pas  obligée;,  suppor- 
ter les  foibles,  au  lieu  de  vous  en  moquer.  Ne  croyez  pas 
que  la  raillerie  soit  une  marque  d'esprit  :  le  seul  us.cre 
<lcs  honnêtes  gens  les  fait  vivre  plus  lionnêlement  les  uns 
avec  les  autres;  l'on  passe   la  vie  ensemble  :  il  y  en 
«  de  sots,  de  spirituels,  de  savans,  d'ignorans;  il  y  en  a 
d  agréables,  d'importuns,  et  cela  se  passe  sans  se  railler 
sans  se  tacher,   et  sans   que  ceux  qui   ont  plus  d'esprit 
que   les  autres  tassent  souffrir  ceux  qui  en  ont  moins. 
Mais  ce  seroit  un  chennn  bien  plus  court  si  vous  pou- 
viez  prendre  celui  de  la  piété:  on  en  apprend  plus  dans 
un  mois  sous  celui  qui  nous  l'inspire  que  nous  ne  faisons 
toute  notre  vie  dans  la  morale    païenne.  Bonsoir,  ma 
chère  fille. 


A  M-  DE  FONTAINES,  DAME  DE  SAINT-LOUIS. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettre,  édijUn.tes.  l.  I.  p.  5s.S. 

Mei-trcdi  au  soii-.  1089. 
Je  garderai  vos  questions  pour  les  faire  à  M.  de  Féne- 
lon'  dés  que  je  saurai   qu'il  aura  le  loisir  de  vous  ré- 

*  Fénclon  avait  été  nommé  cette  année  même.  1G89.  précoi.tcnr  du 
duc  de  Bourgoj.ne.  M"«  de  3fainfenon  aval!   dû  le  re.Lnt.er  avan 
e   e  epo,,ue  chez  les  ducs  de  BeauvrHiers  et  de  Cl.evreuse,  da  s 
unn.e  desquels  il  vivait.  Ce  n'est  qu  a  ceUe  date  cependant'qu'ô 
une  les  premières  leUj-es  échan^^ées  en're  elle  et  lui,  et  ce  n'est 
qui  depuis  lors  qu  on  v.dt  paraîlie  son  influence  dans  la  direclioii 
des  chômes  de  Saint-Louis.  ,|  venait  souvent  dire  la  messe  à  Sa!  " 
«-Ji,  J  prêcher  et  y  confesser. 
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pondro.  H  écrit  préscnlement  quelque  chose  pour  moi, 
et  par  conséquent  pour  vous;  mais  en  attendant  je  ne 
puis  m'empécher  de  vous  dire  qu'il  y  a  bien  des  clioses 
dans  la  lettre  que  j'ai  donnée  à  M-  la  chanoinesse  », 
qui  lépondra  à  ce  que  vous  me  demandez.  Cet  aban- 
don à  la  volonté  de  Dieu,  cette  parfaite  indifférence  à 
toutes  sortes  d'emi)lois,  pourvu  qu'ils  soient  dans  son 
ordre  et  dans  notre  état,  celte  sûreté  qu'en  quittant  pour 
lui  ce  qui  paroit  le  plus  nous  approcher  de  lui,  il  sort 
avec  nous  et  nous  accompagne  dans  toutes  nos  actions;  il 
me  semble,  dis-je,  que  cette  conliance  doit  mettre  en 
grand  repos  les  personnes  qui  vivent  dans  une  grande 
communauté  et  qui  veulent  remplir  leurs  devoirs  sans  se 
distinguer  des  autres. 

Elles  les  rempliront  bien  parfaitement,  si,  après  avoir 
offert  le  matin  toute  la  journée,  et  se  remettant  de  temps 
en  temps  dans  la  présence  de  Dieu,  elles  portent  partout 
celte  paix  et  cette  indifférence. 

Elles  iront  avec  le  même  goût  visiter  les  bleues  ou 
conduire  un  ouvrier;  il  leur  sera  égal  d'entretenir  le 
médecin  ou  de  conq)Oser  une  médecine;  et  cette  indiffé- 
rence d'un  emploi  à  un  autre  ne  les  empêchera  pas  de 
faire  de  leur  mieux  ce  qu'elles  feront,  remettant  toujours 
le  succès  entre  les  mains  de  Dieu. 

Quant  aux  pensées,  il  me  semble  qu'il  y  a  une  règle 

*  M""  de  la  Maison  fort,  cliaiioiiiessc  d'un  couvent  de  Lorraine,  était 
venue  à  Paris  avec  sa  mère,  tort  pauvre  et  en  qurto  de  quelque  se- 
coui"^.  L'abbé  (iobclin  lit  connaîli-o  ceUo  jeune  lillo  noble  a  M-  (o 
Waintenon,  qui  fut  toucbée  de  son  nialbetn-  et  seduile  par  san  intel- 
ligence peu  coinnnnie.  Connue  le  nond)i-e  des  dames  de  Saint-Loui> 
ét'ait  cnc.ie  insuflisant  pouc  les  soins  de  l'éducation,  M"»  de  la  Mai- 
sonf.  rt  fut.  comme  (piebpics  autres  personnes,  adj(unte  a  la  du-ec- 
tion  des  classes,  en  même  temps  que  sa  sœur  plus  jeune  était 
adn.ise  parmi  les  élèves.  D'une  àme  ardente  et  dune  una-matmn 
vive,  la  chanoinesse,  comme  on  l'appelait  dans  la  mairon.  lut  des 
premières  à  rechorcber  la  direction  de  l'énelon.  D'autres  lettres  la 
feront  anq'lenu  nt  connaître. 
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assurée  pour  connoîlre  si  elles  viennent  do  Dieu,  el  c'esl 
de  voir  si  elles  nous  conduisent  à  nos  devoirs;  car  si  elles 
nous  eu  dégoûtent,  si  elles  nous  persuadent  que  les 
autres  clioses  sont  meilleures,  il  est  sûr  que  ces  ..ensêes 
ne  viennent  pas  de  Dieu. 

La  bonne  foi,  la  sincère  résolution  d'être  à  Dieu  nous 
aideront  souvent  à  décider  dans  de  pareilles  occasions. 
Lisez  les  lettres  de  M.  de  Fénelon,  je  vous  prie;  elles  sont 
dune  pratique  continuelle,  on  les  reirouve  mille  fois  le 
jour.  M-  la  chanoinesse  les  a  toutes  ;  il  faut  qu'elle  vous 
montre  à   les  écrire  par  articles;  elle  en  seront  plus  in- 
te  hpbles  et  plus  utiles,  elje  n'ai  rien  trouvé  déplus 
solide.  LUes  inspirent  t.iie  dévotion  libre,  douce,   pai- 
sible, droite,  et  il  est  impossible  que  ce  ne  soit  la  véri- 
table. Je  bénis  Dieu  de  runirormité  des  sentimens  qui  se 
li'ouvenl  dans  tous  les  gens  que  vous  estimez  et  que  vous 
consultez;  j'en   espère  un   grand  fruit  pour  notre  chère 
maison. 


A  M-  DE  liltl.NO.X. 

Versailles.  £e//r6'«  érfi/î(iy»/e,«  l  lin  iia       t>:i.i 

liâmes, i.  ii,p.  U6 — Bjbl.  nat.,  luss. n-.,  ii-  li5s, |,.<JBS. 

22  février  ICflO. 
Je  vous  assure,  madame,  que  je  me  sons  une  grande 
peine  de  1  état  où  .se  trouve  M- de  Monlbas',  que  je  ne 
perdrai  aucune  occasion  de  presser  le  Roi,  el  que,  si  elle 
vient,  je  ferai  mon  po.ssible  pour  qu'elle  soit  contente  de 
moi.  Je  suis  bien  <limcile  à  joindre;  j'ai  plus  d'affaires 
que  jamais;  les  voyages  fréquensde.MarIvme  mettent  tou- 
jours en  arrière,  et  j'en  ai  tant  à  Sainf-Cvr  que  cela  seul 
m  occuperoit  quand  j'y  doiinerois  tout  m"on  temps.  Nous 

'  Auhc  nièce  de  M-  de  Iliii.on,  élevée  à  Noisy,  el  nue  M»-  de 
M.iiiiienoii  avait  mariée.  j.  <i.<i"e."     de 
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mettons  à  Sain  f-Cyr  les  prêtres  missionnaires*;  nous  avons 
un  évèque-  et  unsaini  évèque.  Nous  avons  h  l)àlir  pour  les 
missionnaires  :  nous  avons  le  consentement  de  Home. 
Vous  voyez  si  tout  cela  peut  m'occuper,  sans  compter  les 
aflaires  du  dedans.  J'ai  donné  vos  lettres  à  la  clianoinesse 
pour  les  distribuer;  elle  est  plus  dévote,  plus  abstraite, 
plus  aimable  et  plus  étourdie  que  jamais.  M"^  d'Aubigné 
est  très  jolie;  eUe  a  l'esprit  fort  avancé,  bonne  fille,  et 
toutiî  insiruite  et  remplie  de  religion.  Voilà,  madame, 
toules  les  nouvelles  de  Saint-Cvr. 

Celles  de  Versailles  sont  bonnes,  car  le  Hoi  se  porte  à 
merveille;  sa  santé  et  sa  sainteté  se  fortifient  tous  les 
jours;  la  piété  devient  fort  à  la  mode.  Dieu  veuille  la 
rendre  sincère  dans  tous  les  cœurs  qui  la  professent  ! 
Nous  allons  faire  un  voyage  de  luiit  jours  à  Conqnègne; 
je  m'en  passerois  bien;  mais  nous  apprenons  tous  les 
jours  d'un  nond)re  de  saints  que  nous  voyons  quel(|uefois 
(ju'il  faut  renoncer  à  sa  volonté,  et  faire  de  bon  cœur 
celle  de  Dieu.  M"''  de  Marsilly"'  prétend  (|ue  c'est  présen- 

*  MM.  Brisacioret  Tilioifro,  do  la  maison  ûo  Saint-Lazaro. 

*  L'ahbo  Godot  des  Marais.  Il  élaif  son  direclour  depuis  qiicl((MC 
fcuïps,  ayant  leniplaeé  1  abbé  (îohelin,  (pic  sa  vieillesse  rendait  fou- 
jours  pins  iusuflisant.  C'était  M'"'  de  Maintenon  (jui  avait  fait  nom- 
mer tîodet  des  Marais  au  siège  de  (Chartres.  Les  manusciits  de  Saint- 
Cyr  contiemient  beaucoup  de  lettres  de  l'évèque  à  son  illustre  pé- 
nilenfe;  M"""  de  Maintenon  les  laissa  aux  dames  pour  leur  édification. 
On  en  trouve  un  ^^and  nondjre  mauuscriles  dans  le  recueil  des 
Letlies  édifiantes  au  séminaire  de  Versailles.  Plusieurs  ont  été  im- 
primées dans  le  recueil  de  Lavallée.  La  lecture  en  est  assez  peu 
intéressante,  à  cause  de  la  longueur,  de  la  lourdeur  du  style,  dune 
certaine  banalité  moi-ale  et  religieuse;  mais  elles  montient  une 
grande  droiture  et  nue  jiiété  sincère.  Ce  sont  probableuieut  ces 
qualités  (pii  expliquent  ((ua|)rcs  les  e>sais  que  M"""  de  Mainleuon  avait 
faits  de  Dourdaloue  et  de  Fénelon,  Tévèque  de  Chartres  ait  fini  par 
devenir  et  rester  son  directeur.  Elle  voulait  bien,  en  toute  hu- 
milité, être  dirigée;  mais  elle  n'acceptait  pas  d'être  dominée.  Sur 
révê<pie  de  Chartres,  comme  sur  labbé  Gobelin.  elle  gardait  la  su- 
périorité d'esprit. 

''  Cette  demoiselle  de  Saint-Cyi*  devint  la  seconde  femme  de  M.  de 
Villette,  et  ensuite  lady  Dolinybroke. 
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lementla  mode  de  Saint-Cyr  ;  vous  savez  qu'on  pourroil 
trouver  que  cette  mode-là  est  plus  ancienne. 

Adieu,  madame,  je  suis  ravie  d'avoir  trouvé  le  temps 
de  vous  entretenir  un  moment,  car  je  ne  cliangerai 
jamais  les  sentimens  d'estime  et  d'amitié  que  j'ai  pour 
vous. 

J'ai  passé  trop  légèrement  l'endroit  de  notre  évèque, 
puisque  vous  le  connoissez.  Le  Roi  n'avoit  jamais  vu  son 
visage,  il  ne  connoissoit  persoime  ici;  mais  tous  les 
honnêtes  gens  ont  applaudi  à  ce  choix.  Il  en  fut  vérita- 
blement affligé,  et  son  humilité  en  a  redoublé. 


A  M-^  DE  RULNON. 
Versailles.  LcUre.  rrfi/ianlcs,  t.  II. p.  527.  - Dil.I.  ,u,l ,  mss.  fr.,  „- 1  i58. p. 071. 

Marly.  le  24  avril  1090. 

Il  est  vrai,  madame,  que  nous  avons  été  bien  toucliés 

de  la  mort  de  madame   la  Dauphine\  et  qu'une  pareille 

scène  est  bien  propre  à  faire  faire  de  sérieuses  rénexions; 

mais  tout  le  monde  ne  voit  point  si  clair  que  vous,  ni 

*  Celte  Irisle  i»rincesse,  d<'  la  maison  de  Ravié.-e.  fille  de  Fer- 
dnianu-Marie,  Electeur,   et  d'Adélaïdc-Ilenriette  de  Savoie,  ne  lai^s, 
]'as  un  grand  vide  après  elle.  Elle  avait  gardé  une  femme  de  chambre 
.•diemande  nonnnée  INvssola,  pour  laquelle  elle  avait  m.e  amitié  exfra- 
ordman-e  <.t  r.dieule,  et  avec  laquelle  elle  s-entrefenait  en  allemand 
même  lorsque  Monseigneur,  qui  n'entendait  j.oint  cette  lano-,-e    ét-.it 
présent    Le  Roi  fit  de  vains  eliorts  j.our  obtenir  qu'elle  sî  m'élût  à 
mJT  r     '  '""•'',  ^'"•''''^""^"t»  elle  rebuta  tout  le  monde,   et,  dit 
L  lii    ''   T'  '  rn  '  ''"•'''  ■'''"''  l'-'»'^'''''^'"ent  de  la  conversation  de 
so    Allemande.  Elle  passait  sa  vie  ..nfe.-mée  dans  de  petits  cabinets 
^ans  vue  et  sans  an%  ce  qui.  joint  à  son  humeur  mélancolique,  lui 
donna  des  vapeurs.  Elle  mourut  le  20  avril  lt;90,  à  Versailles    Elle 
»»  la  niere  du  duc  de  Bourgogne,  du  duc  d'Anjou  et  du  duc  de 
iJerry.  On  sait  que  le  Dauphin,  son  mari,  mourut  en  avril  1711    le 
duc  de  Bourgogne  en  février  1712,  et  le  duc  de  Berrv  en  mai  1714 
Huant  au  duc  d'Anjou,  il  devint  l'hilippo  V  d'EspnMie  ' 
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n'est  si  bien  préparé  à  profiter  de  tout  ce  qui  se  présente. 
Pour  moi,  ma  très  chère,  je  ne  fais  pas  le  ciiemin  que  vous 
dites,  et  c'est  ma  faute  tout  entière.  Dieu  fait  tout  pour 
m'attirer,  et  je  suis  bien  convaincue  qu'une  autre  seroit 
toute  à  lui  ;  je  le  suis  fort  aussi  qu'il  est  le  seul  digne 
de  remplir  noire  cœur.  Priez-le  pour  moi,  je  vous 
en  supplie.  Le  Roi  est  en  bonne  santé;  je  lui  ai  fait  votre 
compliment,  qu'il  a  reçu,  conmie  il  a  toujours  fait  de  ce 
qui  venoit  de  vous. 


A  M.  LE  hU:  DE  lUCIIELlKU. 

Autographe  à  la  Dibliollièqiienat.  Maiiuscnl?, fonds  français,  n"  li7G8,p.97. 

A  Mari  y,  ce  l-^'  (mai  1G90). 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  Sa  Sainteté  m'a  honorée  d'un 
bref  qu'on  dit  être  fort  obligeant';  mais  je  n'en  vaux  pas 

*  Ce  bref  du  \)n]>c  Alexnudre  YIH,  du  18  février  1G90,  se  terminait 
ainsi  :  a  Nous  vous  prions  encore  avec  un  zèle  éj^alement  fort  de 
faire  valoir,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentera,  lattaclie- 
chement  filial  que  vous  avez  pour  le  Saint-Siège,  d'en  défendre 
tous  les  justes  intérêts.  Fondé  sur  cette  espérance,  nous  prions  Dieu 
qu'il  comble  votre  digne  i)ersonne  de  toutes  sortes  d'agrémens  et 
de  prospérités,  et  vous  donnons  de  bonne  volonté  notre  bénédiction 
apo<;toli(pie.  »  Mémoires  des  dames  de  Saint-Cyr  {[UO,  in-1'2,  p.5l8). 
—  M-  de  Sévigné  écrit  à  sa  liUe,  le  23  avril  1G90  :  «  Ne  reconnois- 
*;ez-vous  pas  M.  de  Chaulnes  (l'ambassadeur  à  Home)  d'avoir  fait 
écrire  par  le  l»ape  à  sa  chère  lille  M-"  de  Maintenon?  Elle  est  si  tou- 
chée de  ce  bref  «pi'elle  en  a  remercié  M"*  de  Chaulnes  avec  un  air 
qui  pas<e  la  routine  des  comi)limens.  »  Ce  n'était  pas  la  seule  faveur 
qu'en  bon  courtisan  M.  de  Chaulnes  eût  obtenue  pour  M""  de  Main- 
tenon.  Le  Pape,  sur  sa  sollicitation,  avait  accordé  les  bulles  néces- 
saires pour  la  réunion  de  la  mense  abbatiale  de  Saint-Denis  a  la 
maison  de  Saint-Cvr.  C'était  un  bénéfice  qui  valait  100  OOQ  francs 
par  an  :  il  forma  une  notable  partie  des  revemis  de  la  maison.  Le 
Pape  accordait  de  plus  «  le  gratis  des  bulles  «,  c'est-â-dire  la  renon- 
ciation à  un  droit  de  00  000  cens.  La  lettre  de  M.  de  Chaulnes,  du 
G  décembre  1689,  annonçant  celte  grâce  dans  les  termes  les  plus 
flatteurs,  est  citée  dans  les  Mémoires  de  la  maison  de  Savil-Cyr 
(mss.  de  Y«n-s.),  t.  I,  p.  IH. 
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mieux  pour  cela,  et  tous  ces  honneurs  ne  sont  qu'une 
suite  de  celui  que  le  Roi  me  fait.  Je  prie  Dieu  de  me  faire 
von-  aussi  clair  sur  tout  le  reste  qu'il  me  semble  que  je 
vois  clair  là-dessus.  J'espère  que  les  affaires  se  tourne- 
ront comme  vous  le  souhaitez  et  comme  vous  ne  doutez  pas 
que  je  ne  le  désire  de  tout  mon  cœur.  Vous  aurez  appris 
la  mort  deM"'«  la  Dauphine  :  il  y  a  longtemps  qu'on  s'y 
préparoit;  cependant  on  ne  croyoit  pas  qu'elle  arrivât 
sitôt,  et  Dieu  veuille  qu'elle-même  n'en  ait  pas  été  sur- 
prise I  Elle  a  montré  de  la  piété  et  du  courage.  Le  Roi  la 
vit  expirer  après  avoir  été  une  lieure  à  prier  au  pied  de 
son  lit.  Vous  aurez  su  la  pension  qu'il  a  donnée  à  Ressola. 
On  parle  déjà  de  marier  Monseigneur,  qui  a  été  plus  tou- 
ché qu'il  n'a  su  le  montrer. 

Adieu,  monsieur  le  duc;  le  monde  passe  et  nous  pas- 
serons à  notre  tour.  Le  bon  parti  est  d'y  penser,  vous  le 
savez  mieux  que  personne,  et  je  ne  sais  là-dessus  que  ce 
que  vous  m'avez  appris.  Je  n'oublie  point  ces  heureux 
temps,  et  je  conserverai  toute  ma  vie  pour  vous  l'estime, 
la  tendresse  et  le  goiit  que  j'ai  toujours  eus.  Vous 
m'écrivez  avec  une  cérémonie  très-désobligeante. 


A  M.  MANCEAU». 

Lavallôe,  Corresjnmdance  génirnle,  t.  III,  p.  237. 

Ce  vendredi  matin,  1090. 

Tout  ce  que  vous  avez  dit  à  M""*  de  Saint-lîazile*  est 
bien,  et  conforme  à  mes  intentions;  j'approuve  fort  que 

*  Manceaii  était  Ihonime  d'affaires  de  M-"  de  Maintenon.  Elle  avait 
en  lui  une  grande  confiance,  et  lavait  fort  emplové  pour  l'établis- 
sement de  la  maison  de  Saint-Cyr. 

*  M»»  de  Saint-Bazile  était  une  religieuse  amie  de  M"'^  de  Brinon 
et  qui  avait  été  avec  elle  à  la  maison  de  Rueil.  Elle  devenait  supé- 
rieure des  Hospitalières  de  la  Place  Royale,  dont  il  est  ici  question 
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VOUS  sovcz  samedi  à  l'assoiiiblée  comme  un  homme  de 
ma  part;  on  sait  que  je  veux  soutenir  celte  maison,  et 
mon  étal  ne  me  permet  guère  de  bonnes  œuvres  qui  ne 
soient  au  son  de  la  lronq)elte.  Prenez  connoissance  de 
celle-ci,  alin  que  ce  que  l'on  donnera  soit  donné  solide- 
ment; et  en  travaillant  avec  M"'-  de  Saiid-Jiazile,  inspirez- 
lui  la  netteté,  la  droiture  et  la  simplicité  dans  son  gou- 
vernement. Kilo  y  est  très-disposée;  mais  on  se  gâte  sou- 
vent en  vovant  agir  autrement,  et  l'on  ne  comprend  point 
assez  combien  il  est  habile  de  n'avoir  rien  à  se  reprocher, 
rien  à  cacher,  et  rien  à  craindie;  le  seul  honneur  du 
monde  peut  donner  ces  vues-là,  il  faut  les  porter  plus 
loin  et  faire  tout  i)our  Dieu.  Ne  plaignez  point  votie 
temps  :  il  sera  bien  employé,  et  vous  saurez  bien  le  donner 
à  Celui  ([ui  mérite  seul  d'être  servi. 


loUoi  partit  le  17  mars  1691  pour  se  mettre  à  la  léle  de 
l'année  qui  assiégeait  Mons.  11  vint  avant  sou  départ  à  Sauil- 
Cyr  où  M'"'  de  Maiuteuon  se  retirait  pour  le  temps  de  son  al)- 
seuce  et  dit  aux  dames  de  Saint-Louis  :  «  Je  vous  laisse  ee  que 
j'ai  de  plus  cher  »  (Lauguet  do  Gergy,  p.  255).  M-'  de  Mainte- 
non  nassa  ee  temps  dans  une  complète  solitude,  mais  en  active 
correspondance  soit  avec  le  Roi,  soit  avec  le  Dauphin  et  le 
duc  du  Maine,  qui  l'avaient  accompagné.  Les  lettres  de  ces 
deux  princes  sont  conservées  en  grande  partie  dans  les  manu- 
scrits de  Versailles  et  dans  les  archives  du  château  de  Moucliy. 
Toutes  celles  de  M""'  de  Maintenon  sont  perdues.  Du  Roi  il  reste 
deux  courts  billets,  que  nous  insérons  ici  d'après  les  Lettres 
édifiantes,  tome  111,  pages  180,  187  : 

«  Lundi  0  avril  1691,  à  une  heure  et  demie  du  matin.  —  La 
capitulation  est  signée,  voilà  une  grande  affaire  Ihne;  j'aurai 
•  ujourd'ilui  une  porte  à  midi,  et  la  garnison  sortira  demain 
mardi.  Remerciez  bien  Dieu  des  grâces  qu'il  me  fait.  Je  crois 
nue  vous  le  ferez  avec  plaisir.  »  -  Et  de  quelques  heures 
après  :  «  10  heures  du  malin.  Au  camp  devant  Mons.  -  Je 


-  MAUS  1(191.  -  „j,^ 

n^eris  ce  niliot  que  pour  ne  pas  manquer  l'ordinaire,    carie 
dépêcherai   Wntôt  Delisle,  qui  vous  norJp.-.  J         •'         *' 

..on..  vo,..e  v„,,..  j.  .,,\4.  ^^.^rri  »,.'';'.';.- 

""•0.  et  jo  sen,,  „„  étaf  ,1.  pnr.i,.  j>,„|i  nulin  ,,„  ,p  „„    , '. '" 

n.  ,  n„    so,.-   à  Compiogne,  où  j-au.,i    lo 'pla  si      ,     "o, 
^01. .  Je  soul.aile  que  cela  soil  en  bonne  sanlé   » 


A  M.  l.v\|iliK  (iOHKI.IN. 
Manuscils  .1,.  V,.,slill,...  L,-I,r,:  ,W/,„„M,,  I.H.  ,,  „«. 

A  Sainl-Cyi-,  (22  mai's)  im\. 
Vous  m-avoz  écrit  la  plus  hello  lettre  ,lu  nion.Ie'  ■  Dieu* 
v.Hulle  que  vous  ayez  bien  jugé  de  ,nes  iuleulions  et  d 
..sage  que  je  fa,s  ,1e  ma  solitude-  Je  voud.ois  qu'  Il 
fui  plus  grande.  Ma  santé  ,.st  assez  u.auvaise.  n.us  'e 
'  "st  pouP(,ud   qu'une  langueur.  Votre  proeés    e.a  donc 
'■fernel    Je  vous  assure  que  nous  serions  ravies  de  vou! 
.-.von.  ,c,.  Tout  y  va  l.ieu.  e,  il  n,e  semble  qu'il  n'v  a  p  r 
sonne  qu<  ne  fasse  son  ebe.nin  dans  la  piété    4^•e,.^o,  , 
su  que  M....  la  supéri..ure  a  ,,er,lu  M-  sa  n.ère'  Ad  eu 
n.ons.eur,j'ni  trop  écrit  aujourd'hui.  Le  Roi  est  en  bon": 
san.e.  et  mon  due  du  .Maine  fi,i,  des  merveilles    n  b 
voure  et  en  bon  sens.  ^^'^^  cnina- 


que  il     de  Mauuenon  ecnv.t  une  prière  qui  snlïirait  seule  I 
^^^1  la.e  M     de  Ma.nlouon  a  la  re.ne  Cloiilde,  à   llla,«,ho   de  Ca^ 
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prouver  quels  étaient  ses  liens  avec  le  Uoi.  Le  troisième  vo- 
ile des  LcWes  édifianlcs.  page  149,  la  met,  sans  .late  pré- 
cise il  est  vrai,  entre  les  lettres  de  cette  époque. 

rniÈUE  DK  M-  DE  MAINTENON 

Sei^nem-  mon  Dieu!  Vous  m'avez  mise  dans  la  place  où 
ic  suis;  je  veux  ado.or  loulo  ma  vie  |-ofdi-e  de  votre  pi'O- 
•'  idcce  sur  moi,  el  je  m'y  soumets  sans  aucune  réserve. 
l)onne7.-n.oi,  .non  Dieu,  la  grâce  de  l'élat  où  vous  m  avez 
appelée,  que  j'en  supporte  cl.rétienncn.ent  les  tristesses 
,uc  l'en  sauclilie  les  plaisirs,  que  j'y  cherche  en  tout 
voire  gloire,  -pu-  je  la  porte  devant  les  princes  au  u.d.eu 
desquels  vous  m'avez  placée,  «pie  je  serve  au  salut    lu 
Roi!  Ne  permell.'z  pas  que  je  me  laisse  aller  aux  agila- 
lions  et  n.ouvemens  d'un  esprit  inquiet,  et  qui  s  ennuie 
ou  qui  se  relâche  dans  les  devoirs  de  son  état,  qui  envie 
le  hoiiheur  .pul  se  figure  dans  lélat  des  autres.  Que 
votre  volonté  soit  faite,  ô  mou  Dieu,  et  non  pas  la  mienne . 
i;i,nique  hien  de  cette  vie  cl  de  la  future  est  dy  être 
soumis  sans  réserve.  Remidissez-moi  de  la  sagesse  et  de 
tous  les  dons  de  voire  esprit  qui  me  sont  nécessaires  dans 
le  poste  avancé  où  vous  m'avez  allacliéc;  faites  frucl.fier 
les   talens  qu'il   vous  a  plu  de    me  donner.  Vous  qui 
tenez  entre  vos  mains  le  cœur  des  rois,  ouvrez  celui  du 
Uoi,  alin  que  j'y  puisse  faire  entrer  le  bien  que  vous 
désirez  ;  donnez  moi  de  le  réjouir,  de  le  consoler,  de  1  en- 
courao-er,  et  de  l'attrister  aussi  lorsqu'il  le  faut  pour 
votre  gloire;  que  je  ne   lui  dissimule  rien  dos  choses 
„uil  doit  savoir  par  moi  et  qu'aucun  autre  n auro.l  le 
courage  de  lui  dire.  Fail.'s  que  je  me  sauve  avec  lui,  que 
ie  l'aime  en  vous  et  pour  vous,  et  qu'il  m'aime  de  même. 
Accordez-nous  de  marcher  ensemble  dans  toutes  vos  jus- 
tifications sans  aucun  reproche  jusqu'au  jour  de  votre 
avènement. 


—  SEI'TEMBnE  loyi.  — 
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A  M"'  DK  FO.NTALNES,  DAME  DE  S.UM-LoUIS 

Septembre  IGlM. 
La  peine  que  J'ai  sur  les  f.lles  de  Saiut-Cyr'  ne  se  neuf 

contribi,   ni,.  "■  '      ••""  •'""'■'''■'''  P"'S'("c  j'v  ai 

con  nbue  plus  ,p,e  personne,  el  je  serai  bien  heureuse  s 

B  eu  ne  m  en  puni,  pas  plus  sévèrement.  Mon  o,  4e 

rî  dTÏV"'  'T  ''  "'"'^«"'  •''  '«  f-"  -  est 

Tn  I-      '  n  ,      T       '""""'  f""-'^''^^''^  ">««  bonnes  i, 
t  1  lions.  Dieu  sa,t  que  j'ai  voulu  établir  la  vertu  dans 

exceller  nous  fait  agir.  Une  éducation! mpleeuS'' 

lenne  auroit  fait  de  bonnes  filles  dont  nou!feri,     dJ 

bonnes  femmes  et  de  bonnes  religieuses,  et  nous  Zt 

personnes  de  la  cour  nue  es     ',&e,r"â'r  ?,"''""  ' ''"""•"'^  ^e* 
lalion  des  gens  de  bel  e\>,-ii    1^,!^    •    !  î''""  ''''«"*•  '»  f'-équen- 

;^;  Signa,,  ,e  da,,!-.  On  ,'ot  ici^^ll'e'rr  n-L^n^ ?^? 


I. 


u 
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fnit  de  beaux  esprits  que  nous-mêmes,  qui  les  avons  for- 
més, ne  pouvons  souffrir;  voilà  notre  mal,  et  auquel  j'ai 
plus  de  part  que  personne.  Venons  aux  remèdes,  car  il  ne 
faut  pas  se  déc(»urager;  j'en  ai  déjà  proposé  à  Balbien^ 
(p,i  vous  paroîtront  peut-être  bien  petits;  mais  j'espère, 
avec   la   gràee  de  Dieu,  (lu'ils   ne  seront  pas  sans  effet. 
Comme   plusieurs    petites   clioses    fomentent    l'orgueil, 
plusieui-s  petites  cboscs  le  détruiront.  Nos  filles  ont  ete 
trop  considérées,  trop  caressées,  trop  ménagées  ;  il  faut 
les  (Uiblier  dans  leurs  classes,  leur  faire  gaider  le  règle- 
ment de  la  journée,  et  leur  peu  parler  d'autre  cbose.  H 
ne  faut  point   (pùdles  se  croient  mal  avec  moi;  ce  n'est 
point  leur  afiliction  (jne  je  demande;  j'ai  plus  de  tort 
qu'elles;  je  désire  seulement  réparer  par  une  conduite 
contraire  le  mal  ([ue  j'ai  fait.  Les  bonnes  filles  m'ont  plus 
fait  voir  l'excès  de  fierté  (juil  faut  corriger  que  n'ont  fait 
les  mauvaises,  et  j'ai  été  plus  alarmée  de  voir  la  gloire 
rt  la  bardiesse  de  M»-  de...,  de...,  et  de...,  que  de  tout 
ce  que  l'on  m'a  dit  du  reste  de  la  classe  M^e  sont  des  filles 
de  bonne  volonté,  qui  veulent  être   religieuses,  et  qui, 
avec  ces   intentions,  ont  un  langage  et  des   manières  si 
fières  et   si  bardies  qu'on  ne  les  soufiViroit   pas  à  Ver- 
sailles aux  filles  de  la  première  qualité.  Vous  voyez  par  là 
que  le  mal  est  passé  en  nature,  et  qu'elles  ne  s'en  aper- 
çoivent pas.  Priez  Dieu  et  faites  prier  pour  cpi'il  cbange 
leurs  camrs,  et  qu'il  nous  donne  à  t.ms  l'bumililé;  mais, 

t  Aniiott.'r.nUion.tlli.Mrnnni-cliilPCl.'tl.^  Paris,  fnt  iH.n.bi.Moul.' 
s-,  vie  la  foiun.o  de  cl.nnil.iv  et  la  IVinnie  <le  conliaure  .le  M"'  <!.' 
Maintenon.  Elle  lemi-loyail  heaiuoui.  à  Saiiit-Cyi'  pour  le  sei-vice  in- 
lérieur.  On  aura  occasion  de  reparler  d'elle. 

-.  Les  Mémoms  <les  dames  de  Sawl-Ojr.  pa-c  2/ i,  donnent  auM 
ce  passage  :  «  que  de  tout  ce  qu'on  ma  dit  des  id)erlines  de  a 
classe  ),.  11  serait  curieux  de  savoir  si  la  suppression  du  mol  «  li- 
bertines »,  laite  dans  les  LeUresédilianles.  signilie  ^1";"  l"^';;^;;,;;^ 
cette  copie  a  élo  exèculée,  c'est-à-dire  au  milieu  du  dix-1.  ntiei 
.iècle  le  mot  «  libertin  »  commençait  à  perdre  son  acception  du 
dix-septième  siècle  pour  prendre  son  sens  moderne. 
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madame,  il  ne  faut  pas  beaucoup  en  discourir  avec  elles 
lout  a  Saint-Cyr  se  tourne  en  discours;  on  v  parle  sou- 
vent de  la  simplicité,  on  cberclie  à  la  bien  définir,  à  la 
bien  comprendre,  à  discerner  ce  qui  est  simple  et  ce  qui 
ne  lest  pas,  puis  dans  la  pratique  on  se  divertit  à  dire  • 
par  simplicité  je  prends  la  meilleure  place;  par  simpli- 
cité je  vais  me  louer;  par  simplicité  je  veux  ce  qu'il  v  a 
de  plus  loin  de  moi  sur  une  table.  En  vérité,  c'est^se 
jouer  de  lout,  et  tourner  en  raillerie  ce  qu'il  v  a  de  plus 
sérieux,  11  faut  encore  délaire  nos  /ilh.s  de  ce  Knir  d'es- 
P'"  ï'^Heur  que  j»^  leur  ai  donné,  et  que  je  conuois  pré- 
senlement  trés-op],osé  à  la  simplicité;  c'est  un  raffine- 
n.ent  de  1  oi-ueil,  qui  dit  par  ce  tour  de  raillerie  ce  qu'il 
n  oseroit  dire   sérieusement.  Mais,  encore  une  fois,   ne 
leur  parl(>z  ni  sur  l'orgueil  ni  sur  la  raillerie  ;  il  faut  la 
détruire  sans  la  combattre,  et  par  ne  s'en  plus  servir 
Leurs  confesseurs  leur  parleront  sur  l'bumililé,  et  beau- 
coup mieux  que  nous;  ne  les  précbons  plus,  et  essaye/ 
de  ce  silence  qu'il  y  a  si  longtemps  que  je  vous  demande  : 
Il  aura  de  meilleurs  effets  que  toutes  nos  paroles. 

Je  suis  bien  aise  que  M"-  de...  se  soit  enfin  bumiliée  • 
louons-en  Dieu,  et  ne  la  louons  point;  c'est  encore  une 
de  nos  fautes  de  les  trop  louer.  JV'irritez  p(u„(  leur 
orgueil  par  de  trop  fréquentes  corrections  ;  mais  quand 
vous  aurez  été  obligée  d'en  faire  ((uelqu'une,  ne  les  admi- 
l'ez  pas  de  les  avoir  bien  prises. 

Onaiil  à  vous,  ma  cbère  fille,  je  eonnois  vos  intentions 
^ous  n'avez,  ce  me  semble,  nul  lorl  particulier  en  lout 
ceci.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  le  plus  grand  mal  vient 
de  moi;  mais  prenez  garde,  comme  les  autres,  de  n'avoir 
pas  votre  part  dans  cet  orgueil  si  bien  établi  partout 
qu'on  ne  le  sent  presque  plus.  Nous  avons  voulu  évitei- 
les  petitesses  de  certains  couvons,  et  Dieu  nous  punit  de 
cette  baufeur;  il  n'y  a  point  de  maison  au  monde  qui  ait 
plus  besoin   dbumilité  extérieure»  et  intérieure  que  la 
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nôtre  :  sa  silualion  si  près  de  la  cour,  sa  grandeur,  sa 
richesse,  sa  noblesse,  l'air  de  faveur  (|u'on  y  respire,  les 
caresses  d'un  grand  Roi,   les  6oins   d'une  personne  en 
crédit    l'exemple  de  la  vanité  et  de  toutes  les  manières 
du  monde  (pi'elle  vous  do.me  malgré  elle  par  la  force  de 
l'habitude,  tous   ces  pièges  si  dangereux  nous  doivent 
faire  prendre  des  mesures  toutes  contraires  à  celles  que 
nous  avons   prises.  Bénissons  Dieu  de  nous   ouvrir  les 
veux.  11  vous  inspire  la  piété;  elle  augmente   tous  les 
jours  chez  vous;   établissons-la   solidement.  Ne  soyons 
pas  houleuses  de  nous  rétracter,  changeons  nos  manières 
d'agir  et  de  parler,  et  demandons  instamment  à  Notre- 
Sei-neur  ipiil  change  le  fond  de  nos  cœurs,  qu'il  ôte  de 
notre  maison  cet  esprit  d'élévation,  de  raillerie,  de  sub- 
tilité, de  curiosité,  de  liberté  déjuger  et  de  dire  son  avis 
sur  tout,  de  se  mêler  des  charges  les  unes  des  autres,  au 
hasard  de  blesser  la  charité.  Ou'il  ôte  celte  délicatesse, 
cette  impatience  des  moindres  incommodités  :  le  silence 
et  l'humilité  en  seront  les  meilleurs  moyens. 

Faites  part  de  ma  lettre  à  notre  mère  supérieure  ;  il 
faut  que  tout  soit  commun  entre  nous. 


A  M-    L'ADUESSE  DE  FONTEVRAILT. 
Lavallôe,  Currespondnnce  (jcnéralc,  t.  lll.  i>.  30i'. 

A  Fontainebleau,  ce  27  septembre  iOOl. 

Je  n'aurois  pas  été  si  longtemps,  madame,  sans  ré- 
pondre aux  lettres  dont  vous  m'avez  honorée,  si  je  n'a- 
vois  attendu  (jue  le  Roi  me  chargeât  de  ce  qu'il  auroit 
à  vous  faire  savoir  sur  celle  que  vous  lui  avez  écrite.  Il 

i  Voir  plub  haut  la  leUre  du  27  jtiillct  lOî^^G. 
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la  porte  sur  lui  pour  en  parler  à  M.  de  Pontchartrain,  et 
il  a  tant  d'affaires  qu'il  oublie  celle-là.   Je  vous  assure, 
madame,  que  vous  lui  pardonneriez  si  vous  voyiez  de 
près  comment  les  journées   se   passent.  Les  personnes 
qui  l'ont  vu  de  plus  prés  seroient  surprises  de  son  acti- 
vité  :  il   a  plus  de  conseils  que  jamais,  parce  qu'il  v  a 
plus  d'affaires,  et  donne  deux  ou  trois  heures  par  jour  à 
la   chasse  quand  il  peut.  Il  rentre  à  six  heures  et  est 
jusquesà  dix  sans  cesser  de  lire,  d'écrire  ou  de  dicter.  11 
congédie  souvent  les  princesses  après  souper  pour  expé- 
dier quelque  courrier.  Ses  généraux  sont  si  aises  d'être  en 
commerce  avec   lui   qu'ils  lui  rendent  un  compte  très 
exact  ;   ils  paroissent  charmés   de   ses  réponses,  et  sans 
vouloir  insulter',  ils  les  trouvent  d'un  style  bien  doux. 

Je  n'ai  pu,  madame,  connoissant  votre  attachement 
pour  le  Roi,  ne  vous  pas  parler  de  lui;  je  ne  crois  pas 
vous  déplaire.  Il  n'a  pas  été  content  du  personnage  que 
M.  de  Luxembourg  a  Aiit  faire  à  notre  prince  dans  le  der- 
nier combat  ^  M.  le  duc  de  Chartres  revient  et  le  nôtre 
ne  reviendra  pas  sitôt.  M"''  de  Rlois  lait  fort  bien,  et  je 
voudrois  de  tout  mon  cœur  la  voir  mariée.  Le  duc  du 
Maine  désire  de  l'être,  et  on  ne  sait  qui  lui  donner. 

Voilà,  madame,  des  nouvelles  de  ceux  que  vous  aimez. 
Le  roi  penche  plus  à  une  particulière  qu'à  une  prin- 
cesse étrangère"';  Mademoiselle  espère  Monseigneur;  les 
filles  de  M.  le  Prince  sont  naines;  en  connoissez-vous 
d'autres? 

*  On  comprend  que  ceci  se  rapporte  à  Louvois,  mort  le  1(5  juillet. 
—  Le  Roi,  qui  avait  donné  la  survivance  de  ses  Chartres  à  son  fils  IJar- 
bezieux,  encore  fort  jeune,  reprit  la  direction  des  affaires,  et  en 
particulier  de  celles  de  la  jïuerre. 

-  Dans  ses  rapports  sur  le  succès  de  Leuze,  10  se[»tembre.  Le  duc 
du  Maine  n'est  que  nonnné  à  cette  occasioji  dans  le  Journal  de 
Dangeau.  L'abbesse  de  Fontevrault  étant  sœur  de  M'"*  de  Montespan, 
le  duc  du  Maine  était  son  neveu;  de  là  cette  expression  :  a  notre 
prince  ». 

^  Pour  marier  le  duc  du  Maine. 
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La  famille  deM-'  de  Louvois  est  partagée  pour  l'abbaye 
de  Saint-Amand.  Les  uns  la  demandent  pour  M-  de  IJa- 
renlin,  sœur  de  la  mère  de  M-  de  Louvois,  religieuse 
du  Val-de-(^ràce  ;  les  autres  pour  M'»"  de  liois-DaupInn. 

J'ai  montré  au  Roi  votre  recommandation  :  je  me 
plains,  madame,  de  hmles  les  excuses  dont  vous  l'avez 
accompaiinée  ;  elles  lonttort  à  la  manière  dont  je  suis  pour 
vous.  Je'^ne  vous  promets  pas  de  réussir  toujours  à  ce 
que  vous  m'(»rdoimerez;  mais  je  puis  bien  vous  promettre 
de  n'en  être  jamais  importunée. 

Je  suis  ravie,  madame,  d'avoir  reçu  ([uelques  mar- 
(pies  du  souvenir  de  M"-  de  Montespan.  Je  craignois  d'être 
mal  avec  elle.  Dieu  sait  si  j'ai  fait  quebpie  chose  qifi 
l'ait  mérité  et  comment  mon  cœur  est  pour  elle!  J'aurois 
(|uebjue  curiosité  de  savoir  ce  qu'elle  a  i)ensé  sur  l'hor- 
rible mort  de  cet  honune  ([ui  seul  lui  paroissoit  ([uelque 
chose  et  qui  remplissoit  ses  idées.  ((  Il  ne  lit  que  passer 
et  n'étoit  dt'jà  plus.  »  Il  passa  la  galerie  en  santé  et  il 
alloit  mourir*. 

»  On  sait  commont  la  niorl  subilo  de  Lmivois  prévint  sa  dis-ràco. 
A  en  croire  Saint-Simon,  la  prévision  de  la  disgrâce  avait  ete  la 
cause  de  cette  (in,  à  moins  que  ce  ne  lût  le  poison  (le  bruit  en 
courut  en  enet);  et  il   insinue  qu'en  tout  cas  ce  tut  le  résultat 
de  Tanimosité  de  M""'  de  Maintenon,  se  ventieant  de  ce  que  Louvois 
aurait  empêché   le  Roi  de  déclarer   son  maria-e.  11  raconte  toute 
une  scène  entre  le  Roi  et  Louvois  qui  rappelle  beaucoup  celle  de 
Sullv  oblijîeant   Henri  IV  à  ne  pas  épouser  publiquement  l.abriele 
d'Estrées    II  est  assez  curieux  que,  dans  les  notes  au  Journal  de 
l»an-eau,  où  le  portrait  de  Louvois  et  le  récit  des  circonstances  de 
sa  dfsj^ràce  et  de  sa  mort  ont  de  -lands  traits  de  ressemblance  avec 
\l  véiU  des  Mnnoires,  cette  circonstance  de  la  résolution  du  Roi  de 
déclarer  son  ma-iafre  et  de  l'opposition  de  Louvois  ne  se  trouve  pas. 
Du  reste  Sain» -Simon  accumule  ici  et  là  beauconp  d'autres  causes 
de  l'animositj  du  Roi  contre  son  ministre,  dont  le  caractère  dur, 
ab*^olu,  violent,  était    devenu  insupportable  au  maître   lui-même, 
v\  si  Pou  conçoit  aisément  que  M'-  de  Mainteuon  lût  entrée  dans 
les  sentiments  du  Roi,  on  ne  voit  pas  quelle  eût  besoin  de  les 
exciter.  Il  est  impossible  de  réfuter  par  des  preuves  matérielles  le 
récit  de  Saint-Simon  :  la  réfutation  se  trouve  dans  le  caractère  de 
M™«  de  Maintenon  et  dans  la  lettre  même  si  mesurée  où  elle  laisse 
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Eu  voici  un  autre.  M.  de  la  Feuillade  meurt  subite- 
ment *  le  onzièiue  jour  d'une  maladie;  il  n'a  que  le 
temps  de  dire  :  «  Je  sens  la  mort.  Seigneur,  faites-moi 
miséricorde.  »  C'est  plus  que  l'autre,  mais  je  ne  sais  si 
c'est  assez.  Je  crois  vous  entretenir,  madame,  et  je  me  laisse 
aller  à  ce  plaisir  trop  naturellement. 

Le  Roi  a  chargé  M.  de  Pontchartiain  de  s'informer  com- 
ment on  a  fait  sur  ce  que  vous  demandez,  et  il  me  parolt, 
madame,  qu'il  veut  vous  répondre  lui-métue.  Je  crois, 
madame,  ((ue  vous  vous  souvenez  bien  que  je  n'ai  point 
renqjli  la  place  de  liea union t  -.  Je  voudrois  donner  à  M'"''  de 
Morlemart  un  bon  sujet  et  qui  erit  de  la  voix;  tout  cela  ne 
s'accorde  pas  toujours.  Voilà  encoie  l'abbaye  de  Chelles 
vacante.  Ma  lettre  est  trop  longue;  mais  je  me  flatte  (|ue 
vous  ne  m'en  saurez  pas  mauvais  gré. 

deviner  le  réel  soulaj,'^emciit  ([uc  e  R(»i  éprouva  df  la  mort  de  ce 
minisire,  mais  avec  cela  l'éniotion  clirétienne  au  spectacle  de  celte 
grande  fortune  passant  subitement  à  la  mort  et  à  réteriiilé.  Louvois 
mourut  en  réalité  d'une  apoplexie  pulmonaire  :  c'est  ce  qui  résulle 
(hi  rapport  du  médecin  Dionis,  (]ui  lit  l'autopsie,  assisté  de  trois  de 
SOS  colléfi^ues.  (Voir  Curioailes  liisforiques,  etc.,  de  M.  Leroy,  p.  74.) 
M"""  d<'  Maintenon  coimaissait  les  résultats  de  cette  autopsie,  car, 
parlant  aux  dames  de  Saint-Cyr  de  ses  tristesses  et  de  ses  anj^oisses. 
elle  leur  dit  un  jour  :  «  Je  crois  qu'on  me  trouvera  le  cœur  sec  et 
tors  comme  à  M.  de  Louvois  ».  Mais  on  peut  croii'e  qu'elle  ignora  à 
quel  excès  l'animosilé  de  ses  ennemis  pouvait  jiorler  la  calomnie 
conti-e  elle. 

*  C'est  le  célèbre  duc  de  la  Feuillade,  celui  qui  éleva  à  Louis  XIV 
le  monument  de  la  place  des  Victoires. 

-  Abbaye  à  Tours;  M""^  de  Morlemart  en  était  abbesse. 
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A  M-  LA  DUCHESSE  DE  VEMADOIR». 

Manuscrits  do  Versailles.  Lettres  âlifmntes,  t.  111,  p.  502. 

(Fin  janvier)  1092. 

Dans  cotto  affaire  ici  ^  il  ne  faut  pas  se  liàler  de  faire 
les  complimens,  car  il  me  semble  qu'elle  change  souvent 
(le  face.  Si  Madame  vouloit  voir  ce  qui  s'est  passé  sur 
M'"^  de  Braquiane^  combien  on  prévient  les  grands  par 
des  faussetés,  comme  ils  doivent  être   en  garde  contre 

•  Dame  (l'hoiineur   de  Madame,  duchesse  d'Oiléans.  F»l»c  (lu  ma- 
réchal de  la  Molhe-Houdancourt,  elle   avait  épousé  Çn  10/     Louis 
,1e  Levis,  duc  de  Ventadour,  très  débauché  et  fort  laid.  Elle  était 
belle  comme  un  an-e,  dit  M-  de  Sévigné,  qui  raconte  ainsi  sa  pré- 
sentation à  la  cour  pour  y  prendre  son  tabouret  de  duchesse  :  «  On 
lut  quel.iue  temps  sans  lui  apporter  ce  divin  tabouret.  Je  me  tournai 
vers  le  prand-maître  et  je  dis  :  Hélas!  qu'on  le  lui  donne,  i    lui 
coûte  assez  cher!  Il  fut  de  mon  avis.  »  Ce  beau  mariage  donna  laci- 
lement  crédit  à  des  bruits  fâcheux.  M-»  de  Maintenon  y  fait  allusion 
une  fois,  mais  ne  tarda  pas  à  reprendre  en  estime  et  en  amitie  la 
jeune  duchesse,  qui  se  mit  sous  sa  direction    sûr  moyen  de  lu. 
plaire.  M""  de  Ventadour  succéda  à  sa  mère,  la   maréchale  de   la 
Mothe,  dans  la  charge  de  gouvernante  des  enfants  de  France.  Le 
fut  elle  qui  éleva  le  roi  Louis  \V.  Elle  était  grande  jm/e  -  e»  plus 
(lu  amie,  si  l'on  en  croit  Saint-Simon  -  du  maréchal  de  Villeroy. 
«  W"  de  Blois,  la  plus  jeune  lillc  du  Roi  et  de  M-'  de  Montespan, 
épousait  le  duc  de  Chartres,  le  futur  régent.  M-  de  Maintenon  ne 
s'était  point  occupée  de  leducation  de  cette  princesse.  M-  de  Moii- 
lespan,qui  avait  quitté  délinitivement  la  cour  lannée  précédente 
pour  se  retirer  au  couvent  de  Saint-Joseph,  dont  elle  était  la  bien- 
faitrice, ne  reparut  pas  pour  cette  occasion.  On  sait  l  opposition 
violente  que  lit  Madame,  princesse  palatine,  à  ce  mariage  de  son 
fils*  c'est  à  cela  que  M""  de  Maintenon  fait  allusion. 

s 'La  duchesse  de  Bracciano  prit  dans  la  suite  le  nom  de  princesse 
desUrsins,  quelle  rendit  célèbre.  >ous  trouverons  plus  tard  la  longue 
correspondance  de  M'-'  de  Maintenon  avec  elle.  Elle  vivait  alors  sépa- 
rée de  son  mari,  le  prince  de  Dracciano,  et  avait  quitté  sa  résidence 
de  Rome  pour  venir  suivre  un  procès  contre  son  frère  l'abbe  de 
Noirmoutier.  CeUe  lettre  nous  apprend  que  ses  visées  d  ambition 
se  tournèrent  à  ce  moment  vers  la  cour  de  France;  peut-être,  au 
moment  de  réussir,  trouva-t-elle  au-dessous  d'elle  de  s'attacher  a 
mie  princesse  du  sang  alors  si  éloignée  du  trône;  l avenir  lui 
réservait  effectivement  un  plus  grand  rôle. 
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tout  ce  qu'on  leur  dit  :  M"^^  de  Braquiane  a  fait  le  mariage 
de  M.  le  duc  de  Chartres  pour  être  dame  d'honneur;  c'est 
une  intrigue  qu'elle  a  commencée  avec  moi  dès  que  nous 
étions  à  Fontainebleau,  et  nous  voyons  aujourd'hui 
qu'elle  ne  veut  pas  être  dame  d'honneur.  Ces  choses-là 
ne  font-elles  pas  ouvrir  les  yeux,  et  surtout  à  des  per- 
sonnes d'aussi  bon  esprit  que  Madame?  Pli"it  à  Dieu  qu'elle 
si'it  mot  à  mot  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  mariage  ! 
La  chose  en  elle-même  peut  n'être  pas  de  son  goi'it  ;  mais 
elle  conviendroit  que  chacun  a  fitit  son  devoir.  Vous  sa- 
vez que  ma  folie  est  de  vouloir  faire  entendi  e  raison  ;  je 
vous  assure  que  je  le  voudrois  encore  plus  pour  Madame, 
dont  vous  m'avez  dit  tant  de  bien,  et  qui  a  des  qualités 
qui  pourroient  la  rendre  plus  heureuse.  Est-il  possible 
que,  ne  pouvant  éviter  ce  mariage,  elle  ne  le  fera  pas  de 
bonne  grâce,  qu'elle  ne  s'expliquera  pas  avec  le  Roi, 
qu'elle  ne  se  mettra  pas  dans  une  bonne  intelligence  avec 
lui,  et  qu'elle  aimera  autant  demeurer  comme  elle  est? 

Quant  à  la  comtesse  de  Mailly,  je  vous  prie  de  me 
dire  en  amie  si  elle  sera  désagréable  à  Madame,  car 
poiH'  rien  du  monde  je  ne  voudrois  en  ce  cas  la  mettre 
à  la  suite  de  M'"^  la  duchesse  de  Chartres.  Du  reste,  vous 
en  connoissez  la  sagesse  et  la  douceur. 

Adieu,  ma  clière  duches.se.  Vous  êtes  une  trop  bonne 

mère,  et  madame  la  princesse  de  a  beaucoup  à  faire 

pour  mériter  ce  que  vous  faites  pour  elle.  Adieu,  mon 
enfant  gâté,  tout  le  couvent  est  dispersé',  et  je  ne  sais 
point  quand  il  se  rassemblera;  mais  aucune  absence 
ne  diminuera  ce  que  vous  savez  que  j'ai  pour  vous. 


*  Société  de  dames  pieuses  dont  M™*'  de  Maintenon  était  la  supé- 
rieure; elles  s'assemblaient  souvent 'pour  vivre  en  petite  commu- 
nauté et  faire  ensemble  divers  exercices  de  piété.  C'est  ce  qu'on 
appelait  le  couvent  de  la  cour.  M'""'»  de  Ventadour,  de  Beauvillicrs. 
de  Montchevrcuil,  d'Ileudicourt,  en  étaient.  Fénelon  en  fut  à  un 
moment  le  directeur. 
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Nous  avons  vu  (pai^^e  200)  que  M""  de  Maintenon  avait  pris 
ou  «iiaude  affecliou  M""  de  la  Maisoufort  et  avait  souhaité  de 
l'att'îicher  à  la  maison  de  Saiut-Cyr.  Nous  avons  dit  en  oulre 
que  M""'  de  la  Maisoufort,  éprise  de  mysticité,  avait  reiheiThé 
la  direction  de  Fénelon.  Celui-ci  crut  sans  doute  (jxer  cette  âme 
inquiète  eu  reuLliaîuaut  par  les  vœux  religieux,  auxquels  elle 
répugnait  :  «  La  vocation,  lui  écrivait-il,  ne  se  décide  pas  moins 
par  la  décisicm  d'autrui  cpie  par  notre  propre  attrait.  Quand 
Dieu  ne  donne  rien  au  dedans  pour  attirei-,  il  donne  une  auto- 
rité qui  décide.  »  M™'  de  MaiuN'Uon  la  pressait  aussi  :  «  Je 
remercie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  ce  qu'il  fait  pour  vous  et 
pour  nous.  Vous  allez  trouver  la  paix  :  vous  voilà  au  fond  de 
cet  abîme  où  on  commence  à  prendre  pied...  Abandonnez-vous 
bien  à  Dieu,  ma  très-clière;  laissez-vous  conduire  les  yeux 
l)aiulés....  »  M™'  de  la  MaisonforI  avait  cepeiuiant  peine  a  se 
résoudre;  enlin  elle  céda  et  s'engagea  par  des  vœux  simples. 
Les  doctrines  de  M-  Guyon,  sa  parente,  devaient  amener 
bientôt  à  Saiut-Cyr  des  orages  dont  elle  devint  la  triste  vic- 
time. 


A  M"    DE  LA  MAISONFOKT  » 

5  février  1002. 

Je  ne  puis  vous  dire,  madame,  la  joie  que  je  sens  de 
voir  qu'on  vous  détermine  à  demeurera  Saint-Gyr;  je  no 
saurois  attendre  jusqu'à  mardi  à  vous  la  témoigner. 
Soyez  donc  en  paix.  J'ai  senti  la  peine  que  je  vous  ai 
vue  depuis  quelques  jours.  Donnez-vous  à  Dieu  et  à 
nous  de  bonne  grâce,  et  avec  un  gi'and  courage,  pour 
travailler  ensemble  à  votre  sanctification  et  à  celle  des 
autres.  Que  vous  êtes  heuieuse  de  pouvoir  vous  offrir  et 
vous  donner  effectivement  dans  ce  temps  de  l'offrande 
que  la  sainte  Vierge  fait!  J'ai  bien  de  la  peine  à  ne  pas 
vous  envier  de  voler  si  haut,  pendant  que  nous  nous 

*  C'est  l'abbé  Phélypeaiix  (pii  nous  a  conservé  cette  lettre,  en  lui 
assignant  cctlo  date,  dans  sa/{f/«/io//...  du  quiétiame,  p.  45. 
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traînons  au  sei'vice  de  Dieu,  et  que  nous  croyons  faire 
beaucoup  quand  nous  ne  tomlxuis  pas  dans  les  précipices 
que  nous  voyons  partout.  Bonsoir,  ma  très-chère  ;  vous 
allez  devenir  ma  fille,  car  je  deviens  tous  les  jours  de 
plus  eu  plus  votre  mère. 


A  M-"-"  DE  BRINON. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  t.  III,  p.  169. 

Ce  25  mars  1002. 

Enfin,  madame,  me  voilà  parvenue  à  vous  écrire;  il  y 
a  longtemps  que  j'en  ai  envie  sans  en  trouver  le  loisir.  Je 
voudrois  en  avoir  assez  pour  vous  conter  tout  ce  qui  s'est 
jiassé  dans  l'affaire  de  M"'"  d'Hanovre*.  Je  vous  connois 
assez  pour  répondre  que  vous  conviendrez  que  le  Roi  n'a 
])astort.  Ou  a  gâté  celte  affaiie  dès  le  commencement,  et 
ou  ne  j)Ouvoit  après  cela  prendre  un  meilleur  parti  (jue  de 
la  sacrifier  au  Iloi  ;  il  auroitdit  des  choses  qui  auroient  été 
plus  honorables  à  votre  chère  princesse  que  la  punition 
de  MM.  de  Bouillon.  Je  voulus  la  voir,  me  souvenant  dé 
ses  anciennes  boutés  pour  moi;  mais  je  ne  trouvai  plus 
celle  princesse  douce  et  bonne  que  je  conuoissois  :  elle 
étoit  changée  de  visage  et  d'humeur,  toute  livrée  à  sou 
resseuliment  et  aux  menaces,  et  en  un  mot  très-éloignée 
d'écouler  et  de  suivre  mes  conseils.  Je  ne  crus  jias  devoir 
la  faire  voir  au  Boi  dans  un  élat  si  coutraiie  à  l'opinion 
de  la  douceur  qu'il  admiroit  dans  une  lettre  qu'elle  m'a- 
voit  fait  l'honnetu*  de  m'écrire. 

Mais,  madame,  pour  quitter  un   discours  si  désagréa- 

*  Il  s'agit  d'une  dispute  qni  avait  défîénéré  en  bataille  entre  les 
frens  de  la  princesse  de  Hanovre  et  ceux  de  M"**  de  Bouillon.  Voir 
jtliis  liant  les  lettres  du  1"^  janvier  1G82  et  du  2i  août  1083. 
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ble,  passons  à  celui  de  M'"<^  la  duchesse  du  Maine*,  dont  . 
le  Uoi  est  très  conlent  aussi  bien  que  M.  son  mari.  Voilà 
ce  mariage  que  vous  trouviez  si  raisonnable  à  faire  :  j'é- 
tois  fort  de  cet  avis;  Dieu  veuille  qu'ils  en  soient  aussi 
satisfaits  que  je  le  suis  jusqu'à  cette  heure  !  On  m'a  dit 
qu'elle  iroit  passer  la  semaine  sainte  à  Maubuisson  ;  repo- 
sez-la bien;  on  la  tue  ici  parles  contraintes  et  les  fatigues 
de  la  cour  ;  elle  succond)e  sous  l'or  et  les  pieneries,  et  sa 
coiffure  pèse  jjjusque  toute  sa  personne.  On  l'empêchera 
de  croître  et  d'avoir  de  la  santé;  elle  est  plus  jolie  sans 
bonnet  qu'avec  toutes  leurs  parures  ;  elle  ne  mange  guère, 
elle  ne  dort  peut-être  pas  assez,  et  je  meurs  de  peur  qu'on 
ne  l'ait  trop  tôt  mariée.  Je  voudrois  la  tenir  à  Saint-Cyr, 
vêtue  comme  l'une  des  vertes  et  courant  d'aussi  bon 
cœur  dans  les  jardins'.  Il  n'y  a  point  d'austérités  pareilles 
à  celles  du  monde.  Bonsoir;  si  j'enlamois  la  morale, 
vous  seriez  à  plaindre. 

Le  Roi  m'ordonna  de  remercier  M'"''  de  Maubuisson 
aussitôt  que  je  lui  eus  fait  ses  complimens;  mais  je  n'ai 
pas  le  temps  de  faire  ce  que  je  dois.  M.  le  duc  du  Maine 
est  un  guerrier  très  étourdi,  irrégulier  et  distrait  ;  à  cela 
près,  il  a  quelque  mérite.  Adieu,  madame. 

*  Anne-Louiso-Bcnédicte  do  Bourbon,  soconde  fillo  du  piinco  do 
Condc  et  potite-fillo  du  Grand  Condé,  épousa  le  (tue  du  Maine  le 
10  mars  1002.  Kilo  et  ses  sœurs  étaient  presque  naines,  mais  bien  faites 
et  {jracicuses.  La  duchesse  du  Maine  ne  répondit  ^ruère  aux  heureux 
pronostics  de  M™''  de  Maintenon.  u  A  i>eine  fut -elle  mariée  qu'elle  se 
moqua  de  tout  ce  que  M.  le  Prince  lui  put  dire  et  dos  conseils  de 
M'""  de  Maintenon.  S  étant  rendue  bientôt  incorrigible,  on  la  laissa 
en  liberté  faire  tout  ce  qu'elle  voulut.  La  contrainte  qu'il  fallait 
avoir  à  la  cour  l'ennuya  ;  elle  alla  à  Sceaux  jouer  la  comédie  et  faire 
tout  ce  qu'on  a  entendu  dire  des  uuits  blanches  et  tout  le  reste.  » 
{Souvenirs  de  M°"=  de  Caylus.)  Les  Mémoires  de  M'""  de  Staal  ont  peint 
cette  petite  cour  do  Sceaux,  mélanj,'C  singulier  d'esprit,  de  puérilité 
et  de  déraison. 

-  On  a  déjà  dit  que  les  demoiselles  de  Saint-Cyr  étaient  divisées  on 
quatre  classes,  distinguées  pai-  la  couleur  des  rubans.  Les  plus  jeunes 
étaient  les  rouges;  les  vertes  venaient  ensuite,  puis  les  jaunes,  et  les 
bleues, de  dix-huit  à  vingt  ans.  La  duchesse  du  Maine  avait  quinze  ans. 
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Au  mois  de  mai  1692,  le  Roi  alla  prendre  le  commnndemenl 
de  son  armée  et  mettre  le  siège  devant  Kamur.  Cette  fois  il  fut 
accompagné  d'une  partie  de  sa  cour  et  des  dames.  La  duchesse 
de  Chartres,  les  deux  princesses  de  Conti,  M""'  de  Maintenon, 
de  Clievreuse,  de  Beauvilliers,  de  Dangeau,  etc.,  étaient  de  ce 
voyage.  Les  dames  n'allèrent  pas  plus  loin  que  la  petite  ville  de 
Dinant,  à  quchpies  lieues  au  sud  de  Namur. 


A  M™^  DE  VEILHANT,  DAME  DE  SAINT-LOLIS. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  t.  III,  p.  555.  — Bibliolh.  nationale, 
maïuiscrils  français,  nouv.  acq.,  n"  liôS,  p.  Wl. 

(Dinant),  28  mai  1092. 

Imaginez-vous,  madame,  qu'hier,  après  avoir  marché 
six  heures  dans  un  assez  beau  chemin,  nous  vnues  un 
château  bâti  sur  un  roc,  qui  ne  nous  parut  pas  tel  que 
nous  pussions  y  loger,  quand  même  on  ncnis  y  auroil 
guindés.  Nousenap[)rochâmes  fort  près  sans  y  voir  aucun 
chemin  habité;  et  nous  vîmes  enfin  au  pied  de  ce  châ- 
teau, dans  un  abîme,  et  comme  on  verroit  à  peu  près 
dans  un  puits  fort  profond,  les  toits  d'un  certain  nombre 
de  petites  maisons  qui  nous  parurent  pour  des  poupées, 
et  environnées  de  tous  côtés  de  rochers  affreux  par  leur 
hauteur  et  par  leur  couleur  ;  ils  paroissent  de  fer,  et 
sont  tout-à-fait  escarpés.  11  faut  descendre  dans  cette 
horrible  habitation  i)ar  xm  chemin  plus  rude  que  je  ne 
le  puis  dire;  tous  les  carrosses  faisoient  des  sauts  à 
rompre  tous  les  ressorts,  et  les  dames  se  tenoient  à 
tout  ce  qu'elles  pouvoienf.  Nous  descendîmes  api^ès  un 
quart  d'heure  de  ce  tourment;  nous  nous  trouvâmes  dans 
une  ville  composée  d'une  rue  qui  s'appelle  la  Grande,  et 
01^1  deux  carrosses  ne  peuvent  passer  de  front;  il  y  en  a  de 
petites,  oîi  deux  chaises  à  porteurs  ne  peuvent  tenir.  On 
n'y  voit  goutte,  les  maisons  sont  effroyables,  et  M"'*"  de  la 
Villeneuve  y  auroit  quelques  vapeurs;  l'eau  y  est  mau- 
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vînse,  le  vin  rare,  los  boulangvrs  ont  ordre  de  ne 
cuire  que  i»our  l'aruK'e,  de  sorte  que  les  domestiques 
ne  peuvent  tiouver  du  jKiin;  les  poulets  en  plume  valent 
trente  sols,  la  viande  huit  sols  la  livre,  très  îuauvaise; 
on  porte  tout  au  camp.  11  y  pleut  à  verse  depuis  que  nous 
y  sonnnes,  et  on  nous  assure  que,  si  le  cliaud  vient,  il 
est  insupiMU'lahle  i»ar  la  réverbération  des  roi'hers.  .le 
n'ai  encore  vu  que  deux  églises  :  elles  sont  au  |)remier 
étage,  et  on  n'y  sauroit  entrer  que,par  civilité,  on  ne  vous 
dise  un  Salut  avec  une  très  mauvaise  nnisi(iue  et  un  en- 
cens si  parfumé,  si  abondant  et  si  continuel  (pi'on  ne  se 
voit  plus  par  la  fumée,  el  il  va  peu  de  tètes  (|ui  y  puissent 
résister.  D'ailleurs  la  ville  est  crottée  à  ne  pouvoir  s'en 
tirer,  le  pavé  pointu  à  piquer  les  pieds;  et  les  rues 
étroites,  où  les  carrosses  ne  sauroient  passer,  tiennent,  je 
crois,  lieu  de  privés  pour  t(mt  le  monde.  Suzon  assure 
que  le  Hoi  a  grand  tort  de  prendre  de  pareilles  villes,  et 
qu'il  faudroit  ne  les  pas  jdaindre  aux  ennemis. 

Le  siège  de  Nanuir  va  fort  bien  :  on  avance,  et  jusqu'à 
cette  heure  on  tue  très  peu  de  monde  ;  on  espère  que  la  ville 
sera  prise  vers  le  i  ou  le  r>  de  ce  mois;  le  château  tiendra 
apparennnent  davantage.  M.  le  prince  d'Orange  assure 
qu'il  viendra  secourir  la  place;  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  viendia  trop  tard.  Le  Ihn  a  la  goutte  aux  deux  pieds, 
et  je  vous  assure  qu(*  je  n'en  suis  pas  fâchée.  Un  boulet 
r^nine  des  ennemis  est  lond)é  dans  des  poudivs  au  (uiartier 
de  M.  de  Duulllers,  et  en  a  fait  saul«'rsept  milliers;  celle 
belle  ville  ici  trendjla  du  bruit  qui  se  lit,  car,  pour  condde 
d'agrément,  on  ent(Mid  le  canon  du  siège.  Après  celte 
belle  description,  ne  soyez  pas  en  peine  de  moi  ;  je  me 
porte  fort  bien,  je  suis  des  mieux  logées,  très  bien  servie, 
«M  voulant  bien  être  où  Dieu  me  met.  Je  vous  end)rasse, 
mes  chères  filles,  toutes  en  général  et  en  particulier. 

H  V  a  dici  quatre  cents  degrés  pour  monter  au  château 
dont  je  vous  ai  parlé. 


i  1 


—  JUIN  IG92. 
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Mamisciils  de  VtMs.iill.s.  Lrtlres édifiaii/rs, 1. 111. p.  511.  —  nii.jiolii. nationale, 
niaimsciilsfraiir.iis.  iiduv.  acci.,  n"  lir>S,  p.  HIH). 

(Diiiaiit),  ce  2  do  juin  (1692). 

Si  on  pouvoit  en  conscience  souhaiter  une  religieuse 
hors  de  son  couvent,  je  voudrois  vous  voir  pour  quelque 
temps  dans  les  places  de  guerre  par  où  nous  passons 
présentement  ;  si  on  [louvoit  se  changer,  je  i)reiidrois 
pour  ce  temps-lâ  celte  hum(>ur  martiale  qui  vous  fait 
aimer  la  poudre  et  le  canon.  Vous  seriez  ravie,  madame, 
de  ne  sentir  que  le  tabac,  de  n'entendre  ((ue  le  tnndjour, 
de  ne  manger  (jue  du  fromage,  de  ne  voir  que  des  bas- 
lions,  demi-lunes,  contrescarpes,  et  de  ne  toucher  rien 
dont  la  grossièreté  ne  soit  fort  opposée  à  cette  sensualité 
au-dessus  de  laquelle  vous  êtes  si  élevée  par  votre  cou- 
rage et  par  vos  inclinations.  Pour  moi  qui  suis  très  fem- 
melette, je  vous  donnerois  volontiers  ma  place,  poui' 
travailler  en  tapisserie  avec  nos  chères  dames  ;  j'espère 
que  j'aurai  cette  joie  bientôt,  et  que  Xamur  aimera  mieux 
se  rendre  (pie  de  se  faire  entièrement  ruiner. 

Vous  ne  pensez  qu'à  la  guerre,  vous  ne  me  dites  pas  un 
mot  ni  de  la  retraite,  ni  de  votre  santé.  Je  suis  trop  bonne, 
après  cela,  devons  dire  que  le  Hoi  est  on  parfaite  santé, 
(pioique  avec  un  peu  de  goutte,  et  que  de  son  lit,  où  il 
<'st  retenu  depuis  deux  jours,  il  donne  ses  ordres  pour 
le  siège  de  Nanmr,  pour  que  son  autre  armée  s'oppose 
au  prince  d'Orange,  pour  que  le  maréchal  de  Lorges 
entre  en  Allemagne,  que  M.  de  Catinat  repousse  M.  de 
Savoie,  que  M.  de  Noailles 'empêche  les  Espagnols  de  rien 
faire,  que  M.  de  Tourville  batte  la  flotte  des  ennemis 
s'il  a  le  vent  favorable;  et,  outre  ces  ordres-là,  (pi'il  gou- 
verne tout  le  dedans  de  son  royaume.  Je  vous  quitte 
après  cette  peinture  qui  doit  remplir  votre  idée. 


<^£ril 
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Au  retour  du  voyage  de  Flandre,  M'""  de  Maintenon  résolut 
d'entreprendre  une  nouvelle  et  décisive  réforme  à  Sainl-Cyr. 
La  suppression  des  représentations  d'Esthcrei  les  cliangemenls 
qu'elle  avait  en  même  temps  apportés  à  l'éducation  des  demoi- 
selles lui  paraissaient  ne  pas  suflire.  Elle  voyait  se  développer 
un  goût  d'indépendance,  une  recherche  du  bel-esprit  tournes, 
il  est  vrai,  du  côté  de  la  dévotion,  mais  de  manière  à  exciter 
l'insubordination  et  l'orgueil.  Les  doctrines  de  M™"^  Guyon,  qui 
venait  souvent  à  Saint-Cyr  sous  prétexte  de  visiter  sa  jeune 
parente,  M™'  de  la  Maisonfort,  se  répandaient  dans  la  maison. 
Sa  parole  séduisante  et  ses  écrits  s'emparaient  aisément  d'âmes 
vives  et  inexpérimentées,  et  flattaient  de  jeunes  esprits  par 
l'attrait  d'une  spiritualité  visant  plus  haut  que  la  piété  et  la 
morale  vulgaires.  On  se  perdait  dans  les  hauteurs  de  l'oraison 
et  du  pur  amour,  et  on  négligeait  les  devoirs  communs.  Ce 
n'étaient  pas  seulement  les  plus  intelligentes  qui  se  laissaient 
séduire  à  ce  langage.  «  On  fut  étonné,  disent  les  Mémoires  des 
dames  de  Saint-Cyr,  i^.  ÔOS,  de  voir  jusqu'aux  sœurs  converses 
et  aux  servantes  ne  parler  que  de  pur  amour  et  d'abandon,  et, 
au  lieu  défaire  leur  ouvrage,  passer  le  temps  à  lire  les  livres 
de  M"""  Guyon  où  autres  semblables,  qu'elles  achetoient  et 
qu'elles  croyoiont  entendre.  »  Les  instructions  de  Fénelon,très 
admiré  à  Saint-Cyr,  ne  concordaient  que  trop  avec  ces  maxi- 
mes, et  les  fortitiaient  par  l'autorité  de  sa  vertu  et  de  son 
éloquence.  Le  bon  sens  de  M""  de  Maintenon  commença  de 
s'alarmer.   Sans  concevoir  encore  de  trop  vives  inquiétudes 
(voir  plus  tard  sa  lettre  à  l'évèque  de  Chàlons,  22  juin  1G94), 
elle  crut  nécessaire  de  raffermir  son  œuvre.  Elle  avait  voulu 
d'abord  une  maison  qui  offrît  un  intermédiaire  entre  l'édu- 
cation du  monde  et  celle  des  couvents.  Elle  crut  ensuite  que 
ce  n'était  là  qu'un  rêve  peu  réalisable,  une  mesure  trop  dif- 
ficile à  garder.  S'accusant  elle-même  d'avoir  favorisé  ou  même 
suscité  le  désordre,   elle  passa  peut-être  d'une  extrémité  à 
l'autre.  Elle  résolut  de  transformer  Saint-Cyr  en  un  couvent 
régulier.  Elle  y  appela  la  supérieure  du  couvent  de  la  Visi- 
tation de  Chaillot,  la  mère  Priolo,  qui,  avec  quelques  autres 
religieuses  de  la  même  maison,  vint  former  les  dames  de  Saint- 
Louis  à  leur  nouvel  institut.  Les  dames  durent  toutes  se  sou- 
mettre à  un  second  noviciat;    quelques-unes   n'acceptèrent 
point,  et  quittèrent  Saint-Cyr  pour  entrer  dans  d'autres  mai- 
sons religieuses.   —  Le  Roi   se  prêta   avec  quelque  peine  à 
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cette  transformation.  Pour  lui  plaire,  on  conserva  d'abord  le 
costume,  fort  élégant  dans  son  austérité,  qui  avait  été  donné 
aux  dames;  plus  lard  seulement  elles  revêlirent  l'habit  des 
religieuses  de  Tordre  de  la  Visilalion.  Ce  fut  le  1 1  décembre  100.") 
que  les  dames  firent  profession  par  des  vœux  solennels  et  per- 
pétuels. Il  fut  proclamé  par  l'évèque  de  Chartres  que  M™"  de 
Maintenon  serait  toujours  considérée  comme  la  première 
supérieure  de  la  maison;  on  n'a  pas  de  peine  à  croire  que 
cette  autorité  ne.  lui  était  pas  contestée. 


A  M-  DE  RADOUAY,  DAME  DE  SAINT-LOIJIS. 

Manuscrits  do  Vcr.s;ii!I<'s.  Lcllres  édl/miitesAMl.  p.  oîU.— Bihliolli.  nationale, 
Mss.  Fonds  fr.  nouv.  acq.,  liôH,  p.  16il». 

Co  2  octobre  1002. 

Quand    vous   auriez  eu  le   temps  de  ni'écrire  et  que 
vous  ne  l'auriez  pas  Ml,  je  le  trouverois  parfaitement 
bon,  car  je  ne  veux  jamais  vous  contraindre  pour  ce  qui 
me  regarde  ;  je  sais  vos  embarras  et  avec  quel  courage 
vous  travaillez.    Le    maître   que  vous  servez  le  mérite 
bien;  cependant  n'en  faites  pas  trop,  je  vous  en  conjure; 
vous  êtes,   grâce  à  Dieu,  de  celles  qu'il  faut  retenir.  Je 
suis  ravie  de  vous   savoir  en  paix  :  c'est  le  moyen  d'a- 
vancer. Vous  l'avez  trouvée,  dites-vous,  en  vous  soumet- 
tant ;  elle  augmentera  à  proportion  que  l'Iuimilité  l'éta- 
blira en  vous.  Je  ne  prends  pas  pour  un  compliment  ce 
que  V(ms  me  dites  de  la  peine  que  vous   avez  de  celle 
que  votre  maison  me  donne;  vous  n'en  avez  que  trop,  et 
ce  ménagement  que  votre  amilié  vous  donne  jmur  moi 
est  très  sensible  chez  vous  :  c'est  ce  qui  fait  qu'on  me 
cache  tout,  et  qu'on  est  bien  plus  occupé  de  me  rajiaiser 
quand  on  me  croit  f;\(:hée  qu'on  ne  l'est  de  se  corriger. 
Ti'ouvez  bon  que  je  vous  dise  que  je  dois  tout  savoir,  et 
que  vous  êtes  bien  jeunes  pour  juger  si  les  choses  en 
I-  15 
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valtMit  la  peine,  si  je  poiirrois  y  remédier,  ou  si  elles  sont 
de  conséquence  pour  l'avenir.  J'ai  plus  d'expérience  que 
vous  et  d'aussi  bonnes  intentions;  cependant  je  ne  vois 
que  des  fautes  dans  tout   ce  (lue  j'ai  fait  jusqu'à  celle 
lu'ure  chez  vous,  et  je  serois  incapable  d'y  remédier  par 
moi-même;   mais  j'espère  que    Dieu   m'assistera  et  me 
donnera  de  bons  conseils,  .le  vous  conjure  de  me  mander 
librement  ce  que   vous  savez   sur  la  désunion  (pie  vous 
craignez';   il  n'v  a   rien  de    pins  imporlanl,   et  voici  le 
temps  où   il  est* le  plus   nécessaire  que  je  sois  bien  in- 
struite. Il  est  question   d'établir  nolje  maison,  et  je  ne 
crains  point  de  vous  dire  (car  vous  êtes  assez  forte  pour 
le  porter)  ([ue  l(»ut  ce  (pie  nous  avons  fait  jusqu  à  cetle 
beure   n'est  rien.  H  faut  reprendre  notre  établissement 
par  le  fondement  et   l'établir   sur  l'bumilité  et  In   sim- 
plicité; il  faut  renoncera  cet   air  de  grandeur,  de  bau- 
teur,  de  fierté,  de  suflisance;  il  faut  renoncer  à  ce  goût 
de  l'esprit,  à  celte  délicatesse,  à  cetle  liberté  de  parler, 
à  ces  murmures,  à  ces  manières  de  railleries  toutes  mon- 
daines, et  enfin  à  la  plupart  des  clioses  que  lums  faisons, 
et  auxquelles  j'ai  plus  de  imrl  (pie  personne.  Vous  avez  rai- 
v^on  de  dire  (jue  j'ai  besoin  de  patience,  et  vous  ne  savez 
que  trop  (jue  je  n'en  ai  point  :  demandez-la  à  Dieu  pour 
moi,  je  vous  en  conjure  ;   il  est  bon  et  bien  ju>le  que  je 
souffre  ;  el  quel  mérite   aurois-je  à  Sainl-Cyr   si  je  ne 
Irouvois  que  des  consolations?  Oui,  ma  cbère  fille,  il  faut 
prendre  tout  ce  qui  vient  de  la  part  de  Dieu;  vous  me 
faillis  plaisir  de  me  b^  dire,  et  je  ne  mettrai  point  cela 
au  ran-  des   faut(>s.   .le  ne  ferni  rien   pnn.ilre  de  ce  que 
vous    liiiles   entrevoir    sni-   la  désunion.    Kxplirpiez  vous 
en    ton!.'    lil)erté,  j'c^spère   «pie  je   n.»  gâterai    rien:    il 
ne  faudra  pas  se  presser  d'en  pailer.  Vous  avez  raison 

1  I.«  ni:»iius(MMt  (le  Versailles  (lomie  ici  cette  note  :  «  C'èloieiil  le^ 
daines  «i  li.Misles  ([iii  inoiitioieiif  en  toiile  «ccasicii  un  t^Mand  nieini;- 
]K)ar  1      autre>.  » 
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de  dire  qu'il  faut  du  temps  pour  détruire  l'oroMeil- 
Il  suffit  que  nous  y  travaillions  sincèrement,  el%ioMs 
devons  avoir  une  grande  patience. 

Parlez  peu  aux  demoiselles,  „e  les    regardez  o„,'.,, 
ii«'   les   lou(^z  point,  accoutumez-les   au  travail  et  mi  si- 
lence. Je  répète  toujours  cet  arti(-b.;  il  ost  vrai  que  je 
crois   (ru'il  n'y   a  rien   de  plus   pressé   présentement  à 
Nunf-Lyrque  la  prali(pie  du  silence. 


^  ^I I>K  LOIIU^RT,  SUPJ<'R|f{|  RE  i. 

Manuscrits  tlo  Versaillos.  Leflrcs  cdifian/es,  t.  1||.  p.  :,,^i 

(12ocIo1ji'c  1002.) 
Je  vous  assure,  madame,  que  je  me  poj-le  fort  bien, 
el  je  vous  prie  de  m'en  croire  ;  la  flatterie  qui  m'environne' 
fait  dire  que  mes  maux  sont  grands  quand  ils  sont  petits, 
peut-èti'e  qu'on  voudra  les  diminuer  quand  ils  seront 
grands  en  eflet,  car  la  vérité  napproclie  pres(iue  jamais 
des  personnes  en  considération. 

Je  suis  bien  contente  du  compt(>  que  vous  me  rendez 
de  votre  santé;  je  vous  aimerai   trop,  ma  cjière   lilJe,  si 
vous  devenez  simple  et  cordiale.  A  propos  de  cordialité, 
li>ez  et  relisez  les   lettres   de  saint  Fran(;ois  de    Sales; 
j^ivois  toujours  passé  celles  ((u'il  écrit  aux  religieuses,' 
J'iais,  depuis  que  je  suis  supérieure,  je  me  suis  ndse  à  les 
'n"e;  elles  vous  peuvent  èlie  fort  utiles.  Insf misez-vous 
snns  cesse,  et  ne  dites  point  (fiie  vous  n'en'auivz  j.liis  de 
'•esoin,   au  moins  comme  supérieure  :  car  vous  gouver- 
nerez toujours,  et  je  ne  vois  point  de  cliMrges  à  Sa'int-Cvr 
qiii  ne  demandent  de  savoir  gouverner.  Vous  avez  donc- 
'a  goutte?  C'est  être  bien  avaneée  pour  une  novi(-e.  Au 

•  «  Qui  devoit entier  bientôt  dans  le  nouveau  noviciat  nour  mondre 
i  tial  icii-icux.  ù  Note  du  manuscrit  de  Versailles. 
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reste,  nos  nouvelles  de  Rome  arriveront  bientôt  :  M.  le 
cardinal  de  Ja,.son  n,o  n.uule  qn'on  lui  fa>l  espérer  au 
premierjour  nos  expéditions'. 

On  a  raison  à  Sainl-Cyr  de  croire  que  les  lettres  que 
j-eu  reçois  ne  numporlunent  pas.  Non,  mes  chères  I,  les, 
vous  ne  u.'in.portunez  point  ;  vous  i-ouvez  b.en  me  fâche  , 
m-aflliger,  mimpalienler,  parce  que  je  suis  fo.l.U",  sens.- 
ûle  et  în,  atienle  ;  mais  vous  ne  pouve.  ni  mVlrc  a  charge 
„i  me  rebuter.  On  dit  que  les  nourrices  auneut  plus  ttn- 
dren>ent  les  enfans  qui  leur  ont  donné  le  plus  de  pemc, 
i-ai  ce  senlin.cnt  pour  vous  toutes,  et  je  n  a.  jama.s  eu 
tant  de  peine  à  supporter  votre  absence  <iue  ]  en  ai  prc- 

'' Ïli"  cz-'vous  gouverner  encore  par  M-  de  bulbery,  je 
vous  prie;  ne  craigne,  point  les  relàchemens  que  vous 
prenez  par  obéissance,  ils  ne  vous  feront  pon.t  de  mal  ; 
aidez  bien  la  foiblesse  de  vos  deux  anciennes  malades; 
elles  ne  peuvent  entrer  au  noviciat  quelles  ne  so.ent  en 
bonne  santé.  Je  suis  ravie  de  ce  que  vous  me  mandez,  et 
nue  vous  vous  croyiez  obligée  jusqu'au  dermer  jour  de 
«.uverner  vos  filles;  toutes  les  marques  de  droiture  que 
■e  vois  en  vous  me  font  un  sensible  plaisir.  11  vendra  un 
iour  que  j-espère,  que  vous  m'en  ferez  sur  tout,  et  que 
e  n'aurai  plus  qu'à  penser  à  n,oi.  que  j'abandonne  sou- 
lent  pour  vous,  .[uoique  n.es  besoins  soicmt  P  us  grands 
que  les  vôtres.  Connnenl  se  porte  M«  de  MonIforI? 

.  foxpodition  du  bref  d.,  fm  pour  ''l.angor  la  n,,-dson  en  monas- 
lèie.  11  lut  signé  le  30  septembre  1692. 
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Manuscrits  de  Versailles.  Lctfres  édi fiantes,  l.  IH,  p.  m.-  Biblioth.  nationale. 

JIss.  Fonds  fr.  iiouv.  acq.,  15:202. 

A  Foiifainoblcau,  ce  14  octobre  1G92. 
Puisque  vous  voulez  bien  que  je  me  serve  d'une  autre 
main  que  la  mienne,  je  vous  écrirai  un  peu  plus  souvent. 
Si  vous  voyiez  de  près  toutes  les  écritures  inévitables  que 
j'ai  à  faire,  je  suis  assurée  que  vous  m'excuseiiez.  Saint- 
Cyr  prend  tout  mon  temps,  et  les  affaires  n'y  ont  jamais 
été  si  vives  qu'elles  sont  présenlement;  ce  n'est  point  par 
oubli  que  vous  ne  recevez  point  de  mes  nouvelles,  et  je 
vous  assure  que  l'inquiétude  que  vous  me  témoi,f,niàles 
dans  mon  cabinet  ne  vous  a  rendu  qu'im  bon  office  auprès 
de  celui  qui  en  étoit  la  cause.  Toutes  nos  victoires  me  font 
d'autant  plus   de   plaisir  qu'elles  ne  cbangent  point  le 
cœur  du  Uoi  sur  ses  bonnes  intentions  pour  la  paix;  il 
connoît  la  misère  de  ses  peuples;  rien  ne  lui  est  caclié 
là-dessus;  on  chercbe  fous  les  moyens  de  la  soulag-er,  et 
il  n'y  a  qu'à  désirer  que  Dieu  éclaire  nos  ennemis  sur  la 
folle  espérance  qu'ils  ont  d'abattre  la  France;  on  les  bat- 
tra partout  :  c'est  la  cause  de  Dieu  que  le  Hoi  défend. 
Tousseriez  bien  contente  si  vous  voyiez  la  modération  du 
Roi,  et  combien  il  est  persuadé  que  les  avantages  qu'il 
remporte  viennent  de  Dieu. 

Je  prie  M^^  Trioclie  '  de  redoubler  ses  instances  pour  la 
paix,  car  je  vous  avoue  que  je  n'aime  nos  avantages  que 
dans  cette  vue-là.  Je  vous  plains  d'avoir  perdu  un  aussi 
ag-i'éable  commerce  que  celui  de  M'»"  la  duchesse  de 
Brunswick;  mais  il  fiiut  vous  consoler  par  les  espéran- 
ces de  rétablissement  de  mesdames  ses  filles-.  Je  suis 

*  Dame  très  pieuse  retirée  à  Maubuisson,  coiiiiiic  M""=  de  Briiion. 

*  Irritée  de  n'avoir  pu  marier  une  de  ses  filles  au  duc  du  Maine, 
comme  elle  l'avait  espéré,  outrée  bienlôt  après  des  suites  de  sa  que- 
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toujours  tivs  conleiile  do  M"-  la  ducliesse  du  Maine,  et 
lonle  pivte  à  vous  iniMicr  M.  ^^)n  mari  dôs  que  je  serai  à 
Versailles.  Adieu,  ma  très  chère,  je  ne  puis  changer  pour 
vous  :  V..US  m'oflensez  d'en  douter,  et  mes  amis  doivent 
m'excuser  quand  je  ne  leur  donne  pas  un  temps  qui  n'est 
])lus  à  moi.  Je  parlai  l'auln^e  jour  un  quai'l  d'heure  à  mon 
frère  ;  il  v  a  plus  de  trois  ans  que  cela  ne  m'éloit  arrivé. 
Je  vous  conjure  de  l'aire  prier  vos  bonnes  Ames  pom-  ce 
qui  se  va  faire  à  Saint-Cyr ';  vous  en  connoissez  la  consé- 
quence mieux  que  personne.  Oserois-je  assurer  ici  votre 
sainir  princesse-  de  mes  très  humbles  respects? 


EEVRIFU  iQdô.  - 
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A  M'"*^  DK  l}iaNO>'. 

Manuscrits  do V.M-nillov/W/m-'V//7/a///^^l.lV.p.^±-i.-nibliuih.nalioii^^ 
Mniiusciils.  Fonds  français,  U'»8,  p.  lOoi. 

2  février  ICOr». 

Je  vais  presque  tous  les  jours  à  Saint-Cyr  avant  le  jour; 
le  Uoi  est  dans  ma  chambre  quand  j'en  reviens,  et  j'ai 
oiand  besoin  de  repos  quand  il  est  parti.  Ce  sont  b^s 
seules  i-aisons,  madame,  qui  m'empêchent  de  vous  écrire 
autant  que  je  le  voudrois  ;  vos  lettres  me  font  toujours 
plaisir,  et,  malgré  mes  endjarras,  sont  lues  avec  atti'ution 
d'un  bout  à  l'autre. 

rello  avoc  M'"-  de  lîonillon.  la  diicliosse  do  liminsuick-llaiioviv,  ïir- 
né.li.to-lIcnrieUo,  (iiiitinit  la  France.  Nous  avons  déjà  dit  (lu'elle 
maria  fort  avantageusement  en  Allemagne  ses  deux  lilles,  1  une  au 
duc  de  Modéne,  lautre  au  (ils  aîné  de  l'empereur  Léopold,  qui  tiil 
l'empereur  Joseph  1-.  Voir  les  lettres  du  i"  janvier  1G82,  du  24  aont 
l()8r>  et  du  25  nnrs  1G02. 
*  Le  changement  en  monastère.  .    ,^o- 

^  I/ahbesse  de  Mauhuisson.  Voir  laïKdc  ô  à  la  lettre  du  2i  août  108... 
5  Le  manuscrit  de  Versailles  donne  la  date  de  1095;  mais  la  phrase 
^ur  le  noviciat  des  dames  fixe  cette  lettre  à  l'année  1095,  d'après  le 
récit  des  Mémoires  des  dames  de  Saint-Cyr.  Les  Avis  aux  lieli- 
gicuses  (manuscrit  143S;  ne  donnent  pas  de  millésime. 


Ce  3  février. 

Je  reprends  ma  b^lti^^  pour  vous  dire  que  je  partage  vos 
peines;  mais  il  y  en  a  partout  et  elles  nous  sont  bo'imes. 
J'ai  parlé  de  mon  mieux  sur  le  mariage  de  M"''  de  Gue- 
naiii'  ei,  qtioique  je  n'aie  pu  vous  ré[)ondre,  je  n'ai  pas 
oublié  votre  vivacité  là-dessus.  Si  le  mariage  proposé 
réussit,  elle  sera  bien  mariée. 

Ce  n'est  pas  grand  malheur  que  la  petite  de  Gorges 
serve,  pourvu  qu'elle  tombe  en  bonnes  mains.  Un  des 
malheurs  de  noire  siècle  est  que  chacun  veut  s'élever  au- 

*  M"«  de  Guenani  (c'est  l'anagramme  d'Anguien),  élevée  au  couvent 
nohlc  de  Maubuisson,  était  fille  de  M.  le  Prince,  fils  du  grand  Condé 
et  de  Françoise  de  Montalais,  veuve  du  comte  de  Marans.  M""»  de  Sé- 
vigné  parle  souvent  à  sa  fille  de  celte  comtesse  de  Marans.  qu'elle 
nomme  la  belle  Merlusine,  et  dont  elle  raconte  la  conversion  (I  et  très 
des  50  décembre    1072,  25  août   1075,  etc.).  M  '«  de  Guenani,  née 
en  Hm,  porta  plus  tard  le  nom  de  M"'^de  Cliâteaubriant.  Elle  l'ut  ma- 
riée en  1090  au  marquis  de  Lassay.  Or  M"'<^  de  Mainfenon  avait  connu 
dans  sa  première  jeunesse  —  nous  n'avons  ]»as  retrouvé  en  quelles 
circonstances  —  la  mère  du  marquis  de  Lassav;  elle  avait  même 
eu  pour  elle  une   tendre  amitié.  Elle  reportait  sur  le  fils  l'alTection 
qu'elle  avait  ressentie  pour  la  mère.  Ce  marquis  de  Lassay  acquit 
une  sorte  de  célébrité  par  son  caractère  romanesque.  Il  se  maria 
trois  lois,   sans   préjudice    de   nombreuses  aventures  galantes,   et 
chacun  de  ses  mariages  lut  un  roman.  Le  plus  intéressant  fut  le 
second   celui   qu'il  contracta  avec  la  belle  et  vertueuse  Marianne 
l'ajot,  fille  d'un  médecin  de  Paris;  elle  avait  failli  devenir  duchesse 
de  Lorraine  (voir  Saint-Simon,  t.  L  p.  295).  Marianne  mourut  en  1078, 
et  son  trop  tendre  époux   ne  fit  que  tro|)  diversion  à  ses  très  sin- 
cères regrets  par  des  infidélités  à  ceUe  chère  mémoire.  En  1C90 
nous  le  trouvons  amoureux  de  M""  de  Guenani,  à  laquelle   il  écrit 
de  fort  jolies  lettres.  Les  obstacles  opposés  par  M.  le  Prince  à  cette 
union,  que  favorisait  avec  zèle   M'""  de  Maintenon,  la  retardèrent 
pendant  deux  années.  Le  mariage  si  souhaité  ne  fut  pas  heureux  : 
les  deux  époux  se  séparèrent  bienlôl.  —  Le  marquis  de  Lassav  a 
publié  sous  ce  titre  :  [iecucil  de  diflYrenles  choses,  des  fragments 
de  mémoires  et  des  lettres  qui  offrent  un  certain  intérêt.  Sainte- 
Beuve  en  a  pris  occasion  pour  une  jolie  étude  qu'il  a  intitulée  :  Le 
marquis  de  Lassay,  ou  un  figurant  du  grand  siècle  (dans  les  Cau- 
series du  lundi,  t.  X,  p.  129). 
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dessus  de  son  état  ;  vous  me  direz  que  j'en  parle  l)icn  à 

mon  aise;  mais  Dieu  sait  si  j'ai  voulu  m'êlever. 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  je  suis  contente 
de  M.  et  M'""  (le  Blaire*. 

Quant  à  la  misère  des  provinces,  nous  ne  l'i-norons  pas 
ici  et  on  voudroit  de  tout  son  cœur  la  soulager;  maison 
est' pressé  de  tous  côtés.  Priez  et  faites  prier  incessam- 
ment pour  la  paix.  Après  cela,  il  n'y  a  pas  de  bien  qu'on 
ne  puisse  espérer.  Nous  avons  pensé  perdre  M-^  de  Mont- 
chevreuil  ;  elle  est  hors  d'affaire.  Elle  se  disposoit  à  la 
mort  avec  une  paix  et  une  joie  admirables.  La  petite 
vérole  est  à  Sainl-Cvr,  et  toutes  nos  dames  sont  enfermées 
dans  leur  noviciat.  Nanon  et  moi  gouvernons  la  maison. 
Bonsoir,  madame,  on  me  fait  finir  plus  tôt  que  je  ne  vou- 
drois. 

A  M-  DE  imiNON. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  t.  IH.  p.  GG3. 

28  février  IG95. 

Il  faut,  madame,  s'attendre  à  toutes  sortes  d'injustices 
de  la  part  du  monde  ;  il  veut  juger  de  tout  et  juge  tou- 
jours en  mal.  M.  Pellisson  vivoit  d'une  manière  exem- 
plaire, et,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  confessé,  il  étoit  hugue- 
not^! On  n'a  ici  nulle  attention  à  la  vie,  et  on  compte  pour 

1  «  Cette  dame  était  nièce  .le  M-  de  Brinon,  et  M-  ^le  Maintenon 
lavait  inanée  à  un  fermier  général.  »  (Note  du  manuscrit  de  Yei- 

'"'i' re'Lson  mourut  le  7  février  1605.  Sur  les  bruits  qui  coururent 
alors  nous  trouvons  ceci  dans  le  Journal  de  Dan-eau  :  «  ol  n.ars  : 
rr.bbé  de  Fénelon  fut  reçu  à  l'Académie  franço.se  et  lit  une  très 
L^haranU:  où  il  Justi.ia  l.rt  la  mén.ou-e  de  M:  l'elt^son  ojjt  d 
remplit  la  place,  sur  les  faux  bruits  qu'on  avoit  voulu  fa.ie  coui.i.  » 
Sa  t-simon,  dans  ses  Notes  au  Journal  de  Dangeau,  ajoute  :  «  Pel- 
HssinaoH  iogé  depuis  un  grand  nombre  d'années  dans  un  appaj^ 
tement  de  l'hôtel  abbatial  de  Saint-Germain-des-Pres,  v  etoit  a..idu 
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tout  de  recevoir  les  sacreiuens  à  la  mort.  Le  pauvre 
homme  ne  se  croyoit  pas  si  mal,  et  remit  le  curé  au  len- 
demain; mais,  madame,  il  faut  laisser  dire.  Votre  ami 
est  jugé  présenfeinent  par  notre  unique  juge;  je  suis  per- 
suadée qu'il  est  bien  heureux*. 

Le  Uoi  se  porle  parfaitement  bien  ;  il  travaille  beau- 
coup à  ses  aflturcs.  Je  me  porte  mieux  que  jamais;  je 
travaille  beaucoup  de  mon  côté,  sans  espérance  de  voir 
la  fin  de  mon  ouvrage.  Dieu  fera  tout  ce  qu'il  lui  plaira. 

J'ai  parlé  à  M.  le  Prince  à  Marly;  je  l'ai  prévenu,  je 
l'ai  loué  et  excité  sur  rétablissement  de  M"*"  Guenani; 
mais  je  n'ai  pas  lieu  d'espérer  que  cela  réussisse,  à  la 
manière  dont  il  me  répondit. 

M"*  de  Radouay  sera  bien  heureuse  si  elle  demeure  aux 
Ursulines  de  Pontoise;  j'ai  tant  de  filles  partinit,  que  je 
ne  puis  fournir  aux  politesses  que  je  voudrois  faire  dans 
les  maisons  qui  les  re(;oiveht. 

aux  offices  les  fêtes  et  dimanches,  et  y  fcsoit  souvent  ses  dévotions. 
La  promptitude  de  sa  mort  fit  courir  le  bruit  qu'il  auroit  bien  eu  le 
temps  de  se  confesser  s'il  avoit  voulu,  mais  que  sa  première  reli- 
gion n'avoit  pas  été  changée  de  bonne  foi,  ou  avoit  pris  le  dessus 
dans  ses  derniers  momens.  Les  proteslans  le  publièrent  tant  qu'ils 
purent;  mais  le  tissu  de  la  longue  vie  de  Pellisson  depuis  sa  con- 
version, son  savoir,  son  esprit  et  sa  probité  généralement  reconnue, 
avant  et  depuis  son  changement  de  religion,  répondirent  suflisam- 
ment  au  scandale  qu'on  essaya  de  répandre  sur  sa  lin.  »  Dangeau, 
t.  IV,  p.  255-50. 

*  Nous  avons  dit  que  M""  de  Brinon,  depuis  sa  retraite  à  Mau- 
buisson,  s'était  trouvée  mêlée  à  l'active  correspondance  jtour  le 
rapprochement  des  deux  Églises.  Pellisson,  lui  aussi,  y  avait  un  rôle  : 
sa  manière  douce  et  polie  intervenait  utilement  entre  les  hauteurs 
de  Bossuet  et  les  aigreurs  de  Leibniz.  M™'  de  Brinon  espérait  eu  lui  ; 
elle  regretta  vivement  sa  mort  et  demeura  lidèle  à  sa  mémoire. 
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A  M.  D'Al  nir.NÉ. 

Colloclion  »lr  S.  .M.  lo  Roi  «lo  Ilollando.  —  Mannsorils  do  Versailles. 
Li'llrr.s  cfli/ianles,  l.  III,  p.  OlO.  * 

Ce  15  mars  1603. 

J'ai  appris  avec  beaucoup  tlo  poiue  que  vous  êtes 
malade,  et  je  vous  avoue  que  vos  luoindres  uiauxmefont 
tiembler  quand  je  songe  à  rélat  où  vous  êtes.  Kst-il  pos- 
sible que  vous  n'ayez  le  ereui'  mal  fait  que  pour  Dieu,  de 
(jui  vous  tenez  tant  de  bonnes  qualités,  qui  vous  seront 
iiuitiles  dès  qu'elles  ne  sont  pas  employées  pour  lui? 
Vous  êtes  bon,  luunain,  libéral,  juste,  doux,  aumô- 
nier, etc.,  et  tout  cela  sans  rapport  aux  uiaximes  de  voire 
reliiïion.  Vovez  M.  Tiberge  ou  M.  Brisacier,  je  vous  en 
conjure,  ou  quelque  aulre  liomme  de  bien;  je  vous 
nomme  ceux-là  par  l'estime  que  j'ai  pour  eux,  et  parce 
que,  s'ils  éloient  conlents,  j'aurois  l'esprit  en  repos. 
Verrai-je  tout  le  monde  se  converlir,  pendant  cpie  vous 
demeurez  dans  le  cbemin  de  vous  ])erdre?  Au  nom  de 
Dieu,  mon  cber  frère,  faites  quelques  réQexions  solides 
sur  un  sujet  si  important  et  pardonnez  mes  importunités 
en  faveur  de  mon  amilié.  Votre  tille  est  en  bonne  santé, 
et  la  petite  vérole  augmente  tous  les  jours  à  Saint-Cyr; 
mandez-moi  de  vos  nouvelles,  je  vous  en  i)rie. 


A  M'"-  D'ALWOK. 

Bibl.  nat.,  mannsrrits.  Fonds  français.  ilGTo  et  UÔS.  —   Lavallre,  Lcllres 

et  Entretiens,  t.  I,  p.  108. 

Chantilly,  11  mai  1095. 

Je  vous  aime  trop,  ma  obère  nièce,  pour  ne  pas  vous 
dire  tout  ce  que  je  crois  qui  vous  pourra  être  utile,  et  je 
manquerois  bien  à  mes  obligations  si,  étant  tout  occupée 


—  MARS  1605.  — 


235 


des  demoiselles  de  Saint-Cyr,  je  vous  négligeois,  vous 
que  je  regarde  conune  ma  ])i'opre  fille.  Je  ne  sais  si  c'est 
vous  qui  leur  inspirez  la  fierté  qu'elles  ont,  ou  si  ce  sont 
elles  qui  vous  donnent  celle  qu'on  admire  en  vous;  quoi 
qu'il  en  soit,  comptez  que  vous  serez  insupportable  à 
Dieu  et  aux  bommes  si  vous  ne  devenez  plus  bumble  et 
])lus  modesl(»  que  vous  ne  l'éles.  Vous  prenez  un  ton 
d'aulorité  (|ui  ne  vous  conviendra  jamais,  quoi  qu'il 
puisse  vous  arriver.  Vous  vous  croyez  une  personne  im- 
portante, i)arce  que  vous  êtes  nourrie  dans  une  maison 
où  le  Roi  va  tous  les  jours;  et  le  lendemain  de  ma  mort, 
ni  le  Roi  ni  tout  ce  (|ue  vous  voyez  qui  vous  caresse  ne 
vous  regai'dera  pas.  Si  cela  arrive  avant  que  vous  soyez 
mariée,  vous  épouserez  un  genlilbonuue  de  campagne  fort 
misérable,  car  vous  ne  serez  pas  ricbe,etsi,  pendant  ma 
vie,  vous  épousez  un  [)lus  grand  seigneur,  il  ne  vous  consi- 
dérera, quand  je  n'y  serai  plus,  qu'autant  que  voire  bu- 
meur  lui  sera  agréable;  vous  ne  pouvez  l'être  que  par 
votre  douceur,  et  vous  n'en  avez  point.  Votre  mignonne* 
vous  aime  trop  et  ne  vous  voit  point  comme  les  autres 
gens  vous  voient.  Je  ne  suis  point  prévenue  contre  vous, 
car  je  vous  aime  fort;  mais  je  ne  vous  vois  pas  sans  peine. 


•  M"'  (lo  Maintoiion  ilésij^ne  ainsi,  par  une  expression  souvent 
usiléc  en  ce  sens  au  dix-seplième  siècle,  sa  femme  de  chambre, 
Nanon,  qu'elle  avait  donnée  comme  une  sorte  de  ^gouvernante  à  sa 
nièce.  C'était  une  lidèle  servante,  son  unique  domestique  au  temps 
de  sa  pauvreté.  La  confiance  que  M""'  de  Mainlenon  ne  cessa  de  té- 
moi^nier  à  Nanon  lit  de  celle-ci  une  sorte  de  i>ersonna<jre  dont  Saint- 
Simon  ne  manque  pas  de  tracer  un  portrait  évidemment  très  chargé. 
11  la  représente  se  coiffant  et  s'hahillant  comme  sa  maîtresse,  et  de- 
venue pour  tous  cette  M"'=  Ralhien  dont  la  ju'otection  était,  selon  lui, 
recherchée  des  ])rinces  et  des  ministres,  dont  la  duchesse  de  Hour- 
Ko^nie  avait  eu  l'adresse  de  faire  sa  bonne  amie,  etc.  «  Très  raison- 
nablement sotte,  dit-il,  elle  n'étoit  méchante  que  rarement....  Elle 
avoit  l'air  doux,  humble,  empesé,  im|)ortant,  et  toutefois  respec- 
tueux. »  Nos  lettres  montrent  que  M"^  de  Maintenon  conserva  tou- 
jours beaucoup  d'affection  et  de  confiance  pour  cette  fidèle  domes- 
tique, dont  elle  appréciait  le  bon  sens  et  le  dévouement. 
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Par  l'orgueil  qui  paroît  dans  tout  ce  que  vous  faites, 
vous  êtes  assurément  très  désagréable  à  Dieu.  Voyez  son 
exemple  :  vous  savez  l'Évangile  par  cœur;  à  quoi  vous 
serviront  tant  d'instructions,  si  vous  vous  perdez  comme 
Luciler?  Songez  que  c'est  uniquement  la  fortune  de  votre 
tante  qui  a  fait  celle  de  votre  père  et  la  vôtre.  Vous  souf- 
frez qu'on  vous  rende  des  respects  qui  ne  vous  sont  point 
dus  ;  vous  ne  pouvez  souffrir  qu'on  vous  dise  qu'ils  sont 
par  rapport  à  moi;  vous  voudriez  vous  élever  même  au- 
dessus  de  moi,  tant  vous  êtes  élevée  et  altière.  Comment 
accommodez-vous  cette  endure  de  cœur  avec  cette  dévo- 
tion dans  laquelle  on  vous  élève?  Commencez  par  demander 

à  Dieu  l'humilité,  le  mépris  de  vous-même,  qui  en  effet 
êtes  peu  de  chose,  et  l'estime  de  votre  prochain.  Je  souf- 
frois  bien,  l'autre  jour,  de  tout  ce  que  vous  fîtes  à  M""'  de 
Caylus  :  vous  devez  du  respect  à  vos  cousines.  Je  vous 
parle  comme  à  une  grande  fille,  parce  que  vous  avez  l'es- 
prit fort  avancé;  mais  je  consentirois  de  bon  cœur  que 
vous  en  eussiez  moins  et  moins  de  présomption.  S'il  y  a 
quelque  chose  dans  ma  lettre  que  vous  n'entendiez  pas, 
votre  mignonne  vous  l'expliquera.  Je  prie  ^otre-Seigneur 
de  vous  changer  et  que  je  vous  retrouve,  à  mon  retour, 
modeste,  humble,  timide  et  mettant  en  pratique  tout  ce 
que  vous  savez  de  bon  ;  je  vous  en  aimerai  beaucoup  da- 
vantage. Je  vous  conjure,  par  toute  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi,  de  travailler  sur  vous  et  de  prier  tous  les  jours 
pour  obtenir  les  grâces  dont  vous  avez  besoin  *. 

*  Lan?iict  (le  Vicvgy,  après  avoir  inséré  cette  lettre  dans  ses  Mé- 
moires/ajoute :  «  M"'-  d'Aubi^nié  n'avoit  que  neuf  à  dix  ans  quand 
sa  tante  lui  donnoit  des  leçons  si  parfaites  et  si  saintes  ;  elle 
en  a  bien  profilé.  Après  les  premières  années  de  son  mariajxe, 
qu'elle  fut  obligée  de  passer  dans  le  plus  grand  monde  à  cause 
du  rang  qu'v  tenoit  la  maison  de  Noailles,  elle  s'en  détacha  entiè- 
rement'^ Elle  ne  venoit  plus  à  la  cour;  elle  passoit  chaque  année 
des  temps  considérables  dans  la  retraite;  enfin,  elle  est  morte  sam- 
tement  en  1740.  qui  est  l'année  où  j'ai  commencé  ces  Mémoires.  » 
(T.  I,  p.  417.)  
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A   M™"  DU  PÉROU,  RELIGIEUSE  DE  SAINT -LOUIS. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  1. 111,  p.  7i9. 

A  Compiégne  ',  ce  21  mai  1G95. 

J'ai  passé  une  partie  du  jour  de  la  fête  dans  les  Carmé- 
lites dont  je  suis  très  édifiée  :  elles  sont  pauvres  et  ravies 
de  l'être;  leur  maison  est  petite,  conmie  leur  jardin,  sans 
qu'elles  désirent  de  s'accroître  ;  elles  ne  demandent  qu'une 
subsistance  très  frugale,  et  trouvent  que  les  dots  qu'on 
vient  de  régler  sont  magnifiques,  quoique  la  plupart  des 
autres  couvents  s'en  plaignent.   Ces  bonnes  filles  n'ont 
qu'une  petite  chambre   pour  chapelle,  et  une  pareille 
pour  leur  chœur  ;  tout  y  respire  la  propreté  et  la  pau- 
vreté, et  je  vous  assure  que  je  n'ai  rien  vu  qui  inspire 
tant  la  piété.  J'ai  bien  pensé  à  vous,  à  qui  je  rapporte 
presque  tout  ce  que  je  vois,  et  à  vous  conjurer  d'aimer  la 
pauvreté;  vous  l'avez  vouée,  il  faut  la  pratiquer  en  tout. 
Dieu  a  permis  que  le  Roi  le  plus  magnifique  qui  ait  jamais 
été  vous  a  bâti  une  maison  très  simple,  et  qui  n'a  de 
beauté  que  par  la  grandeur  qui  lui  étoit  nécessaire  pour 
contenir  un  aussi  grand  nombre  de  personnes;  ne  souf- 
frez jamais,  je  vous  en  conjure,   qu'on  y  mette  aucun 
ornement  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  Que  votre 
sacristie  soit  propre,  mais  sans  richesses,  et  quand  vous 
aurez  à  taire  des  ornemens,  qu'ils  soient  simples.  Ce  n'est 
point  par  la  magnificence  que  Dieu  est  lionoré,  mais  par  la 
piété  solide,  qui  sera,  comme  je  l'espère,  dans  votre  com- 
nmnauté.  MM.  de  Saint-Lazare  font   le  semice  avec  une 
gravité  et  une  majesté  très  propres  à  exciter  la  ferveur;  vos 
cérémonies  sont  belles  ;  tenez-vous-en  là,  et  ne  souffrez 

*  Le  Roi  était  parfi  pour  l'armée  de  Flandre  le  18  mai  ;  cette  fois 
encore  il  emmena  les  dames,  c'est-à-dire  les  princesses  et  les 
dames  de  leur  suite,  M™"  de  Maintenon,  M"""  de  Soubise,  d'Ilarcourt, 
de  Chevreuse,  etc.  On  s'arrêta  deux  jours  à  Compiégne  à  cause  de 
la  Fête-Dieu.  Yo)r  Dangeau. 
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jamais  que,  par  un  zèle  tivs  faux,  on  vouille  orner  votre 
chapelle  et  vos  autels;  pour  cela  on  demande  et  on 
reçoit  de  toutes  mains;  cela  vous  est  défendu,  et  Dieu  a 
permis  qu'on  ait  pris  des  précautions  qui  vous  marqucmt  sa 
volonté.  Sovez  pauvres  en  tout,  mes  chères  filles,  vivez  fru- 
gaiement,  donnez-en  l'exemple  aux  demoiselles  que  vous 
élevez;  épargnez  pour  eMes,  et,  soit  que  vos  Liens  dimi- 
nuent ou  qu'ils  augmenlent,  vivez  toujours  comme  des 
lilles  qui  ont  fait  vœu  de  pauvreté,  et  qui  veulent  se  ré- 
duire au  nécessaire  afin  d'étendre  plus  loin  leurs  charités. 
Édifiez, je  vous  en  conjure,  par  votre  simplicité  en  tout; 
tà(-liez  de  souffrir  quelque  chose  par  la  pauvreté,  tantôt 
par  la  nourriture,  tantôt  par  vos  hahillemens,  par  la  pri- 
vation de  quelques  commodités,  ou  pour  vous  ou  dans  vos 
charges,  et  profitez  de  l'excellente  instruction  cpie  vous 
avez  sur  cette  matière  dans  un  sermon  de  M.  l'abbé  de 
Fénelon.  J'avoue  que  j'ai  une  grande  envie  que  vous  ayez 
nne  solide  piété,  et  que  vous  ne  la  fassiez  pas  consister 
dans  la  nmltitude  de  prières  au  chœur,  mais  dans  une 
l)rière  continuelle  par  la  présence  de  Dieu  dans  toutes  vos 
actions. 

Je  voudrois  qu'on  travaillât  beaucoui)  chez  vous,  (le 
sera  une  austérité  utile,  une  épargne  et  une  régularité; 
je  trouve  que  le  travail  des  mains  est  une  sorte  de  péni- 
tence, qu'il  porte  à  l'abaissement  et  i)ar  conséquent  à 
l'humilité,  que  c'est  une  facilité  au  recueillement,  su[)- 
posé  qu'on  le  fasse  en  silence,  selon  vos  règles.  H  n'y  a 
rien  dans  le  travail  qui  excite  l'esprit,  qui  Halte  l'amonr- 
propre,  surt^mt  dans  nu  travail  simple,  bas  et  commun, 
comme  sera  le  vôtre;  car  je  crois  qu«*  vous  ne  fiMcz 
jamais  rien  de  précieux  et  dinutile,  et  que  vous  vous 
bornerez  à  tout  ce  qui  est  nécessaire  i)our  votre  maison. 
Je  comi)le  (ju'à  l'avenir  les  demoiselles  auront  appris 
dans  les  premières  classes  tout  ce  «pi'elles  doivent  sa- 
voir, et  qu'ainsi  vous  pourrez  dans    les  dernières    les 
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rendre  laborieuses;  ce  ne  sera  pas  un  médiocre  avantage 
pour  le  reste  de  leur  vie.  Ces  bonnes  filles,  dont  je  suis 
si  charmée,  font  tout  ce  dont  elles  ont  besoin;  elles 
filent  pour  la  toile  et  pour  les  habits;  elles  font  leur 
pain,  leur  jardin,  etc.,  et  n'ont  presque  nulle  entrée 
d'ouvriers.  Je  ne  dis  pas  ceci  pour  vous,  dont  l'institut 
est  di lièrent  et  vous  nécessite  à  vous  occuper  des  demoi- 
selles; mais  il  est  certain  que,  si  vous  travaillez  avec  elles, 
vous  épargnei'ez  beaucoup  d'argent  et  beaucoup  d'entrées 
d'ouvriers  et  d'ouvrières,  ce  qui  est  toujours  sujet  à  des 
inconvéniens.  Notre-Seigneur  a  travaillé  longtemps  dans 
une  boutique  ;  la  sainte  Vierge  travailloit  sans  cesse;  saint 
Paul  travailloit  de  ses  mains.  Que  peuvent  répondre  à  de 
tels  exemples  ceux  qui  dédaignent  tout  autre  travail  que 
celui  de  l'esprit,  qui  est  souvent  aussi  dangereux  que  ce- 
lui-ci est  innocent?  Je  prie  Dieu  de  vous  mettre  au  cœur 
ce  qui  est  le  plus  conforme  à  sa  volonté,  à  sa  gloire  et  à 
la  bonne  odeur  de  votre  maison. 


A  LA  MKHE  M\RlE--œ>iSTA]N(:E«. 

M;iimsoril>.  do  VriMiilIc-.  Litres  idifiautes,  t.  III.  p.  Tii. 

liiniiiit,  12  juin  1095. 

Nous  avons  eu  autant  de  peine  à  nous  éloigner  de  \a- 
nuir  que  nous  en  avions  eu  à  en  aj>procher.  Nous  fûmes 
hier  onze  heures  et  demie  en  carrosse  tont  de  suite,  et, 
comme  nous  n'avions  pas  <'omplé  là-dessns,  nous  n'a- 
vions point  mangé  ni  j)orlé  de  quoi  manger;  c'éloit  jonr 
maigre;  j'arrivai  accablée  de  migraines,  de  rhumatismes, 
de  lassitude  et  d'épuisenu^nt,  et  je  trouvai  pour  tout  régal 
un  potage  à  l'huile. 

'  C'était  une  des   reli^^ieusos  de  la  Visitation  venues  à  Sainl-Cyr 
]ioui-  iuruier  les  daines  à  la  nouvelle  règle. 
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Un  aulro  mal  qu'on  nomme  moins  hardiment  s'est 
joint  aux  autres,  et  il  n'y  a  qu'une  lettre  aussi  vive  et 
aussi  divertissante  que  la  vôtre,  dalée  du  9  de  ce  mois,  qui 
peut  me  donner  la  force  d'écrire;  je  m'en  vais  donc  vous 

repondre. 

Vous  n'aurez,  ma  clière  sœur,  que  la  moitié  de  ce  que 
vous  me  demandez  :  j'écrirai  à  ma  sœur  Marie-Constance, 
et  je  n'écrirai  point  pour  Saint-Gyr  :  je  n'en  ai  pas  le 
loisir  ni  la  force.  Le  témoi^nia-e  que  vous  rendez  de  ce 
qui  s'v  passe  m'en  donneroit  le  courage.  Dieu  veuille  cpie 
ce  que  vous  semez  fructifie  au  centuple!  C'est  trop  de 
dire  que  nos  dames  vous  donnent  de  bons  exemples; 
je  serois  bien  contente  si  elles  suivoient  les  vôtres  et  si 
vous  gardiez  avec  moi  la  même  liberté  qu'elles  en  me 
donnant  des  commissions. 

Je  suis  ravie  que  notre  mère  soit  mieux  :  elle  ne  man- 
quera plus  d'eau  de  Sainte-Reine  ni  de  tout  ce  qui  sera  en 

mon  pouvoir. 

Je  serois  encore  plus  fâchée  que  notre  mère  si  vous 
finissiez  une  lettre  sans  me  parler  d'elle;  je  ne  puis  vous 
exprimer  l'estime  et  l'amitié  que  j'ai  pour  elle,  et  combien 

elle  me  sera  toujours  chère. 

J'espère  d'aujourd'hui  en  quinze  jours  faire  la  récréa- 
tion à  vos  côtés  et  entourée  de  mes  chères  tilles.  Je  ne  sais 
pourquoi  je  les  désire  si  parfaites,  car,  si  je  les  aime 
avec  tant  de  tendresse,  malgré  leurs  défauts,  que  seroit- 
ce  si  elles  étoient  comme  je  les  désire  ?  elles  m'attachent 
trop  au  monde  ou,  pour  mieux  dire,  à  la  douceur  de 
vivre  avec  des  anges. 

Le  Uoi  est  en  parfaite  santé,  et  n'a  pas  pris  peu  sur  lui 
en  sacrifiant  les  desseins  qu'il  avoit  eus  au  bien  de  ses 
affaires,  qui  s'est  trouvé  à  envoyer  en  Allemagne  pour 
profiter  de  l'heureux  succès  de  la  prise  de  Ileidelberg '. 

«  A  eu  croire  Saint-Simon  [Ucmoires.  t.  I,  c.  x,).  ^i^^  seijle.ne..l 
sur  les  instances  de  M-  de  Mainlcnon  que  Louis  \1\  modi.ia  sou 
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Pour  moi,  je  suis  ravie  que  l'intérêt  de  l'État  le  force  à 
retourner  à  Versailles;  il  se  porte  très  bien  et  se  moque 
de  ce  que  nous  appelons  fatigue.  Adieu,  ma  chère  mère; 
je  pourrois  bien  ne  vous  plus  écrire  et  songer  à  me  mé- 
nager pour  arriver  en  meilleure  santé  que  je  ne  suis 
présentement. 


A  M""  DE  BRINON. 

Manuscrits  t1oVersaillos.Z:f//mv/''rf//7rt'wMs,t.III,p.  7S5.  — Biblioth.nalioiiale. 

Manuscrits.  Foiuls  JVannais,  li38. 

27  août  1093. 

Rien  ne  vous  doit  tant  persuader  que  je  n'ai  pas  un 
moment  à  moi  que  devoir  que  je  suis  six  mois  sans  vous 
écrire,  car  j'en  ai  toujours  envie  ;  mais  je  vous  mets  à 
part  comme  l'on  fait  les  personnes  dont  on  se  croit 
assuré  et  avec  qui  on  n'a  nulle  mesure  à  garder,  et  ce 
temps  ne  se  trouve  point,  parce  que  je  n'en  ai  plus  pour 
mon  plaisir.  Il  s'est  passé  bien  des  choses  oi'i  j'aurois 

plan  de  campagne,  et,  renonçant  aux  avantafïes  la<;iles  que  lui  olfi-aif 
la  situation  périlleuse  du  prince  d'Orange,  décida  d'envoyer  une 
partie  de  l'armée  qu'il  connnandait  rejoindre  son  armée  d'Allemagne 
pour  porter  de  ce  côté  tout  l'effort  de  la  guerre  :  il  retournait  à 
Versailles  en  laissant  le  maréchal  de  Luxembouig  continuer  comme 
il  pourrait  les  opérations  en  Flandre.  —  lUen  ne  paraît  justifier  celte 
accusation.  Si  Louis  XIV  eut  tort  en  cette  circonslance,  on  ne  voit 
nulle  part  la  preuve  qu'il  ait  cédé  à  des  suggestions  de  M""'  de  Main- 
tfuon;  peut-être  était-il  mal   informé  de  la  situation  en  Allemagne; 
peut-être  sentait-il  la  fatigue  de  l'âge  :  ce  fut  la  dernière  fois  qu'il 
conunanda  en  personne.  La  correspondance  de   M™»  de  Mainlenon 
témoigne  en  général  du  peu  d'inllucnce  qu'elle  exerça  sur  les  con- 
seils du  Uoi.  Lavalléc  réfuie  par  les  raisons  les  plus  sensées,  dans 
une  longue  note  (t.  III,  p.  572  de  la  Correspondance  générale),  colle 
accusation  de  Saint-Simon.  On  pourrait  y  ajouter  celle  i-emarque, 
que  Saint-Simon,  petit  officier,  n'était  pas  dans  la  confidence  dos 
chefs  de  l'armée.  Il  dit  lui-même  qu'il  tient  le  réc't  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  le  conseil  de  guerre  du  prince  de  Conli.  Or  on  sait  que 
ce  prince  était  animé  à  l'égard  de  Louis  XIV  d'un  esprit  d'opposi- 
tion et  de  dénigrement  qui  lui  valut  une  complèle  disgrâce. 
I.  10 
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vniilii  r/'oondro,  surtout  a   Irgaui  u»   m  ,       ,      . 

d  v!.na„,  affaire  dÉlal.  je  ual  P'"-- 'f  ^j  ,;;  ,  :,". 
1.,,  Vous  me  «■on.u.isse/.  et  savez  s.  j  a.inc  a  fa  k  (lu  mal 
e  no  s"'is  «u-aller  droit  et  sin.plement.  Peu  .le  gens  sou 
^.^    .è       en  ce  pavs-ci,  et  sont  capables  de  en.ne  <,ue 
;,::;,  ie  s^s  Lus  y  .tre  pa.-veuue  l-"  «';;;;  P-f<-''' 
Inbileté  •  ceci  soit  dit  entre  nous,  s  .1  vous  plaît. 

f  s' toujours  vos  coinplm'-'B  au  P.oi.  et  >1  les  reçoit 
eo  nu  V  us  pouvez  le  désirer.  Je  suis  accablée  d  af  aires 
'  c..i  rv.  Elles  vont  faire  les  vœux  solennels,  el 
i:      e,;     !  'eu  lue.  dans  tout  cela,  je  ne  manque  pas 

:.,  paii,.us;  aussi  m'y  donné-je  tout  -l"--;  .J^ 
lis  plus  à  Versailles  que  pour  les  Heures  (ui  le  Uo.  esi 

•n^  ;::::•:  tLon.in,iation  de  la  guerre   et  je  don 
ne  roi      out  pour  la  paix.  Le  Uoi   la   fera  des  qu  il 
"onrn   et  la  veut  aussi  véritablement  que  nous;  mais  ,1 
C  en  attendant,  une  grande  guerre,  et  ses  e.meu  s 
ven;,     combien  ou  les  abuse  quand  on  leur  dit  qu. 
„;  s  no       pourrons  soutenir  longtemps.  Dieu  soi.  po 
"u  ico  U-  tous  :  il  est  pieux,  o.  les  autres  sacr.  eu 
vli..ion  à  leur  passion.  Nous  n'avons  qu  a  pner  et  alt.n 
;;^^qu•il,dai- à  m.H.  de  faire;  il  «importe,  sa  vo- 
lonté s'accomplira  malgré  les  l.ommes. 

Pli  un  chapitre  à  traiter  avec  vous,  qui  est  celui 

M^e    a  duchesse  du  Maine.  Vous  m'ave.  trompée  sur  .m 

ujet  dans  farticle  principal,  qui  est  celui  de  la      .      • 

el  e  na  veine  qui  v  tende,  cl  veut  faire  en  tout  comn  ..  lu 

auu"s  Je  n-os'e  nen  dire  à  une  jeune  princesse  élevée 
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pnr  la  V(Mla  mémo*;  jo  ne  voudrois  pas  la  faire  dévote 
de  profession  ;  mais  je  vous  avoue  que  j'aurois  l)ieu  voulu 
la  voir  ré'-nlière  el,  ])ren(lre  un  train  de  vie  qui  seroit 
agréable  à  Dieu,  au  Roi  el  à  M.  le  duc  du  Maine,  qui  a 
assez  de  bon  sens  pour  vouloir  sa  femme  plus  sage  que 
cei'Iaines  autres-,  .le  lui  avois  donné  une  dame  d'Iionneur 
qui  est  une  sainle'*,  mais  il  me  paroît  qu'elle  est  peu 
autorisée  et  ne  fait  que  la  suivre.  Elle  est  enfanl,  elle  au- 
rait jdus  besoin  d'une  gouvernanle  que  d'une  dame.  Du 
lesle,  elle  est  telle  que  vous  me  l'avez  dépeinte  :  jolie, 
ainial)le,  gaie,  spirituelle,  et  par-dessus  tout  cela  aime 
fori  son  mari,  qui  de  son  côté  l'aime  passionnément,  et  la 
gâlera  plutôt  que  de  lui  faire  la  moindre  peine.  Si  celle-là 
m'écbappe  encore,  me  V(ulà  en  repos,  et  persuadée  qu'il 
n'esl  pas  possible  que  le  Doi  en  trouve  une  dans  sa  famille 
qui  se  tourne  à  bien.  M""^  la  ducbesse  de  Cbarires  est  une 
paivsseuse  qui  ne  se  sert  pas  de  son  esprit  connue  elle  ir 
pouri'oit;  mais  sa  conduile  est  assez  boime.  Je  veux,  grâce 
à  Dieu,  le  bien  partout,  et  j'y  contribuerai  autant  qu'il 
m'est  possible.  J'avoue  que  je  voudrois  aimer  la  ducbesse 
du  Maine  par-dessus  tout,  étant  ce  qu'elle  esta  un  bonnne 
qui  est  la  tendi'esse  de  mon  cœur. 

Je  me  laisse  aller  au  plaisir  de  vous  entretenir.  Adieu, 
madame,  priez  Dieu  pour  moi  ;  faites  prier  vos  saintes, 
rendez-moi  de  bons  olïices  auprès  d'elles,  afin  qu'elles 
m'en  rendent  auprès  de  Dieu,  et  croyez  que  je  conserve 
pour  vous  les  sentimens  que  vous  m'avez  vus  depuis  une 
très  lonirue  date. 

*  Par  sa  mère,  la  princossc  de  Condé. 

-  Allusion  aux  sœurs  du  duc  du  Maine,  la  princesse  de  Conti  et 
In  duchesse  de  Dourhon. 

"  M""  de  Saint-Valéry,  qui  fut  bientôt  remplacée  par  M"*^  de  Mnn- 
neville,  fdle  du  marquis  de  Montclievreuil. 


rh. 
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''Lis  a],ordons  la  nombreuse  et  très  importante  snite  des 
i>oiis  anoiu  Louis-Anlome  de  >oailles, 

r"""  Jm'r".^      '     vîe        CLàlons.  puis  archevêque  de 

c.  la  nipre  de  M-  de  Maintenon.  Celte  double  seiieesi 
rrJ:  aXie  aau,  les  .rois  beaux  volu-s  possé^; 
„n,,nrd'liui  par  M.  le  (iuc  de  Moucl.y,  qui  le»  a  mis  gentreuse 
,1  tin  entière  disposition.  A  ces  volumes  s'ajoute  ce  m 
"  ,e  M  1  baron  de  Longnerue  a  bien  voulu  tout  anss,  liberale- 
n  en  tme  coniniuuiquer.  Formé  sans  doute  à  la  même  epoqu  , 
l,T.Zlvl^  luto-raplies  qui  avaient  échappé  au  premier  arran- 
et  'le  l'^,'''^;»  ""'"5-,,  J.  ,4„ji,  de  j,.  i,>  duc  de  Mouchy.  Celles 
gement,  il  complète  le    ecue    cte  .  ,    ^_^^^..^^ 

Hp  ces  lettres  qui  précèdent  le  1    janvici   1 1»^  u  t 

nnr  L-iv. liée  dan  les  troisième  et  quatrième  volumes  de  la 
To  ripo  l'icc.  générale,  la  comparaison  avec  e  texte  original 
a  ne  mis  de  corriger  ici  quelques  inexactitudes  de  cet  edi- 
,ZZ-~  de  ces  lettres  ont  été  données  par  l.a  Bean- 
;  ,;  1  "  Trangemenl  déligurées  ;  beanconp  paraîtront  ici 
Ir  1'.     remière  fois.  -  Sauf  de  rares  exceptions,  ces  pièces 

:.r;;:r.:e;ortent  pas  le  millésime  qui  devr. 
,„m  nvi  n  étran-ère,  sans  doute  au  moment  ou  Ion  s  occupait 
d  îes  c  s!  "est  liargée  de  ce  soin,  non  sans  de  fréquentes 
e  rem-  qÙ  ï-allée  a  e;  l'inexplicable  tort  de  reproduire  sans 
ks  cor  iger  ei  sans  avertir  même  que  ces  dates  n  étaient  pas 
oH^n  es.  (Voir  notre  étude  insérée  dans  la  Revue  des  Dca 
«o,K/è;du  15  janvier  1869,  De  Vauihenlicilé  des  leilresde  .V»  de 
Maintenon.) 

La  première  de  nos  lettres  aux  Noailles  a  précisément  trait  à 
une  des  plus  graves  affaires  qui  aient  a-ite  Samt-Cyr. 

La  célèbre  M"«  Gnyon  y  avait  été  introduite,  nous  1  avons  dit 
nnr  ^1  mrente  M- de  la  Maisonfort,  la cbanoinesse  (voir  la  letlit 
r>"d'e  Fontaines  ainsi  datée  :  mercredi,  1C89.)  M- deMam- 
tenon  avait  été  déjà  mise  en  rapport  avec  elle  par  es  duchesses 
de  lîeauvillier  et  de  Chevreuse,  entièrement  sedu.tesa  ses  doc- 
trine.. L'abbé  Fénelon  l'avait  goûtée  aussi,  et  elle  était  1  a.no 
du  petit  troupeau  auquel  M™^  de  Maintenon  s'associait  encore 
La  doctrine  mvslique  exposée  dans  le  petit  livre  dn  Moyen  eowt 
et  farile  pour  r oraison  faisait  dans  Saint-Cyr  de  rapides  progre., 
fawisés  par  ces  puissantes  influences.  Ce  fut  l'évêque  de  Char- 
tres, Godet  des  Marais,  qui  le  premier  s'alarma  ;  il  vint  a  ^mit- 
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Cyr  faire  subir  une  sorte  d'examen  aux  dames,  et  mit  défini- 
tivement M""  de  Miiintenonen  défiance.  Voulant  alors  s'éclairer 
de  plusieurs  conseils,  elle  écrivit  à  l'évêque  de  Chàlons  la  lettre 
qui  suit  : 

A  M.  L'ÉVÊQUE  COMTE  DE  CHALONS. 

Manuscrits  de  Mouchy,  t.  II.  p.  55. 

A  Saiut-Cyr,  ce  22  juin  (1G04). 

Si  VOUS  aviez  quoique  prétexte  de  venir  ici,  monsieur, 
vous  me  feriez  un  extrême  plaisir  de  me  voir.  11  seroit 
de  conséquence  pour  le  bien  de  l'Église  que  j'eusse 
riionneur  de  vous  entretenir.  Si  vous  ne  jugez  j)as  de- 
voir foire  ce  voyage,  je  vous  supplie  de  ni'êcrire  votre 
avis  sur  les  livres  de  M'"«  Guvon  intitulés  l'un  :  le 
Moyen  court  et  facile  de  faire  l oraison,  et  l'autre  VEviio- 
sition  (lu  Cantique  des  Cantiques.  Je  vous  demande,  mon- 
sieur, de  me  dire  votre  sentiment  là-dessus,  de  manière 
que  je  le  puisst;  montrer  si  cela  se  trouvoit  nécessaire. 
Ne  datez  point;  gardez-moi  le  secret.  Croyez,  monsieur, 
qu'il  n'y  a  qui  que  ce  soit  au  monde  qui  ait  pour  vous 
plus  d'estime  et  de  respect  que  votre  très  humble  et  très 
obéissante  servante. 


A  M.  L'ABBÉ  DE  BRISACIER. 

Mauusciils  do  Versailles.  Lettres  édifiantes,  t.  IV,  p.  1  i3.—  Bibliolh.  nalionale. 
Manuscrits  Fonds  Iram-ais,  liô8,  p.  10311. 

Septembre  1G94. 

La  mère  de  mesdemoiselles  de...*,  monsieur,  a  eu  la 
tête  tranchée,  et  je  me  reprocherai  toujours  de  n'avoir 

*  M""  d'Anglebeliner  de  Lagny.  Elles  étaient  tilles  d'un  oi'licier 
français  qui  avait  épousé  une  demoiselle  d'Aikel,  d'une  des  ])re- 
niières  familles  de  Hollande;  leur  père  fut  tué  au  service  du  Koi, 
qui  plaça  les  deu.v  jeunes  lilles  à  Saint-Cyr.  La  mère  habitait  Mons  ; 
elle  entra  dans  un  complot  pour  ouvrir  au  pi'ince  d'Orange  les  porte 
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pas  suivi  cotte  aiïiùra  nvcc  un  soin  qui  auroit  peut-être 
sauvé  la  vie  de  cette  pauvre  créature.  Dieu  en  a  disposé 
ainsi.  Je  vous  attends,   monsieur,  pour  annoncer  celte 
triste  nouvelle  à   ses  deux  iilles.  Un  m'a  cluir<;ée  de  con- 
sulter le  Roi  sur  leur  renvoi,  et,  puisqu'il  faut  que  j'en 
rende  compte,   ce  n'est  pas  à  revenir  sur  une  décision. 
11  ne  comi.rend  pas  plus   que  moi   (pu^  le  crime  doive 
passer  aux  enfans,  et  je  vous  conjure  de  vouloir  bien 
encore  y  faire  quelques  léllexions  avec  M.  l'évéque  de 
Chartres  et  M.  l'abbé  Tiberge.  Un  dit  que  les  Jésuites  ne 
recevroient  pas  un  bonmie  en  pareil  cas,  et  que  les  filles 
de  la  Visitation  en  useroient  de  même.  Si  cet  esprit  vient 
de  saint  Ignace  et  de  saint  François  de  Sales,  je  m'y  sou- 
mets sans  répugnance  ;  mais  si  ce  n'est  que  l'effet  de  la  sa- 
gesse humaine  ou  de  la  dureté  des  counnunautés,  je  dési- 
rerois  de  tout  mon  cœur  qu'on  s'en  sauvât  dans  celle-ci. 
Le  père  de  M.  de  Luxembourg  a  eu  le  col  coupé  :  on  lui 
confie  la  personne  du  Uoi  et  de  ses  armées.  Nous  avons 
vu  mourir  M.  de  Kohan  sur  un  échafaud,  il  y  a  environ 
vingt  ans,  et  toute  sa  famille  éloit  en  charge  auprès  du 
Uoi^et  de  la  Keine,  recevant  tous  les  conqdimens  sur 
cette  douleur  sans  qu'il  entrât  dans  la  léte  d'un  cour- 
tisan de  leur  en  faire  des  reproches.  Quoi  !  l'honnêteté 
mondaine  ira  j.lus  loin  que  la  charité,  et  nous  ne  donne- 
rons pas  à  nos  filles  les  vraies  idées  qu'il  faut  avoir  sur 
chaque   chose  î   On  dit   que,    dans  les  classes,  elles  en 
seroient  moins  respectées  et  exposées  à  des  repioches.  Je 
meltrois  ces  fautes  au  nombre  des  plus  punissables  :  celles 
qui  auront  le  cœur  bien  fait  en  seront  incapables,  et  il 
faut  redresser  les  autres.  Je  n'ai  confié  cette  affaire  qu  à 
notre  supérieure  ;  elle  m'en  a  paru  plus  attendrie  pour  ces 

de  celle  ville,  conquise  par  Louis  XIV.  Le  coiuplol  découvert  un 
conseil  (le -uerre  la  cond.nuna;  M-"  de  Maintenou  demanda  et  ohlmt 
la  fjràce,  qui  arriva  trop  tard.  Sa  pitié  fut  du  moins  ulde  aux  or- 
phelines; elles  reslèrent  à  Suinl-Cyr,  cl  lune  d'elles  devint  dame 
de  Saint-Louis. 
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filles,  et  il  me  semble  que  c'est  là  l'effet  d'un  tel  mal- 
heur. H  peut  arriver  aux  dames  de  Saint-Louis;  seroienl- 
elles  inhabiles  pour  leurs  emplois?  Ne  voyons-nous  pas 
tous  lesjours  des  aventures  aussi  tristes  et  plus  honteuses 
aux  prêtres  dans  la  persoime  de  leurs  plus  pioches  pa- 
reils? En  sont-ils  moins  respeclables  pour  nous?  Je  dis 
tout  ceci  pour  la  justice  et  jiour  l'envie  que  j'ai 
que  nos  filles  aient  l'esprit  et  le  cœur  bien  faits;  car 
il  pourra  très-bien  arriver  que  celles  dont  il  est  ques- 
tion ne  nous  seront  pas  jn'opres.  Il  n'est  j>as  besoin, 
monsieur,  de  les  recommander  à  votre  charité;  je  prie 
Dieu  de  les  consoler  et  de  les  bénir. 


A  M""'  DE  FONTAINES,  DAME  DE  SAIINT-LOLIS. 

Bibliolliè(pu'  nationale.  Maniiscrils.  Fonds  IVançais,  lij8,  p.  1041 

Ce  10  à  six  heures  (octobre  lOOi). 

Je  suis  ravie  du  bon  cœur  de  mes  chères  filles  S  il  ai- 
dera beaucoup  à  établir  parmi  vous  un  esprit  de  charité 
et  de  droilure.Si  lesclasses  viennent  ù  savoir  le  malheur 
de  mesdemoiselles  de...,  il  faut  leur  inspirer  les  mêmes 
sentimens;  si  on  pouvoit  les  pressentir  chacune  en  par- 
ticulier, ce  seroit  une  bonne  épreuve  pour  connoitre  le 
caractère  de  leur  cœur  et  de  leur  esprit. 

*  Les  dames  de  Saint-Louis  avaient  accueilli  le  vœu  de  M""=  de 
Maintciion  en  laveur  des  demoiselles  d'Anj,debelmer  de  Lagny. 
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A  M.  L'ÉVÊQUE  COMTE  DE  CIIALONS. 

Manuscrils  de  Mouchy,  t.  I,  p.  89. 

Ce  dernier  jour  de  l'an  109  J. 

M.  de  Mcaux  accorde  tout,  et  nous  allons  lui  envoyer 
U"^*"  Guyon  ;  le  Roi  le  dira  à  M.  l'archevêque,  et  lui 
parlera  connue  croyant  qu'il  ne  faut  plus  parler  de  celle 
affaire.  J'espère  qu'avec  cela  le  zèle  du  prélat  se  refroi- 
diia.  Je  viens  d'écrire  à  iM.  de  Meau.v;  je  ne  l'avois  pu 
ces  jours  passés,  m'étant  trouvée  assez  incommodée  d'un 
rhume.  Je  le  presse  de  tout  finir,  et  de  déclarer  à  nos 
amis  ce  qu'il  pense  de  la  doctrine  de  celte  femme.  Je  lui 
représente  qu'après  cela  il  aura  tout  le  temps  d'examiner 
les  écrits  qu'il  a,  et  d'y  répondre  comme  il  le  jugera  à 
propos.  Ma  raison  de  le  presser,  nionsieui',  est  que  je 
crois  (pie  l'aflaire  qui  vous  fut  consultée  la  veille  de 
votre  départ  réussira  au  premier  jour,  et  qu'il  me  sem- 
ble que  vous  devriez  avoir  décidé  avant  ce  changement 
de  condition'.  Mandez-moi,  monsieur,  si  vous  m'enten- 
dez :  je  craindrois  de  me  tiop  expliquer. 

J'ai  vu  un  moment  M.  de  Noailles;  je  suis  aussi  con- 
tente de  son  cœur  par  rapport  à  moi  que  je  le  suis  peu 
de  sa  santé  :  la  mienne  est  encore  trop  mauvaise  pour 
vous  en  dire  davantage,  ayant  h  écrire  quatre  lettres 
pour  M™»'  Guyon.  Auriez-vous  cru  que  ce  fût  par  moi 
quelle  dût  se  tirer  d'affaire?  mais  je  crois  élre  en  sû- 
reté quand  je  pense  qui  j'ai  consulté. 

*  M'""'  Guyon  offrait  de  se  retirer  dans  un  couvent  du  diocèse  do 
Meaux,  sous  la  direction  de  Bossuet.  On  proposait  après  cela  d'élever 
Fénelon  au  sièjje  vacant  de  Cambrai,  et  l'on  pouvait  ainsi  espérer  de 
voir  s'apaiser  toute  cette  ajxitalion. 
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A  M.  L'EVEQUE  COMTE  DE  CIIALONS. 

Manuscrits  de  Mouchy,  t.  I.  p.  9. 

A  Versailles,  ce  18  mai  (1695). 

Je  suis  très  aise,  monsieur,  de  voir  votre  ordonnance 
publique,  etj'espère  que  Dieu  y  donnera  sa  bénédiction*. 
11  me  semble  que  si  j'avois  été  aussi  bien  avertie  qu'on  le 
sera  désormais,  je  n'aurois  point  fait  toutes  les  fautes  que 
vous  savez,  monsieur,  qui  se  sont  passées  à  Saint-Cyr. 

Je  n'ai  pu  encore  montrer  au  Roi  ce  que  vous  m'avez 
envoyé;  il  est  tout  occupé  présentement  de  faire  partir 
ses  généraux  et  de  les  instruire  avant  qu'ils  partent. 
Celui  où  nous  prenons  tant  d'intérêt  -  a  certainement  une 
mauvaise  affaire  entre  les  mains  ;  mais  le  Roi  la  con- 
noîlra  telle  aussi  bien  que  le  public.  Ainsi,  monsieur,  on 
lui  sera  obligé,  s'il  s'en  tire  passablement,  et  l'on  ne 
pourra  lui  savoir  mauvais  gré  si  les  choses  vont  mal.  J'es- 
père beaucoup  en  Dieu,  et  qu'il  donnera  une  proleclion 
particulière  à  M.  le  maréchal  de  Noailles.  11  ne  faut  point 
qu'il  y  letourne,  et  je  vous  assure  encore  qu'il  ne  tenoit 
qu'à  lui  de  demeurer  ici  ;  il  a  pris  le  parti  d'un  homme 
zélé  et  affectionné;  et  quand  on  a  dételles  intentions,  on 
ne  se  repent  point. 

J'ai  revu  aujourd'hui  M.  l'abbé  de  Fénelon  embarrassé 
de  son  sacre  ^.  Car  tous  Messieurs  vos  confrères  s'élèvent 
contre  M.  de  Chartres  sur  ce  qu'il  veut  céder  la  première 

*  Cette  ordonnance  reproduisait  un  formulaire  de  54  articles 
dressé  le  10  mars  1G95  par  les  commissaires  d'issy  contre  les  doc- 
trines de  M""^  Guyon. 

*  Le  maréchal  de  Noailles  allait  commander  rarmco  de  Catalogne. 
^  Fénelon,    nommé    archevêque   de   Cambrai   par    l'induence    de 

M""  de  Maintcnon,  avait  souhaité  d'être  sacré  par  Dossuet  et  à  Saint- 
Cyr.  L'évêque  de  Chai'tres,  dans  le  diocèse  duquel  était  Saint-Cyr, 
céda  à  Bossuet  l'honneur  de  prélat  consacrant  ;  il  devait  être  assisté 
de  l'évêque  de  Châlons.  De  là  un  petit  démêlé,  dont  s'occupe  ici 
M""^  de  Maijilcnon. 
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place  dans  son  diocèse.  11  me  paroît,  monsieur,  (jue  vous 
n'augmenterez  pas  les  difficultés,  et  que  vous  êtes  égale- 
ment prêt  à  y  être  ou  à  n'y  être  pas.  Plût  à  Dieu  que  les 
autres  fussent  ainsi  !  Ce  qui  me  console,  c'est  que  j'ap- 
prends qu'une  affaire  vous  amènera  encore  ici,  et  que 
j'aurai  la  joie  de  vous  assurer  du  respect  que  j'ai  pour 

vous. 

M.  de  Chartres  m'a  envoyé  un  petit  mémoire  de  votre 
part  pour  une  petite  demoiselle  que  voulez  mettre  à 
Saint-Cyr;  je  m'en  vais  en  être  la  solliciteuse  auprès  du 
Père  de  La  Chaise.  Permettez-moi  d'assurer  ici  M""'  la 
duchesse  de  Noailles  ^  de  ma  reconnoissance  et  de  mon 
respect. 

A  M.  L'ÉVÈQUE  COMTE  DE  CILVLOMS. 

Manuscrils  do  Moucliy,  l.  II,  i>.3. 

Ce  13  août  (IGOo). 

Si  l'on  vous  offre  la  place  vacante-,  la  refuserez-vous, 
monsieur,  sans  consulter  des  gens  de  hien?  Kn  trou- 
verez-vous  (|ui  ne  vous  disent  pas  cpiil  faut  souffrir  les 
maux  déjà  faits  et  sans  vous,  dans  la  vue  de  tout  changer 
à  l'avenir?  Y  eut-il  jamais  une  cause  de  translation  plus 
forte  que  le  hien  de  l'Kgiise  et  le  salut  du  Uoi?  Est-il 
permis  de  préférer  le  repos  au  travail  et  de  refuser  une 
place  que  la  Providence  nous  donne  sans  que  nous  y 
ayons  contrihué?  Gardez-moi  le  secret  de  ce  hillet,  mon- 
sieur, et  sans  aucune  excejilion  que  pour  M"-^"  votre  mère. 

»  Il  s'afrit  de  la  ducliesse  douairière  de  Noaillos,  nirre  de  rév.'que 
de  Cliàloirs  et  du  maréchal  de  Noailles,  et  vénérable  par  ses  vertus 

et  sa  piété. 

'  L'archevêque  de  Taris,  Harlay  de  Chainpvallon,  était  mort  subi- 
tement le  5  août  1095;  M»"  de  >Iaintenon  employa  aussitôt  toute  son 
influence  pour  faire  nommer  lévôque  d(^  Chàlons,  qui,  par  sa  piété 
et  ses  mœurs  austères,  olfrail  un  parlait  contraste  avec  larchevéque 
déiuiit. 
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A  M.  L'ÉVÈOUE  COMTE  DE  ClIALONS. 

Manuscrits  de  Mouohy.  t.  II.  j).  i. 

A  Versailles,  18  août  (1695). 

Je  comprends  en  partie  la  pesaiileiir  et  l'importance  du 
joug  (|u'on  veut  vous  ini|)oser;  mais,  monsieur,  il  faut 
travailler.  Vous  avez  de  la  jeunesse  et  de  la  santé;  ce 
n'est  i)as  à  moi  à  vous  exhorter  à  la  sacrifier  à  la  gloire 
de  Dieu,  au  hien  de  l'Eglise  et  au  salut  du  Uoi.  Voici  une 
lettre  d'un  de  vos  amis  qui  sait  une  jiarlie  de  ce  qui 
se  passe;  vous  nous  garderez  le  secret  à  tous.  Il  faut 
quchpiefois  tromper  le  Iloi  pour  le  servir,  et  j'espère 
que  Dieu  nous  tera  la  grâce  de  le  tromper  encore  à 
pareille  intention  et  de  concert  avec  vous*. 


A  M.  LWRCllEVÈQLE  DE  PAIlIS. 

Manuscrits  de  Mouchy,  t.  I,  p.  ±0. 

A  Meudon,  ce  29  août  1095. 

M.  et  M™^  de  Montchevreuil  ne  sont  pas  ponctuels-.  Je 
pencherois  plus  à  M.  Tiherge,  s'il  n'y  a  rien  dans  ce  choix 
qui  vous  soit  désagréahle. 

La  lettre  que  j'ai  écrite  à  l»ome  est  partie  dés  le  len- 
demain que  vous  m'eûtes  ordonné  de  l'écrire  ;  j'en  ai 
chargé  M.  Bontemps. 

Il  y  auroit  eu  de  l'affectation  à  ne  pas  prendre  M.  de 

*  Danfîeau  dit  le  20  août  :  «  Le  Roi  a  nommé  M.  de  Chàlons  à 
l'archevêché  de  Paris  ;  il  s'en  est  défendu  par  deux  fois  assez  forte- 
ment; mais  lo  Roi  lui  a  commandé  de  raccejder  ». 

-  A  cause  de  cela,  veut-elle  dire,  elle  ne  les  choisirait  ])as  comme 
intermédiaires  de  la  corresi>ondauce  qu'elle  vouhiit  avoir  secrète- 
ment avec  l'archevêque. 
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Reims  et  M.  de  Meaux    dans  la  coiijonclure  présente  ^ 
J'oubliai,  monsieur,  de  vous  dire  hier  que  le  Hoi  m'avoit 

dit  que  M.  de  Noyon  pressoit  fort  pour  donner  révèché  de 

Chàlons  à  M.  l'abbé  de  Tonnerre,    afin   qu'on  vît  trois 

pairs  du  même  nom.  Je  priai  le  Roi  de  préférer  uu  bon 

choix  à  cette  symétrie. 

Il  n'est  plus  nécessaire,  monsieur,  que  vous  signiez,  ni 

que  vous   finissiez  vos   lettres  par  aucun   compliment  ; 

j'aimerois  mieux  votre  bénédiction.  Vous  n'aurez  aucune 

brebis  ni   si  zélée,  ni  si  respectueuse  que   moi  ;  je  ne 

vous  le  dirai  plus. 

Selon  ce  qu'on  a  vu  aujourd'hui  par  l'état  des  armées, 

il  pourroit  bien  y  avoir  une  grande  action  celte  nuil^; 

vous  en  connoissez  la  conséquence. 


A  M""^  DE  FONTAINES,  DAME  DE  SAINT-LOUIS. 

Bibliulhèquo  nalioiial.'.  Manuscrits.   Fonds   français,  1158,  p.  1099.  — 
Manuscrils  de  Versailles,  Letlres  édijiantes,  l.  IV,  p.  5H8. 

Ce  mercredi  21  septembre  1095^. 

On  vous  a  apporté  bien  des  pêches  :  il  faut  con- 
soler les  enftuis  par  du  bonbon  quand  ils  perdent 
leur  mère*.  Dans  ce  moment,  je  reçois  votre  leltre.  Le 
Roi  est  très  content  de  la  visite  qu'il  vous  fit  hier.  H  est 

*  Pour  faire  la  cérémonie  <lu  sacre  du  nouvel  archevêque. 

*  11  s'agissait  de  délivrer  Namur,  qui  avait  été  reprise  par  l'en- 
nemi. 

'  Le  manuscrit  de  Versailles  ne  donne  pas  de  date.  Les  Avis  aux 
reli(/ieu.ses  (manuscrit  1438;  indiquent  la  date  du  22  septcudjre  101)4, 
erreur  manifeste,  puisque  l-'énelon  est  cité  dans  cette  lettre  comme 
évèque  de  Cambiai  ;  or  il  n'a  été  nonnné  à  ce  siè^^e  qu'en  1095. 
D'autre  part,  Dan^^cau  menlionne,  le  22  septembre  1095,  l'arrivée 
du  maréchal  de  Boulllers  à  Versailles  et  le  départ  pour  Fontaine- 
bleau dont  il  est  ici  question. 

*  M™"  de  Maintenun  i)artait  i>our  Fontainebleau. 
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un  peu  mal  aujourd'hui  ;  mais  j'espère  que  cela  n'aura 
pas  de  suite.  Je  crois  comme  vous,  ma  chère  mère,  que 
c'est  un  prédicateur  fort  persuasif.  H  vous  donna  de  très 
bonnes  maximes  :  représenter  son  avis,  et  ensuite  se  sou- 
mettre, soutenir  ce  qui  a  été  réglé  contre  notre  avis, 
quitter  tout  pour  ne  jamais  abandonner  les  demoiseHes  : 
voilà  ce  que  j'en  ai  relenu;  mais  je  compte  que  M'"'"  de 
Bouju  n'en  aui\i  pas  perdu  un  mot.  Je  ne  fus  pas  trop 
fâchée  de  ne  pouvoir  dire  adieu  à  nos  sœurs  ;  je  ne  le 
pouvois  sans  peine  ;  je  prie  Dieu  de  les  bénir.  Que  chaque 
particulière  s'avance  dans  la  perfection  que  je  sais  qu'elles 
cherchent;  que  toutes  ensemble  foi^ment  une  commu- 
nauté qui  vive  comme  des  anges;  qu'elles  soient  hum- 
bles, silencieuses  et  zélées  pour  le  bien  spirituel  de 
leur  établissement;  qu'elles  veuiHent  se  mortifier,  et  que 
leur  supérieure  songe  à  les  réjouir  innocemment  ;  qu'elles 
deviennent  simples;  que  les  récréations  soient  gaies  et 
générales  ;  qu'elles  évitent  les  commerces  particuliers, 
sources  de  toutes  sortes  de  troubles  ;  qu'elles  aiiuenl  leurs 
supérieures,  qui  les  aiment  tendrement;  mais,  après  leur 
avoir  tant  souhaité  de  biens,  je  les  conjure  de  deman- 
der à  Dieu  pour  moi  ceux  dont  elles  croient  que  j'ai  le 
plus  besoin,  dont  elles  jugent  bien  mieux  que  moi.  Ce 
n'est  pas  assez  de  faire  des  exhortations  à  nos  filles,  il 
fîiut  leur  donner  des  exemples  de  perfection  ;  en  voici  un 
que  j'ai  trouvé  dans  un  auteur  qui  ne  leur  est  ni  sus- 
pect ni  désagiéable. 

FRAGMENT    d'uNK     LETTRE    DE     M.    DE    CAMBRAI 


A    M™     DE    MAKNTENON 


1 


«  Au  reste,  madame,  vous  prenez  soin  d'une  grande 
comnninauté  de  filles,  et  vous  avez  intérêt  d'avoir  devant 
les  yeux  des  modèles  de  perfection  ;  en  voici  un  pour  la 

*  Cette  intéressante  page  de  Fénelon  n'est  connue  que  par  la  pré- 
sente citation. 
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discipline  réo^ulièro  que  je  vous  propose.  Chaque  reli- 
gieuse des  nbijaves  nol)les  de  ce  pavs  est  fondée  en  cou- 
tunie  d'aller  passer  tous  les  ans  un  ukms  dans  sa  famille 
et  de  visiler  toute  sa  parenté;  c'est  une  civilité  réglée. 
Quand  j'arrive  dans  un  couvent,  la  supérieure  vient  au- 
devant  de  moi  pour  me  recevoir  dans  la  rue,  et  on  reçoit 
tous  les  étrangers  dans  des  parloirs  sans  grille  ni  clôture  ; 
pour  moi,  en  ariivant  on  me  mène  à  l'église,  au  chœur, 
au  cloître,  au  dortoir,  entin  au  réfectoire  avec  toute  ma 
compagnie.  Alors  la  supérieure  me  présente  un  verre  ; 
nous  buvons  ensemble,   elle  et  moi,  à  la  santé  l'un  de 
l'autre  ;   la   communauté  m'attaque    aussi  ;  mou  grand 
\icaire  et  mou  clergé  viennent  à  mou  secours  ;  tout  cela 
se  fait  avec  une  simplicité  qui  vous  réjouirait.  Malgré  cette 
simplicité  grossière,  ces  bonnes  filles  vivent  dans  la  plus 
aimable  innocence;  elles  ne  reçoivent  presque  jamais  de 
visite  que  de  leurs  proches  parens;  les  parloirs  sont  dé- 
serts, le  monde  profondément  ignoré,  et  il  y  régne  une 
rusticité  très  édifiante.  Un  ne  raffine  point  ici  en  piété, 
non  plus  qu'en  autre  chose;  la  vertu  est  grossière  comme 
l'extérieur,  mais  le  fond  est  assez  bon.  Dans  la  médio- 
crité flamande  on  est  moins  bon  et  moins  mauvais  qu'eu 
France  :  le  vice  et  la  vertu  ne  vont  pas  si  loin  ;  mais  le 
commun   des  honunes,    et  en    particulier  des  filles  de 
communauté,  est  plus  droit  et  plus  innocent.  » 

Vous  voyez  bien,  ma  chère  mère,  que  je  me  sens  une 
grande  émulation  pour  vous  après  cette  lecture,  et  que 
majoieseroit  parfaite  si  je  vous  voyois  boire  avec  M.  Tévé- 
que  de  Chartres,  et  ma  sœur  de  Veilhau  attaquer  son 
srand  vicaire.  Vous  me  trouverez  bien  du  loisir  de  m'eire 
embanpiée  à  copier  une  si  longue  lettie  ;  mais  vous  savez 
qu'il  est  fête,  et  le  Roi  entretient  M.  le  uiaréehal  de  Houf- 
flers,  qui  est  inconsolable  de  la  perte  de  Namur.  Adieu, 
ma  chère  fdle. 
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A  M.  L'ARCIIEYKOrE  DE  PARIS. 
Manuscrits  de  Moucliy,  t.  II,  p.  13. 

Fontainebleau,  12  octobre  (IC95). 

.l'ai  travaillé  aujourd'hui  avec  M.  de  Chamillart  pour 
les  affaires  de  Saint-Cyr;  et  entre  autres  il  a  été  question 
dés  taxes  du  clergé  qui  sont,  à  ce  qu'il  prétend,  exorbi- 
tantes à  proportion  du  revenu  de  l'abbaye  de  Saint-Denis; 
sur  cela,  il  a  dit  que  l'arche véclié  de  Paris  n'avoit  ja- 
mais porté  ce  qu'il  devroit  porter.  Je  lui  ai  demandé  s'il 
en  seroit  toujours  de  même;  il  m'a  répondu  que  oui,  à 
moins  que  le  nouvel  archevêque  ne  voulût  se  f^i ire  jus- 
lice.  J'ai  cru,  monseigneur,  devoir  vous  donner  cet  avis 
comme  je  ferai  sur  tout  ce  qui  me  reviendra;  vous  en 
feiez  tant  et  si  peu  usage  qu'il  vous  plaira,  et  ne  lu'en 
ferez  pas  réponse  qu'en  cas  de  nécessité. 

Le  Père  de  La  Chaise  a  dit  au  Pioi,  dans  le  commencement 
que  nous  avons  été  ici,  que  je  disois  tout  au  curé  de  Ver- 
sailles, qui  de  son  côté  redit  beaucoup  de  choses  à  M.Doi- 
leau  '.  Lue  des  choses  que  j'ai  dites,  c'est  que  je  vous  ai  fait 
archevêque  de  Paris,  et  plusieurs  autres  aussi  fausses; 
mais  ce  que  je  dois  vous  dire,  monseigneur,  c'est  qu'il  y 
a  déjà  longtemps  que  M.  l'archevêque  de  Cambrai  m'aver- 
tit que  le  curé  redisoit  tout  ce  que  je  lui  disois;  ainsi  il 
y  auroit  de  ma  faute  à  m'y  exposer.  Je  crois  qu'il  est 
bon  que  vous  soyez  averti. 

Je  dînai  il  y  a  quelques  jours  chez  M.  de  Pontchar- 
train;  il  fit  beaucoup  de  railleries  assez  aigres  sur  le 
Monseigneur  que  les  évoques  se  donnent,  et  dit  que  saint 
Ambroise  et  saint  Augustin  ne  s'en  éloient  jamais  servis. 

^[me  f\Q  Poiichartrain,  à  qui  je  fais  la  guerre  sur  le  jan- 
sénisme, me  dit  qu'on  verroit  comme  vous  en  useriez  avec 

*  Secrétaire  de  l'archevêque  de  Paris. 
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son  confcssour,  et  qu't^lle  jugernit  par  là  du  goût  que 
vous  auriez  pour  les  honnêtes  gens;  elle  affecte  fort  de 
dire  qu'elle  n'a  point  d'autres  sentiinens  que  ceux  du 
Père  de  La  Tour.  S'il  n'est  pas  janséniste,  il  doit  s'en 
expliquer;  car  on  veut  le  confondre  avec  eux. 

Je  voulois  attendre  à  vous  dire  ce  que  je  vous  écris  ; 
mais  il  reviendra  autre  chose,  et  ce  qu'a  dit  M.  de  Cha- 
millart  m'a  déterminée.  Je  veillerai  pour  vous  sur  tout, 
monseigneur,  et  vous  saurez  bien  distinguer  ce  qui  mé- 
rite de  l'attention  ou  non. 

Je  ne  doute  pas  que  nous  ne  vous  trouvions  tout  éta- 
bli à  Paris.  Je  prie  Dieu  souvent  pour  qu'il  vous  y  sou- 
tienne, et  j'entretiens  quelquefois  le  Roi  de  tout  ce  qui 
va  s'élever  contre  vous;  il  me  paroît  bien  disposé  à  vous 

aider. 

Voudriez-vous  un  chiffre  avec  moi  pour  les  noms  prin- 
cipaux? Je  ne  le  ferois  pas  romanesque  *. 


f: 


A  M.  L'AHCIIEVKOUE  DE  PARIS. 
Mamiscrils  de  Mouchy,  t.  Il,  p.  81. 

Ce  22  octobre  (169j). 

Ce  n'est  pas  le  Père  de  la  Tour^  qui  est  confesseur  de 
la  dame  dont  je  vous  ai  écrit  :  c'est  un  M.  Ameline  qui  est 
je  ne  sais  quoi  à  Notre-Dame.  Mais  je  vous  ai  mandé, 
monseigneur,  qu'elle  s'autorisoit  fort  du  Père  de  La  Tour 
et  ne  s'outenoit  que  lui.  Elle  et  son  confesseur  pensent 
les  mêmes  choses. 

M.  l'archevêque  de  Cambrai  a  fait  un  merveilleux  ser- 

«  Pourquoi  Lavalléc  omet-il  cette  dernière  phrase?  Voir  plus  bas 
la  fin  de  la  lettre  du  15  novembre  et  la  note  sur  le  chiifre. 

*  Supérieur  de  l'Oratoire,  très  rectierché  comme  du-ecteur,  mais 
soupçonné  de  jansénisme. 
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mon  le  jour  de  Saint-François,  dans  lequel  il  rnar(|ue  fort 
le  dessein  ((u'il  avoil  de  faire  son  devoir  conjointement 
avec  tous  les  gens  de  bien  ;  qu'il  convioit  tous  h\s  reli- 
gieux sans  aucune  exception,  sans  distinction;  que  tout 
lui  seroi',  également  bon  pourvu  qu'on  voulut  aller  au 
bien.  C'est  M.  le  duc  de  Deauvillier  qui  me  l'a  ainsi  rap- 
])orté  en  le  louant  foit  de  ce  (ju'il  n'a  pas  voulu  prêcher 
plus  tôt  (jue  le  joiu'  qu'on  a  accoiilumé  de  le  l'aire,  ne 
voulant  rien  innover.  J'ai  une  grande  envie,  nionsei- 
giieur,  d'avoir  riiomieur  de  vous  voir. 


A  M.  L'AUCIIEVKOLE  DK  PARIS. 

Manuscrits  de  Moiicliy,  t.  II.  p.  IS. 

15  novembre  (109")). 

Ne  me  rendez  point  raison,  monseigneur,  du  papier 
<jue  je  vous  ai  envoyé,  à  moins  qu'il  n'y  eût  ({uebiiie 
chose  à  faire  ou  à  dite  au  lloi.  Souvenez-vous,  s'il  vous 
Ijjail,  que  vous  m'avez  promis  de  ne  m'écrire  que  pour 
ce  (jui  est  nécesssaire. 

Je  me  sais  bien  mauvais  gré  d'avoir  oublié  de  vous 
recommander  un  prêtre  de  Saint-Cermain  nommé  M.  Mi- 
chel. Il  étoit  vicaire;  il  s'est  brouillé  avec  le  curé,  et 
il  n'est  plus  rien.  Il  est  honnne  inlelligent,  actif,  labo- 
lieux,  capable,  et  c'est  lui  qui  s'est  toujours  mêlé  des 
cbarités  de  ce  lieu-là  tant  pour  les  François  que  pour  les 
Aiiglois.  La  reine  d'Angleterre  doit  vous  en  parler,  et 
vous  lui  feriez  un  extrême  [»laisir,  monseigneur,  si  vous 
pouviez  le  placer,  l'allé  croit  lui  être  obligée  etne  peut  le 
réconqxMiser  :  jugez  de  ce  que  son  bon  cœur  lui  fait  souf- 
frir. On  m'a  encore  ju'iée  de  vous  reconn)iander  M.  Varet, 
vicaire  de  Saint-Fustacbe  depuis  longlenqjs  ;  il  a  servi 
plusieurs  de  m-js  proches  dans  leur  conversion;  ce  sont 
I.  17 
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cu\  qui  nie  pressent  de  lui  rendre  de  boiîs  offices  auprès 
de  vous. 

Vous  n'en  êtes  pas  encore  quille,  monseigneur,  car  on 
veut  croire  que  j'ai  du  crédita  i'archevèclié.  La  comtesse 
de  Mailly  veut  que  je  vous  présente  le  sieur  Lallemant, 
receveur  général  de  la  généialité  de  Soissons.  Il  veut 
être  votre  fermier  et,  en  vérilé,  je  ne  veux  point  qu'il  le 
soit,  et  je  me  contente  de  vous  le  piésenter,  et  de  vous 
prier  de  lui  dire  (pie  je  vous  ai  parlé  en  sa  faveur. 

Voilà  toutes  mes  affaires  :  voici  les  vôtres.  Défiez-vous, 
monseigneur,  de  tout  le  inonde  et  particulièrement  de  M.  le 
premier  présidents  qui  est  un  ravaudeur^.  H  est  venu 
l)ailer  au  Uoi  sur  vous,  sur  la  conduite  que  vous  devez 
tenir  en  tout,  et  particulièrement  sur  le  service  de  feu 
M.  l'archevêque.  Comptez,  monseigneur,  que  presque 
tous  les  hommes  noient  leurs  j»arens  et  leurs  amis 
pour  dire  un  mot  de  plus  au  Uoi  et  i)our  lui  montrer 
qu'ils  lui  sacritienttout.  Ce  pays-ci  est  effroyable  et  il  n'y 
a  point  de  tête  qui  n'y  tourne.  Je  ne  vous  raconte  point  ce 
que  le  premier  président  a  dit,  parce  que  cela  ne  change 
rien  à  votre  projet,  et  qu'il  convient  que  vous  ne  devez 
pas  oflicier  au  service  de  feu  M.  l'archevêque.  11  a  fort 
recommandé  au  Uoi  de  pas  dire  un  mot  de  (ont  ce  qu'il 
lui  disoit.  Jugez  par  ce  soin  s'il  ne  se  doute  pas  lui-même 
qu'il  n'a  j)as  fait  son  devoir. 

Le  Uoi,  de  son  côté,  m'a  imposé  un  entier  secret,  que 
que  je  confie  à  mon  évéque,  parce  que  je  le  crois  néces- 
saire ;  mais  souvenez-vous  que  ma  confiance  n'est  que 
pour  vous  seul,  et  que,  si  je  pouvois  croire  que  votre  fa- 
mille le  sût,  je  serois  plus  circonspecte.  Il  y  aura  bien 
des  choses  que  je  consentirai  à  leur  dire,  et  je  suis  rien 

'  M.  de  llarlay. 

'^  M'"'  de  Sévigné  emploie  de  même  le  mot  de  ravaiulerics  poiii" 
si'Miilier  des  discours  futiles,  faits  d'iulonnations  ramassées  de 
toutes  parts  et  sans  critique. 


moins  que  mystérieuse,  mais  le  personnage  que  je  veux 
faire  avec  vous  doit  être  ignoré  de  tout  le  monde,  excepté 
de  M.  de  Chartres,  pour  qui  je  n'ai  point  de  secret.  Uas- 
surez-inoi  là-dessus,  je  vous  eu  conjure,  et  pardonnez-moi 
la  liberté  avec  laquelle  je  vous  parle. 

Ou  parla  encore  hier  de  M.  l'abbé  de  Noailles*  et  de 
sa  jeunesse,  sans  rien  conclure  et  sans  in'eu  nommer 
d'autres. 

M.  le  duc  de  Ueauvillier  me  conta  hier  votre  conver- 
sation. Je  crois  que  cet  homme-là  est  bien  droit. 

Je  vis  aussi  M.  l'archevêque  de  Cambrai,  qui  m'assura 
fort  de  l'envie  qu'il  a  d'être  bien  avec  vous.  Nous  parlâ- 
mes de  M'"*^  Guyon.  Il  ne  change  point  là-dessus,  et  je 
crois  qu'il  soulTriroil  le  martyre  plutôt  de  convenir 
qu'elle  a  tort. 

Encore  une  fois,  monseigneur,  déliez-vous  de  tout  ce 
que  vous  estimez  le  plus.  Je  suis  à  la  source,  et  c'est  ce 
qui  me  fait  voir  trahisons  sur  trahisons.  Mon  naturel  ne 
me  porte  point  à  la  défiance;  j'aurois  vécu  longtemps 
sans  croire  les  hommes  aussi  mauvais  qu'on  le  dit  ;  mais 
la  cour  change  les  meilleurs. 

Vous  avez  trop  de  bonté  de  vous  intéresser  à  mon  con- 
fesseur; il  est  mieux.  Nous  ne  dîmes  rien  de  M.  Anieline. 
Il  faut  pourtant  que  je  sache  à  peu  près  ce  que  vous  en 
pensez.  Voilà  un  chiffre,  si  vous  voulez  vous  en  servir  au 
besoin;  sinon,  il  n'y  a  qu'à  le  jeter  au  l'eu.  J'en  ai  une 
copie  ^ 

'  Louis-Gaston  de  Noaillcs,  frère  de  l'archevêque,  et  que  M°"=  de 
Mainicuon  désirait  voir  lui  succéder  au  sièg^e  de  Cliâlons  ;  il  fut 
nommé,  en  effet,  n'avant  encore  que  vinj^t-sept  ans.  On  dési^^nc  le 
Roi. 

-  Le  chiffre  dont  pailc  ici  M'""  de  Maiutenon  se  trouve  au  tome  I" 
du  manuscrit  de  M.  le  duc  de  Moucliy,  après  le  feuillet  75,  au  lieu 
de  suivre  la  lettre  à  laquelle  M""'  de  Maiutenon  l'avait  joint.  C'est  un 
simi»le  déplacement, qui  aura  eu  lieu  dans  l'arranj^^ement  des  volumes 
avant  la  reliure.  Est-ce  là  ce  qui  a  empêché  Lavallée,  qui  a  eu  com- 
niunicalion  de  ces  précieux  manuscrits,  de  remarquer  un  document 
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Maimsciils  De  Muiicliy,  t.  I,  i'.  lôS. 

A  Siiinl-Cyr,  ce  27  décembre  .ICU:)). 

J'ai  eu  rhonneur  do  vous  écrire  ce  maliu  bien  à  la 
hâte,  uiouseij^neur  :  je  v.ulois  arriver  ici  pour  la  uiesse 
de  la  connnun.uté,  et  j'eu  use  avec  vous  dans  une  entière 
liberlê  sans  rien  diminuer,  au  moins  dans  mou  cœur,  du 
respect  que  je  vous  dois  par  tant  de  raisons 

Nous  avons  ce  que  nous  désirons  pour  Clialons;  mai> 
qu'il  est  triste  de  voir  que  ce  qui  est  bon  s'arracbe  par 
la  force  et  que  ce  qui  est  mal  se  foi t  aisément!  Ne 
tàcberez-vous  point,  monseigneur,  de  guérir  le  Père  de 
La  Chaise,  ou   du   moins  de   lui   faire    lionle    de    cette 

si  utile  pour  la  lecture  de  plusieurs  lettres  suivautes?(N^ir  par  cxeiu- 
1  a  kMt  e  du  8  uiars  16%  à  larchevè.p.e  de  Paris).  La  Beaumelle, 
i  aus.  a  vu  ces  papiers:  il  co.uu.it  ce  cl.ilfi-e;  lua.s  il  le  ti-a.,s- 
a  t  ï^^  e  i^nt  ;  biU  plus,  il  e..  abuse.  c'est-à-d..-e  que,  trou- 
va t  ^pu.,.t  à  ces  uolatio..s  .nystêrieuses  il  les  u.ult.pl.e  dans 
;^'\:^iL  de  lem-es  cjuil  deli.ure  ou  i..ve..te,  tan.  .s  .,u  eu  j^de 
M»e,ipMiii.teuou  seuest  peu  servie,  par  divers  lu.dils.  La\ allée  yi 

u.a  -à  c  e  >-q..e,  dans  la  lett.'e  du  12  octobre  1695,  M-  de 
S  e..o..  Impose  de  co.uposer  ce  chiflre  :  «  La  l>.eau..ielle  ajoute 
k    uiièïouiue  U^te  ^«  ^»»<"<"»-^^  ^^^"^  ^^""  '^'  Maïuteuon.d  après  lui 

uUôre  ù  l-archevèque  de  se  servir  po.ir  sa  cor.-espoudauce.  Il  .. 

e. Tpas  uu  uiot  daus  lauto.n-aphe  ».  Vo.c.  cependant    d  ap.-e.  le 

:  lu..r  •.:o..-apl.e,  ce  cl.ilï.v  t.-ès  .uq..-Uu.t  ..  co..j..  n.  :  « 

Sr"o   5'-M  a;'t.dcl.a.-t.'i..,20.  -M.  l.v.que  de  Chart.-es  ^S 
M   Ito  Nonilk-  50    -  Le  cai'diual  de  Bouillon,  52.  -  Le  cardinal 
Zl^^^^t  caidinal  d'Est.ees,  42.  -  M    le  duc  dï)rléans, 
to.  -  m"=  de  Maintcon,  50,  22.  -  ilonsieu.-,  5^  -^'^^^'^'^ 

tPs  dévots    -  Les  Jansénistes,  les  anciens.  -  Les   Quietist^es,  le^ 
le.  dLNOt..  A  _        ^^^  ^^^  j^j    _  ^j    ,^,  ^^,.^.. 

modernes.   JI.    UC    URiIUA,     h   -  /  ,    -rr  Mm.     /In 

ie  pré.i(lo..t,  .480.  »  Sans  .-ecou.-ir  toujours  au  cluffre,  M'"  de 
M    ntc^i  éc-iKluelqaetois  la  seule  iniliale  de  cerla...s  .U3...s  in'o- 

;^s  ï!^  G.  H..fr  M-i^  Guyon,  M.  de  M.,  M.  de  G.  pour  M.  de  Meanv. 
V  de  Ga...b,ai.  0..  ..e  s'étoiuiei-a  pas  q.:e,  pour  a  ^-^^^^^^^^  '^J^ 
lectu.e,  nous  ajons  écrit  ici  en  entier  ces  noms  toutes  les  loi.  qu  .1 
n'y  avait  aucune  incerliludo. 
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maxime  :  que  les  dévots  ne  sont  bons  à  rien?  Il  est  bien 
vrai  (pi'il  y  a  des  dévots  qui  ne  sont  point  propres  à 
gouverner;  mais  c'est  le  caractère  de  leur  esprit  et  non 
pas  la  faute  d.»  la  dévotion.  La  maxime  du  bon  Père  est 
publique,  ainsi  vous  pourrez  lui  en  parler  librement.  Ne 
le  piquerez-vous  point  d'honneur  en  lui  disant  que  ce 
seroit  lui  qui  devroit  êlre  le  protecteur  de  la  piété,  au 
lieu  de  faire  dire  que  nous  sommes  mal  ensemble, 
parce  que  j'aime  les  gens  de  bien  et  qu'il  ne  peut  les 
souffrir?  Il  n'v  a  rien  là,  ce  me  semble,  (lu'il  iioil  redire 
au  Pioi  et  qui  ne  fi*it  contre  lui.  C'est  à  vous,  monsei- 
gneur, à  reclifierce  que  je  vous  propose. 

C'est  mal  nommer  ce  qui  s'est  passé  enti^e  le  P»oi  et 
moi,  la  veille  qu'il  fit  ses  dévolions,  que  de  l'appeler 
conversation,  car  je  ne  pus  jamais  le  faire  parler.  Je 
lui  contai  quelque  cliose  de  saint  Augustin,  qu'il  écoula 
avec  plaisir;  sur  cela  je  pris  occasion  de  lui  dire  que  je 
ne  comprenois  pas  pourquoi  il  ne  vouloit  jamais  que 
nous  fissions  quelque  lecture  qui  l'inslruiroit  et  même 
le  divei'tiroit,  et  que  je  croyois  que  le  Père  de  La  Chaise 
s'y  opposoit.  11  me  dit  qu'il  ne  lui  en  parloit  point  et 
qu'au  contraire  il  le  lui  avoit  i)roposé.  Je  répliquai  que 
j'avois  peine  à  le  croire  quand  je  pensois  que  je  l'avois 
vu  me  jiresser  de  lui  lire  des  écrits  de  M.  de  Fénelon, 
en  lire  de  saint  François  de  Sales,  priei'  avec  moi  et  être 
si  touché  qu'il  vouloit  faire  et  fit  en  elfet  une  confession 
générale;  que  lout  cela  éloit  tombé  en  vingt-quatre 
lieures,  et  que  de|)uis  il  ne  me  disoit  pas  un  mol  sur  la 
dévotion.  Il  me  répondit  pour  toute  chose  qu'il  n'étoit  pas 
un  honuTie  de  suite,  voulant  dire  qu'il  ne  suivoit  rien.  Je 
ne  le  crois  pas  menteur  :  ce  n'est  donc  pas  le  Père  de  La 
Chaise  qui  l'éloigné  de  moi  par  rapport  à  la  piété. 

Mais,  monseigneur,  si  le  Père  de  La  Chaise  est  justifié, 
quelle  conséquence  en  devons-nous  tirer?  et  quel  mal- 
heur si  c'est  le  Roi  qui  craint  que  je  lui  parle  !  Il  se  fait 
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un  scrupule  d'aimer  h  vous  faire  i»laisir  on  donnant  un 
saint  êvêque  à  CliAlons  et,  en  même  temps,  il  en  donne 
un  à  I.angres  »  qui  est  sans  piété,  au  moins  si  j'en  crois 
M.  le  curé  qui  vient  de  m'en  parler. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  trouviez  la  lettre  que  je  vous 
ai  confiée  trop  dure;  elle  m'a  toujours  paru  ainsi  :  ne 
connoissez-vous  point  le  style?  Mais,  monseigneur,  souf- 
frez que  je  revienne  à  l'évéque  de  Langres.  N'en  direz- 
vous  rien  au  Père  de  La  Chaise?  Au  reste,  je  crois  voir 
par  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  l'évéque  de  Chartres 
que,  pourvu  que  je  contiihue  à  faire  de  bons  évêques,  il 
me  passera  tout  le  reste. 

A  Versailles,  ce  27. 

Le  Roi  est  bien  content,  monseigneur,  de  tout  ce  qui 
s'est  ])assé  entre  vous,  et  bien  aise  que  vous  ne  touchiez 
ni  à  la  foire  ni  à  la  comédie  ceth»  année.  Vous  faites  mer- 
veille de  le  préparer  ainsi,  il  faut  raccoutumer  et  ne  le 
pas  surprendre.  Je  l'ai  fort  loué  de  ce  qu'il  m'a  dit  qu'il 
vous  seroit  soumis  ;  je  lui  ai  dit  qu'il  devoit  l'être  et 
que  c'étoit  l'ordre  de  Dieu.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur 
de  se  servir  de  vous  pour  son  salut.  Il  m'a  dit  que  vous 
n'aviez  pas  voulu  lui  dire  quand  vous  donneriez  le  ju])ilé. 
J'ai  répondu  que  vous  ne  l'aviez  peut-être  pas  encore 
résolu,  mais  que  j'étois  ravie  ((ue  vous  ne  lui  disiez  que 
ce  qui  vous  plaisoit.  Enfin,  monseigneur,  il  s'accoutume  à 
vous;  soyez  libre  et  hardi  avec  lui,  je  vous  en  conjure. 


Les  premiers  mois  de  ravaiil-dernier  paragraphe  de  la 
lettre  qu'on  vient  de  lire  touchent  à  un  petit  problème  histo- 
rique non  encore  résolu.  Déjà,  dans  une  lettre  précédente,  (hi 
2  décembre,  et  qui  ofire  pour  le  reste  peu  d'intérêt,  M™'  do 

*  L'abbé  de  Tonnerre,  auniùnicr  du  Roi,  frère  de  l'évéque  de  Laon 
et  neveu  de  l'évéque  de  >oyon. 
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Maintenon   écrivait    au  même   correspondant  :   «  Voilà  une 
lettre  qu'on  lui  a  écrite  il  y  a  deux  ou  trois  ans.  Elle  est  bien 
faite;  mais  de  telles  vérités  ne  peuvent  le  ramener;  elles  l'ir- 
ritent et  le  découragent  :  il  ne  faut  ni  l'un  ni  l'autre.  »  A 
quel  grave  document  ces  deux  passages  font-ils  allusion  ?  On 
les  a  interprétés  connue  se  rapportant  à  cette  célèbre  lettre 
de  Fénelon  à  Louis  XIV,  bien  souvent  citée,  qui  contient  des 
passages  tels  que  ceux-ci  :  «  ....Vous  avez  passé  votre  vie  en- 
tière. Sire,  hors  du  chemin  de  la  vérité  et  de  la  justice.... 
Examinez  sans  vous  flatter  si  vous  pouvez  garder  tout  ce  que 
vous  possédez  en  conséquence  des  traités  auxquels  vous  avez 
réduit  vos  ennemis  par  une  guerre  mal  fondée....  Vos  peuples 
meurent  de  faim.  La  culture  des  terres  est  presque  ahandon- 
née;  les  villes  et  les  campagnes  se  dépeuplent;  tous  les  métiers 
lauiruissent  et  ne  nourrissent  plus  les  ouvriers.  Tout  commerce 
est  anéanti....  Le  peuple,  qui  vous  a  tant  aimé,  commence  à 
perdre  l'amitié,  la  confiance  el  môme  le  respect....  La  sédition 
s'allume  peu  à  peu  de  tout(»s  parts....  »  Et  plus  loin  :  «  Vous 
n'aimez  pas  Dieu,  vous  ne  le  craignez  même  que  d'une  crainte 
d'esclave  ;  votre  religion  ne  consiste  qu'en  superstition  et  en 
pratiques  superficielles.  Vous  rapportez  tout  à  vous....  Votre 
conseil  n'a  ni  force  ni  vigueur  pour  le  bien.  Du  moins  M™"  de 
Maintenon  et  M.  le  duc  de  Beauvillier  pourroient-ils  se  servir 
de  votre  confiance  en  eux  pour  vous  détromper;  mais  leur 
oiblesse  et  leur  timidité  les  déshonorent....  A  quoi  sont-ils 
bons,  s'ils  ne  vous  montrent  pas  que  vous  devez  restituer  les 
pays  qui  ne  sont  pas  à  vous?  »  Que  Fénelon  ait  écrit  cette 
page,  cela  paraît  incontestable.  L'orif,nnal  (ou  la  minute),  cer- 
tainement autographe  d'après  les  meilleurs  juges,  et  signé, 
existe  chez  M.  G.  de  Villeneuve,  gendre  de  M.  le  comte  de  Mon- 
talivet;  celui-ci  l'avait  acheté  à  la  mort  de  l'éditeur  Renouard, 
lequel  l'avait  acquis  en  1825  et  publié  avec  un  fac-similé  de  la 
première  page.  En  tête  de  cette  première  page  on   lit,  de  la 
main,  dit-on,  du  marquis  de  Fénelon,  petit-neveu  de  l'ar- 
chevêque, ces  mots   :  «  Minute  d'une  lettre  de  M.  l'abbé  de 
Fénelon  au   Roi,  à  qui  elle  fut   remise  dans    le   temps   par 
M.  le  duc  de  Reauvillier,  et  qui,  loin  de  s'en  indisposer,  choi- 
sit au  contraire  quelque  temps  après  cet  abbé  pour  précep- 
teur des  princes  ses  petits-enfans.  Cette  minute  est  toute  de 
l'écriture  de  M.  l'abbé  de  Fénelon,  depuis  archevêque  de  Cam- 
brai. » 
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Laissons  do  côlé,  comnio  n'ayant  pas,  croyoïis-nons.  nno 
anloriir-  siilTisante,  le  téiuoi^rnage  du  potil-nevon  de  l'arclie- 
vè(iue.  Croire  qu'une  pareille  lettre  ait  été  écrite  par  Fénelon 
pour  être  remise  au  lloi  en  son  nom  et  qu'elle  ait  été  remise 
en  effet  nous  parait  impossible.  On  n'a  qu'à  lire  les  lettres  que 
Fénelon  a<ln'ssait  au  duc  de  bourgogne  dans  les  temps  les  plus 
difficiles,  quand  L\s  désastres  mililaires  et  la  mauvaise  poli- 
tique irritaient  et  inquiétaient  le  plus  vivement  son  patrio- 
tisme, quand  il  espérait  que  ses  supplications  parviendraient 
par  le  prince  au  Hoi,  pour  remanpier  avec  quel  scrupuleux 
égard  de  la  dignité  suprême  et  des  plus  hautes  convenances  il 
s'exprime.  En  tout  cas,  l'allusion  aux  grandes  conquêtes  que 
l'auteur  de  la  lettre  a  l'étrange  pensée  de  vouloir  qu'on  rende 
date  ces  lignes  de  la  première  partie  du  règne.  Fénelon  a  pu 
les  écrire  en  connnunauté  de  pensée  avec  le  duc  de  IJeauvil- 
lier,  qui  pouvait  dire  au  Roi  des  vérités  même  pénibles  à  en- 
tendre. Celte  page  peut  n'avoir  été  qu'un  projet  ue  mémoire, 
une  note  destinée  tout  au  plus  à  être  communiquée  à  une  ou 
deux  personnes  de  conlidence  intime.  —  Quant  à  la  lettre  à 
laquelle  M'""  de  Maintenon  fait  deux  fois  allusion,  il  est  vrai 
quelle  a  dû  avoir  pour  auteur  Fénelon,  dont  «  on  coimoît  le 
style  »;  mais  elle  daterait  de  1G02  ou  lt)l)5,  et  elle  a  dû  être 
remise  au  Hoi.  Il  n'y  a  pas  de  raisons,  croyons-nous,  de  la  con- 
fondre avec  la  première. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  (pie  les  pamphlets  devenaient  plus 
nombreux  et  plus  ardents  à  mesure  que  se  nmltipliaient  les 
malheurs  du  règne,  et  l'on  pourrait  citer  plus  d'un  exemple 
de  représentations  hardies  adressées  à  Louis  XIV  et  certaine- 
ment remues  par  lui.  M'"^  de  Maintenon  elle-même  fait  souvent 
allusion  à  des  lettres  non  signées  qui  parvenaient  à  leur 
adresse.  Si  la  célèbre  leltre  de  Eénelon  a  été  connue  de 
Louis  XIV,  ce  ne  peut  èlre  que  sous  ce  voile  de  l'anonyme. 

On  peut  consulter  sur  ce  sujet  une  intéressante  communi- 
cation de  M.  Arthur  de  boislisle  à  la  SociiHé  de  Chhloire  de 
France:  voir  le  procès-verbal  de  la  séance  du  conseil  d'a<lmi- 
nislration  du  5  janvier  1886. 


—  MAUS  lO'.m. 
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A  M.  L'AUCIIEVÈOLE  llE  PARIS. 
Manuscrits  «lo  Moucliy,  t.  I,  p.  7-2. 

8  mars  (IG9()). 

Si  ce  que  j'avois  à  faire  à  Saint-Cyr  mardi  eût  pu  se 
remettre,  je  n'aurois  pas  manqué  de  le  faire;  mais  il  fal- 
loit  donner  le  voile  à  trois  filles,  qui  auroient  été  bien 
affligées  de  n'être  pas  traitées  comme  les  autres.  M.  le 
curé  m'a  dit  ce  matin  que  le  jubilé  commence  ici  avec 
un  zèle  qu'il  n'a  pas  vu  dans  les  autres.  J'espère  bien, 
monseigneur,  que  Dieu  bénira  vos  travaux  et  vous  don- 
nera la  force  de  soutenir  en  paix  les  contradictions. 

Monsieur  est  celui  qui  paroît  le  plus  peiné  de  la  piété. 
Il  dit  l'autre  jour  au  Roi  qu'il  y  avoit  eu  beaucoup  de 
masques  et  de  bals,  et  que  l'on  avoit  défendu  le  jeu  à  la 
foire';  que  M.  le  Duc  ayant  demandé  des  dés,  qu'on  lui 
en  refusa,  et  qu'il  demanda  un  totani^;  que  l'on  ne  vou- 
loit  pas  qu'on  y  bût  et  qu'on  y  mangeât;  que  les  cro- 
clieleurs,  les  porteurs  d'eau  ne  pouvoient  plus  se  mon- 
trer les  dimanches;  et  dans  toutes  ces  plaintes  qu'il  fai- 
soit  sans  y  joindre  aucune  réflexion,  on  voyoit  bien  qu'il 
croyoit  être  devant  des  gens   qui  pensent  à  peu  près 

*  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau,  lundi  5  mars  :  «  Le  jubilé 
coinuionça.Tuus  les  spectacles  et  les  mascarades  sont  défeudus;  on 
a  môme  défendu  aux  luarchands  de  la  foire  Sainl-Gcrmain  de 
domior  à  jouer».  La  foire  Saiiil-Genuaiu  so  louait  sur  le  U'rritoirc 
dépendant  de  labbaye  de  Saiut-Germain-des-I'iés.  entre  réalise 
de  l'abbaye  et  l'église  Sainl-Sul])ice.  Il  s'y  établi>sait  des  tliéàlres, 
des  jeux  de  toutes  sortes,  des  cabarets.  Elle  était  fré(pientée,  ou  le 
voit,  par  les  seigneurs  aussi  bien  que  par  le  peiqde,  et  il  y  réj,'nait 
une  licence  que  les  ceiistn-es  ecclésiasli(pies  et  les  ordonnances  de 
l>olice  s'évertuaient  vainement  à  empêcher. 

-  Le  vrai  nom  de  ce  jeu  est  loluin  :  «  Espèce  de  dé  à  quatre 
faces,  qui  est  percé  d'une  cheville  :  la  face  qui  gagne  est  marquée 
d'un  T,  initiale  du  latin  totuni,  tout.  »  Dictionnaire  Liltré.  C'est  le 
français  lolon,  (jue  l'on  prononce  à  tort  tonton  :  «  Faire  de  (juel- 
qu'un  un  toton,  le  faire  tourner,  aller,  ajrir  à  volonté  ». 


'i^SÊSÊlÊbdiâ^etilSÊiâ 


20ii  I.KTTI'.KS  I)K  M"'  DE  MAINTENON. 

comme  vous,  et  qui  l'empèclioiont  d'en  dire  davantage. 
Le  Roi  ne  répondoit  presque  rien;  mais,  quand  Monsieur 
fut  parti,  il  me  dit  que  vous  ne  lui  aviez  l'ien  dit  sur  le 
jeu,  mais  «pi'il  cniignoit  pourtant  que  vous  ne  l'eussiez 
défendu;  et  il  m'a  dit  depuis  qu'il  étoit  vrai  que  le  jeu 
étoit  compris  dans  les  défenses  de  M.  de  la  Reynie'. 

Le  Roi  est  sage;  il  vous  respecte  ;  il  ne  vous  résistera 
pas.  11  me  disoit  l'autre  soir  qu'il  ne  chargeroit  pas  sa 
conscience  en  s'opposant  à  ce  que  vous  voudriez.  Voilà 
ses  dispositions.  Du  reste  il  craint  les  nouveautés  en  toul; 
mais  elles  ne  seront  plus  nouveautés  quand  il  y  sera 
accoutumé. 

Vous  savez,  monseigneur,  ce  que  je  vous  ai  mandé  par 
48  sur  4802.  ||  j^  ^\[l  an  Roi  que  vous  vous  étiez  mis  der- 
rière M.  de  Lamoignon.  La  haine  qui  étoit  entre  eux 
est  encore  augmentée.  M.  de  Lamoignon,  entre  vous  et 
moi,  est  mal  avec  le  Roi.  L'union  du  premier  président 
avec  vous  seroit  plus  importante  pour  le  bien  public  : 
c'est  à  votre  prudence  à  vous  ménager. 

J'ai  déjà  parlé  sur  la  Trappe  conformément  à  vos  iii- 
lenlions.  Je  crois  qu'on  veut  consulter  le  Père  de  La 
Chaise''.  Je  ne  sais  rien  sur  M.  de  Roynette  :  le  Roi 
m'a  dit  que  vous  en  faisiez  grand  cas,  à  l'occasion  do 
M.  l'évéque  de  Ghàlons,  à  qui  vous  deviez  le  prêter  quel- 
quefois. Vous  ferez  très  bien,  monseigneur,  de  parler  au 
Roi  sur  les  mauvais  offices  qu'on  rend  aux  gens  de  bien, 

*  La  Reynic  était  lieutenant  de  police;  en  possession  de  la  con- 
fiance royale,  il  avait  lait  une  sorte  do  ministère  de  son  emploi,  «  qu'il 
ennobli ssoit, dit  Saint-Simon,  par  l'éMpiité  et  le  désintéressement  ». 
11  (piitta  cette  cliarj;e  l'amiée  suivante. 

*  48  dési^'ue  levêque  de  Chartres,  et  480  le  premier  président  de 
Ilai'lay.  Voir  le  chiffre  à  la  suite  de  la  lettre  du  15  novembre  1005. 

^  11  y  eut  alors  et  dans  les  années  suivantes  de  grands  troubles  à 
l'abbaye  de  la  Trappe.  L'abbé  de  Rancé  ayant  donné  sa  démission  de 
supérieur,  celui  (}ui  lui  succéda  se  montra  très  indijj^ne  de  cette 
charge.  Le  Père  de  La  Chaise  fut  fort  mêlé  à  ces  affaires,  que 
raconte  en  détail  Saint-Simon,  grand  ami  de  M.  de  Rancé. 
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et,  si  l'affaire  de  la  Trappe  n'est  point  consommée,  de  lui 
en  dire  un  mot.  Il  faut  l'accoutumer  à  lui  parler  de  tout 
ce  qi'i  a  rapport  à  sa  conscience. 

J'ai  reçu  une  lettre  anonyme  qui  me  querelle  sur  ce 
qu'on  donne  la  liberté  tout  l'été  de  se  faire  tuer  et  de 
se  ruiner,  et  que  l'hiver  on  défend  les  divertissemens.  On 
ajoulc  qu'aussitôt  que  les  troupes  seront  assemblées,  elles 
passeront  aux  ennemis.  Je  n'ai  rien  dit  de  cette  lettre, 
qui  n'est  rien. 

M""^  de  Saint-GéranS  à  qui  je  n'avois  pas  parlé  il  y  a 
bien  des  années,  m'a  demandé  une  audience  ;  et,  en  m'as- 
surant  qu'elle  vouloit  être  dévote,  elle  a  voulu  me  per- 
suader de  la  faire  aller  à  Marly.  Je  lui  ai  parlé  avec  une 
grande  franchise  sur  sa  mauvaise  conduite,  et  je  l'ai  ren- 
voyée à  M'"^  la  duchesse  de  Noailles  pour  juger  s'il  faut 
la  détacher  du  monde,  la  mener  à  Marly. 

J'attends  le  père  de  La  Chaise  pour  l'envoyer  prier  de 
me  voir.  Je  lui  parlerai  du  père  de  Sainte-Marlhe^  et  de 
M""'  de  Mondon ville''. 

J'ai  eu  de  grands  commerces  avec  M.  de  Cambrai,  qui 

*  Voir  plus  bas  la  lettre  du  5  juin  1708. 

2  Le  célèbre  oralorion,  mort  en  1007.  La  persécution  qu'il  subis- 
sait comme  suspect  de  jansénisme  s'adoucit  par  ces  bons  oltices. 

^  Jeanne  Juliard,  dame  de  Mondonville,  veuve  d'un  magistrat  de 
Toulouse,  avait  fondé  dans  cette  ville  une  maison  religieuse  dite  de 
la  Sainte-Enfance.  Elle  en  avait  donné  elle-même  tous  les  règlements 
et  la  gouvernait  avec  une  grande  autorité:  les  religieuses  étaient 
nombreuses  :  plusieurs  appartenaient  à  d'importantes  familles.  On 
s'occupait  d'éducation  et  d'autres  bonnes  œuvres.  Cependant  cette 
maison  fut  tout  à  coup  dénoncée  par  les  Jésuites  comme  un  foyer 
de  jansénisme,  où  s'imprimaient  secrètement  (juantité  de  pamphlets. 
M'"''  de  Mondonville  fut  enlevée  de  la  maison  de  Toulouse,  au  grand 
désespoir  des  religieuses,  la  maison  détruite,  la  chapelle  rasée  comme 
à  Port-Royal.  M'""^  de  Mondonville  fut  enfermée  aux  Hospitalières  de 
Coutances;  elle  y  mourut  en  170">.  Jules  Janin  a  pris  l'histoire  de 
M""'  de  Mondonville  et  de  l'institut  de  la  Sainte-Enfance  pour  sujet 
d'un  roman  :  La  Reliç/ieuse  de  Toulouse,  dans  lequel  les  faits  histo- 
riques sont  singulièrement  travestis.  Sainte-Beuve  a  consacré  tant 
au  roman  qu'à  la  biographie  réelle  de  M-"'  de  Mondonville  une  inté- 
ressante étude  dans  les  Causeries  du  Lundi,  t.  H. 
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roulent  loiijonrs  sur  M"''  Guyon';  mais  nous  ne  nous  per- 
suadons ni  l'un  ni  l'autre.  La  froideur  entre  les  dames - 
et  moi  augmente  tous  les  jours. 

Je  fais  mon  jubilé,  monseigneur,  et  je  prie  de  bon 
cœur  pour  vous.  Je  v(»us  conjure  de  vous  intéresser  à 
mon  salut. 


A  M.  i;AU(:iii:\i-:(jr.":  de  iwnis. 

Mamiscrils  de  Mouchy,  t.  I,  p.  iO. 

Ce  8  avril  (lOOr.). 

Je  vis  liier  M'"*"  la  présidenle  de  Nesmond,  monsei- 
gneur, qui,  avec  beaucoup  d'bumililé  et  de  zèle,  veut 
bien  se  cbarger  des  bonnes  œuvres  que  M'"^  sa  mère  lui 
a  recommandées  comme  de  sa  communauté'',  qui  com- 

*  Nous  avons  une  dos  loti  ces  de  F«''noloii  [Œuvrex,  t.  \X\,  p.  220), 
dont  M""  do  Maiiitcnon  parlo  ici,  mais  aucinio  de  collos  qu'elle  lui 
adicssa.  I,a  loUre  de  Fonolon  du  7  mars  1000  est  sin^adièromoiil 
vive.  Il  revient  à  la  proposition  d'obtenir  de  M™'  Guyon  une  décla- 
ration qui  la  jiistiliora  :  «  Peut-être  croirez-vous,  madame,  que  je 
ne  fais  cette  oilVe  que  pour  la  faire  mettre  en  liberté.  ÎSon  ;  je  m'cn- 
f^apre  à  lui  faire  faire  cotte  explication  précise  et  cette  réfutation  i\o 
toutes  ses  erreurs  condanmées  sans  songer  à  la  tirer  de  j)rison.  J(^ 
ne  la  verrai  point:  je  ne  lui  écrirai  que  des  lettres  que  vous  verrez 
et  qui  seront  examinées  par  les  évêqnes  :  ses  réponses  passeront 
toutes  ouvertes  par  le  môme  canal.  On  fera  de  ces  exi)lications 
l'usaj^'e  que  l'on  voudra.  Après  tout  cela,  laissez-la  mourir  en  prison. 
Je  suis  content  qu'elle  y  meure,  que  nous  ne  la  voyions  jamais,  et 
que  nous  n'entendions  jamais  parler  d'elle.  11  me  paroit  que  vous  ne 
me  croyez  ni  fripon,  ni  menteur,  ni  traître,  ni  hypocrite,  ni  rebelle 
à  l'Église.  Je  vous  jure  devant  Dieu,  qui  nous  jugera,  que  voilà  los 
dispositions  du  fond  de  mon  cœur....  Pourquoi  vous  resserrez-voi:s 
le  cœur  à  notre  égard,  madame,  comme  si  nous  étions  d'une  autre 
religion  que  vous?...  Pourquoi  croire  que  vous  ne  [touvez  avoir  le 
cœur  en  repos  et  en  union  avec  nous?...  Je  pars  avec  l'espérance 
que  Dieu,  qui  voit  nos  cœurs,  les  réunira,  mais  avec  une  douleur 
inconsolable  d'être  votre  croix....  » 

*  Les  duchesses  de  lieauvillier,  de  Chevreusc,  de  Charost,  etc., 
amies  de  Fénelon  et  de  M""'  tiuyon. 

'  La  présidente  de  Nesmond  était  lille  de  M""^  de  Miramion,  célt'bre 
par  sa  charité  et  ses  bonnes  œuvres,  et  qui  venait  de  mourir  :  Dnn- 
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prend  le  soin  des  pauvres,  des  écoles,  des  retraites  et  le 
reste,  de  la  Providence,  des  nouveaux  convertis,  du  re- 
fu"^e,  de  la  cbambre  de  travail  et  de  la  bourse  cléricale. 
J'écrivis  cette  liste  devant  elle,  alin  de  l'engager  davan- 
ta"^e.  Elle  me  parut  désirer  que  M™°  la  ducbesse  de  Noailles 
vouKit  bien  se  cbarger  des  pauvi^es  de  la  paroisse  de 
Notic-Dame  de  Bonne-Nouvelle. 

Le  Uoi  continuera  à  M'»*^  de  Nesmond  les  aumônes  «lu'il 
faisoit;  mais,  par  malentendu,  il  a  cru  qu'on  ne  lui  de- 
inandoit  i)our  ce  quartier  que  cinq  cents  écus;  ainsi  il 
n'a  destiné  ([ue  cette  somme  et  en  a  envoyé  une  bien  plus 
forte  qu'à  l'ordinaire  à  M'"Ma  ducbesse  de  Noailles.  Ainsi, 
monseigneur,  il  faudroit,  ce  me  semble,  que  vous  en  don- 
nassiez quelque  cbose  pour  cette  paroisse,  et  que  vous 
convinssiez  pour  l'avenir  de  ce  que  M"^'^  de  Nesmond 
remettra  entre  les  mains  de  M'»^'  votre  mère  ou  de  M.  Teckre 

sous  ses  ordres. 

M'"^  la  présidenle  de  Nesmond  me  téiuoigna  une  gt^ande 
envie,  monseigneur,  de  s'unir  à  M'"*^  la  ducbesse  de 
Noailles  pour  les  bannes  œuvres  sous  votre  protection. 

Mais  ce  qui  la  presse  le  plus,  et  avec  raison,  est  de  se 
défaire  de  M'"*^  la  grande-ducbesse  K  Le  Uoi  me  dit  Lier 
au  soir  que  je  pouvois  vous  en  solliciter  de  sa  part.  Son- 
gez donc,  monseigneur,  s'il  vous  plaît,  à  cette  afiaire. 

geau  annonce  ainsi  sa  mort  :  «  C'est  une  grande  perte  pour  les 
pauvres,  à  qui  elle  fcsoit  beaucoup  de  bien  ;  elle  avoit  travaillé  à  de 
bons  établisscmens  de  charité,  qui  presque  tous  avoient  réussi.  Le 
U(.i  laidoit  beaucoup  dans  ses  bonnes  œuvres  et  ne  lui  refusoit 
jamais  rien.  »  La  veille  de  sa  mort,  elle  écrivait  à  M'"«  de  Mam- 
tcnon  une  lettre  admirable  dans  sa  simplicité,  alin  d'obtenir  par 
elle  la  continuation  des  grâces  du  Hoi  en  faveur  de  ses  pauvres. 
(Voir  Lavallée,  Correspondance  (/cnéralc,{.  IV,  p.  80.  Cf.  iManuscrits 
de  Versailles,  Lettres  édifiantes,  t.  IV,  p.  530.) 

*  La  grande-duchesse  de  Toscane,  lille  du  second  mariage  de 
Gaston  d'Orléans,  mariée  au  grand-duc  de  Toscane  Cosine,  vécut 
fort  mal  avec  lui,  s'en  sépara  et  revint  vivre  on  France,  à  la  condi- 
tion do  se  mettre  dans  un  convont.  Sou  esprit  tracassier  la  rendait 
insupportable  à  tous  ceux  qui  raïqirocliaienl. 
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Celte  princesse  ne  part  plus  de  la  maison,  et  craint  moins 
ce  qui  y  reste  qu'elle  ne  craignoit  M'"^  de  Miramion;  ainsi 
tout  est  à  craindre  pour  riionneur  de  cette  communauté. 


A  M.  L'AUCUEVÉOUE  DE  PARIS. 

Manuscrits  de  Mouchy,  1. 1.  p.  155. 

25  avril  (109G). 

Le  père  Séraphin^  a  soutenu  son  carême,  et  le  finit 
hier  de  manière  à  faire  pleurer  bien  des  j,^ens.  Il  m'est 
venu  voir  ce  matin  et  m'a  parlé  de  ses  alTaires.  Je  lui  ai 
conseillé  de  les  traiter  avec  vous,  monseif^neur,  et  il  s'y 
dispose.  Il  a  pris  congé  du  Uoi  dans  mon  antichambre  et 
en  a  reçu  jdus  de  louanges  que  tous  les  prédicateurs 
ensemble  n'en  ont  donné  à  Sa  Majesté  depuis  trente  ans. 
M.  le  maréchal  de  Noailles  en  a  entendu  une  partie.  Le 
Uoi  doit  vous  parler  là-dessus.  C'est  à  vous,  monseigneur, 
à  voir  ce  que  vous  avez  à  faire.  Mais  comptez  que  c'est 

»  C'est  de  ce  père  Sérapliiu,  capucin,  ijue  La  Bruyère,  dans  son 
cliai)itre  de  la  Chaire,  lait  un  éloj-e  qu'on  ne  lit  pas  sans  surpi-isc, 
en  pensant  conihicn  la  postérité  l'a  peu  ratifié  :  «  Cet  lionnne  que 
jattendois  inipatieinnient,  que  je  n'osois  i>as  espérer  de  notre  siècle, 
est  enlin  venu  »,  etc.  H  avait  prêché  un  carême  à  la  paroisse  de 
Versailles.  C'est  là  que  La  Bruyère  a  dû  l'entendre  en  1CU2.  Les  ser- 
mons cl  homélies  du  [)ère  Séraphin  ont  été  recueillis  et  publiés 
successivement  en  dix  volumes,  qui  ont  paru  en  lOOî^,  1GU7  et  1703. 
11  est  évident  (pi'il  avait  une  simplicité,  une  onction  très  propres  à 
toucher  les  auditeurs,  et  les  plus  délicats,  puisque  La  Bruyère  re- 
jtrochc  aux  paroissiens  de  Versailles  de  n'avoir  point  su  le  goûter, 
tandis  (lue  les  courtisans  désertaient  la  chapelle  du  château  pour 
aller  l'entendre.  Louis  XIV,  qui  était  bon  juj;e,  fut  de  l'avis  de  La 
Bruyère.  Plus  tard,  le  père  Séraphin  lut  accusé  de  doctrines  suspectes; 
on  voit  déjà  ici  une  allusion  de  M'""  de  Mainicnon  à  une  opposition 
entre  lui  et  le  cardinal  de  Noailles,  (jui  finit  par  lui  interdire  la 
chaire.  —  Il  y  a  plusieurs  prédicaleui's  de  ce  nom,  aussi  capucins, 
qu'il  ne  tant  pas  confondre  avec  celui-ci.  L'abbé  Le  Gendre,  dans 
ses  Mémoires,  dit  beaucoup  de  mal  et  du  talent  et  de  la  personne 
de  ce  pire  Séraphin. 
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sans  entêtement,  sans  exagération,  cpie  je  vous  dis  que 
jamais  homme  n'eut  un  tel  succès,  et  que  le  lioi  et  mon- 
seif^neur  en  particulier  en  sont  touchés  jusqu'à  la  ten- 
dresse pour  sa  personne.  Je  crois  de  la  gloire  de  Dieu  de 
ne  pas  scandaliser  cet  homme;  du  reste,  il  en  arrivera  ce 

qui  lui  plaira. 

Le  père  de  La  Chaise  ne  perd  plus  d'occasion  de  me 
voir  :  il  vint  m'annoncer  hier  (jue  le  Uoi  prenoit  l'abbé 
de  Caylus^  pour  aumônier.  Nous  eûmes  ensuite  une  lon- 
gue conversation.  Je  vis  (pie  le  Uoi  n'est  i)as  si  docile 
que  je  le  cicnois,  et  que  le  bon  père  lui  donne  de  très- 
bons  conseils;  il  m'exhorta  à  le  prêcher  en  m'assurant 
que  personne  ne  le  pouvoil  mieux  (pie  moi.  Nous  nous 
encensâmes  l'un  l'aulre,  et  nous  étions  de  même  avis. 
Mais  j'allai  parler  d'aitiour  de  Dieu,  et  là-dessus  on  me 
voulut  persuader  (ju'il  y  enavoit  une  très-parfaite^  dans 
la  crainte  :  ainsi  nous  nous  séparâmes  après  avoir  un  peu 

disputé. 
Il  est  charmé  des  dispositions  de  monseigneur. 


A  M.  L'AUCUEVÈUIL  DE  PARIS. 

Manuscrilb  do  Mouchy,  t.  :1,  i>.  "2(i. 

A  Marly,  18  mai  (lOUJ). 

Que  ne  donnerois-jc  pas,  monseigneur,  pour  assister 
au  sacre  qui  se  fera  dimanche,  et  pour  être  témoin  de  la 
joie  de  M""^  la  duchesse  de  Noailles'*?  Ce  sont  là,  ce  me 
semble,  les  fêtes  et  les  i)laisirs  permis  aux  chrétiens. 
Mais  Dieu  ne  veut  pas  me  donner  de  telles  consolations. 

»  Beau-frère  de  la  comtesse  de  Caylus,  il  devint  plus  tard  évèque 
d'Auxerre. 

-  Sic.  .  ,       .    . 

•>  Mère  des  deux  prélats:  l'évèque  de  Chàlons,  qui  devait  être  sacre, 
et  l'archevêque  de  Paris,  qui  était  le  consacrant. 
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Je  lui  di'iii.uuiorai  do  tout  mon  cœur  de  conibler  do  ses 
gràcos  le  cous.ncrnnt  et  le  consacré,  et  d'être  leur  force 
pour  porter  les  travaux  de  l'épiscopat. 

Demandez-lui,  monseigneur,  de  me  donner  celle  qu'il 
me  faut  pour  porter  les  plaisirs  de  la  cour.  Il  y  a  huit 
jours  que  j'y  suis  sans  relâche,  il  y  en  a  presiprautant  que 
je  succombe  à  la  tristesse  de  n'entendie  rien  dire  de  rai- 
sonnable. Le  chapitre  des  pois  dure  toujours,  l'impalience 
d'en  manger,  le  plaisir  den  avoir  mangé,  et  la  joie  d'es- 
j)érer  d'en  manger  encore,  sont  les  trois  poinis  que  j'en- 
tends traiter  depuis  quatre  jours.  Il  y  a  des  dames  qui, 
après  avoir  soupe  avec  le  lioi  et  bien  soupe,  trouvent  des 
pois  chez  elles  pour  manger  avant  de  se  coucher.  Vous 
avez  d'étranges  brebis,  monseigneur.  Pardoimez  cet  épan- 
chement  de  mon  chagrin  à  mon  pasteur,  et  faites-en 
part,  si  vous  le  voulez,  à  révéque  de  Saint-Cyr*. 

Le  Roi  a  un  érésipèle  à  la  joue  (pii  n'est  rien;  il  sera 
saigné  lundi,  se  reposera  maidi,  sera  purgé  mercredi,  et 
ira  jeudi  à  Tiianon.  Voilà  son  jirojel.  Je  serai,  je  crois, 
lundi  à  Saint-Cyr,  où  j'altends  M.  de  Chartres  et  MM.  Ilri- 
SMcier  et  Tiberge  ;  mais,  monseigneur,  vous  serez  toujours 
le  bienvenu. 


.\  M.  L'AliCIIEVKOlE  DE  PAIilS. 

3Iaiuiscr.U  <!e  Moiiciiy,  l.  I,  p.  06. 

A  Miirly,  ce  ô  aoùl  (101)0). 

Je  n'ai  plus  parlé  de  M"'^  de  Gastelnault,  monsei- 
gneur, ne  voulant  pas  vous  commettre  à  un  nouveau 
refus.  M.  de  Pontcharlrain  fit  mercredi  une  dernière 
tenlative,  et  fut  refusé  avec  chagrin  de  la  pari  du  Rdi. 

Le  Roi  refuse   les   bonnes    œuvres    plus  que  jamais, 

'  M'""  (lo  Maiiiloiioii   dcsi^in»  .liiisi  CimIcI  dos  Marais,  Icvéqiie  fie 
CliarUcs  :  Saiiil-Cvr  clait  dans  son  diocèse. 


I 
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ol  voici  son  raisonnement  :  il  dit  (jue  ses  aumônes  ne  sont 
que  de  nouvelles  charges  pour  ses  peuples;  que  plus  il 
donnera,  plus  il  prendra  sur  eux;  que  ses  aumônes  sont 
sans  méi'ile,  puisqu'il  ne  les  prend  pas  sur  lui  et  quil 
n'en  a  ni  ])lus  ni  moins  tout  le  nécessaire  et  tout  ce 
qui  lui  est  agréable.  Je  ne  vois,  en  effet,  que  sur  son 
plaisir  qu'il  pourroit  prendre,  et  ce  j)laisir  est  son 
jardin  ;  il  n'y  fait  que  des  dépenses  médiocres.  Four- 
nissez-moi des  raisons,  monseigneur,  s'il  y  en  a  de  meil- 
leures que  les  siennes. 

Il  ne  m'a  dit  qu'un  mot  sur  le  père  de  La  Tour  :  il  étoit 
en  si  mauvaise  humeur  ce  jour-là  que  je  crus  devoir  le 
ménager. 

Les  dames  se  donnent  assez  de  mouvement  pour  élre 
auprès  de  M'"''  la  duchesse  de  Bourgogne*,  monsei<nieur, 
pour  que  vous  puissiez  faire  parler  M"^'^  la  duchesse  de 
Noailles  sur  M"^^'  de  Créqui,  la  duchesse  du  Lude  ou  la 
duchesse  de  Venladour.  La  dernière  est  séparée  d'avec 
son  mari.  Sa  réputation  n'est  pas  sans  tache  -  ;  elle  traîne 
une  mauvaise  suite  dans  sa  famille;  elle  est  toule  liée  à 
Sainl-Cloud,  dont  on  voudroit  éloigner  la  jeune  princesse. 

Vous  avez  trop  de  verlu,  monseigneur,  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  vous  tout  dire  sans  ménagemeiil.  L'abbé  Testu 
prétend  que  vous  ne  vous  taxez  pas  à  la  proportion  des 
autres''.  Je  sais  répondre  en  général  à  ces  sortes  de  dis- 
C(>urs;  mais,  si  vous  voulez  m'instruire,  je  répondrai 
encore  mieux. 

'  l'ar  suilo  du  li'aité  de  i)aix  conclu  a\oc  le  duc  de  Savoie,  sa  fille 
Mai'ie-Adélaïde  devait  éi)ouser  le  duc  de  llourpo^'-ne.  Elle  n'avail  que 
onze  ans,  mais  elle  devait  être  envoyée  en  l'rance  dès  maintenant, 
et  on  lui  formait  une  maison. 

-  Voir  la  note  à  la  lettre  de  fin  janvier  1002.  On  est  un  peu  surpris 
de  ce  jugement  sévère  de  M '"  de  Maintenon  sur  la  duchesse  de  Ven- 
tadiiur,  à  laquelle  on  trouvera  adressées  tant  de  lettres  sympathiques 
et  élogieuses.  Ici  cependant  M"'"  de  Maintenon  s'accorde  assez  avec 
M""-^  de  Sévignc  et  Saint-Simon. 

'  Pour  la  capital  ion. 

I-  18 


fa'li'iliiiiiiB'IHT  iiQiuftifjjigi;!  l^b^wfflf'tfgWf.tiiiaijayamjM  MfmmÉiijj  m 


27 i  lETTR'/.S  m  M-  DE  MAINTKNON. 

Les  onnoniis  paroissont  vouloir  tonicr  qiiolqiio  chose. 
On  seroil  honteux  de  prier  i»uhli(iueinent  ;  mais  je  crois, 
monseigneur,  que  vous  priez  et  faites  prier  autant  qu'il 
vous  est  possihie. 

A  M.  i;\IlCnKVK(JlK  DE  DARÏS. 

.Manuscrits  i\o  MoiuMiy,  t.  II,  p.  I.'il. 

(Marly)  5  aoùr  (109G). 

Si  M.  ral)hé  Teslu'  se  i>laint  de  vous,  monseigneur,  il 
sera  dans  son  tort;  mais  je  croirois  être  dans  le  mien  si 
je  ne  vous  avertissois  pas  d(^  tout  ce  qui  viendra  à  ma 
connoissance  sur  votre  sujet. 

il  V  a  deu\  jours  que  le  R(U  me  dit  en  sortant  de  ma 
chambre  :  Je  m'en  vais  voir  un  honmie  que  vous  croyez 
hon  homme,  mais  sans  esprit,  et  me  nomma  le  père  de 
La  Chaise.  Je  lui  répondis  :  Vous  le  croyez  encore  plus 
que  moi,  car  vous  le  voyez  })lus  souvent.  Le  Roi  répli- 
qua :  H  est  vrai,  et  cela  baisse  tous  les  jours.  Je  crus 
l'occasion  favorable,  et  je  lui  dis  :  N'allez  pas  me  donner 
quehpie  stupide  pour  confesseur  de  la  princesse*;  et  or- 
donnez au  père  de  La  Chaise  de  considter  M.  l'arche- 
vêque, qui  estime  fort  certains  sujets  de  la  Compagnie''. 
11  me  dit  :  Informez-vous  de  quelque  chose  de  bon,  et  je 
le  demanderai.  Me  voilà  donc  en  état,  monseigneur,  de 
vous  consulter  la  première  fois  que  j'aurai  Ihonneur  de 

vous  voir. 

Ne  venez  point  ici;  on  a  regret  de  tout  le  temps  qu'on 
passe  hors  des  jardins;  (»n  n'ira  plus  à  Trianon*.  Nous 

»  Voii-  sur  l'al)bé  Tcstii  la  lettre  du  8  uiai  1075  et  la  troisième  note 
à  celte  lettre. 

"^  La  duchesse  de  Bour^ojrue. 

3  11  était  d'usajïe  de  prendre  les  confesseurs  des  princes  et  des 
princesses  dans  la  Compafrnie  de  Jésus. 

*  On  a  déjà  vu  que  on  désif^ne  le  Roi. 
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irons,  s'il  plaît  à  Dieu,  à  VersaiHes  samedi.  Nous  y  serons 
environ  huit  jours,  et  de  là  àMeudon. 

Je  m'aperçois  avec  plaisir  que  le  Roi  reprend  son  an- 
cienne familiarité  avec  M.  votre  frère. 


A  M.  L'ARCIIEVÈQl  E  DE  PARIS. 

Maïuiscrils  do  Mouchy,  l.  I,  p.  58. 

A  Saint-Cyr,  14  août  (IGOG). 

Je  ne  puis  vous  exprimer  ma  joie,  monseigneur,  voyant 
ce  que  Dieu  fait  dans  le  cœur  du  Roi  pour  vous.  Il  y  a 
déjà  longtem])s  que  je  m'aperçois  qu'il  s'approche  de 
vous,  (pie  la  confiance  augmente,  ou,  pour  parler  plus 
juste,  qu'il  se  rassure  sur  vous  :  car  il  vous  estimoit, 
vous  goùtoit  quand  vous  étiez  M.  de  Ghàlons;  mais, 
monseigneur,  il  ne  se  peut  taire  du  premier  mouvement 
qu'il  a  vu  en  vous  au  dernier  discours  qu'il  vous  a  fait. 
Il  en  est  édifié  au  dernier  point,  et  je  ne  le  suis  pas  moins 
que  lui.  Je  lui  dis  combien  vous  avez  été  toujours  ferme 
sur  la  résidence,  et  que  vous  n'aviez  jamais  consenti  que 
M.  de  Cambrai  demeurât  [)récepteur  et  devînt  archevê- 
que en  même  temps*.  Le  Roi  est  naturellement  exact 
et  sévère  :  ainsi  ces  maximes  sont  de  son  goût;  il  vous  voit 
ferme  en  môme  temps  qu'on  vous  accuse  d'être  trop  doux. 
Ne  croyez  pas,  monseigneur,  que  ce  soit  là  un  mauvais 
office  auprès  de  lui.  Il  craint  les  naturels  rudes  et  âpres 
quoiqu'il  les  veuille  fermes.  Dieu  fîiit  bien  toutes  choses, 

*  Fénelon  lui-niêinc  n'eût  point  accepté  le  i>iège  de  Cambrai  si  ses 
l'onctions  auprès  du  duc  de  Dourfjog:ne  lui  eussent  interdit  la  rési- 
dence dans  son  diocèse.  Il  avait  été  convenu  qu'il  passerait  trois 
mois  à  la  cour  et  neul  mois  à  Cambrai,  tout  en  conservant  la  direction 
de  l'éducation.  Sa  disgrâce  l'éloij^na  délinitivcment  de  la  cour  en 
août  1G07  ;  il  garda  cependant  \o  litre  de  précepteur  du  duc  de 
Bourgogne  jusqu'en  iGOU. 
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monsoioneur.  ol  los  disposo,  co  me  scinblo,  pour  le  salut 
du  P.oi  dès  qu'il  ra|.inocho  do  son  paskuir.  Après  cela 
je  n'aurai  qu*à  niouiir  en  repos.  Continuez  d'allaciuer  ce 
qu'il  y  a  de  mauvais  dans  les  Jésuites  avec  votre  douceur 
naturelle,  en  le  cliari^eanl  lui-même  quelquetois  de  leur 
parler.  Je  ne  sais  peut-être  ce  que  je  vous  dis,  car,  en 
vérité,  je  fais  tout  avec  précipitation.  Pardonnez  toutes 
mes  fautes. 


A  M.  i;Auriii':vKoiK  dk  paris. 

M;uinscrils  (!•>  ilouoliy,  t.  II,  p.  57. 

2Sscplcml)rc  (lOOC). 

Je  prie  Dieu,  monseijçneur,  de  vous  bien  inspirer;  de 
quelque  côté  que  vous  vous  tourniez,  vous  serez  blâmé. 

I.e  quiétisme  fait  plus  de  bruit  que  je  ne  pensois,  et 
bien  des  gens  à  la  cour  en  sont  plus  effrayés  que  M.  de 

Cbartres. 

Je  n'aime  guère  à  me  mêler  des  affaires  des  autres,  et 
je  ne  connois  personne   de  la    congrégation  de    Saint- 

Maur. 

Tous  les  jours  me  sont  égaux,  monseigneur,  pour  avoir 
riionneur  de  vous  voir,  car  si  vous  ne  me  trouvez  pas  à 
Versailles,  vous  viendrez  à  Saint-Cyr.  Le  Hoi  prend  mé- 
decine lundi  ;  vous  me  trouverez  sûrement  mercredi  ; 
mais  il  est  très  vrai  que  tous  les  jours  seront  bons. 

J'ai  eu  ce  matin  une  grande  conversation  avec  le  père 

*  lavallée,  dans  sa  Correspondance  grnn-ale,  t.  IV,  p.  22,  place 
cette  lettre  en  101>5.  Il  n'y  a  qu'à  consulter  Dan-jeau  pour  se  con- 
vaincre (pie  c'est  là  une  erreur.  En  lOUo  la  cour,  selon  l'usage 
ordinaire,  passa  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  à  Fontainebleau; 
mais  en  4»»1H),  à  cause  de  la  maladie  du  Uoi,  on  passa  l'automne  à 
Versailles.  Le  28  septembre  l'ut  un  vendredi,  et  Danjj:eau  note  que, 
le  lundi  suivant,  le  Uoi  prit  ellectivement  médecine. 


il 
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de  La  Cliaise  sur  l'amour  de  Dieu.  11  veut  que  la  satire 
de  Desju'éaux  soit  donnée  au  public  '. 


A  M.  L'AUCIIEVÈQUE  DE  PARIS. 

Manuscrits  de  3Ioucliy,  l,  II,  p.  Si. 

7  octobre  (1090). 

11  est  vrai,  monseigneur,  que  j'allai  aux  Uécollets  com- 
mencer ma  fête.  Je  suis  bien  fàcliée  d'avoir  perdu  un 
moment  de  ceux  que  vous  vouliez  bien  me  donner.  On 
m'en  laisse  si  peu  que  je  n'ai  pas  trouvé  le  temps 
d'avoir  l'bonneur  de  vous  écrire,  quelqu'envie  que  j'en 
eusse. 

J'ai  vu  M.  de  Meaux  toujours  bien  vif  sur  l'affaire  que 
vous  savez,  mais  bien  plein  d'envie  de  ne  se  pas  éloigner 
de  vous*.  On  ne  peut  en  parler  plus  obligeamment. 

Le  Roi  m'a  conté  ce  qui  s'est  passé  entre  vous  par 
rapport  à  M'"**  Guyon  ;  vous  avez  trouvé  en  lui  quelque 
répugnance  à  la  laisser  sortir  :  il  vous  croit  trop  l)on'*. 
Je  n'ai  nulle  part  à  ces  impressions-là,  monseigneur.  Jti 
ne  lui  avois  pas  dit  un  mot  de  votre  dessein,  et  je  veux 
demeurer  ferme  dans  celui  de  ue  suivre  que  vos  mouvc- 
mens  en  pareilles  occasions. 

J'ai  vu  notre  ami*.  Nous  avons  bien  disputé,  mais  fort 
doucement  ;  je  voudrois  être  aussi  fidèle  et  aussi  attacbéc 

*  Pcul-ôtrc  l(uit-il,  d'après  ce  billet  de  M""'  de  Maintenon,  placer 
au  même  moment,  lin  septembre  1090,  la  lettre  bien  connue  où 
Hoileau  raconte  à  Racine  son  entrevue  avec  le  père  de  La  (]liaisc,  et 
la  lecture  qu'il  lui  lit  de  cette  épître  sur  l'amour  de  Dieu  que  M"'°dc 
Maintenon  appelle  improprement  une  satire. 

-  Dans  l'airaire  du  quiétisme. 

^  L'archevêque  de  Paris  voulait  et  obtint,  que  M™*  Guyon,  prison- 
nière à  la  Bastille,  en  sortît  pour  être  placée  cliez  les  lillcs  de  Saint- 
Thomas,  à  Vaugirard. 

*  Fénelon. 
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à  mes  devoirs  qu'il  l'est  à  son  amie.  11  ne  la  perd  pas 
de  vue,  et  rien  ne  l'entame  sur  elle. 

Je  vois  avec  une  grande  joie,  monseigneur,  qu'on  s'ac- 
coutume à  vous  et  qu'on  est  persuadé  par  vous.  Je  l'ai 
vu  dans  ce  qui  regarde  les  Pères  de  l'Oratoire,  et  vous 
acquerrez  toute  confiance  en  n'étant  i)oint  entêté.  Les 
petites  confidences  sur  le  Père  de  Sainte-Marllie  ont  con- 
tribué à  vous  faire  croire  sur  le  reste. 

Il  est  triste  qu'il  y  ail  si  peu  de  sujets  quand  il  y  a  un 
évéclié  vacant. 

La  voie  de  M.  Tiberge  est  bonne  et  celle  de  M.  le  m.^ 
quelquefois,  afin  de  caclier  la  moitié  de  notre  connnerce. 


A  M-   DE  R.VDOLA\,  DAME  DE  SALNT-LOUIS. 

Bibl.  liai.  Mss.  Fr.  iiouv.  acq.  1438,  p.  I60I.  —  Lettres  édif.,  t.  VI. 

(15  octobre  —  ou  15  novembre  —  1G9G.) 

Profitez,  je  vous  en  conjure,  pour  vous  et  pour  les 
autres,  de  l'expérience  (fue  vous  venez  de  faire  sur  le 
quinquina*;  rien  n'cbt  plus  déraisonnable  que  vos  pré- 
ventions, notre  siècle  en  a  sur  tout.  11  n'y  a  plus  per- 
sonne qui  ne  veuille  être  médecin;  il  n'y  en  a  guère 
moins  qui  se  mêlent  de  diriger  ;  on  décide  sur  tout;  les 
femmes  se  mêlent  de  juger  des  livres,  des  sermons,  du 
gouvernement  de  l'état  spirituel  et  temporel  ;  la  modestie 

*  Lavallée,  t.  IV,  p.  122,  écrit  :  M.  de  iloiilchevreuil;  il  est  pos- 
sible qu'il  soit  ici  question  en  effet  du  marquis  de  Montchevreuil; 
mais  c'est  une  pure  hypothèse. 

*  L'arbre  ainsi  nommé  est  originaire  du  Pérou.  Les  vertus  fébri- 
fuges de  son  écorce  ne  commencèrent  à  être  connues  des  Européens 
que  vers  1639,  en  Espagne.  Les  Jésuites  de  Rome  répandirent  cette 
connaissance  en  Italie  dix  années  après.  En  1679  Louis  XIV  acheta 
le  secret  d'une  préparation  spéciale  d'un  Anglais  nommé  Talbot,  et 
en  publia  l'usage,  qui,  toutefois,  ne  se  propagea  généralement  que 
par  les  efforts  de  la  Condamine,  en  1738. 
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n'est  plus  en  usage  ;  on  ne  sait  plus  répondre  :  Je  ne  sais 
pas,  ou  ce  n'est  pas  à  moi  à  juger.  On  ne  demeure  court 
sur  aucune  matière,  on  met  à  la  place  du  savoir  et  de 
l'esprit  une  })résoniplion  insupportable,  car  jamais  on  ne 
fut  plus  ignorant.  N'ayez  ni  ne  laissez  chez  vous  ce  ca- 
ractère ;  dites  tout  simi)lenieiit  que  vous  ne  savez  pas. 
Laissez-vous  conduire  aux  directeurs,  aux  médecins,  aux 
supérieurs,  aux  magistrats,  au  Uoi  ;  inspirez  cette  mo- 
destie à  vos  filles,  pour  qui  cette  lettre  est  plus  néces- 
saire que  pour  vous. 

Je  suis  ravie  que  les  rouges  aient  envie  de  me  plaire  : 
quel  plaisir  si,  à  la  première  visite  que  je  leur  rendrai, 
vous  me  disiez  qu'elles  sont  toutes  très  bonnes '.elles  par- 
viendront 'à  ce  bonheur  si  elles  le  demandent  à  Dieu,  et 
qu'elles  le  servent  de  tout  leur  cœur! 


A  M"^  LA  DICIIESSE  DE  SAVOIE. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édi fiantes. i.  IV,  p.  434. 

(5  novembre  1696) 

Je  voudrois  qu'il  me  fût  permis  d'envoyer  à  Votre 
Altesse  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  du  Roi'.  11  n'a 

*  La  duchesse  de  Savoie,  mère  de  la  jeune  princesse  qui  allait 
épouser  le  duc  de  Bourgogne,  était  fille  de  Monsieur,  frère  du  Roi, 
et  d'Henriette  d'Angleterre,  sa  première  femme.  Marie-Adélaïde  de 
Savoie,  la  future  duchesse  de  Bourgogne,  étail  entrée  en  France  ])ar 
le  |>ont  de  Beauvoisin,  le  15  octobie.  On  devait  la  recevoir  à  Fon- 
tiinebleau;  mais  le  Roi,  impatient  delà  voir,  alla  au-devant  d'elle 
iusqu'à  Monlargis,  suivi  de  Monsieur  et  de  la  foule  des  courtisans. 
C'est  de  là  qu'il  éci'ivit  à  M""=  de  Maintenon  une  longue  lettre  jinbliée 
])our  la  première  fois  en  1822  par  la  Société  desbiblioi»hiles,  et  dont 
l'autogiaphe,  ({ui  était  à  la  bibliothèque  du  Louvre,  a  péri  dans 
l'incendie  de  mai  1871.  En  voici  quel({ues  fragments  :  (4  novem- 
bre 1096)  «  Elle  a  la  meilleure  grâce,  écrit-il,  et  la  plus  belle  taille 
que  j'ai  jamais  vue  ;  habillée  à  peindre  et  coiffée  de  même  ;  les 
yeux  vifs  et  très  beaux,  les  paupières  noires  et  admirables;  le  teint 
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pu  alleudrc  jusqu'à  ce  soir  à  me  dire  comnieiil  il  a 
trouvé  la  jn-incesso;  il  en  est  charmé,  et  conclut  par  ce 
(piil  voit  en  elle  (jue  son  éducation  n'a  pas  été  négli^^^ée. 
11  se  récrie  sur  son  air,  sa  grâce,  sa  politesse,  sa  retenue, 
sa  modestie.  Madame  s'est  chargée  de  faire  savoir  à 
Votre  Altesse  lloyale  tout  ce  que  je  lui  ai  dit;  ainsi  je  ne 
le  répéterai  point.  Je  ne  saurois  comprendre  comment 
Votre  Altesse  Hovalc  a  si  bien  su  tromper  sur  une  princesse 
qui  a  été  vue  de  tout  le  monde;  mais  il  est  certain  qu'on 
l'a  trouvée  bien  différente  des  portraits  que  Votre  Altesse 
liovalea  faits  d'elle,  et  de  ceux  qu'elle  a  envoyés. 

Depuis  que  la  princesse  est  arrivée,  je  n'ai  cessé  de 
désirer  que  Volie  Altesse  Uoyale  pût  voir  comment  on 
l'a  reçue,  et  à  quel  point  le  Uoi  et  monseigneur  en  sont 
contents.  Il  n'est  i)as  possible  de  se  tirer  de  cette  entrevue 
comme  elle  l'a  fait;  elle  est  parfaite  en  tout,  ce  qui 
surprend  bien  agréablement  dans  une  personne  de  onze 
ans.  Je  n'ose  mêler  mon  admiration  à  celles  qui  seules 
doivent  être  comptées;  mais  je  ne  puis  pourtant  m'em[)é- 
cher  de  diie  à  Voire  Altesse  Hoyale  que  cet  enfant  est  un 
prodige,  et  que,  selon  toutes  les  apparences,  elle  sera  la 
gloire  de  son  temps.  Vos  Altesses  Royales  me  font  trop 
d'honneur  d'apijrouver  que  j'y  donne  mes  soins  ;  je  crois 
qu'il  les  faut  borner  à  empêcher  (ju'on  ne  la  gâte,  et  à 
}irier  Dieu  de  bénir  cet  aimable  mariage.  Monsieur  et  Ma- 
dame instruiront  Votre  Altesse  Royale  de  tout  le  détail, 
et  il  ne  me  reste  plus  qu'à  l'assurer  de  mon  profond 
respect. 

fort  uni,  blanc  et  vou^c  connue  on  peut  le  désirer,  les  pins  beaux 
cheveux  noirs  que  Ion  puisse  voir  et  en  grande  quantité  ;  la  bouche 
fort  venneille,  les  lèvres  jj^rosses,  les  dents  blanches,  lonjjrues  et 
fort  mal  ranimées,  les  mains  bien  faites,  mais  de  la  couleur  de  son 
«■îc....  Je  suis  tout  à  lait  content....  J'espère  que  vous  la  serez 
aussi....  L'air  est  noble,  les  manières  polies  et  aj^réables.  J'ai  plaisir 
à  vous  en  dire  du  bien,  car  je  trouve  que,  sans  préoccupation  et  sans 
flatterie,  tout  m'y  oblige.  » 
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A  M""^  LA  DLCIIESSE  DE  SAVOIE. 

.Maïuistrils  do  Versailles.  Lettres  cdi  fi  mites,  t.  IV,  ji.  -iiU. 

(0  novembre  1G9G.) 

Voici  une  lettre  qui  ne  convient  guère  au  respect  (pie 
je  dois  à  Votre  Altesse  Royale  ;  mais  je  crois  qu'elle  par- 
doimera  tout  aux  transports  de  joie  oii  nous  sommes  du 
trésor  que  nous  recevons;  car  M'"*^  la  duchesse  du  Lude, 
qui  n'en  [)arle  plus  que  les  larmes  aux  yeux,  dit 
que  l'humeur  est  aussi  accomplie  que  ce  que  nous 
voyons;  pour  l'esprit,  elle  n'a  que  faire  de  parler 
pour  le  montrer,  et  sa  manière  d'écouter  et  tous  les 
mouvemens  de  son  visage  font  assez  voir  que  rien  ne 
lui  échappe.  Votre  Altesse  Royale,  quoi  qu'on  puisse  lui 
mander,  ne  croira  point  jusqu'où  va  la  satisfaction  du 
Roi;  il  me  faisoit  l'honneur  hier  de  me  dire  qu'il  falloit 
(pi'il  fi'it  en  garde  contre  lui  parce  qu'on  la  Irouvcroit 
excessive.  Elle  a  trouvé  Monsieur  un  peu  gros,  mais  pour 
monseigneur,  elle  le  trouve  menu,  et  le  Roi  de  la  plus  belle 
taille  du  monde.  Elle  a  une  politesse  (jui  ne  lui  permet 
j)as  de  rien  dire  de  désagréable;  je  voulus  hier  m'oppo- 
ser  aux  caresses  qu'elle  me  faisoit,  parce  que  j'étois  trop 
vieille;  elle  me  répondit:  «Ah!  point  si  vieille».  Elle  m'a- 
borda quand  le  Roi  fut  sorti  de  sa  chambre  en  me  faisant 
Ihonneur  de  m'end)rasser  ;  ensuite  elle  me  lit  asseoir, 
ayant  remarqué  bien  vile  (pie  je  ne  puis  me  tenir  de- 
bout; et,  se  mettant  d'un  air  llatteur  presque  sur  mes 
genoux,  elle  me  dit  :  ((  Maman  m'a  chargée  de  vous  faire 
mille  amitiés  de  sa  part,  et  de  vous  demander  la  vôtre 
pour  moi:  apprenez-moi  bieii,  je  vous  prie,  tout  ce  qu'il 
faut  faire  pour  plaire  ».  Ce  sont  ses  paroles,  madame, 
mais  l'air  de  gaieté,  de  douceur  et  de  grâce  dont  elles  sont 
accompagnées  ne  peut  se  mettre  dans  une  lettre.  Quelque 
longue  que  soit  celle-ci,  je  suis  persuad(>e  qu'elle  n'en- 
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niiiora  jkis  Votre  Altesse  Uoyale.  J'aurai  riiuuneur  de  lui 
en  écrire  (|uaiul  je  couiioitrai  encore  mieux  l'aimable 
princesse  que  je  m'en  vais  voir. 


A  BI.  L'ARCIlEVh'OL  E  DE  l'AIUS. 

Mamisci-ils  de  Bloucliy,  t.  Il,  p.  ST. 

Marly,  ce  21  février  (1007). 

J'ai  vu  nos  amis,  monseijjHieur;  nous  avons  été  fort  em 
barrasses  les  nns  avec  les  autres.  M.  l'arclievèque  de 
Cambrai  me  parla  un  moment  en  particulier.  Il  sait  le 
mauvais  effet  de  son  livre*,  et  le  défend  par  des  raisons 
qui  me  persuadent  de  plus  en  plus  que  Dieu  veut  humi- 
lier ce  grand  esprit,  qui  a  peut-être  trop  compté  sur  ses 
propres  lumières.  11  me  dit  que  le  père  de  La  Chaise  lui 
avoit  rendu  compte  d'une  conversation  qu'il  avoit  eue 
avec  le  Roi,  après  laquelle  il  ne  pouvoit  se  dispenser  de 
lui  parler.  Je  tombai  d'accord  de  tout.  Mais,  par  les  dis- 
positions que  je  vois  dans  le  Roi,  M.  de  Cambrai  aura 
peu  de  satisfaction  de  cet  éclaircissement.  Je  parlai  aussi 

*  Sur  ce  livre  des  Maximes  des  sainls  le  jugement  de  Saint-Simon 
se  rencontre  avec  celui  de  M"»"  de  Mainfcnon  :  «  Si  on  fut  choqué 
de  ne  le  trouver  appuyé  d'aucune  ai»j»robation,  on  le  fut  bien  davan- 
tage du  style  confus  et  embarrassé,  d'une  précision  si  gênée  et  si 
décidée,  de  la  barbarie  des  termes  qui  fosoit  comme  une  langue 
étrangère,  cnfln  de  l'élévation  et  de  la  recherche  des  pensées  qui 
faisoient  perdre  haleine  comme  dans  l'air  trop  subtil  de  la  moyenne 
région.  Presque  personne  qui  n'étoit  pas  théologien  ne  put  l'en- 
tendre, et  de  ceux-là  encore  après  trois  ou  quatre  lectures....  Je 
rapporte  non  pas  mon  jugement...,  mais  ce  qui  s'en  dit  alors  par- 
tout, et  on  ne  parloit  d'autre  chose  jusque?  chez  les  dames;  à  propos 
de  quoi  on  renouvela  ce  mot  échappé  à  M""  de  Sévigné  lors  de  la 
chaleur  des  disputes  sur  la  grâce  :  Ei)aississez-moi  un  peu  la  reli- 
gion, qui  s'évapore  toute  à  force  d'être  subtilisée.  Ce  livre  choqua 
fort  tout  le  monde...,  le  Roi  surtout.  »  (T.  1,  p.  408.) 
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un  moment  à  M.  le  duc  de  Beauvillier,  qui  me  monti\i 
sa  peine  du  silence  du  Roi. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  gagner  qu'on  veuille  le 
prévenir;  mais  on  ne  veut  point,  et  cette  conversation 
ne  sera  pas  moins  froide  que  l'autre.  Cette  opposition 
n'a  pas  été  inspirée  par  moi;  elle  est  dans  le  cœur 
du  Roi  sur  toutes  les  nouveautés.  Je  vois  bien  qu'on  me 
l'imputera;  mais  je  vous  dois  la  vérité,  monseigneur,  et 
je  vous  la  dis.  Du  reste,  je  suis  prête  à  dire  tout  ce  que 
je  croirai  de  mon  devoir  dans  une  occasion  si  importante. 

Je  n'ai  point  vu  M.  de  Meaux,  quoique  j'aie  fait  quel- 
que diligence  pour  cela.  J'ai  pensé  qu'il  veut  peut-être 
pouvoir  dire  qu'il  ne  m'a  pas  vue  pendant  tout  ce  va- 
carme :  on  dit  qu'il  est  grand- 

M.  de  Pontchartrain  ne  vous  endjarrassera  plus.  Son 
fils  épouse  M"^  de  Roucy. 

J'ai  oublié  ce  qui  m'oblige  à  vous  écrire.  M.  de  Cam- 
brai veut  vous  parler,  monseigneur,  en  ma  présence.  11 
me  l'avoit  déjà  proposé,  et  je  lui  avois  répondu  que  ce 
seroit  quand  il  vous  plairoit  ;  mais  il  me  paroît  qu'il 
veut  que  je  sollicite  et  que  je  concerte  cette  entrevue.  Il 
m'a  mis  entre  les  mains  un  mémoire  des  articles  qu'il 
veut  traiter  avec  vous,  qui  sont  des  interrogations  sur 
tout  ce  qui  s'est  passé.  Je  ne  prévois  nulle  utilité  de 
cette  conversation;  mais  peut-être  tirera-t-il  quelque 
avantage  si  on  la  lui  refuse,  comme  il  veut  en  tirer  du 
silence  de  M.  de  Meaux. 
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A  M.  L'AKCIIEVKQL'E  DE  PAKIS. 

Maiiusciils  «1»'  Moucliy,  I.  I.  \k  lU. 

1 'avril  (1097). 

11  y  a  trois  traités  dans  ce  polit  livre,  monseigneur, 
tous  trois  de  M.  de  Cambrai;  le  premier  et  le  dernier 
ont  élé  faits  à  ma  prière.  Celui  De  lalridesse  et  de  la  dis- 
sipation a  été  fait,  je  crois,  pour  M"""  de  Chevreuse;  au 
moins  c'est  d'elle  que  je  le  tiens*.  Ces  darnes^  m'ont  écrit; 
je  suis  embarrassée  avec  elles,  et  je  suis  incapable  de 
dissimulation.  Kilos  sauront  combien  vous  avez  parlé  et 
écrit  en  leur  faveur. 


A  M.  L'AKCllEVÈOUE  DE  l'AlIlS. 

Maïuiscrils  de  Mouchy,  l.  Il,  y.  U7. 

11  mai  [[ùdl]. 

Je  suis  honteuse,  monseigneur,  de  tout  ce  que  vous 
prenez  la  peine  de  m'écrire  pour  me  rassurer.  H  est 
vrai  que  je  crains  vivement  que  M.  de  Meaux  et  vous 
n'alliez  pas  de  concert  pour  le  fond  de  cette  affaire-ici; 
mais  je  suis  bien  persuadée,  monseigneur,  qu'on  ne  peut 
ni  ne  doit  exiger  que  M.  de  Meaux  juge  M.  de  Cambrai, 
puisqu'il  s'est  toujours  expliqué  là-dessus.  Le  Roi  parla 
bier  à  M.   de  Deauvilliers,    selon  vos  intentions,  et  le 

'  Le  petit  traité  de  Fénelon  Sur  la  dissipation  et  la  tristesse  coni- 
iiicnçaiit  par  ces  mots  :  «  Vous  êtes  en  peine  sur  deux  choses...  » 
est  sans  doute  celui  dont  parle  M™  "  de  Maintenou  ;  quant  aux  deux 
autres,  composés  pour  elle,  celui  Delà  simplicité  et  celui  Des  Croix 
qu'il  y  a  dans  l'état  de  prospérité,  fie  faveur  et  de  grandeur,  sem- 
blent pouvoir  lui  convenir  particulièrement.  Chacun  d'eux  n'a  que 
quelques  pag;es. 

-  M"""  de  Mainlenon  désip:ne  ici  les  ducliesses  de  Deauvillier,  de 
Chevreuse,  de  Cliarost,  qui  continuaient  à  soutenir  avec  ardeur 
Fénelon  et  >!■"«  Guvon. 


—  51  Al  l<i97. 
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b-^AXS^  si  froid  qu'il  n'augura  rien  de  bon  de  la  réponse 
qu'on  lui  doit  rendre  lundi.  Le  Pioi  s'expliqua  fortement 
et  lit  envisager  la  suite  que  pourroit  avoir  tout  ceci.  La 
scène  de  Saint-Gyr  va  faire  un  grand  bruit  el  sera  regar- 
dée comme  un  prélude.  Dieu  veuille,  monseigneur,  vous 
bien  éclairer,  forlifior  et  consoler,  car  cette  affaire  est  si 
affli^o-eante  qu'il  n'y  a  que  la  soumission  à  sa  volonté  qui 
puisse  faire  respirer. 

J'ai  espéré  que  le  mariage  proposé  se  foroit.  La 
demande  du  gouvernement  de  Rocroi  a  tout  gâté  ou 
peut-être  seiwi  de  prétexte.  Je  suis  bien  en  peine  de 
j^|mo  votre  mère. 


L'agitation  que  'causait  la  lutte  entre  Dossuet  et  Fénelon  au 
sujet  du  quiétisme  avait  son  écho  à  Saint-Cyr.  Quelques  dames, 
M'"*'*  de  la  Maisonlort,  de  la  Tour,  et  de  Wontaiglc  résistaient 
aux  exhortations  de  l'évêque  de  Chartres,  et  continuaient 
sourdement  à  propager  dans  la  maison  les  doctiines  de 
M""*^  Guyon  avec  l'ardente  et  subtile  spiritualité  de  Fénelon  sur 
le  pur  amour  et  l'abandon.  On  sait  l'horreur  de  Louis  XlVpoiu' 
tout  ce  qui  lui  sendUait  porter  atteinte  à  l'autorité  et  à  l'unité 
relif,àeuse.  Quand  il  sut  ce  qui  se  passait  à  Saint-Cyr,  il  en  lut 
fort  irrité,  et  résolut  de  couper  dans  le  vif.  M'""  de  Mainfenon, 
qui  se  sentait  responsable,  abandonna  très  vite  les  dames  sus- 
pectes :  une  lettre  de  cachet  les  exila  dans  des  monastères 
éloignés.  Celui  qui  montra  le  plus  de  bonté  en  cette  triste  affaire 
fut  Dossuet.  Il  recueillit  dans  un  couvent  de  son  diocèse  M'"*'  de  la 
Maisonlort,  la  plus  compromise,  la  plus  ardente  des  trois  dames 
expulsées.  Avec  une  patience  et  des  ménagements  inliiiis,  il 
ramena  la  paix  dans  celte  âme  troublée.  Quand  on  lit  les  ré- 
ponses qu'il  faisait  aux  longs  questionnaires  qu'elle  lui  adres- 
sait, on  ne  sait  ce  qui  étonne  le  plus,  des  subtilités,  des  scru- 
pules de  celle  qui  interroge,  ou  de  la  science,  de  la  hauteur 
de  sens  et  de  la  charité  de  celui  qui  répond.  M""  de  Maintenou 
s'était  engagée  à  payer  la  pension  de  M""^  de  la  Maisonlort  dans 
le  couvent  où  elle  s'était  retirée.  Ou  est  obligé  de  dire  que  cette 
pension  fut  souvent  en  retard,  et  Dossuet  craignait  de  rappeler 
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cntte  (Ictto  do  charité,  vérifnblo  dette  de  justice,  envers  une 
pauvre  fille  que  M-"'  de  M;iintenon  avait  précipitée  pour  ainsi 
dire  dans  la  vie  religieuse,  (pi'clle  avait  enivrée  de  son  amitié, 
de  ses  louanges,  et  dont  elle  faisait  la  victime  expiatoire  d'er- 
reurs encouragées  tout  d'abord  et  propagées  par  elle-même. 
Les  lettres  qui  suivent  reviennent  sur  toutes  ces  agitations  de 
Sainl-Cyr. 


A  M-  DE  RADOr.VY,  DAME  DE  SAINT-LOUIS. 

Bibliothèque  nalional<\   Mss.   Fr.,  nonv.    nrq..  1158,   p.  \ç,o=> 
Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édi/iantes,  i.  IV,  p.  471. 

Ce  1 1  mai  1G97. 

Vous  ne  pleurerez  jamais  tant  vos  sœurs  que  je  les 
pleure  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  et  encore  plus  depuis 
deux  ou  trois  mois  que  je  voyois  qu'il  en  faudroit  venir 
à  ce  qui  s'est  fait.  Je  les  aimois  par  inclination  et  par 
estime,  les  voyant  très  vertueuses.  Mais  je  dois  préférer 
le  bien  de  la  maison  à  toute  autre  considération,  et  j'es- 
père de  la  bonté  de  Dieu  pour  Saint-Cyr  qu'il  vous  don- 
nera des  supérieurs  spirituels  et  temporels  incapables  de 
tolérer  la  moindre  nouveauté  sur  la  religion. 

Je  vous  renvoie  vos  lettres  de  M.  de  Fénelon  :  il  ne 
m'y  paroît  rien  que  de  bon,  et  quand  j'en  jugerois  mal, 
rien  n'est  dangereux  à  une  fille  qui  est  prête  à  tout  quit- 
ter au  premier  mot  des  supérieurs.  Le  silence  intérieur 
ne  m'épouvante  point  quand  je  vois  qu'on  v  joint  le 
désir  de  l'exercice  de  toutes  les  vertus.  Soyez  en  paix, 
ma  chère  fdle,  priez  pour  nos  chères  sœurs,  demandez 
la  docilité  et  l'himiilité  pour  elles,  ce  sont  leurs  vrais 
besoins,  et  servez  Dieu  dans  la  place  où  l'obéissance 
vous  met  sans  en  désirer  d'autres.  Appliquez-vous  votre 
lettre  imprimée»,  eu  vous  croyant  indigne  de  tout.  Peut- 
être  les  conibndois-je  ;  mais  il  n'itnporte.  Adieu,  priez  pour 
moi  plus  que  jamais. 

*  rrobablcinent  une  de  ces  loi  1res  de  leneloii. 
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A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 

Manuscrits  de  Mouchy,  t.  Il,  p.  50. 

29  mai  (1097). 

Les  amis  de  M'»"^  Guyon  savent  que  vous  l'avez  vue, 
monseigneur,  et  que  vous  lui  avez  porté  la  lettre  du  père 
de  la  Combe*.  Ainsi  la  nécessité  de  resserrer  cette  femme 
augmente.  Cependant  vous  avez  oublié  d'en  parler  au 
Roi,  qui  pense  comme  vous,  et  qu'il  faut  lui  ôter  les  deux 
iilles  qu'elle  a  auprès  d'elle.  Si  vous  m'écrivez  pour  avoir 
son  ordre,  ne  répondez,  s'il  vous  plaît,  qu'à  ce  premier 
ai'licle  de  ma  lettre  et  non  pas  à  celui  qui  suit. 

J'ai  parlé  au  Roi  pour  ôlcr  ceux  qui  environnent  les 
princes,  et  j'ai  fini  mon  discours  en  disant  que  je  ne 
}>ouvois  pardonner  à  M.  le  duc  de  Reauvillier  d'avoir 
choisi  les  amis  de  M™''  Guyon,  les  connoissant  pour  tels 
de  longue  main. 

En  effet,  je  vois  chaque  jour  de  plus  en  plus  combien 
j'ai  été  trompée  par  tous  ces  gens-là  à  qui  je  donnois  ma 
confiance  sans  avoir  la  leur;  car,  s'ils  agissoient  simple- 
ment, pourquoi  ne  me  mettoient-ils  pas  de  tous  leurs 

*  Le  père  delà  Coinbc  avait  été  le  dirccleur  de  M""'  Guyon  ;  il  l'avait 
accoinita^niée  dans  tous  ses  voyages,  lioaucoup  plus  compromis  et 
moins  intéressant  qu'elle,  il  avait  été  enfermé  au  château  de  Lour- 
des, et  ensuite  à  Vinccnncs.  —  Sur  l'histoire  de  M""-'  Guyon  et  sur 
toute  cette  (luorcUe  du  quiélismo,  on  peut  consulter  l'ouvrage  de 
M.  l.  Guerrier  :  M'""  Guyon,  sa  vie,  sa  doctrine,  etc.  (1881).  On  y 
trouvera  (p.  407)  la  lettre  du  père  de  la  Combe  dont  il  est  ici 
question.  On  remainpiera  (pie  l'auteur  de  cette  intéressante  étude  a 
le  tort  de  citer  les  lettres  de  M°"^  de  Maiutcnon  d'après  La  Beau- 
nielle,  c'est-à-dire  d'api-ès  un  texte  lalsirié;  la  publication  de  M.  La- 
vallée  lui  permettait  d'être  plus  exact.  On  juturra  lire  aussi  avec 
beaucoup  de  IVuit  l'article  de  M.  Drunelièrc  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  du  15  août  1881,  où  il  juge  avec  autant  de  saine  critique  que 
de  linesse  non  seulement  le  livre  dont  nous  venons  de  parler,  mais 
la  fameuse  querelle  <iui  mit  aux  prises  deux  grands  esprits  et  pas- 
sionna la  société  de  leur  temps. 
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mystères?  ot,  s'ils  ciaignoient  do  ine  les  révéler,  n'esl-ce 
pas  une  preuve;  qu'ils  avoient  un  dessein  formé,  et  qu'ils 
se  servoient  de  mon  amitié  et  de  mon  crédit  pour  établir 
cette  nouveauté  à  la  cour  ? 

Le  Roi  me  parut  disposé  à  pailer  franchement  à  M.  le 
duc  de  lU'auvillier.  S'il  ne  le  fait  pas  dès  demain,  ce 
sera  une  grande  marque  du  crédit  de  ce  ministre. 

Poussez  M.  d'Argenson,  monseigneur,  et  faites-lui  par- 
venir que  nous  le  croyons  gagné  par  les  amis  de 
M'"»^  Guyon. 

Je  vis  hier  M™'^  la  duchesse  de  Guiche,  dont  je  suis 
très  satisfaite  par  rapport  à  tout  ce  que  je  traitai  avec 
elle  :  il  me  parut  qu'elle  tenoit  encore  à  iM'"«  la  duchesse 
de  Mortemart;  mais  il  n'importe,  puisqu'elle  ne  la  voit 
plus. 

Je  proposai  hier  de  nommer  un  ambassadeur  j  on  y 
fera  quelque  réflexion. 


A  M-"  DU  l»Ki;uti,  I^Ll'tlUtLIiK. 

iJaniiscrils  de  \cri^a\\los.  Lettres  rdifiaiiles,  t.  IV,  p.  IS8. 

(Juin  101)7.) 

Vous  savez,  ma  chère  fille,  ce  qui  a  donné  entrée  à 
M""^'  Guyon  chez  vous,  et  vous  savez  aussi  la  suite  de  son 
conunerce.  J  ignorois  entièrement  le  danger  dont  il  étoit; 
ou  plutôt  j'ai  été  imprudente  de  laisser  entrer  ici  une 
personne    sans   m'ètre    bien   informée    de   sa  conduite. 
Dieu  l'a  permis  pour  vous  en  faiie  bien  voir  les  consé- 
quences, et  pour  vous  rendre  plus  ciironspectes  que  moi. 
Vous  avez  vu  la  peine  que  votre  évéque  a  eue  à  délruiie 
ses  maximes  et  à  supprimer  ses  livres  et  ses  écrits  :  il 
me  parut  quil  suffisoit  pour  vous  qu'il  les  désapprouvât, 
et  vous  devez  vous  en  tenir  pour  toujours  à  la  décision 
de  vos  supérieurs.  Je  naurois   pas  voulu   faire  d'autres 
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consultations  s  il  n'y  avoit  eu  que  l'intérêt  de  votre  mai- 
sou  ;  mais  le  bruit  que  celle  aftViire  a  fait  et  dans  Paris  et  à 
la  cour  me  fit  voir  que  le  Roi  en  auroit  connoissance, 
et  ne  manqueroit  pas  de  m'en  parler.  C'est  ce  qui  m'obli- 
gea à  consulter  pour  être  en  état  de  répondre  au  Roi.  Je 
choisis  pour  cela  M.  l'évêque  de  Meaux  et  l'évêque  de 
Ghàlons,  M.  Joly,  le  père  Rourdaloue,  M.  Tronson,  et  nos 
chers  amis  M.  Rrisacier  et  M.  Tiberge.  Si  j'avois  su  quel- 
que chose  de  meilleur,  je  m'y  serois  adressée.  Je  leur 
écrivis,  et  les  priai  de  me  mander  leur  avis  sur  les  livres 
et  les  manuscrits  qui  contenoient  celte  illusion  qu'on 
nomme  quiétisme;  vous  verrez  leur  réponse.  Celle  de 
M.  l'évêque  de  Meaux  n'y  est  pas,  parce  que  je  lui  fis  ma 
consultation  verbalement,  s'élant  trouvé  à  la  cour  en  ce 
temps-là;  vous  verrez  par  ce  qu'il  a  écrit  depuis  quel  est 
son  sentiment.  Le  Roi  me  parla  comme  je  Pavois  prévu, 
et  ceux  qui  l'avoient  instruit  des  bruits  du  quiétisme 
voulurent  en  accuser  les  personnes  de  la  cour  qu'il  con- 
sidère le  plus*,  et  avec  lesquelles  j'ai  le  plus  grand 
commerce.  Ils  coimoissoient  en  effet  M'"*'  Guyon  et  l'es- 
timoient;  mais,  dés  qu'ils  la  virent  soupçonnée  d'une 
mauvaise  doctrine,  ils  voulurent  consulter  ses  livres,  et, 
sans  m'en  rien  dire,  consultèrent  M.  l'évêque  de  Meaux, 
M.  l'évêque  de  Ghàlons  et  M.  Tronson,  ce  qui  me  confirma 
encore  dans  l'estime  que  j'avois  pour  eux.  M.  l'abbé  de 
Fénelon  se  joignit  à  ces  messieurs,  et  tous  ensemble  exa- 
minèrent huit  mois  durant  les  livres,  les  manuscrits, 
les  maximes  et  la  vie  de  M'"*  Guyon.  Ces  assemblées* 
commençoient  par  la  prière;  on  n'y  portoit  aucune  pas- 
sion, on  travailloil  ensemble,  on  travailloit  séparément, 
et  on  cherchoit  sans  se  presser  à  démêler  l'exacte  vérité, 
sans  se  prévenir.  Pendant  ce  temps-là,  M.  l'archevêque 

*  Le   duc  de  Deauvillior  et    le   duc  de  Clievreuse,  les   amis  de 
Fénelon. 
-  Elles  sont  connues  sous  le  nom  de  conférences  d'Issv. 
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de  Paris  1  condamna  les  livres  de  M'"«  Giiyon;  nos  exa- 
minateurs approuvèrent  cette  censure  sans  se  hàler 
davantage  de  donner  la  leur,  et  enfin,  après  les  huit 
4nois  accomplis,  après  beaucoup  de  prières  et  de  sacrifi- 
ces, ils  signèrent  tous  quatre  la  condamnation  des  pro- 
positions que  vous  voyez  2;  ils  firent  ensuile  les  mêmes 
condamnations  dans  leurs  diocèses,  qui  seront  suivies  de 
plusieurs  autres.  Que  cette  expérience  vous  mette  sur 
vos  gardes,  ma  chère  fille,  pour  ne  pas  donner  d'enirèe 
chez  vous  aux  proltines  nouveautés  :  les  livres,  les  con- 
fesseurs, les  ècrils  donnés  mystérieusement  sont  les 
moyens  dont  le  démon  se  sert  pour  troubler  la  paix  de  la 
conscience  ;  les  filles  en  sont  très  susceptibles;  gardez  les 
vôtres  avec  une  vigilance  qui  aiMe  jusqu'à  la  défiance; 
demeurez  simples  dans  voire  piété,  soyez  soumises  à  vos 
supérieurs,  ne  soyez  point  curieuses.  Nous  sommes  igno- 
rantes; mais  il  n'importe,  n'ayant  qu'à  nous  laisser  con- 
duire. 


A  M.  LK  MARQIIS  DE  DANGEAU  ^ 

Collection  Morri'^on,  à  l-ondros.—  Blannscrils  do  Vci-sailles.  Lellres  édifinnlea 

t.  IV,  p.  459. 

21  juin  (1007). 

11  est  bizarre  de  vouloir  faire  de  vous  un  précepteur: 
mais  vous  êtes  capable  de  tout  pour  le  bien,  et  vous  en 

*  Celait  alors  M.  de  Ilaiiay. 

2  En  un  formulaire  de  trenfe-qiiatre  articles  appelé  le  Fonnvfaire 
dlssy.  Fénelon  le  sijiiin  «  non  par  conviction,  mais  par  délérence  ». 

s  Le  marquis  de  Dan^'cau,  qui  était  chevalier  d'honneur  de  la  «lii- 
chesse  de  Bourfîo^Mie,  n'était  pas  seulement  uji  parlait  courtisan,  le 
pins  beau  joueur  et  le  plus  habile,  comme  le  constate  si  bien  M™"  de 
Sévigné  (lettre  du  29  juin  HHii)  :  c'était  encore  un  homme  insiruil, 
un  Udesj.rit.qui  taisait  lacilement  des  vers,  et  (j  li  était  de  l'Aca- 
démie française.  C'était  de  plus  un  homiélc  honune,  d'un  aimable 
caractère,  mal-ré  ce  qu'en   dit  Saint-Simon.  M""  de  Maintenon  lui 
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pouvez  plus  faire  à  la  princesse  *  que  tous  les  maîtres  du 
monde.  Je  crois  qu'il  faudroit  lui  faire  tous   les  jours 
deux  leçons,  l'une  de  la  fable,  l'autre  de  l'histoire  ro- 
maine. Vous  savez  mieux  que  moi,  monsieur,  qu'il  ne 
faut  point  songer  à  la  faire  savante,  on  n'y  réussiroit  pas. 
11  faut  se  borner  à  lui  apprendre  certaines  choses  qui 
entrent  continuellement  dans  le  commerce  des  plaisirs  et 
de  la  conversation  ;  nous  avons  déjà  traité  ce  chapitre. 
Je  voudrois  que  M""  d'Aubigné  prît  les  mêmes   leçons 
poiH'  lui  en  pouvoir  parler  le  reste  du  jour;  les  dames  le 
peuvent  faire  aussi,  et,  si  vous  pouvez  nous  donner  une 
lieiire  par  jour,  je  crois  qu'elle  saura   bien  des  choses 
qui  lui  seront  utiles  et  agréables.  J'ai  choisi  Goëffeteau^ 
parce  que  les  chapitres  sont  courts,  et  notre  piincesse 
n'aime  pas  ce  qui  est  long.  11  faut  achever  Théodose  •\  Si 
vous  voulez  faire  un  petit  projet,  je  le  ferai  suivre  et 
apprendrai  moi-même  pour  la    faire  répéter.  S'il  n'y  a 
rien  de  dangei^eux  ni   de  trop   libre  dans  les  mélamor- 
jilioses  et  fables,  je  vous  supplie  d'en  faire  acheter  les 
livres;  mais  si  on  ne  doit  pas  les  laisser  dans  les  mains 


rend  en  maintes  occasions  ce  témoij^niai^e,  et  l'on  s'explique  ainsi 
qu'elle  l'ait  associé  à  l'éducation  de  la  jeune  princesse.  Il  est  l'au- 
teur de  ce  Journal,  source  d'infoi'mations  si  abondantes  et  si  sûres 
pour  toute  la  lin  du  régne  de  Louis  XIV,  et  que  Saint-Simon  n'a 
dénigré  qu'après  s'en  être  utilement  servi.  Voir  la  très  intéressante 
l>rélace  des  éditeurs  du  Journal  de  Dangcau,  MM.  Soulié  et  Dus- 
sieux. 

*  La  duchesse  de  Bourgogne. 

-  Nicolas  Coëffeteau  (mort  en  1025)  était  un  dominicain  devenu 
célèbre  sous  lleni-i  IV  comme  prédicateur  et  controversiste.  Il  eut  à 
ce  dernier  titre  de  nombreuses  missions  et  publia  beaucoup  d'écrits. 
Ses  talents  lui  valurent  l'évêcbé  de  Marseille  en  1(521.  M'"'^  de  Maii:- 
tenon  parle  évidennnent  ici  de  son  Histoire  romaine  depuis  Aur/Uéie 
jiisf/u'à  Conslantin,  imprimée  plusieurs  fois  de  16-21  à  1680,  ouvra^  e 
certes  fort  médiocre,  mais  qui  n'en  passa  pas  moins  pour  un  clicl- 
d'œuvre  de  la  prose  française. 

'  La  Vie  de  Thcodosc,  par  Flécbier.  Il  l'avait  écrite  pour  servir  à 
1  instruction  du  Dauphin.  «  C'est,  en  vérité,  la  plus  belle  chose  du 
monde,  écrit  M'"*^  de  Sévigné.  et  d'un  style  parfait.  » 
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de  la  princosso  et  do  ma  nièce,  il  vaut  mieux  nous  en 
tenir  à  ce  que  vous  nous  direz.  Quand  vous  trouverez 
l'occasion  de  lui  faire  un  portrait  de  quelque  princesse 
bien  polie,  modeste,  précieuse,  délicate,  s'attirant  le 
respect,  ne  le  manquez  pas,  s'il  vous  plaît.  Je  crains 
qu'on  ne  se  conforme  à  la  grossièreté  de  noire  siècle. 
Tout  ceci  demeurera  entre  nous.  Je  suis  obligée  de  finir. 


—  1097.  — 
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Langiiet  de  Gergy,  dans  ses  Aktnoires  sur  M"""  de  Maintenons, 
dit  que,  «  sur  les  fins  de  la  guerre  qui  avoit  commencé  en 
41)88,  quelqu'un,  profitant  du  désir  que  le  Roi  avoit  de  donner 
la  paix  à  son  peuple  et  à  l'Europe,  lui  suggéra,  comme  uii 
moyen  de  la  faciliter,  de  faire  rentrer  les  proleslanls  dans  le 
royaume  à  certaines  conditions  ;  et,  sous  le  prétexte  des  avan- 
lages  que  le  Roi  en  retireroit,  il  donna  un  mémoire  à  cet  effet. 
M'"'' de  Maintenon,  à  qui  apparemment  le  Roi  communiqua  le 
projet,  sentit  son  zèle  ému  à  une  proposition  qui  lui  parut  con- 
traire au  vrai  bien  de  l'Église  et  de  l'État.  Quelque  éloignée 
qu'elle  voulût  être  de  se  mêler  des  affaires,  elle  crut  devoir 
s'intéresser  à  celle-ci  à  cause  de  ses  conséquences  pour  la  reli- 
gion, à  laquelle  elle  étoit  prête  de  tous  sacrifices,  jusqu'à  sa 
modestie  même  :  elle  réfuta  le  mémoire  par  celui  que  l'on 
garde  encore  tout  entier  de  sa  main  et  que  je  vais  transcrire.  » 
"  Lavallée,  en  insérant  ces  lignesS  met  en  note  :  «  On  croit 
que  ce  quelqu'un  était  Vaubau  ».   Il  ajoute  dans  la  même 
note  :  ((  Les  alliés,  dans  les  négociations  de  Ryswick,  voulurent 
imposer  comme  condition  à  Louis  XIV  la  rentrée  des  protes- 
tants ».  .(  H  n'a  jamais  voulu,  dit  Dangeau,  rien  entendre  là- 
dessus.  )) 

Dangeau  parle  en  effet  ainsi  au  20  septembre  1097,  et  Ion 
comprend  sans  peine  que  le  moment  était  mal  choisi  pour  tenir 

à  Louis  XIV  le  même  langage  que  les  puissances  ennemies. 

»  Page  259.  Voir  Lavallée,  La  famille  d'Aubigné  et  M""-  de  Mainleiion. 
guiri  de.s  Mémoires  inédiU  de  Languel  de  Gergy,  archevêque  de 
Sens,  sur  M""'  de  Maintenon  et  la  cour  de  Louis  XIV.  Mon,  l^^'J. 

in-S". 

«  Lavallée,  Correspondance  générale,  IV,  197. 


Mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  cette  proposition,  faite  en  un 
moment  pareil,  et  le  mémoire  que  Vaubau  avait  adressé  dix- 
années  plus  tôt,  puisque  la  dure  réponse  que  lui  adressa  Lou- 
vois  est  du  15  octobre  1086?  On  dit  bien  que  Vaubau,  non 
découragé,  envoya  son  écrit  à  M""'  de  Maintenon  ;  mais  ce  dut 
être  bien  avant  1097.  De  plus,  le  mémoire  de  M""  de  Maintenon 
ne  pai;ait  pas  répondre  à  ce  que  contenait  d'essentiel  celui  de 
Vaul)an.  Il  demandait*  le  rétablissement  pur  et  simple  de 
l'édit  de  Nantes,  tandis  que  M"""  de  Maintenon,  ne  supposant 
même  pas  qu'une  telle  proposition  pût  être  imaginée,  ne  s'at- 
tache qu'aux  ordonnances  qui  ont  suivi  et  aggravé  fédit  de 
révocation  en  présence  des  résistances  ultérieures  des  Ré- 
,  forint' s. 

RÉPONSE  DE  M'"''  DE  MAINTENON 

A  UN  MKMOlKE  TOUCIIAM  LA  MANIÈRE  LA  l'LUS  CONVENABLE  DE  THAVAILLER 
A  LA  CONVEKSION  DES  HUGUENOTS. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  tdifiantes.  t.  IV,  p.  457. 

1097. 

Si  les  choses  étoient  aujourd'hui  au  même  état  que  lors 
de  l'édit  qui  révoqua  celui  de  Nantes,  je  serois  d'avis, 
sans  balancer,  qu'il  faudroit  s'en  tenir  à  cette  révocation, 
se  contenter  d'abolir  l'exercice  public  de  la  R.  P.  R.^,et 
penser  à  réunir  peu  à  peu  tous  les  sujets  du  l^oi  dans  la 
même  religion,  en  excluant  dans  les  occasions  qui  se 
pi'êsenteroient  les  huguenots  des  charges  et  emplois, 
s'appliquaiit  avec  patience  et  avec  douceur  à  les  convertir 
en  les  persuadant  de  la  vérité. 

Mais,  dans  la  situation  où  l'on  se  trouve  aujourd'hui, 
il  liiut,  ce  ine  semble,  changer  d'idée. 

Il  est  vrai  que,  par  rapport  à  la  conscience,  il  me 
paroîtroit  qu'on  pourroit  aller  jusqu'à   rétablir  dans  le 

•  Voir  X Histoire  de  Vaiiban,  par  M.  Georges  Michel.  IMoii,  1879,  in-8°, 
p.  450. 

-  De  la  Religion  Prétendue  Rcloriiiêe. 
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royaume  la  liberté  d'être  de  la  R.  P.  R.  sans  exercice 
public,  si  cela  garantissoit  de  quelque  grand  péril,  et 
que  l'on  n'eût  que  ce  seul  moyen  dont  on  se  pût  servir. 
Mais,  bien  loin  de  croire  que  l'on  en  dût  attendre  des 
effets  semblables,  je  suis  persuadée  qu'un  cliangement 
de  telle  nature  en  produiroit  beaucoup  de  mauvais  et 
point  de  bons.  Voici  les  raisons  sur  lesquelles  je  fonde 

mon  avis  : 

1«  Dans  la  conjoncture  présente,  celle  démarche  seroit 
regardée  dans  les  pays  étrangers,  dans  le  royaume  même, 
et  surtout  par  les  huguenots  fugitifs  et  par  les  nouveaux 
convertis,  comme  l'effet  d'une  appréhension  causée  par 
la  siluation  des  affaires.  Ces  gens-là  en  deviendroient 
plus  iusoleus,  et  fortifiés  par  les  impressions  et  les  espé- 
rances que  leurs  ministres  leur  donneroient,  les  moindres 
mauvais  succès  qu'auroient  les  armes  du  Roi  seroient 
capables  de  les  porter  à  tout  entreprendre. 

2"  Je  crois  qu'une  partie  de  ceux  qui  ont  passé  dans 
les  pays  étrangers  affoibliroienl  l'État  plutôt  que  de  le 
fortifier  par  leur  retour.  Ce  sont  les  plus  entêtés  et  les 
plus  opiniâtres  du  parli  qu'on  a  vus  capables  de  renoncer 
à  leurs  biens,  à  leur  patrie,  aux  devoirs  les  plus  essen- 
tiels, et  même  à  leur  légitime  souverain,  plutôt  que  de 
plier  à  ce  qu'on  exigeoit  d'eux.  Des  gens  de  ce  caractère 
seroient  prêts  à  tout  hasarder  et  à  donner  du  mouvement 
à  ceux  dont  les  intentions  sont  les  moins  mauvaises,  et  je 
crois  qu'on  ne  se  tromperoit  pas  en  les  regardant  non 
seulement  comme  ennemis,   mais    comme    capables  do 
nous  en  susciter  une  infinité  d'autres.  Enorgueillis  par 
le  bon  succès  de  leur  opiniiUreté,  ils  confondroient  par 
leurs  reproches  et  leurs  railleries  les  nouveaux  convertis  ; 
c'en  seroit  assez  pour  faire  retomber  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  ont  connu  la  vérité,  mais  dont  la  foi  n'est  pas 
encore  bien  affermie,  qui   sont  incertains;  et  ceux  qui, 
avec  le  temps,  auroient  pu  suivre  le  bon  parli  seroient 
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fixés  à  demeurer  dans  le  mauvais,  et,  pour  ceux  qui  sont 
huguenots  dans  leur  cœur,  il  y  auroit  moins  d'espérance 
que  jamais  à  leur  conversion. 

5°  On  ne  peut  s'attendre  que  la  liberté  tacite  de  con- 
science sans  exercice  public  satisfit  ceux  qui  rentreroient 
dans  le  royaume,  ni  les  nouveaux  convertis  qui  y  sont 
demeurés.  Ils  compteroient  pour  rien  le  changement 
qu'on  feroit  en  leur  faveur  s'il  n'étoit  suivi  d'un  accord 
(jui  les  remit  au  même  état  où  ils  étoient  avant  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  Comme  ils  attribueroient  à  la 
crainte  ce  qui  leur  auroit  été  accordé,  ils  souhaiteroient 
des  événemens  qui,  en  l'augmentant,  leur  feroient  espé- 
rer d'obtenir  le  reste,  et  n'attendroient  que  des  occasions 
j)0ur  y  contribuei'. 

•4"  Si  l'on  accordoit  la  liberté  de  conscience,  pourroit- 
on  ôler  aux  pères  et  aux  mères  l'éducation  de  leurs 
eiifans?  Si  on  le  faisoit,  ils  seroient  plus  irrités  qu'ils  ne 
le  sont  aujourd'hui;  si,  comme  je  crois  qu'il  seroit  im- 
possible de  l'éviter,  on  les  en  laissoit  maîtres,  ce  seroit 
perpétuer  dans  le  royaume  un  corps  puissant  que  la  reli- 
gion tiendroit  toujours  dans  des  intérêts  contraires  au 
bien  de  l'Etat,  et  qui,  s'ils  se  voyoient  privés  d'espé- 
rances prochaines,  en  concevroient  d'éloignées  et  envisa- 
geroient  dans  l'avenir  une  guerre  civile,  un  règne  foible, 
une  minorité  comme  une  ressource  pour  sortir  de  ce 
qu'ils  appelleroient  oppression. 

5°  Enfin,  dans  la  situation  où  sont  les  esprits,  pourroit- 
on  espérer  de  les  guérir  de  leur  défiance?  Ils  croiroient 
que  l'on  céderoit  pour  un  temps  à  la  nécessité,  qu'aus- 
lùt  que  la  paix  seroit  faite,  le  Roi  reprendroit  la  suite 
d'un  dessein  qui  lui  a  tenu  si  fort  au  cœur,  et  ils  ne 
compteroient  pas  plus  sur  l'exécution  d'une  nouvelle 
déclaration  accordée  en  leur  faveur  que  sur  celle  de 
ledit  qui,  en  révoquant  celui  de  Nantes,  conservoit  la 
liberté  de  conscience,  la  sûreté  de  leurs  personnes  et  de 
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leurs  biens,  et  qui  cependant  a  été  suivi  de  tout  ce  qui 
s'est  fait  contre  eux  dans  les  derniers  temps. 

De  plus,  par  rapport  au  Uoi,  j'ai  répugnance  à  un  chan- 
gement tel  que  seroit  celui  qu'on  propose.  Quitter  ainsi 
une  entreprise  qu'il  a  poussée  si  hautement,  sur  laquelle 
il  a  permis  qu'on  lui  ait  donné  tant  de  louanges,  et  dans 
laquelle  ses  ennemis  ont  toujours  publié  qu'il  succombe- 
roit,  il  me  semble  que  cela  intéresseroit  sa  réputation  et 
seroit  contraire  à  la  sagesse  et  à  la  fermeté  ordinaire  de 
ses  résolutions. 

De  toutes  ces  raisons  il  me  paroîtroit  résulter  que  le 
meilleur  parti  qu'il  y  auroil  à  prendre,  ce  seroit,  sans 
donner  aucune  nouvelle  déclaration  et  sans  révoquer 
aussi  aucune  de  celles  qui  ont  été  données,  de  continuer 
comme  on  a  déjà  commencé,  à  adoucir  insensiblement 
la  conduite  des  nouveaux  convertis;  surtout  à  ne  les 
l)oint  forcer  à  commettre  des  sacrilèges  en  approchant 
des  sacremens  sans  foi  et  sans  dispositions;  ne  point  faire 
traîner  sur  la  claie  les  corps  de  ceux  qui  auroient  refusé 
les  sacremens  à  la  mort,  et  ne  point  faire  recherche  des 
effets  remis  dans  le  commerce  par  ceux  qui  sont  hors  du 
royaume. 

Pour  les  attroupemens,  ce  sont  des  révoltes  et  des 
désobéissances  nécessaires  à  punir,  et  j'approuverois  les 
chàtimens  les  plus  rigoureux,  pourvu,  comme  il  est 
juste,  qu'ils  tombent  sur  les  seuls  coupables,  et  que  les 
innocens  ne  soient  pas  confondus  avec  eux. 

Veiller  pendant  la  guerre,  autant  qu'il  se  pourra,  à 
l'éducation  des  eufans  ;  mais,  au  retour  de  la  paix,  consi- 
dérer cette  affaire  comme  une  des  principales  de  l'Etal, 
prendre  des  mesures  suivies  et  uniformes  pour  éloigner 
les  jeunes  gens  de  leurs  familles,  n'épargner  ni  soins  ni 
argent  pour  leur  faire  trouver  hors  de  chez  eux  la  sub- 
sistance nécessaire  :  cela,  dans  le  temps,  demanderoit 
un  grand  examen  pour  former  un  plan  général  dont  il  ne 
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faudroit  plus  se  départir.  Par  cette  conduite,  on  parvien- 
droil  à  anéantir  en  France  la  R.  P.  R.,  et  on  pourroit  la 
délivrer  d'un  mal  dont  elle  souffre  depuis  longtemps. 

Je  n'entreprendi'ai  point  de  réfuter  en  détail  le  mé- 
moire qui  m'a  été  communiqué;  j'observerai  seulement 
que  l'auteur  y  parle  de  zèle  et  de  fidélité  comme  si  on 
avoit  oublié  tout  ce  que  l'histoire  rapporte  de  la  con- 
duite des  huguenots  depuis  leur  origine.  N'ont-ils  pas 
fait  des  guerres  sanglantes  à  nos  rois?  IN'ont-ils  pas  at- 
tiré plusieurs  fois  des  armées  étrangères?  De  ce  règne 
ici,  n'a-t-on  pas  découvert  la  suite  de  leurs  mauvaises 
intentions  par  un  acte  secret  d'un  de  leurs  synodes,  fait 
dans  un  temps  où  ils  espéroient  que  Cromwell  pourroit 
les  appuyer?  Et  ne  voit-on  pas  encore  aujourd'hui,  par 
les  lettres  de  ceux  qui  sont  fugitifs,  combien  ils  sont  por- 
tés pour  le  prince  d'Orange  et  pour  les  autres  princes  de 
leur  religion  ?  L'auteur  du  mémoire  se  trompe,  je  crois, 
aussi  quand  il  attribue  la  ligue  des  princes  protestans 
aux  mauvais  traitemens  que  les  huguenots  ont  soufferts. 
Elle  me  paraîtroit  plutôt  un  effet  de  leur  politique,  et 
une  suite  de  la  jalousie  et  de  l'animosité  qu'ils  ont  con- 
çues depuis  longtemps  contre  la  France. 

L'auteur  dit  trop  aussi  quand  il  attribue  la  ruine  du 
commerce,  la. disette  de  l'argent,  la  diminution  des  ma- 
nufactures et  de  la  culture  de  la  terre,  à  la  seule  retraite 
de  ceux  qui  sont  sortis  du  royaume.  U  est  vrai  qu'elle  a 
fort  augmenté  le  mal,  mais  il  y  avoit  une  source  et  une 
origine  plus  anciennes  que  ce  qui  est  arrivé  depuis  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes. 


t 


«  Ici  cet  écrit  paroît  fini;  puis  il  y  a  quelques  Icuillels  delacliés, 
aussi  de  la  maiu  de  M™«  de  Mainteiiou,  où  est  écrit  ce  qui  suit  :  »  * 

On  ne  croit  point  qu'il  faille,  par  aucune  déclaration, 

*  Ces   deux  li};nes  sont  dans  la  copie  des  dames  de  Saint-Cyr, 
L"llres  édifiantes,  IV,  505. 
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faire  voir  aux  nouveaux  convertis  qu'on  consent  qu'ils 

demeurent  dans  leur  religion. 

Ce  seroit  leur  Hure  voir  que  l'on  désapprouve  et  que 
l'on  se  repent  de  ce  que  l'on  a  fait  par  rapport  à  eux.  Ce 
seroit  les  laisser  maîtres  de  l'éducation  de  leurs  enfans, 
qui  non  seulement  les  rendra  de  la  même  religion  que 
leurs  pères,  mais  qui  hériteront  aussi  du  ressentiment 
et  de  l'aigreur  qu'ils  ont  et  contre  la  personne  du  lioi 
et  contre  le  gouvernement. 

C'est  garder  dans  le  rovaume  un  grand  nombre  de  gens 
qui  ne  seront  jamais  contents  que  l'exercice  de  leur  reli- 
gion ne  soit  rétabli,  qui  l'espéreront  toujours,  qui  dési- 
leront  des  temps  fâcheux,  qui  entreront  dans  toutes  les 
révoltes,  et  qui,  après  ce  qui  s'est  passé,  ne  peuvent 
jamais  être  des  sujets  fidèles  et  affectionnés. 

Si  on  fait  revenir  ceux  qui  sont  sortis  de  France,  com- 
bien reprocheront-ils  la  foiblesse  de  ceux  qui  ont  abjuré, 
et  combien  leur  feront-ils  voir  l'avantage  qu'ils  ont  tiré 
de  leur  fermeté,  puisque,  sans  avoir  renoncé  à  leur  reli- 
gion, ils  se  trouvent  dans  le  royaume  avec  le  consente- 
ment du  Roi,  jouissant  de  leurs  biens  et  pouvant  espérer 
dans  de  certaines  conjonctures  le  rétablissement  de  leurs 
temples? 

Il  ne  liiudroit  point  changer  de  conduite  à  leur  égard 
d'une  manière  qui  les  persuadât  que  l'on  ne  se  soucie 
plus  de  les  convertir,  mais  s'y  prendre  avec  plus  de  dou- 
ceur et  d'uniformité. 

Conserver  la  même  rigueur  contre  ceux  qui  s'assem- 
bleront ou  se  distingueront,  mais  fermer  les  yeux  sur 
ceux  qui  ne  vont  point  à  la  messe,  sur  ceux  qui  n'appro- 
chent point  des  sacremens,  sur  la  manière  dont  ils  meu- 
rent, et  sur  tout  ce  qu'on  peut  s'empêcher  de  voir. 

Éviter  surtout  les  spectacles  qui  donnent  une  idée  do 
martyre,  rien  n'étant  plus  dangereux,  tant  pour  les  nou- 
veaux convertis  que  pour  les  anciens. 
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Ne  perdre  jamais  de  vue  le  désir  et  le  dessein  de  les 
convertir  ;  s'y  prendre  avec  des  maximes  solides  et  uni- 
formes; en  faire  un  projet,  le  bien  examiner  et  le  suivre 
doucement. 

Conlîer  ce  que  l'on  veut  aux  intendans  et  aux  évêques, 
afin  qu'ils  travaillent  de  concert. 

Le  plus  grand  bien  seroit  d'ôler  les  enfans;  mais  il 
faut  accompagner  ce  dessein  de  beaucoup  de  discrétion. 

On  pourroit  dans  un  temps  de  paix  commencer  par  les 
}»auvres,  faire  des  hôpitaux  dans  chaque  province,  y  re- 
cevoir les  enfans  que  les  parens  y  voudront  mettre,  les 
traiter  et  les  instruire  avec  de  grands  soins,  les  laisser 
voir  leurs  proches,  qui  seront  adoucis  par  le  bonheur  de 
leurs  enfans. 

Recevoir  les  garçons  dans  les  cadets,  et  les  filles  dans 
des  couvens.  Des  millions  ne  pourroient  être  mieux  cm- 
jiloyés,  soit  que  l'on  regarde  ce  dessein  en  chrétien  ou 
en  politique. 

L'instruction  solide  que  l'on  pourroit  donner  dans  toutes 
les  provinces  seroit  aussi  utile  aux  anciens  catholiques 
qu'aux  nouveaux  convertis. 

Il  faudroit  charger  du  détail  des  personnes  de  bon  es- 
prit et  de  piété,  qui  rendroient  compte  des  choses  impor- 
tantes aux  secrétaires  d'État  de  la  province,  et  qui  sui- 
vroient  le  reste  avec  un  grand  soin. 


A  M.  L'ÉVÉOl'E  COMTE  DE  CUALONS,  A  ClIALONS. 

Manuscrits  Do  Woucliy. 

Versailles,  le  25  (lévrier  1G98). 
Monsieur, 

Quoique  le  Roi  ait  tâché  de  réparer  par  ses  bienfaits 
ce  qui  d'ailleurs  manque  à  ma  nièce,  je  suis  persuadée 
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que  tout  riionneur  et  l'avantage  de  cette  affaire  est  pour 
moi,  et  que  je  inéritois  plus  des  compliniens  que  desre- 
ciemens  *.  Je  trouve,  monsieur,  dans  votre  maison,  tout  ce 
que  je  pouvois  désirer,  mais  la  vertu  qui  y  règne  est, 
grâce  à  Dieu,  ce  qui  me  touche  le  plus.  Vous  savez  la 
part  que  vous  y  avez  et  combien  je  vous  ai  honoré  même 
avant  d'être  connue  de  vous  et  de  vous  connoltre.  Je  vous 
demande  pour  ma  nièce  votre  bénédiction ,  vos  prières , 
vos  bontés  quand  elle  aura  l'honneur  d'être  la  vôtre,  et 
d'être  bien  persuadé  du  respect  avec  lequel  je  suis,  et('. 


A  M.  L'AKCIIEVÊOUK  DE  l'AftlS. 
Maiiuscrils  De  Moiuliy,  t.  Il,  p.  28i. 

Le  5  avril  (tous). 

Les  pensions  étoient  dans  le  projet  de  notre  mariage, 
comme  le  reste;  mais  conmie  elles  ne  dévoient  point  en- 
trer dans  le  contrat,  on  n'enavoit  point  parlé.  Nos  jeunes 
gens  jouiront  de  quatre-vingt  mille  livres  de  rente  :  Dieu 

*  M"''  d*Aubi}?nê,  la  fille  de  Charles  d'Aubifriié  et  la  nièce  de 
3I"«  de  Maintenon,  éi»ousait  le  comte  d'Aven,  fds  aine  du  maréclial 
de  Noailles,  et  par  conséquent  neveu  de  l'arclievrquc  de  Paris  et 
de  l'évêque  de  Chàlons.  Danj;eau  écrit,  à  la  date  du  mercredi 
12  mars  1098,  quand  ce  mariage  fut  déclaré  :  «  M^^  la  duchesse 
de  Bouri^of^ne  dîna  chez  M"'«  de  Maintenon.  Elle  y  alla  dès  le  matin, 
dès  quelle  fut  habillée,  et  y  demeura  tout  habillée,  faisant  les  hon- 
neurs à  tous  ceux  qui  venoient  faire  compliment  à  M""  de  Maintenon 
sur  le  mariatje  de  sa  nièce.  M'"''  de  Maintenon  se  mit  sur  son  lit 
l»our  recevoir  les  complimens.  Le  Roi  donne  à  M"«  d'Aubij^nc 
800000  livres;  savoir  :  500  000  livres  sur  la  maison  de  ville,  el 
100  000  écus  ar^rent  comptant,  et  pour  100  000  francs  de  pierreries. 
M"*  de  Maintenon  lui  assui-e,  après  sa  mort,  200  000  écus  de  son 
bien.  Outre  cela,  le  Roi  doime  au  comte  d'Aven  les  survivances  du 
^gouvernement  de  Roussillon  qu'a  le  duc  de  Noailles  et  du  gouver- 
nement de  Berry  qu'a  M.  d'Aubigné.  Le  gouvernement  de  Roussillcn 
vaut  58  000  livres  de  rente  et  celui  de  Berry  en  vaut  50.  M'"^  la  com- 
tesse d'Ayea  sera  dame  du  palais.  » 
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veuille  qu'ils  en  fassent  un  bon  usage  î  Souvenez-vous, 
monseigneur,  de  la  part  que  vous  avez  à  mon  choix,  et 
mêlez-vous  de  donner  vos  conseils  pour  que  les  pauvres 
nient  quelque  part  à  la  dépense. 

Je  suis  ravie  de  vous  voir  content  de  ma  nièce,  que  je 
vous  conjure  dénommer  toujours  la  vôtre.  Elle  est  vérita- 
blement modeste  ;  elle  craint  Dieu,  elle  respecte  ses  minis- 
tres. Je  vous  charge,  monseigneur,  d'empêcher  qu'on  ne 
la  gâte  par  trop  de  caresses,  par  trop  d'ajustement,  par 
trop  de  plaisirs,  par  trop  de  magnificence,  et  par  tout 
ce  reste  qui  est  si  dangereux. 

J'ai  montré  au  Roi  ce  que  vous  m'avez  envoyé  ;  il  me 
dil  que  M.  de  Pontchartrainen  avoit  eu  autant  de  M.  d'Ar- 
gonson.  Au  reste,  monseigneur,  je  vous  avertis  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  galant  que  ce  que  vous  me  demandez  sur 
sainte  Françoise  :  je  n'aurois  jamais  osé  vous  donner  mon 
portrait.  Mais,  pour  parler  plus  sérieusement,  faites  par 
vos  prières  et  par  vos  conseils  que  je  sois  véritablement 
sainte  comme  celle  dont  on  a  pris  l'habit  pour  me  pein- 
dre ^  Gardez  toujours  le  saint  François  pour  l'amour  de 
moi  ;  ne  prétendez  pas  que  toute  la  noce  finisse  sans  que 
j'aie  l'honneur  et  le  plaisir  de  dîner  avec  vous.  Préparez- 
vous,  monseigneur,  à  cette  complaisance. 


I 


\  M.  L'ÉVKUIE  DE  MEAIX^ 

5  avril  l!j98. 

J'ai  été  si  occupée  depuis  quelques  jours,  monsieur, 
que  je  n'ai  pu  répondre  à  votre  lettre  du  29  et  à  celle  de 

*  Elle  parle  du  tableau  de  Mignard  où  elle  est  peinte  en  sainte 
Françoise  :  probablement  larchevèque  lui  en  demandait  une  copie. 

-  Lavallée  donne  cette  lettre  d'après  l'autographe  appartenant, 
dit  il,  à  la  collection  de  M"*  Haies,  à  Cantorbèry.  Elle  se  trouve  dans 
les  Œuvres  de  Bossuet,  édition  Mellier  et  Leclère,  in-12,  t.  XXVIll, 
p.  4'25. 
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M.  votre  neveu.  Il  est  visible,  monsieur,  qu'il  est  innocent, 
et  le  Hoi  en  est  si  persuadé  qu'il  ne  juge  point  à  propos 
d'en  faire  une  plus  grande  perquisition.  Mettez-le  donc 
en  repos  là-dessus  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible, 
car  je  comprends  parfaitement  son  inquiétude,  et  l'estime 
du  P»oi  est  trop  précieuse  pour  n'être  pas  alarmé  d'une 
calomnie  qui  la  feroit  perdre  si  on  y  ajoutoit  foi  *.  Cepen- 
dant M.  votre  neveu  doit  se  confier  dans  la  vérité,  qui  a 
une  force  qui  l'emporte,  surtout  si  on  veut  avoir  un  peu 
de  patience.  C'est  cette  même  confiance  que  j'ai  aussi 
dans  la  vérité  qui  me  fait  espérer  que  la  décision  de 
Home  sera  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'avantage  de  l'Eglise. 
Vous  n'en  avez  jamais  douté,  monsieur,  et  m'avez  souvent 
rassurée.  Je  suis,  avec  tout  le  respect  que  je  dois,  votre 
très  bumble  et  très  obéissante  servante. 


A  M.  L'AUCIiEVKQLE  M  PARIS. 

Manuscrits  De  Moiichy ,  t.   1,   p.   IK)  ol  87. 

A  Saint-Cyr,  le  24  mai  (1C98). 

Souffrez,  monseigneur,  que  je  vous  remercie  très  hum- 
blement de  la  manière  obligeante  dont  je  fus  hier  reçue 


•  L'abbé  Bossiict,  qui  élait  à  Rome  pour  l'alfaire  du  quiéfismc, 
cxpli(jue  ainsi,  dans  une  lettre  du  28  lévrier  1098  à  son  oncle, 
l'accusation  dont  il  élait  l'objet  :  «  On  j»réteud  que  le  duc  Slorza 
Cesarini,  lâché  de  ce  que  je  voyois  M""  sa  lillc,  qui,  dit-on,  ne  me  hait 
pas,  m'avoit  lait  atlaquer  par  des  assassins;  «pi'ils  m'avoieut  mis  le 
pistolet  sous  la  ^^or^e  et  m'avoieut  l'ail  promettre  de  ne  plus  la 
voir,...  (pie  j'en  étois  tombé  malade  de  peur.  »  L'abbé  Dossuet 
démeut  toute  cette  histoire,  aflirmant  que,  si  le  duc  Slorza  Cesarini 
la  traité  et  le  traite  encore  en  ami,  il  connoît  à  peine  la  duchesse 
et  ses  lilles  ;  que  tout  cela  n'a  été  inventé  que  pour  lui  nuire  à 
Paris,  où  on  l'a  lait  parvenir  aux  oreilles  du  Uoi.  A  Rome,  personne 
ne  croit,  assure-t-il,  à  celte  aventure.  [Œuvres  de  IP)ssuel  {{^4j], 
t.  XWIII,  p.  380.) 
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chez  vous.  Je  n'ai  plus  à  désirer  qu'un  peu  plus  de  li- 
berté, et  que  je  n'y  fusse  jamais  regardée  comme  étran- 
gère. Quelque  opinion  que  j'aie  toujours  eue  du  bonheur 
de  la  comtesse  d'Aven,  j'avoue  que  je  le  trouve  encore 
pins  grand  que  je  ne  l'avois  prévu,  et  que  je  désirerois 
ardemment  qu'elle  en  fût  un  peu  plus  digne.  Elle  a  des 
défauts  que  je  n'ose  confier  à  son  mari,  de  peur  de  le  dé- 
goi*iter  d'elle.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  son  esprit  soit 
formé  ;  elle  auroit  besoin  d'avis  continuels,  et  je  vous 
supplie,  monseigneur,  de  porter  la  duchesse  de  Cuiche  à 
prendre  un  peu  soin  d'elle.  Je  ne  connois  pas  assez  la 
famille*  pour  savoir  ce  qui  convient.  Je  vous  expose  sim-  • 
])lcment  mes  vues  et  les  soumets  aux  vcMres. 
J'eus  hier  une  conversation  avec  le  Hoi  sur  la  grande 


•  M"**  de  Maintenon  désijrue  ainsi  la  famille  de  Noailles;  elle  se 
sert  souvent  de  cette  expression  en  écrivant  au  cardinal.  La  duchesse 
de  (îuiche  était  sœur  aînée  du  comte  d'Aveu. 

Cette  lettre  l'orme,  dans  le  manuscrit  De  Mouchy,  deux  feuillets, 
le  premier  finissant  par  ces  mots  :  «  un  peu  soin  d'elle.  Je  »,  le 
second  continuant  ainsi  :  «  ne  connois  pas  assez  la  famille  ».  Celui 
(|ui  a  disposé  ces  papiers  en  volumes  a  séparé  à  tort  les  deux 
feuillets  et  a  placé  le  second  (t.  I,  p.  87)  avant  le  premier  (t.  I,  p.  90). 
11  suffit  de  les  rapprocher  pour  voir  qu'ils  forment  un  tout.  Natu- 
rellement le  premier  seul  est  daté  (Saint-Cyr,  24  mai).  Le  millésime 
4098  a  été  ajouté,  et  la  date  est  juste,  puisque  les  premiers  mots 
nous  apprennent  que  nous  sommes  peu  de  temps  après  le  mariage 
du  comte  d'Aven.  Lavallée  ne  s-'est  pas  aperçu  que  les  deux  feuillets 
ne  formaient  qu'une  lettre.  Il  fait  du  second  une  lettre  sépa- 
rée, il  ajoute  le  mot  Je  et  la  date  juin  1097,  qu'il  donne  connue 
si  elle  élait  sur  l'autographe.  Cet  arrangement  avait  déjà  été  fait 
par  La  Reaumelle.  Ce  qui  regarde  Fénelon  dans  cette  seconde  partie 
ne  convient  cependant  qu'à  l'année  suivante,  et  le  mariage  dont  il  y 
est  question  est  celui  du  marquis  de  la  Valliére,  qui  épousait  une 
nièce  du  cardinal  de  Noailles,  quatrième  fille  du  maréchal  (voir  Dan- 
geau,  15  juin  1098).  La  princesse  de  Conti,  chez  laquelle  la  noce  se 
lil  le  15  juin  suivant,  était  fille  du  Roi  et  de  la  duchesse  de  la  Val- 
liére; le  marié  était  son  cousin.  La  duchesse  de  Choiseul  et 
M"*"  d'Entragues,  aussi  de  la  famille  de  la  Yallière,  étaient  des 
leinmes  fort  décriées  pour  les  mœurs,  et  sur  lescpielles  Saint-Simon 
fournit  des  détails  de  nature  à  justifier  enlièremenl  l'opinion 
exprimée  par  M™"  de  Mainleuon. 
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affaire  ;  il  veut  ôlcr  M.  de  Cambrai  et  tout  ce  qui  envi- 
ronne les  princes;  mais  il  cherche  des  raisons  de  différer, 
et  tout  cela  par  la  peine  d'en  faire  à  M.  de  Beauvillier. 
Je  lui  dis  tout  ce  que  je  pus  pour  le  presser,  sans  pour- 
tant lui  montrer  là-dessus  un  empressement  qui  pût  le 
scandaliser;  je  n'en  ai  pas  en  effet,  et  ne  veux  que  ce 
que  Dieu  veut.  Je  ne  trouvai  pas  le  Roi  adouci  sur  le  fond 
de  la  chose. 

La  princesse  de  Conti  me  vint  trouver  hier  pour  me 
charger  de  demander  au  Roi  qu'il  lui  permît  de  prier  à  la 
noce  la  duchesse  de  Choiseul  ei  M'"*^  d'Entragues.  H  ré- 
pondit qu'elles  étoient  trop  décriées  pour  qu'il  pût  lui 
conseiller  de  les  avoir  avec  elle,  mais  qu'elle  consultât 
M"'»^  la  duchesse  de  la  Vallière  et  fit  ce  qu'elle  voudra.  Je 
ne  doute  pas  que  notre  sainte  carmélite  n'exige  celte 
complaisance  sans  comprendre  qu'elle  fait  par  là  plus 
de  tort  à  sa  fdle  que  d'honneur  aux  autres. 

Priez  pour  moi,  monseigneur,  je  vous  en  conjtire;  j 
n'ai  pas  le  courage  de  porter  ma  fortune,  jugez  ce  qui 
je  ferois  dans  l'adversité. 


e 


La  querelle  du  quiétisnie  atteignait  la  période  aiguë.  La  dis- 
grâce de  Fénelon,  entraînant  celle  de  ses  amis,  allait  être 
suivie  de  sa  condamnation  à  Kome.  Le  Hoi  no  savait  pas  en- 
core, lorsqu'il  sanctionnait  toutes  les  mesures  prises  conliv 
M""  Guyon,  quel  appui  elle  recevait  de  lui.  l?ossuet  par  cha- 
rité et  par  espoir  de  le  ramener,  M™"  do  Maintenon  par  un 
reste  de  sympathie,  pout-êlro  aussi  par  peur  de  se  compro- 
mettre, avaient  dissimulé  leurs  soup(;ons  sur  sa  doctrine,  et 
appuyé  sa  nominalion  à  Cambrai.  Quand  tout  éclata,  Louis XIV 
témoigna  son  mécontentement  en  congédiant  les  personnes 
qui,  sous  la  direction  de  Fénelon,  étaient  attachées  à  l'édu- 
cation des  jeunes  princes;  on  y  comprit  le  marquis  de  h- 
nolou,  frère  de  l'archevêque,  bien  (pie  son  emploi  fût  subor- 
donné, et  sa  doctrine,  comme  dit  Saint-Simon,  assuréiu»  ut 
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nulle.  Louis  XIV  parait  avoir  été  irrité  même  contre  M™"  de 
3laintenoii,et,  suivant  Languet  deGergy,  '(  les  reproches  furent 
si  amers  qu'elle  avouoit  n'avoir  jamais  été  si  près  de  sa  dis- 
grcàce  qu'en  ce  moment-là  ».  Celte  colère  envers  elle  no  fut 
pas  de  longue  durée;  peut-être  est-ce  pour  la  lui  faire  oublier 
que  le  Roi  lui  témoigna,  peu  de  temps  après,  une  faveur  si  écla- 
tante, lors  de  ce  camp  de  Compiègnc  dont  il  va  être  bientôt 
question. 


A  M.  L'ARCIIEVÈUIE  DK  PARIS. 
Maiiusciils  Do  Moucliy,  t.  H,  p.  ït^l. 

29  juin  (1098). 

Je  ne  sais,  monseigneur,  si  je  pourrai  Unir  cette  lettre, 
mais  je  sais  bien  que  voici  le  premier  moment  que  j'ai 
eu  libre  pour  la  commencer.  Tout  ce  que  dit  M.  de  Beau- 
villier ne  suffit  pas;  mais  il  faut,  je  crois,  attendre  qu'il 
plaise  à  Dieu  de  l'éclairer.  On  m'assure  que  les  daines 
veulent  revenir. 

Le  livre  de  M.  de  Meaux  fait  un  grand  fracas  ici  ;  on 
parle  d'autre  chose  ;  les  faits  sont  à  la  portée  de  tout  le 
monde;  les  folies  de  M™°  Guyon  divertissent;  le  livre  est 
couit;  tout  le  monde  le  lit*. 

Je  ne  doute  point,  monseigneur,  que  M.  le  duc  de  Beau- 
villier ne  soit  fâché  de  me  perdre.  Mon  amitié  pour  lui 
éloit  très  sincère  :  je  crois  qu'il  en  avoit  pour  moi. 

Le  manuscrit  contre  vous  est  entre  les  mains  de 
M.  l'évèque  de  Chartres  ;  je  l'ai  prié,  monseigneur,  de  vous 
l'envoyer. 

J'ai  été  très  contente  de  M'"'^  la  duchesse  de  Guiche  ; 
elle  m'a  paru  moins  femme  que  je  ne  l'avois  cru  ;  je  ferai 

•  Bossuet  écrivait  à  son  neveu  l'abbé  Bossuct  le  50  juin  :  «  Vous 
ne  sauriez  croire  le  prodigieux  effet  que  fait  ici  et  à  Paris  ma 
lielation  du  quiétisme....  Le  Roi  a  déclaré  d'une  manière  qui  ne 
peut  être  ignorée  de  personne  que  les  faits  de  ma  Melatiou  étoient 
<le  sa  connoissance  et  très  véritables.  » 
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louldomon  miouxijour  elle.  Ne  comi>le-l-ollc  pas  venir  à 

Coin|)it'^n«^?  Toute  sa  famille  y  sera. 

Le  livre  de  M.  de  Meaiix  réveille  la  eolère  du  lloi  sui- 
ce  que  nous  l'avons  laissé  faire  a^clle^é(lue^  H  m'en  fait 
de  grands  reproches.  Il  faut  que  toute  la  peine  de  cette 
affaire  tond)e  sur  moi!  Bonsoir,  monseigneur.  Conservez 
vous,  je  vous  en  supplie,  et  accordez  à  nos  prières  ce 
(jue  vous  auriez  fait  par  complaisance  pour  M""=  la  du- 
chesse de  iNoailles. 


A  M.  LE  PKÉSIDENT  DE  ll.VRLÂY. 

G.  D.  Doi>i>inoS  Correspondance  adinlnislrat'ne  sons  Louis  A'/T,  l.  IN ,  p.  180. 

A  Saiiit-Cyr,  ô  juillet  (10'J8). 

Comme  vous  êtes  le  protecteur  de  toutes  les  honnes 
œuvres,  monsieur,  aussi  hien  que  le  chef  du  Parlement, 
je  ne  crains  point  de  vous  faire  aujourd'hui  une  recomman- 
dation en  faveur  des  écoles  chaiitahles  de  la  paroisse 
Saint-Sulpice.  Il  n'y  en  eut  jamais  de  plus  utiles  ni  de 
plus  désintéressées.  Cependant  les  maîtres  et  maîtresses 
d'école  les  trouhlent  quelquefois,  et,  quoiiine  jusqu'ici 
ils  aient  toujours  perdu  tous  les  procès  qu'ils  ont  inten- 
tés, ils  y  reviennent  souvent.  Je  vous  conjure-, monsieur, 
de  procurer  le  repos  à  M.  le  curé  de  Sainl-Sulpice,  (pii 
n'en  désire  ([ue  pour  servir  Dieu,  et  je  vous  supplie  de 
me  croire  voire,  etc. 

«  C'est  de  Fénelou,  u.ilurclicmcut,  «lu'il  est  question. 

*  M""  <lo  Mîiiutonon  s'occupn  hraucoup  do  la  paroisse  Saiiit-Siil- 
]»icc,  alors  une  des  plus  populeuses  et  des  jdiis  pauvres  de  Taris. 
L'abbé  Olier,  rauii  de  saint  Vincent  de  Paul,  le  fondateur  du  sénii- 
naii-e  de  Saint-.Suljtice.  en  avait  été  curé,  et  y  avait  londé  un  p'aiid 
nombre  d'œuvi-es  cliari tables  et  moralisatrices.  Nous  verrons  les 
liens  de  M"^  de  Maiulcnon  avec  le  clergé  de  cette  jjaroissc  se  res- 
serrer toujours  davanta^'C.  Ici  elle  demande  protection  pour  les  écoles 
pieuses,  fondées  par  le  curé,  contre  les  nuitées  et  maîtresses  décole 
privilégiés  qui  les  attaquaient. 
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A  M.  L'AIlfJlEVÈOlE  DE  PARIS. 

Jlaiiusi  lits  De  Moiuliy.  t.  I,  p.  95. 

28  juillet  (IGOS). 

J'ai  à  répondre  à  plusieurs  lettres  de  vous,  monsei- 
gneur, qui  me  font  un  extrême  plaisir;  mais  je  suis 
[u'u  maîtresse  de  mon  temps,  parce  qu'il  est  presque 
toujours  pris  par  des  gens  d'au-dessus,  avec  qui  je  le 
jKisse  en  inutilités.  C'est  un  si  véi'itahle  martyre  pour 
moi  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  pût  m'y  exposer  ;  car  il  fal- 
loit  pour  cela  connoître  le  fond  de  mon  cœur. 

Je  suis  très  mal  contente,  monseigneur,  de  la  manière 
dont  vous  m'avez  reçue  à  l'archevêché,  et  je  vous  dirai  avec 
la  confiance  que  j'ai  en  vous  que  les  cérémonies  qu'on  me 
fait  partout  ont  contrihué  à  me  séquestrer  du.monde  au- 
tant que  je  l'ai  fait.  Je  voudi^ois  hien  vous  distinguer  là- 
dessus  comme  en  tout,  et  il  me  sendjle  qu'il  est  très  con- 
venahle  que  je  sois  et  paroisse  unie  avec  vous.   Mais 
comptez,  monseigneur,  ([ue  vous  ne  me  verrez  plus  que 
chez  moi  si  vous  ne  me  traitez  familièrement.  Sur  quel 
pied  pouvez-vous  me  faire  des  cérémonies,  connue  de  me 
venir  recevoir  au  has  du  degré,  et  de  m'accompagner  à 
mon  carrosse  avec;  tout  ce  qui  est  chez  vous?  Est-ce  que 
vous  êtes  adorateur  de  la  faveur,  ou  est-ce  que  vous  m'en 
croyez  enivrée,  et  que  je  trouverois  mauvais  que  vous  me 
traitassiez  comme  vous  traiteriez  une  fenune  ordinaire? 
Encore  devois-je  pi-ésentement,  par  l'honneur  que  j'ai  de 
votre  alliance,  prétendre  à  une  entière  familiarité.  C'est 
l)ien  sérieusement  que  je  vous  parle,  monseigneur,  et 
que  vous  me  hlessez  le  cœur  et  m'ôtez  la  joie  de  vous 
voir  si  vous  continuez. 

Jo  ferai  voir  au  Roi  les  nouvelles  de  Rome;  elles  ne 
renijuieront  pas. 
M.  de  Pontcharlrain  proposa  hier  au  Roi  de  jeter  par 
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terre  tous  les  bàlimc.sdc  cette  place  de  VLôtcl  Vendôme 
et  d-en  rebâtir  une  autre  dont  Mansart  donnero.t  le  des- 
sin. Le  Iloi  répondit  que  M.  de  Louvois  l'avo.t  ait  fane 
malgré  lui;  que  tous  ces  messieurs  les  mm.stres  vou- 
loient  faire  .p.elque  chose  qui  leur  fit  i.onneur  a  1  ave- 
„i,;  qu'ils  avaient  trouvé  le  moyen  do  le  donner  a» 
public  co.nme  aimant  toutes  ces  vanités- à;  que  jelo.s 
témoin  des  chagrins  que  MM.  de  Louvois  et  la  femllade  lu, 
avoient  donnés  là-dessus;  qu'il  n'y  reton.bero.t  pas,  et 
„u-il  ne  vouloil  pas  qu'on  lui  proposât  rien  d  approchant. 
Je  vous  avoue,  .nonseigneur,  que  je  le  louai  de  bon  cœur 

(le  cette  réponse.  .. 

J'ai  vu  M.  de  Meaux  et  entendu  de  sa  bouche  qu  il  ne 

veut  plus  écrire.  

Voici,  monseigneur,  le  dernier  art.cle  de  ma  Idlre,  et 
relui  qui  me  tient  plus  au  cœur.  On  m'assure  de  tous 
côtés  (lue  vous  entreprenez  un  travail  insoutenable,  et 
que  vous  entrez  dans  trop  de  détails.  Au  nom  de  Uieu, 
crovpz  vos  véritables  amis,  cl  conservez-vous  pour  ce  que 
vous  seul  pouvez  faire.  Faites  vous  soulager  et  ne  passez 
p,.i,a  de  jour  sans  vous  relâcher  tout  à  fait.  Je  vous  en 
'onjuie  par  la  mémoire  d'une  personne  qui  ob  lendroit 
quelque  «'l'Ose  si  elle  étoit  vivante,  et  qui  est  plus  heu- 
reuse  que  nous*. 

A  L\  M VIIOLISE  DE  DA^JGEAl  ^ 

Collection  Monison,   à   Londres,  liié.lite. 

A  Sniiit-Cyr,  ce  14  août  (1G98). 

J'aime  fori,  madame,  ce  que  vous  appelez  indiscrétion, 
et,  sans  m'en  vanter,  j'auroisétê  très-jalouse  de  vo.r  de  vos 

1  la  duclicssc  de  Noaillos,  uu-i-c  de  rarcliovèque. 
une  grande  place  dans  la  coirespondance,  et  dont  la  ta^em  a.n 
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lettres  dans  les  mains  de  toutes  nos  dames  et  de  n'en  point 
avoir.  Il  y  a  longtemps,  madame,  qu'on  ne  m'avoit  dit  ni 
écrit  qu'on  m'aime  de  tout  son  cœur  :  on  me  respecte  trop 
présentement  pourm'aimer;  et  votre  grossièreté  me  fait 
goûter  un  plaisir  sur  lequel  j'étois  un  peu  gâtée  autre- 
fois, mais  dont  je  ne  tàte  plus.  Laissez  donc,  madame,  ce 
respect  si  peu  sincère  et  si  peu  aimable  aux  autres,  et 
avez  toujours  la  grossièreté  de  m'aimer.  Je  n'y  serai  pas 
ingrate,  et  je  vous  défie  de  douter  de  l'estime  et  de  l'in- 
elination  que  j'ai  pour  vous.  Il  est  vrai  que  beaucoup  de 
gens  sont  de  même,  mais  c'est  à  vous  à  voir  si  vous  vou- 
lez me  distinguer. 
Nous  fûmes  tous  bien  ridicules  à  Marly;  je  crois  qu'il 

(le  M"""  de  Maintenon  durera  jusqu'à  la  mort  de  celle-ci,  était  de- 
puis 1086  la  seconde  femme  du  marquis  de  Dangcau.  Elle  était 
d'origine  allemande,  de  grrande  naissance,  nièce  du  cardinal  de 
Fursteid)er{jr.  évè(jue  de  Strasbourg,  et  de  la  famille  des  Électeurs 
de  Bavière,  mais  d'une  branche  mésalliée  réduite  à  une  très  mé- 
diocre fortune  :  elle  avait  douze  sœurs  et  plusieurs  frères.  Son 
r>ncle  l'amena  en  France,  où  elle  devint  lille  d'honneur  de  la  Dau- 
phine.  Tous  les  contemporains  sont  d'accord  sur  sa  beauté,  le  charme 
de  sa  personne  et  sa  vertu.  L'abbé  de  Choisy  raconte  que,  lors- 
qu'elle parut  à  la  cour,  elle  était  belle  comme  les  anges,  avec  une 
taille  fine,  des  yeux  bleus  et  brillants,...  un  air  engageant,  modeste, 
spirituel,  et  une  fort  bonne  conduite  dans  une  place  fort  glissante, 
M"'  de  Caylus,  qui  fut  son  amie,  s'étonne  «  que  cette  haute  nais- 
sance, cette  ligure  charmante  et  une  vertu  si  rare  n'aient  trouvé 
que  M.  de  Daugeau  capable  d'en  connoîtie  le  prix  ».  Saint-Simon 
lui-même,  si  dur  pour  Daugeau,  n'a  que  louanges  pour  sa  femme  : 
«  jolie  connue  le  jour,  faite  comme  une  nymphe  avec  toutes  les 
grâces  de  l'esprit  et  du  corps  »  ;  il  l'appelle  le  Bon  ange  de  M""'  de 
Maintenon.  M""  de  Sévigné  montre  enlin  Dangeau  jouissant  à  longs 
traits  du  plaisir  d'avoir  épousé  la  plus  belle,  la  plus  jolie,  la  plus 
jeune,  la  plus  nymphe  de  la  coin-.  Elle  ajoute,  il  est  vrai,  avec  quel- 
tpie  malice,  que  l'endroit  le  plus  sensible  était  de  jouir  du  nom  de 
havière  et  de  porter,  par  parenté,  tous  les  deuils  de  l'Europe.  Les 
lettres  à  M'"''  de  Dangeau  font  partie  de  la  collection  de  M.  Morrison  ; 
elles  y  sont  autographes.  Elles  deviendront  plus  fréquentes  pendant 
les  dernières  années  de  la  vie  de  M""^  de  Maintenon.  Celle-ci,  par 
les  expressions  les  plus  affectueuses,  témoignera  jusqu'à  la  tin  de 
l'estime  et  de  l'aUrait  ([uc  ne  cessa  de  lui  inspirer  cette  vertueuse 
et  aimable  personne. 


;io 
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y  avoit  un  pou  de  vnpeur,  car  les  laruios  fuiviil  générales. 
je  conviens,  madame,  que  voire  orlliograplie  n'est  pas 
bien  exacte;  mais  je  conclus  que  vous  ne  voulez  pas  l'ap- 
prendre, puis(|ue  M.  de  Danii-eau  vous  ahandomie;  je  me 
consolerois  sur  cet  endroit  s'il  avoit  [dus  de  pouvoir 
pour  conserver  votre  estomac,  qui  se  hasardera  à  la  Bour- 
daisière*  comme  à  Marly,  et  ipii  y  trouve  un  très  mau- 
vais exemple.  MM.  de  Loweslein  pouvoient  être  sobres; 
il  n'en  est  pas  de  même  du  côté  de  Fursiemberg.  Je  suis 
honteuse,  madame,  d'une  si  longue  lettre.  Elle  n'est 
point  un  elTet  de  mon  loisir,  mais  du  plaisir  que  j'ai  à 
vous  entretenir.  Je  voudrois  déjà  être  revenue  de  Com- 
piègne,  et  vous  devinerez  pourquoi. 


A  M.  L'ARCIIEVÈQIE  DE  PARIS. 
Mumiâcrits  De  Moucliy,  t.  1,  p.  99. 

A  Marly,  22  août  (t698^). 

J'ai  montré  votre  grande  lettre  au  Roi,  monseigneur, 
qui  est  propre  à  faire  tous  les  bons  effets  que  vous  dési- 
rez. Il  est  bien  résolu  d'acquitter  le  vœu  du  feu  Uoi. 

La  mort  de  M'"'  d'Kspinoy  a  surpris'',  et  c'est  tout.  On 

*  C'était  une  teriv  du  marquis  do  Dau,4vau,  située  près  de  Tours; 
il  y  séjourna  cette  année-là,  selon  son  Journal,  du  22  juillet  au 
25  août,  et  la  marquise  jusqu'à  la  lin  d'octobre. 

«  \jc  manuscrit  porte,  d'une  main  étran^M're,  le  millésime  10î>0: 
Lavallée  a  adopté  cette  date  ernmée,  et  la  donne  comme  auto^M-apiu'. 
La  date  est  lixée  jinrla  mort  de  la  i)rincesse  d'Espinoy  (Jeanne-Péiaiiie 
de  l'.olian-i;ii:ib..l).  Voir  Saint-Simon,  t.  U,  p.  1>1)-10I,  et  Danijean, 
18  août  161US.  Dan^eau  dit  eu  outre,  le  10  décembre  suivant  :  a  Le 
Roi  a  lait  doimer  une  somuje  considérable  à  MM.  de  :<otre-Dame 
de  Paris  jxmr  un  aulel  :  c'étoit  un  vomi  qu'avoit  fait  le  l'eu  lU»i  ». 
On  voit  (pie  c'est  la  suite  de  la  résolution  don!  M'""  de  Maiulenoii 
parle  dans  les  premières  lignes  de  celte  IcUre. 

5  Elle  était  morte  subitement  à  Versailles,  où  elle  venait,  de  Paris, 
faire  sa  cour. 
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se  défait  des  idées  tristes  le  plus  tôt  qu'on  peut,  et  j'ai 
vu  plus  de  gens  résolus  à  se  faire  saigner  de  temps  en 
temps  qu'à  faire  une  bonne  confession.  Le  Roi  n'a  rien 
répondu  sur  les  chanoines  de  Sainl-Ruf;  mais  je  crois 
voir  en  tout  qu'il  reçoit  toujours  ce  qui  vient  de  vous  avec 
respect  et  déférence.  Le  petit  mot  sur  ce  que  vous  vous 
renfermez  dans  votre  diocèse,  mais  que  Dieu  me  demande 
de  parler  de  tout,  raccoutumera  à  me  voir  faire  ce  per- 
sonnage. Depuis  votre  dernier  éclaircissement,  il  reçoit 
tout  avec  moins  de  répugnance. 

Je  sais,  monseigneur,  que  vous  devez  travailler  lundi 
avec  le  Roi,  et  j'avois  compté  de  ne  partir  pas  si  malin 
qu'à  mon  ordinaire,  afin  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir. 
Mais,  puisque  l'heure  vous  est  inditférente, venez  à  Saint- 
Cyr,  monseigneur,  quand  il  vous  plaira. 

Le  Roi  aura  de  la  peine  à  décider  contre  votre  opinion 
dans  ce  qui  regarde  les  nouveaux  convertis;  cependant 
la  plus  générale  est  de  les  forcer  à  assister  à  la  messe  : 
pensez-y  bien  encore.  On  prétend  que  M.  de  Meaux  re- 
vient à  cet  avis*.  J'ai  eu  de  la  peine  à  trouver  ce  moment 
poiu"  vous  écrire.  Le  Roi  me  garde  à  vue  ;  et  je  ne  vois 
plus  qui  que  ce  soit. 

Que  ne  donnerois-je  pas  pour  que  M.  Doyen  vît  votre 
billet?  Il  seroit  aguerri  pour  bien  pis  que  des  asperges. 
Je  suis  ravie  de  vous  voir  un  peu  de  gaîté  dans  un  em- 
barras coidinuel. 


*  On  peut  voir,  sur  ce  sujet,  la  cori-espondauce  de  lîossuet  avec 
l.;iinoiu:non  de  IJàville,  intendant  de  Languedoc,  et  queb[ues  prélats. 
[Olimres  de  IJossuet,  édition  Mellier  et  Leclère,  in-l2,  t.  XXVF, 
années  1700  et  suivantes).  Bien  que  tous  deux  partent  égaleiuenf 
d'un  principe  d'intolérance  et  de  conliaiute  à  1  egaid  des  protestants 
Soi-disant  convertis,  Bossuet,  préoccuj)é  d'une  crainte  religieuse, 
ne  veut  pas  les  contraindie  à  des  actes  que  leur  mauvaise  volonté 
rendrait  sacrilèges.  Lamoignon  de  Bàville  a  moins  de  scrupules,  ne 
considérant  que  le  but  politique  à  atteiiulre  et  la  volonté  du  Roi  à 
l.iire  triomplier.  On  voit  cpie  le  cardinal  de  Noailles  ne  voulait  pas 
non  plus  qu'on  les  forçât  à  assister  à  la  messe. 
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A  M.  I/AKCHEVKQIE  DE  PARIS. 
Maimstrils  Do  Moucliy,  l.  11.  p.  1-28. 

Conii»iùj,'ne,  9  soptciubro  ilGOS). 

Quoique  je  sois  assez  iiieommodée,  monseigneur,  voici 
la  meilleure  journée  (lue  j'aie  passée  à  Compiègne.Toul  le 
monde  est  à  la  revue,  où  heureusement  je  n'ai  pu  aller, 
et  j'en  profite  pour  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir 

un  peu  à  mon  aise. 

Il  est  vraisemblable  que  l'affaire  de  Rome  ^  finira  avant 
l'hiver,  pourvu  que  le  pape  ne  meure  pas.  J'ai  toujours  été 
lort  vive,  comme  vous  savez,  pour  que  rien  ne  troublât 
votre  union  avec  M.  de  Meaux;  mais  je  ne  saurois  croire 
qu'elle  vous  oblii-e  à  écrire  autant  que  lui,  et  je  suis 
entièrement  de  votre  avis.  Je  n'ai  point  vu  encore  M.  de 
Meaux.  Je  ne  sais  s'il  a  pensé  à  moi  ;  mais  je  suis  inac- 
cessible, ayant  toujours  le  Roi  dans  ma  chand)re  ou  M'"^  la 
duchesse  de  Bourgogne. 

Je  n'entends  pas  bien,  monseigneur,  quelle  confronta- 
tion vous  voulez  faire  du  Père  de  La  Combe.  Y  en  au- 
roit-il  une  meilleure  que  celle  de  M™«  Guyon  avec  lui, 
puisque  c'est  lui-même  qui  dit  avoir  passé  quinze  nuits 

avec  elle*? 

M.  de  Chartres  a  fort  désiré  de  voir  la  réponse  que  M.  de 
Cambrai  vous  a  faite.  Je  ne  me  souciois  pas  qu'elle  pas- 
sât par  moi;  mais  je  doutois  que  vous  eussiez  le  temps  de 
la  lui  envoyer,  et  j'avois  prié  M.  le  maréchal  de  Noailles 
de  faire  copier  celle  qu'il  a.  Loin  de  multiplier  vos 
affaires,  monseigneur,  je  voudrois  de  tout  mon  cœur 
vous  soulager  de  ce  que  vous  avez  de  trop  ;  car,  du  reste, 
je  suis  fort  contente  que  vous  travailliez  depuis  le  ma- 

»  La  condamnation  du  livro  do  Fénolon  des  Maximes  des  saints. 
^  11  faut  se   rappeler  que  nulle  accusation  d'innnoralité  conlre 
M""^^  Guyon  n'a  jamais  été  prouvée. 
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tin  jusqu'au  soir  et  que  vos  jours  soient  pleins  de  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres.  Si  vous  pouvez  encore  envoyer 
la  réponse  à  M.  de  Meaux,  vous  ferez  plaisir  à  votre  ami, 
que  je  n'ai  vu  curieux  (pie  dans  celte  occasion. 

J'espère  qu'on  sera  content  de  la  fille  que  j'ai  envoyée 
aux  Ursulines.  Je  les  remercierai  quand  je  le  pourrai. 

Non,  monseigneur,  je  n'ai  point  de  repos  ici.  Le  Roi 
vient  dans  ma  chambre  trois  fois  par  jour  et  par  là  coupe 
tout  ce  que  je  pourrois  avoir  à  faire.  Je  conviens  que 
Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'être  insensible  aux  honneurs  qui 
m'environnent,  et  de  n'en  sentir  que  l'assujettissement  et 
la  contrainte  :  l'amour-propre  est  mort  sur  ce  point-là  ; 
mais,  monseigneur,  celui  qui  fait  aimer  le  repos,  la  li- 
IxM'té  et  la  propre  volonté  est  encore  bien  vivant.  Je  sou 
haite  pourtant  de  mourir  à  tout  et  je  vous  demande  pour 
l'obtenir  vos  prières  et  vos  avis. 

Je  voudrois  m'occuper  partout  de  bonnes  œuvres.  H 
me  semble  qu'une  assemblée  de  charité  me  siéroit  mieux 
que  d'aller  au  camp  avec  une  princesse  de  douze  ans; 
mais  on  veut  tout  par  rapport  à  soi,  et  je  vois  avec  douleur 
que  le  goût  du  bien  ne  vient  pas,  ni  pour  celui  qu'on 
pourroit  faire,  ni  pour  celui  qu'on  devroit  laisser  faire 
aux  autres.  On  me  parut  moins  dévot  :  on  ne  vou- 
lut point  de  vêpres  hier,  quoiqu'il  y  en  ait  toujours  à 
celte  féte-ici  *. 

J'allai  hier  faire  mes  dévotions  aux  Filles  de  la  Visi- 
tation avec  M'"^  la  duchesse  de  Guiche.  Je  la  vois  le  plus 
que  je  puis,  et  le  reste  de  la  famille,  mais  à  peine  puis- 
je  leur  dire*  un  mot.  Le  Roi  est  charmé  du  régiment  du 
comte  d'Ayen;  il  ne  peut  s'en  taire.  Je  ne  suis  guère  con- 
tente de  sa  femme. 

La  maison  de  Bouillon  ne  s'avance  pas  auprès  du  Roi  : 
je  ne  puis  vous  en  dire  davantage. 

*  La  Nativité  de  la  Vierge  (8  septembre). 


I 


514  LETTRES  DE  M™^  DE  MAINTRNON. 

Notre  ami  Uoiifflors  fait  iim'  dôponsj'  excessive. 

11  m'est  revenu  beaucoup  ilc  mal  de  la  princesse  de 
Fursleud)erj,^  •.  Cette  femme  se  prM'dra  à  la  fm,  car  on  la 
croit  très  dangereuse  pour  mener  les  aflaires  des  autres, 
et  il  est  certain  que  ces  caractères  sont  une  peste  publi- 
que. Servez-vous  de  tout,  monseigneur,  pour  la  conduire 
au  bien  ;  mais  que  cet  avis  ne  m'attire  pas  un  éclaircis- 
sement ;  il  seroit  inutile,  car  je  sais  certainement  ce  que 
je  vous  dis. 

Il  faut  rapprocher  de  cette  lettre  du  9  seplembre  1Gy8  le 
récit  ce'lèbre  de  ce  qui  se  passa  dans  la  journée  du  15  à  ce  même 
camp  de  Compiègne,  et  des  preuves  singulières  de  faveur  que  le 
I{oi  y  donna  à  M"""  de  Maintenon,  ce  dont  Saint-Simon  se  dé- 
clare si  fort  scandalisé.  «  Le  Hoi,  désormais  en  pleine  paix, 
voulut,  dit  il,  étonner  l'Europe  par  une  montre  de  sa  puis- 
sance qu'elle  croyoit  épuisée  par  une  guerre  aussi  générale  et 
aussi  longue,  et  en  même  temps  se  donner,  et  plus  encore  à 
M™"  de  Maintenon,  un  superbe  spectacle  sous  le  nom  de  Mgr  le 
duc  de  Dourgogne,  sous  prétexte  de  lui  faire  voir  une  image 
de  la  guerre....  »  11  déclara  un  camp  à  Compiègne  qui  serait 
commandé  par  le  maréchal  de  Uoufflers  sous  ce  jeune  prince. 
(Saint-Simon,  t.  Il,  p.  io.)  La  cour  partit  pourCompiègne  le  jeudi 
28  août;  il  y  eut  des  revues  et  divers  exercices  de  troupes; 
enfin  «  le  Roi  voulut  montrer  des  images  de  tout  ce  qui  se  lait 
à  la  guerre.  On  lit  donc  le  siège  de  Compiègne  dans  les  formes. 
Le  samedi  lô  septembre  fut  destiné  à  l'assaut;  le  Hoi,  suivi  de 
toutes  les  dames,  et  par  le  plus  beau  temps  du  monde,  alla  sur 
le  rempart.  De  là  on  découvroit  toute  la  plaine  et  la  disposition 
de  toutes  les  troupes....  C'éloit  le  plus  beau  coup-d'œil  qu'on 
pût  imaginer  que  toute  celte  armée  et  ce  nombre  prodigieux 
de  curieux....  M""  de  Maintenon  y  étoit  en  face  de  la  plaine  et 
des  troupes,  dans  sa  chaise  à  porteurs  entre  ses  trois  glaces.... 
Sur  le  bàlon  de  devant,  à  gauche,  étoit  assise  M'"'  la  duchesse 


*  Celait  une  auli'e  nièce  du  rardiiinl  de  co  nom  (voir  page  r>08,n(»fe). 
«  II  ne  pouvoil,  dit  Saint-Simon,  vivre  s.ins  elle.  Elle  logroit  et  régnoil 
chez  lui,  et  cette  domination  étoit  si  i)ubli(|ue  que  c'étoit  à  elle  quo  . 
s'adressoient  tous  ceux  qui  avoient  affaire  au  c  (rdinal.  » 
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de  Hourgogne  ;  du  même  côlé  en  arrière  et  en  demi-cercle, 
debout,  M""=  la  duchesse,  M""^  la  princesse  de  Conti  et  toutes  les 
dames,  et  derrière  elles  des  hommes  ;  à  la  glace  droite  de  la 
chaise  le  Roi  debout,  et  un  peu  en  arrière  en  demi-cercle  ce 
qu'il  y  avoil  en  honmies  de  plus  distingué.  le  Hoi  étoit  presque 
toujours  découvert,  el  à  tous  momens  se  baissoit  dans  la  glace 
pour  i»arler  à  M"'"  de  Maintenon,  pour  lui  expliquer  tout  ce 
qu'elle  voyoit  et  les  raisons  de  chaque  chose.  A  chaque  fois  elle 
avoit  l'honnêteté  d'ouvrir  sa  glace  de  quatre  ou  cinq  doigts, 
et  jamais  de  la  moitié;  car  j'y  pris  garde,  et  j'avoue  que  je 
fus  plus  attentif  à  ce  spectacle  qu'à  celui  des  troupes....  » 
(T.ll,  p   115  et  114.) 

Le  maréchal  de  Boufllers,  qui  commandait  en  chef  sous  le 
duc  de  Bourgogne,   déploya  dans  cette   même  occasion  une 
magnificence  extraordinaire.  «  Il  étonna,  dit  Saint-Simon,  par 
sa  dépense,  par  l'ordre  surj)renant  d'une  abondance,  d'une  re- 
cherche de  goût,  de  magnificence  et  de  politesse....  Jamais  spec- 
tacle si  éclatant,  si  éblouissant....  Les  tables  sans  nombre  et 
toujours  neuves  et  à  tous  les  momens  servies  à  mesure  qu'il  se 
présentoit  ou  officiers  ou  courtisans  ou  spectateurs;...  toutes 
sortes  de  liqueurs  chaudes  ou  froides  et  tout  ce  qui  peut  être 
le  plus  vastement  et  le  plus  splendidement  conq)ris  dans  le 
genre  des  rafraîchissemens;  les  vinsfrançois  et  étrangers,  ceux 
de  liqueur  les  plus  rares  y  éloient  comme  abandonnés  à  la 
profusion....  L'abondance  de  gibier  et  de  venaison  arrivoit  de 
tous  côtés;  les  mers  de  Normandie,  de  Hollande,  d'Angleterre, 
de  Bretagne,  et  jusqu'à  la  Méditerranée,  fournissoienl  tout  ce 
qu'elles  avoient  de  plus  monstrueux  et  de  plus  exquis;...  des 
maisons  de  bois  meublées  comme  des  maisons  de  Paris  les  plus 
superbes;...  des  tentes   immenses   et  magnifiques,   dont  le 
nombre  pouvoit  seul  former  un  camp  ;  les  cuisines,  les  som- 
melleries,  les  offices,    tout  cela   formoit  un    speclacle  demi 
l'ordre,  le  silence,  l'exactitude,  la  diligence  et  la  parfaite  propreté 
ravissoieni  de  surprise  et  d'adniiralion.  »  (T.  Il,  p.  105  et  1110.) 


;1G  I.ETTUKS  1»K  M""^  DE  MALNTENON. 


A  M.  L'ARCIIEVÈOIK  DE  PARIS. 

Maimscrils  De  Moucliy,  t.  I,  |>.  11<S. 

\2  scpIcinU-e  (1098^ 

J-ai  iiioiiti  é  tous  vos  papiers  au  Uoi,  qui  rn'a  dit  ((u'uii 
avoit  déjà  parlé  de   cette  lettre  et  qu'il  n'y  vouloit  rien 
changer.  Il   l'auroil  pourtant  relue  si  elle  avoit  été  en 
francois.  Mais  à  vous  dire  la  vérité,  monseigneur,  le  Roi 
ne  veut  entendre  parler  d'affaires  que  par  ses  ministres  ; 
il  ne  trouve  point  bon  que  M.  le  nonce  se  soit  adressé  à 
moi.  Faites-lui  entendre  raison  là-dessus  une  lois  pour 
toutes,  je  vous  en  conjure.  Je  ne  puis  que  donner  des 
maximes  générales  dans  les  occasions,  et  je  ne  puis  rien 
sur  les  faits  particuliers  dont  je  n'entends  presque  i)as 
parler.  Je  serois  trop  bien  payée  de  l'esclavage  où  je  suis 
si  je  pouvois  faire  quelque  bien;  mais,  monseigneur,  d 
n'y  a  (pi'à  gémir  de  voir   comme  les  choses  sont  tour- 
nées. Je  ne  veux  pas  m'étendre  davantage  :  ce  sujet  me 
conduiroit  trop  loin. 

Je  vous  prie,monseigneui',  de  dire  à  M.  le  nonce  que  je 
n'ose  me  mêler  d'affaires,  que  je  pense  comme  il  me  fait 
l'honneur  de  le  croire,  mais  qu'il  faut  que  mes  sentinuMis 
soient  renfermés  dans  moi-même.  Je  n'ai  point  l'hon- 
neur de  lui  écrire  parce  que  je  crains  de  ne  le  pas  faire 
comme  je  le  dois,  et  tout  ce  qui  passe  par  vous  en  de- 
vient meilleur. 
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A  M""  DE  DRINON. 

Dibliotluîquc   niition;»l<\  Mss.  Fr.  noiiv.  ac«|.,  liôS,  p.    IIIS  (sans  dalcj. 
Maimscrils  de  V»'is:iill<js.  Lctlres  édifiantes,  t.  IV,  p.  iH. 

])u  30  novembre  (1098). 

Les  affaires  de  M.  de  Cambrai  m'afftigeut  toujours,  mais 
elles  ne  m'inquiètent  plus,  et  j'attends  dans  une  grande 
paix  la  décision  du  Saint-Siège.  M.  l'évèque  de  Meau.v  a 
montré  par  sa  Relation  du  quiélUme  la  liaison  qui  est 
entre  M.  de  Cambrai  et  M™«  Guyon,  et  cette  liaison  est 
fondée  sur  la  conformité  de  la  doctrine.  On  peut  en  voir 
le  danger,  étant  soutenue  par  un  homme  d'une  telle 
vertu,  d'un  tel  esprit  et  dans  un  tel  poste  ;  nous  l'avons 
caché  tant  que  nous  avons  espéré  d'y  apporter  du  remède  ; 
nous  l'avons  découvert  quand  nous  avons  cru  le  devoir  à 
l'Église.  Voilà  ce  qui  dépendoit  de  nous,  c'est  à  Dieu  à 
faire  le  reste. 

Cette  affiiire,  ma  très  chère,  ne  me  fait  point  oublier  la 
misère  dont  le  peuple  est  menacé,  et  plût  à  Dieu  le  pou- 
voir soulager  autant  que  j'en  suis  occupée!  On  j)rétend 
qu'on  pensa  tout  gâter  en  94  par  l'ordre  [qu'on  voulut 
mettre  au  blé,  et  qu'il  ne  faut  jamais  s'en  mêler.  On  se 
plaint  de  ce  que  des  usuriers  en  amassent,  mais  ce  sont 
des  avis  généraux,  et  par  là  inutiles.  Si  on  savoit  :  un 
tel  a  un  grenier  rempli,  on  iroit  bien  vite,  et  cet  exemple 
feroit  du  bien  à  tout  le  monde;  le  malheur  est  que  les 
pays  étrangers  sont  aussi  mal  que  nous,  et  qu'ainsi  on  ne 


»  I,e  nianiiscril  des  Lelbes  édifiantes,  nu  séminaire  de  Versailles, 
place  ceUe  letU-e  en  1090.  La  mention  qui  y  est  laite  de  la  Relation 
du  quiétisme  de  Dossuet  nous  donne  avec  certitude  celle  de  1098. 
H  faut  toujours  se  souvenir  que  presque  toutes  les  lettres  auto^^ra- 
plies  qu'on  possède  de  M""=  de  Maintenon  sont  sans  millésime;  on 
]K>ut  donc,  avec  toute  vraisemblance,  ne  voir  que  la  main  du  copiste 
dans  les  dates  d'années  offertes  par  les  copies  manuscrites,  et  ces 
dates  n'ont  point  dautorité. 
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peut  en  espérer  du  secours.  Dieu  est  en  colère  ;  il  faudroit 
l'apaiser,  et  nous  ne  faisons  que  l'olTenser. 

Je  suis  très  édiliée  de  la  conduite  de  M""^^  de  Cavlus,  et 
si  elle  persévère,  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  plus 
agréable  à  Dieu  que  d'autres  âmes  plus  innocentes  et 
moins  ferventes.  Adieu,  madame;  il  y  a  loni^temps  que 
je  désiroisce  moment  pour  vous  assurer  que  je  ne  change 
pas  pour  vous,  etqueje  vous  estimerai  et  aimerai  jusipi'à 
la  mort.  Tout  va  bien  ici,  et  nos  filles  croissent  tous  les 
jours  en  piété  et  en  capacité. 


A  M.  L'AUCIIEVÈQUE  DE  PARIS. 

Manuscrits  De  Mouchy,  t.  I,  p.  175. 

'25  novenihre  (IGDJ). 

M.  le  maréclial  de  Xoailles  m'avoit  envoyé  votre  man- 
dement. Je  suis  ravie,  monseigneur,  d'avoir  tout  ce  qui 
vient  de  vous.  J'y  prends  trop  d'intérêt  pour  ne  devoir 
pas  en  être  informée.  Je  montrerai  au  Doi  la  lettre  des 
ecclésiasti(iues  de  Bordeaux.  Je  lui  ai  lu  celle  de  M.  d'Au- 
tun;  il  approuve  fort  son  zèle  pour  la  résidence  et  fera 
dire  de  surseoir  l'affaire  de  M.  de  Cileaux.*. 

Je  crains  que  M.  Doyen  ne  se  fasse  une  mauvaise  affaire 
en  se  cliargeant  de  mon  frère  aux  conditions  qu'il  y  veut 
mettre.  Il  prétend  ne  payer  que  la  moitié  du  louuge  de  la 
maison,  y  avoir  autant  de  domestiques  et  de  clievaux 
qu'il  en  a  chez  lui,  avoir  un  suisse  à  la  porte,  se  retiier 
à  onze  heures  ou  minuit,  manger  chez  lui  avec  (|ui  il 
lui  plaira,  etc.  Tout  cela  ne  me  paroît  guère  convenable 
à  une  retraite,  et  je  ne  répondrois  pas  qu'il  ne  vit  des 
femmes  et  n'attirât  un  grand  ridicule  sur  cette  connnu- 

•  H  s'agit  d'une  disitule  de  préséance  entre  i'cvêque  d'Aufun  et 
l'abbé  de  Citeaux. 
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naulé.  Je  lui  ai  fait  proposer  de  prendre  soin  de  ses 
affaires;  il  le  refuse,  ce  qui  ne  me  paroît  pas  de  bon  au- 
gure. Enfin,  monseigneur,  je  ne  vois  rien  là  qu'une  légè- 
reté qui,  suivant  la  prudence  humaine,  sera  suivie  d'au- 
tres légèretés.  Si,  après  toutes  ces  réilexions,  vous  croyez 
qu'il  faille  hasarder  tout  ce  qui  [)ourra  en  arriver,  je 
soumettrai  volontiers  mes  vues  aux  vôtres.  Je  vous  sup- 
plie de  vouloir  communiquer  cette  lettre  à  M.  le  curé 
de  Saint  Sulpice  K 

A  M.  L'ARCnE\i:(JL'E  DE  PARIS. 

Jlanuscnls  De  Mouchy,  t.  Il,  j).  Vô'J. 

A  Saint-Cyr,  ce  31  janvier  J700). 

Je  suis  fâchée  que  la  présence  de  M.  le  maréchal  de 
Noailles  accoutume  le  Roi  à  ne  vous  pas  écrire,  car  ce 
connnerce  seroit  bon.  Il  faut  es[)érer  qu'il  viendra  quand 
l'occasion  s'en  présentera. 

Le  Roi  a  de  la  peine  sur  les  trois  jours  gras  que  vous 

*  Les  années  n'avaient  [las  corrigé  d'Aubigné.  Il  était  toujours  ce 
làchenx  personnage  dont  l'inconduite,  les  incartades,  les  inconve- 
Jiances  de  langage  désespéraient  sa  sœur.  Elle  en  souillait  encctre 
plus  de])uis  le  mariage  de  M"'  d'Aubigné  avec  le  comte  d'Ayen.  Elle 
avait  i)U  espéi'ci-  que,  par  déférence  pour  la  lamillc  dans  laquelle  sa 
iille  était  entrée,  d'Aubigné  se  contiendrait  un  peu  :  il  n'en  était 
rien,  (lest  alors  qu'on  imagina  l'expédient  dont  M""'  de  Mainlenon 
]uule  dans  cette  lettre  et  (pie  Saint-Simon  raconte  ainsi  :  «  A  bout 
sur  un  frère  aussi  extravagant,  elle  lit  tant  par  Saint-Sul])ice  que, 
comme  c'étoit  un  lumime  tout  de  sauts  et  de  bonds,  et  qui  avoit  tou- 
jours besoin  d'argent,  «pi'on  lui  persuada  de  quitter  ses  débauches, 
ses  indécences  et  ses  démêlés  domesliques,  de  vivre  à  son  aise,  sa 
dépense  payée  tous  les  mois  et  sa  jioche  de  plus  garnie,  et  jtourCela 
de  se  retirer  dans  une  communauté  qu'un  M.  Doyen  avoit  établie 
sous  le  clocher  de  Saint-Sul|»ice  jK)ur  des  gentilsbommes  ou  soi- 
disant,  qui  vivoient  là  dans  une  espèce  de  retraite....  M.  d'Aubigné 
ne  laissa  ignorer  à  personne  que  sa  sœur  se  inoquoit  de  lui  faire  ac- 
croire qu'il  étoit  dévot;  qu'on  l'assiégeoit  de  prêtres  et  qu'on  le 
feroit  mourir  chez  ce  M.  Doyen.  Il  ne  fut  pas  longtemps  sans  re- 
tourner aux  lilles,  aux  Tuileries  etpartoul  où  il  put....»  {T.  I.  i>.480.) 
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voulez  relrancher  aux  mascarades  et  aux  bals;  mais  il 
liiiit  toujours  par  dire  qu'il  veut  être  soumis  et  vous  lais- 
ser faire.  Je  crois,  monseigneur,  qu'il  faut  accepler  celte 
soumission,  et  l'accoutumer  au  bien  malgré  qu'il  eu 
ait.  Je  lui  dis  que  ces  trois  jours-là  retrancheroient  bien 
bien  des  pécbés.  La  religion  est  peu  connue  à  la  cour  : 
on  veut  l'accommoder  à  soi,  et  non  pas  s'accommoder  à 
elle  ;  on  en  veut  toutes  les  pratiques  extérieures,  mais 
non  pas  l'esprit.  Le  Roi  ne  mamiuera  pas  à  une  station 
ni  à  une  abstinence  ;  mais  il  ne  comprendra  pas  qu'il 
faille  s'bumilier  et  prendre  l'esprit  d'une  vraie  péni- 
lence,  et  que  nous  devrions  nous  couvrir  du  sac  et  de 
la  cendre  pour  demander  la  paix. 

Je  lui  parlai  bier  des  conseils  provinciaux  et  lui  redis 
tout  ce  que  M.  de  Meaux  m'en  avoit  dit  le  matin.  Je  voulus 
citer  fortement  cet  évéque,  parce  qu'il  ne  passe  pas  pour 
être  si  dévot  que  ceux  qui  me  parlent  quelquefois.  Jamais 
je  n'ai  trouvé  le  Roi  plus  fermé,  plus  en  garde.  Je  lui 
montrai  ensuite  une  lettre  que  m'écrit  M-  de  Moiidon- 
ville  qui  demande  la  liberté,  ou  au  moins  quebiue  adou- 
cissement à  sa  prison*;  je  lui  dis  que  tous  ces  exilés 
(•outre  les  formes  lui  feroient  tôt  ou  tard  de  la  peine.  Il 
me  répondit  pour  toute  cbose  qu'il  en  avoit  toujours 
vu  user  ainsi  en  pareille  occasion. 

Je  ne  devrois  pas,  monseigneur,  vous  montrer  mes 
peines,  qui  ne  feront  qu'augmenter  les  vôtres;  mais  je 
ne  veux  rien  vous  cacber.  Je  ne  me  rebuterai  pas,  s'il 
plaît  à  Dieu,  et  je  lui  dirai  la  vérité  tant  que  je  vivrai, 
quoique  je  sois  persuadée  que,  tant  que  nous  aurons  le 
père  de  la  Cbaise,  nous  ne  ferons  rien. 

Je  vis  dimanclie  le  père  Bourdaloue,  qui  me  témoigna 
la  peine  de  la  Compagnie  sur  ce  (lue  je  parois  ne  la  pas 
aimer,  par  l'éloignement  qui  est  entre  le  père  de  la  Cliniso 

»  Voii-  la  septième  note  à  la  letUe  du  8  mars  1G96. 
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et  moi.  Je  répondis  que  ce  n'étoit  pas  ma  faute,  et  que 
j'étois  prête  à  faire  toutes  les  avances  avec  lui.  Je  dois 
être  dans  ces  sentimens  et  j'y  suis,  grâce  à  Dieu  ;  mais 
je   n'espère   rien  de  ce  côté- là. 

Votie  mandement  pour  le  jubilé,  monseigneur,  sera  lu 
assurément  :  il  faut  v  mettre  des  vérités  fortes  et  ton- 
cbanles.  Je  vous  dis  tout  ce  qui  me  vient  dans  l'esprit  et 
j'abuse  de  votre  patience.  Conservez  votre  santé  pour  la 
gloire  de  Dieu. 


A  M.  LK  COMTK  D'AYEN. 

Manuscrits  De  Mourliy.  I,  III.  p.  4ô. 

A  Saint-Cyr,  4inars  (1700). 

Vous  connoissez,  monsieur  le  comte,  la  passion  que  j'ai 
pour  Saint-Cyr;  mais  vous  ne  savez  peut-être  pas  dans  quel 
détail  j'entre  sur  l'éducation  des  demoiselles  qui  y  sont. 
U  faut  les  occu|)er  dans  une  classe  depuis  le  matin  jus- 
(fu'au  soir,  et  cela  n'est  pas  facile  })Our  les  filles  qui  ont 
dix-buit  et  vingt  ans.  Vous  avez  vu  tout  ce  que  j'ai  fait 
pour  remplir  leur  mémoire  de  belles  et  bonnes  clioses, 
ou  du  moins  d'innocentes.  M.  l'abbé  de  Cboisy  a  eu  la 
complaisance  pour  moi  de  faire  des  liistoires  qui  sont 
très  agréablement  écrites,  et  qui  leur  donnent  des  exem- 
ples de  vertu;  il  a  fait  la  Vie  de  David,  celle  ô'i'jxtiier. 
Nous  avons,  ce  me  semble,  Clotilde,  Arseniu^  et  plusieurs 
autres  dont  je  ne  me  souviens  pas  bien,  mais  qu'il  seroit 
aisé   de  vous  faire  voir^  Je  vous  conjure  de  vous    dé- 


*  L'abbo  (le  Choisy,  dont  on  no  lit  ]ilus  (jiic  los  Mémoires,  avail 
Itcancoup  produit.  Sa  Vie  de  David  avait  clé  dédiée  à  Louis  XIV; 
sa  Vie  de  Salomon  était  un  long  éloge  du  Roi.  Ses  in-quarlo  histo- 
ri(iues  sur  saint  Louis,  sur  î'hilippe  de  Valois,  sur  Charles  V  avaient 
grand  succès  :  c'étaient  de  ces  livres  qui  «  se  laissent  fort  bien 
lire»,  disait  M*"'  de  Sévigné.  Histoire  sacrée  ou  prolane,  hislorietlcs 

I.  21 
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îiùvc  pour  un  moment  de  ce  goût  exquis  qui  vous  fait  dé- 
daigner tout  ce  (lui  n'est  pas  très  délicat,  de  ce  désir  de 
perfection  que  vous  voulez  en  tout  et  que  vous  aurez 
peine  à  trouver,  et  de  descendre  pour  l'amour  de  moi, 
non  à  des  contes  de  fées  ou  de  Peau  d'âne,  car  je  n'en 
veux  point,  mais  à  lire/a  Cour  sainte  \rc\u\)\ie  d'histoires 
touchantes,  agréables,  véritables,  telles  que  je  les  vou- 
droissi  elles  étoient  mieux  enchâssées  ou  absolument  dé- 
tachées, ce  (jui  seroit,  à  mon  avis,  le  plus  aisé;  car  il  est 
impossible  de  lire  ce  livre  :  le  désordre  des  matières,  la 
confusion  des  temps,  la  grossièreté  de  certaines  expres- 
sions, la  bassesse  des  autres,  les  digressions  insupporla- 
bles  et  mille  autres  défauts,  qui  vous  feront  l'effet  de 
l'émétique,  ne  permettent  pas  d'en  faire  aucun  usage. 
Après  tout  cela,  je  n'en  ai  lu  (jue  cinq  ou  six  pages,  et  je 
meurs  de  peur  (juc  vous  n'en  veuilliez  pas  lire  davan- 
tage. \enons  au  fait.  N'avez-vous  pas  quelque  bel  esprit 
qui  meure  de  faim  (cela  n'est  pas  sans  exemple)  et  qui 
voulût  me  faire  de  i)etites  histoires  bien  choisies,  qui, 
en  divertissant  de  jeunes  personnes,  ne  leur  laissent  dans 
l'esprit  que  des  choses  véritables  et  raisonnables,  qui 
leur  montrent  le  vice  puni  tôt  ou  tard  et  la  vertu  récom- 
pensée? Je  crois  qu'il  faudroit  que  vous  fussiez  le  maître 
du  choix  des  sujets;  je  voudrois  les  payer  à  tant  la  pièce 
à  mesure  qu'on  les  feroit,  et  vous  mettriez  la  politesse 
qu'il  vous  plairoit  aux  vues  grossières  que  je  vous  pro- 
pose. En  voilà  assez  pour  être  entendue.  Cette  petite  liste 

morales  ou  de  sainteté,  la  morale  en  action  ou  la  léf?cnde  dorée,  des 
contes  à  la  manière  de  Peau  d'âne,  ou  encore  VHistoire  de  l'Eglise 
en  onze  volumes  in-4%  tout  sujet  et  toute  manière  étaient  acceptables 
à  ce  léger  personnajîe  que  sa  convei-sion,  son  esprit,  ses  écarts,  ses 
étran^jes  manies  maintenaient  ou  replaçaient  en  faveur.  Voir  sur  l'abbé 
de  Choisv  l'étude  de  Sainte-Beuve,  Causeriez  du  lundi,  t.  III,  p.  428. 
4  La  Cour  sainte  est  un  recueil  d'histoires  composé  par  le  P.  Caus- 
sin,  ce  Jésuite  confesseur  de  Louis  XIII,  qui  eu  maille  à  partir 
avec  le  cardinal  de  Uichclieu,  et  fut  disgracié. 
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des  histoires  de  la  Cour  sainte  vous  eu  donnera  une  belle 
idée.  J'apprends  que  vous  vous  portez  mieux;  je  ne  sais 
si  je  dois  m'en  réjouir. 


A  M™"  DE  GLAPION,  DAME  DE  SAINT-LOL'IS. 

BiblioUiôque  nat.  Manuscrit?.  Fr.  iiouv.  acq.,  1158.  —  Manuscrils  de  Ver- 
sailles. Lettres  l'tijiaiitcs,  t.  IV,  p.  t>8i. 

Dimanche  à  2  lieurcs.  Ce  4  avril  1700. 

IVous  sonnnes  aussi  afiligées  ici   que  vous  leles,  ma 
chère  fille*;  mais  nous  avons  la  consolation  de  prier  et 
de  pleurer  ensemble,  et  Dieu  ne  veut  pas  que  vous  l'ayez. 
Acceptez  donc  ce  qui  lui  plaît:  il  vous  a  fait  voir  la  inort 
de  près  pour  vous  accoutumer  à  l'envisager;  celle  des 
eiifans    vous    touchoit   un    peu,    celle  de  votre    chère 
sœur  et  maîtresse  vous  est  sensible;  vous  perdrez  encore 
des  personnes  que  vous  aimez,  et  enfin  vous  mourrez  vous- 
même.  Ces  discours-là  paroisseut    peu   propres  à   vous 
consoler;  cependant  je  trouve,  quand  nous  perdons  nos 
amis,  qu'il  est  plus  doux  de  penser  qu'on  les  suivra  que 
(le  penser  qu'on  vivra  sans  eux.  Toute  notre  piété  n'est 
rien  si  nous  n'en  recevons  un  grand  secours  dans  les 
occasions  par  une    entière    conformité  à  la  volonté  de 
Dieu,  qui  dispose  de  tout,  et  certainement  pour  notre 
avantage,  lleposez-vous,  mangez  de  la  viande  «,  éloignez- 
vous  de  ce  triste  objet  ;  vous  prierez  pour  elle  quand  vous 
serez  un  peu  mieux.  Nous  vous  ferons  revenir  le  plus  tôt 
que  nous  pourrons  ;  ayez   soin  de  celles  qui  sont  avec 

*  M™»  de  Saint-Aubin,  dame  de  Saint-Louis,  venait  de  mourir  à 
trente  et  un  ans,  de  la  petite  vérole,  à  riidirmerie  établie  dans'  la 
maison  de  Saint-Cyr  pour  les  maladies  contaj^ieuses,  et  où  M™"  de 
(llapion,  qui  l'avait  soij^née,  demeurait  encore  enfermée.  C'était  la 
première  religieuse  qui  mourait  dans  la  maison.  Elle  était  particu- 
hèmnent  aimée.  La  désolation  fut  grande  parmi  les  jeunes  sœurs;  le 
cliagrin  de  M""  de  Glapion  compromit  sa  santé. 

*  C'était  pendant  la  semaine  sainte. 
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VOUS,  servez-vous  avec  liberté  pour  leur  soulagement  et 
pour  le  vôtre  de  ce  que  vous  aviez  pour  cette  pauvre 
Jille.  Adieu,  ma  chère  fille,  ne  vous  laissez  point  abattre  : 
il  ne  faut  pas  s'aflliger  comme  ceux  qui  n'espèrent  point 
en  Dieu. 


A  M.  i;aiu:iievkquk  de  pauis. 

Manuscrits  De  Mouchy,  t.  I,  p-  80. 
A  Saint-Cyr,  vendredi  saint  (9  avril  1700). 

Je  me  sens  pressée,    monseigneur,    de  vous  supplier 
encore  de  faire  ce  qui  vous  sera  possible  pour  obtenir  le 
sacrifice  entier  de  la  petite  Charlotte.  Elle  sera  nourrie  dans 
le  vice,  et  joindra  l'exemple  et  l'habitude  à  ses  inclina- 
tions naturelles.  Si  elle    étoit   belle,  combien  de  maux 
feroit-elle!  Obtenez  qu'on  me  la  donne,  monseigneui', 
c'est  le  seul  moyen  de  la  dérober  à  la  connoissance  de  su 
mère  et  de  son  prétendu  père.  ï.es  bonnes  gens  ne  pour- 
ront la  refuser  quelquefois  à  mon  frère,  et   ce  sera  un 
prétexte  de  se  rejoindre  à  cette   femme  qui    reviendra 
bientôt.  J'enverrai  cette  petite  fiUe  dans  un  couvent  d.' 
campagne.  J'en  aurai  soin  tant  que  j'y  serai,  et  j'en  char- 
gerai ma  nièce  après  ma  mort.  M.   d'Aubigné  m'a  déjà 
fait  de  pareils  présens  dont  il  m'a  laissé  tout  le  soin,  el 
peut-être  s'y  portera-t-il  i>lus  volontiers  pour  n'en  pas 
faire  la  dépense.  En  ce  cas-là  il  n'y  a  qu'à  me  l'envoyer 
tout  droit  à  Versailles  ou  à  Saint-Cyr,  ou  de  m'averlir 
de  l'envoyer  chercher;  ou  la  mettre  chez  M.  Vacherot, 
homme  d^affaires  des  dames  de  Saint-Louis.  Tout  est  bon 
pourvu  qu'on  sauve  cette    petite   misérable.   C'est   \\m 
bonne  œuvre,  monseigneur;  je  ne  vous  ferai  point  d'ex- 
cuse de  mon  importunité. 

«  n  s'agit  d'nne  enfant  attribuée  à  dAubi.,^»:?,  et  dont  une  JI"'   <le 
La  Brosse  était  la  mère. 
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A  »!■"«  LA  PllLNCESSE  DE  SOI  BISE'. 

Publiée  dans  les  Œuvres  (te  Louis  XIV.  Paris,  1806,  in-8",  ♦.  VI,  p.  524. 

(26  octobre  1700.) 

J'ai  lu  vos  remercîmens  et  les  louanges  de  M.  de 
Chamillart.  On  a  été  fort  aise  de  l'un  et  de  l'autre.  Je 
n'ai  point  répondu,  madame,  à  votre  dernière  lettre 
parce  que  vous  n'ignorez  pas  l'ordre  que  M.  le  cardinal  de 
Noailles^  a  reçu  de  demander  au  pape,  avant  qu'il  sorte 
du  conclave,  la  grâce  que  vous  désirez  pour  M.  votre 
fils.  Vous  ne  pouvez,  madame,  avoir  à  Rome  un  meil- 
leur solliciteur.  On  ne  veut  point  croire  que  M.  de 
Torcy  veuille  ou  puisse  nuire  à  votre  affaire,  on'  prétend 
voir  toutes  les  lettres,  et  je  ne  puis  insister  après  cela 
que  sur  les  retardem.ens  des  courriers.  Je  ne  savois  point, 
madame,  que  vous  vous  trouvassiez  mal,  et  j'en  suis  bien 
fâchée,  vous  honorant  infiniment.  Il  ne  m'est  rien  revenu 
de  vos  desseins  contre  moi.  Souvenez-vous,  madame,  que 
vous  m'avez  promis  de  veiller  aux  intérêts  de  la  réputa- 
tion de  notre  princesse,  et  de  m'averlir  de  ce  qui  en  vau- 


*  Anne  de  Roban-Chabot,  princesse  de  Soubise.  Les  Mémoires  de 
Saint-Simon  donnent  les  jdus  amides  et  les  plus  malins  détails  sur 
«  cette  belle  inconnue  trop  connue  »,  (pii  sut  voiler  une  laveur  dont 
elle  retira  les  plus  utiles  effets  ]»our  sa  famille.  Le  scandale  ayant 
été  évité,  elle  resta  fort  bien  en  cour  même  après  que  le  Roi  eut  re- 
noncé aux  erreurs  de  sa  jeunesse.  M"*  de  Maintenon  ne  semble  pas 
avoir  lutté  contre  ce  crédit  durable,  et  paraît  même  avoir  voulu 
approcber  M"*  de  Soubise  de  la  ducbesse  de  Bourgogne,  connue  on 
le  voit  par  cette  lettre.  Y  aurait-il  là  de  quoi  infirmer  le  témoignage 
de  Saint  Simon?  Voir  rinqiortante  notice  que  M.  de  Boislisie  a  con- 
sacrée à  M""'  de  Soubise,  au  tome  V  de  son  édition  de  Saint-Simon. 
Voir  ici  une  lettre  de  lin  décembre  1701. 

-  Louis-Antoine  de  Noaillcs,  arcbevéque  de  Paris,  avait  été  nommé 
cardinal  le  24  juin  1700.  Il  était  à  Rome  pour  le  conclave  où  fut  élu 
Clément  XI,  le  25  novembre  1700. 

5  C'est-à-dire  le  Roi. 
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droit  la  peine.  Je  suis,  madame,  absolument  à  vous.  Je 
dis  il  y  a  quelque  temps  un  mot  à  M"^«  d'Espinoy  chez  la 
reine  d'Anglerre;  je  fus  bien  contente  d'elle,  etc.  (s/c). 


A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES. 

Manusciits  De  Moucliy,  t.  I,  p.  1d'>. 

A  Mari  y,  co  25  novcnibro  1700. 

Je  voudi'ois  bien  qu'on  me  laissât  le  temps  de  vous 
écrire,  monseigneur;  mais  je  n'ose  l'espérer.  Je  l'cgarde 
l'union  de  l'Uspagne  avec  nous  avec  un  nouveau  plaisir, 
(juand  je  pense  que  nous  voudrons  le  même  pape,  et  que, 
par  là,  vous  reviendrez  plus  ttM*.  Cet  intérêt  est  grand 
pour  moi  et  pour  bien  d'aulres,  et  vous  savez,  monsei- 
gneur, que  je  n'ai  jamais  cru  que  vous  fissiez  autant  de 
bien  dans  le  conclave  que  vous  en  ftiites  dans  le  diocèse. 
Vous  aurez  appris  que  M.  de  Châlons  vouloit  demander 
le  bénéfice  que  le  Roi  s'est  liàlé  de  donner  au  fils  de 
M.  le  Grand  K  11  ne  nous  reste  que  le  plaisir  de  n'avoir 
fait  aucun  pas  pour  cela.  Nous  sommes  à  Marly,  comme 
des  gens  qui  n'ont  rien  à  faire.  Le  Roi  de  France  plante 
et  le  roi  d'Kspagne  chasse  le  jour  et  joue  à  cligne-mu- 
sette le  soir  dans  ma  chambre.  Je  voudrois  qu'il  fût  déjà 
parti,  et,  si  j'avois  voix  au  chapitre,  il  seroit  allé  en 
poste  prendre  possession  d'une  si  belle  succession.  Il 
sera  plus  de  quarante  jours  en  chemin.  M.  le  duc  de 
Beauvillier  a  bien  la  mine  de  demeurer;  il  est  dans 
une  langueur  dont  il  aura  de  la  peine  à  revenir.  M»""  sa 
femme   marche    pour    avoir    soin   de    lui.  M""'    la  du- 

*  Le  Roi  venait  d'nc  epler  le  testament  de  Charles  II,  roi  d'Espagne, 
qni  désignait  le  duc  d'Anjou,  pctit-Iils  de  Louis  XIV  et  second  lilsdu 
dauphin,  pour  son  successeur. 

-  On  désijjnait  ainsi  le  grand  écuyer,  Louis  de  Lorraine,  comte 

d'Armagnac. 
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chesse  de  Noailles  me  paroît  fort  trisie  :  je  ne  sais  si 
c'est  simplement  de  voir  partir  M.  son  mari  et  son  fils. 
Elle  ne  m'en  avoue  pas  d'autre  cause.  Il  me  paroît  que 
M.  de  Noailles  doit  être  coulent  de  la  manière  dont  le 
Roi  l'a  engagé  à  ce  voyage,  dont  il  pourra  bien  demeurer 
chargé  tout  seuP.  Cependant  je  crains  qu'il  ne  le  voie 
présentement  que  par  le  mauvais  côté,  qui  est  l'éloigne- 
ment  du  Roi,  et  ce  que  les  courtisans  croient  le  plus 
grand  malheur.  Le  comte  d'Aven  est  plus  philosophe  et 
par  conséquent  plus  tranquille:  il  jiart  avec  joie  ;  il 
mène  une  musique  pour  son  plaisir  et  i)our  celui  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne.  Je  lui  ai  conseillé  de  ne  rien 
épargner,  mais  je  ne  m'en  vante  pas  à  M'"''  la  duchesse 
de  Noailles. 

L'abbé  de  Luxembourg  a  laissé  une  belle  abbaye  : 
l'abbé  de  Mornav  veut  la  demander  en  rcmeltant  la 
sienne.  M.  le  cardinal  de  Bonzi  presse  pour  avoir  un 
coadjuteur^  J'en  presse  le  Roi  aussi,  parce  que  je  crois 

*  Le  roi  d'Espagne  parfait  avec  ses  livres,  (|ui  ne  devaient  le 
quitter  qu'à  la  ironlirre  de  Fiance.  Les  dius  de  Reauvillicr  et  de 
Noailles  avaient  été  nommés  i>our  l'accompagner.  Quehpies  jeunes 
seigneurs,  parmi  lesquels  le  comte  d'Aven  et  le  chevaliei  d'IIeudi- 
court,  lormèrent  la  suite  du  roi  et  allèrent  jusqu'à  Madrid.  Le  comte 
d'Aven  ne  manqua  pas  d'écrire  de  Iréqnonfes  lettres  à  M"""  de  Main- 
tenon  :  il  lui  envoya  même  une  relation  détaillée  du  voyage,  en  partie 
conservée  (voir  Lavallée,  Conespoiulatice  f/encralc,  t.  IV,  p.  501). 

-  Pierre  de  Bonzi,  lils  de  Erancois  de  Bonzi,  sénateur  de  Florence, 
avait  été  employa  i»ar  Mazarin  aux  conférences  de  Saint-Jeaii-de-Luz. 
Amhassadeur  à  Florence,  à  Venise,  en  Pologne,  en  Espagne,  ai'ciie- 
vêque  de  Toulouse  en  1009,  puis  de  Narhomie,  créé  cai'dinal  j  ar 
Cléujenf  X  en  1(572,  et  grand  aumônier  de  la  Reine,  il  mourut  ej»  1700. 
11  avait  toute  l'iiabileté,  toutes  les  grâces,  toute  la  finesse  du  carac- 
tère italien;  il  s'était  ac(piis  une  grande  inlluence  en  Languedoc. 
Saint-Simon,  qni  trace  un  curieux  lutrti-ait  de  ce  jnélat,  nous  dit 
que  cette  inlluence  futcondjattue  par  celle  de  l'intendant  Lamoignon 
de  Bàville,  qui  exploita  contre  l'archevêque  le  reproche,  trop  mé- 
rité, du  peu  de  sévérité  de  mœurs.  La  famille  de  Bonzi  était  parmi  les 
lilus  anciennes  et  les  plus  illustres  de  Florence.  Un  Bonzi  vint  en 
France  à  la  suite  de  Catherine  de  Médicis.  et  depuis  lors  plusieurs  mem- 
hres  de  cette  famille  n'avaient  cessé,  dans  la  diiilomaiie  et  l'Église, 


t 
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qu'il  y  va  de  sa  conscience  ;  mais  je  ne  sais  sur  qui  ce 

choix  devroit  tomber. 

J'ai  parlé  aussi  contre  le  curé  de  Marly  :  on  ne  pense 
point  à  le  faire  évéqiie. 

Le  Père  de  La  Chaise  a  proposé  au  Roi  de  me  consul- 
ter sur  le  choix  d'un  confesseur  pour  le  roi  d'Espagne. 
Je  l'ai  refusé  en  disant  que,  vous  n'étant  pas  ici,  je  ne 
pouvois  m'instruire. 

Je  suis  bien  étonnée,  monseigneur,  d'avoir  pu  achever 
cette  lettre.  Je  ne  vous  parle  point  des  nouvelles  publi- 
ques. Assez  de  gens  prennent  soin  de  vous  les  mander.. 


A  M.  LE  DUC  D'IIARCOURT,  A  MADRID». 

A  Saiiil-Cyr,  ce  o  dr'ceml)i'e  ITOO. 

On  n'est  pas  encore  remis  ici  de  la  joie  extrême  qiio 
tout  le  monde  a  sentie  du  parti  que  le  Roi  a  pris  d'ac- 
cepter la  couronne  d'Espagne  pour  M.  le  duc  d'Anjou. 
Paris  en  est  transjmrté,  et  tout  ce  qui  revient  des  pro- 
vinces nous  paroit  de  même.  Nous  voici  dans  le  triste 
endroit  de  cet  heureux  événement  :  il  faut  se  séparer,  et 
vous  savez  si  les  François  aiment  leurs  princes;  le  Roi, 
])lein  de  bonté,  ne  peut  sans  larmes  voir  partir  pour  tou- 
jours son  petit-fils,  et  qu'd  a  plus  connu  depuis  qu'il  est 

d'occuper  des  postes  importants.  —  Une  sœur  du  cardinal  l'ieire  d.' 
Bonzi  époiisa  le  juanjuis  de  Castries,  et  une  autre  le  marquis  dr 
Cavlus;  celle-ci  fut  la  mère  du  triste  époux  de  la  clianuante  com- 
tesse de  Caylus.  la  nièce  favorite  de  M""  de  Maiutenou,  et  la  grand' 
mère  du  comte  de  Caylus,  le  célèbre  arciiéologuc;  peut-être  ce  der- 
nier dut-il  à  son  origine  italienne  son  goût  délicat  et  iiassionnéiiour 

les  beaux-arts. 

»  luMxWèc  {Correspondance  générale,  t.  IV,  p.  550)  donne  cette  lettre 
comme  «  autographe  copié  jiar  M.  Louis  de  Noailles  au  lirilish  Mu- 
séum ».  Je  n'ai  pas  retrouvé  celte  pièce  dans  ce  riche  dépôt. 


—  DÉCEMBRE  1700.  — 


320 


roi  d'Espagne  qu'il  n'avoit  fait  auparavant.  On  se  flatte 
qu'il  visitera  les  pays  qui  sont  sous  son  pouvoir,  et  qu'en 
allant  en  Flandre  nous  le  reverrons;  mais  on  croit  que 
les  Espagnols  voudront  lui  voir  un  successeur  avant  qu'il 
fasse  des  voyages.  Ou  ne  croit  pas  ici  que  l'on  doive  lui 
donner  une  archiduchesse,  et  on  penche  à  la  princesse 
de  Savoie  ^  :  elle  a  douze  ans  passés,  et  on  nous  assure 
qu'elle  a  la  taille  aussi  belle  que  M"»*^  la  duchesse  de 
Rourgogne.  C'est  le  principal  pour  une  femme  et  pour 
les  enfans  qu'on  en  attend.  Plus  nous  connoissons  le  Roi 
d'Espagne,  plus  nous  voyons  du  bien  en  lui.   Tout  ce 
qu'il  dit  est  bien  dit,  plein  de  sens  et  de  droiture;  le  ton 
et  la  lenteur  dont  il  parle  est  très-désagréable.  Peut-être 
en  sera-t-on  moins  choqué  à  Madrid  qu'à  Versailles.  Je 
lui  ai  bien  dit  tout  ce  que  vous  valez  S  et  que  vous  le 
conseilleriez  par  rapport  à  ses  propres  intérêts;  il  me 
paroît  touché  de  la  droiture  et  de  la  probité.  Le  Roi  lui 
a  dit  de  prendre  une  entière  confiance  en  vous.  M.  le 
comte  d'Ayen  le  suivra  en  Espagne;  il  prétend  être  fort 
bien  avec  vous.  Je  vous  conjure,  monsieur  le  duc,  d'y 
ajouter  encore  quelque  chose  pour  l'amour  de  moi;  je 
l'aime  tendrement  et  beaucoup  plus  par  son  mérite  que 
par  son  mariage  avec  ma  nièce.  Il  est  capable  de  sérieux, 
(juoique  jeune  et  gai;  je  vous  prie  de  le  conduire  en  tout 
et  partout,  et  de  le  faire  valoir  en  Espagne  et  en  France. 
Le  chevalier  de  La  Yrillière  a  eu  permission  de  faire  le 
voyage,  parce  qu'on  a  répondu  au  Roi  de  sa  sagesse.  Vous 
savez,  je  crois,  que  son  frère  a  épousé  M"*^  de  Mailly;  ce 

*  Sœur  cadette  de  la  duchesse  de  liourgogne. 

-  Henri,  marquis  d'IIarcourt,  né  en  1054,  lieutenant  général,  puis 
ambassadeur  en  Espagne  aiu-ès  la  paix  de  Ryswick.  contiibua  à  faire 
désigner  un  prince  français  pour  successeur  du  roi  d'Espagne.  Le 
roi  (Te  France  venait  de  le  faire  duc  pour  récomi»enser  si  s  impor- 
tants services.  Il  restait  en  Espagne,  où  son  rôle  près  du  jeune  roi 
prenait  une  grande  iujportance.  Il  était  des  amis  particuliers  de 
M""  de  Maintenon. 
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qui  m*ol)ligt%  monsieur,  à  vous  demander  que  ce  jeune 
liomme  sente  et  sache  que  je  vous  l'ai  recommandé. 

Rien  n'approche  de  hi  droiture  des  maximes  que  le  Roi 
a  prèchées  en  toute  occasion  à  son  petit-fds  S  comme 
d'être  bon  Espagnol,  de  les  aimer,  de  renvoyer  les  Fran- 
çois à  la  première  faute  qu'ils  feroient,  de  ne  les  jamais 
soutenir  contre  ses  sujets,  de  s'appliquer  aux  affaires,  d(; 
ne  faire  qu'écouter  dès  les  premières  années,  d'aimer 
les  gens  de  mérite,  de  distinguer  les  gens  de  qualité,  etc. 
Votre  vertu  romaine  goûtera  de  teHes  leçons. 

M'"*'  la  duchesse  dllarcourt  n'est  pas  plus  empressée 
assise  qu'elle  l'étoit  debout-;  elle  ne  s'empressa  pas 
même  pour  s'aller  asseoir,  ne  voulant  rien  faire  que  de 
iîoncert  avec  moi;  je  sais  à  qui  je  dois  cette  confiance, 
et  je  vous  assure,  monsieur  le  duc,  que  vous  avez  raison, 
car  je  défie  tout  ce  qui  vous  aime  et  vous  estime  d'aller 
plus  loin  que  moi.  Vous  aurez  été  bien  aise  de  voir 
M.  Chamillart  dans  le  conseil".  Vous  aurez  été  fâché  de 
ce  que  M.  de  Rarbezieux  n'y  est  pas  encore;  je  pense  sur 
tout  cela  comme  vous,  mais  il  ne  faut  qu'un  peu  de  pa- 
tience. Obligez  le  roi  d'Espagne  à  écrire  assez  souvent 
au  Roi  ;  ce  soin  lui  fera  plaisir,  et  leur  union  est  dési- 
rable. Adieu.  .Ma  lettre  n'est-elle  pas  trop  longue  pour 
un  homme  qui  n'a  pas  de  temps  de  reste  ? 


*  r.ps  insh'uctioiis  se  Iroiiveiit  dans  les  Mémoires  de  boitilles,  par 
Jabbé  Millot,  t.  il,  p.  4  ot  suiv. 

*  M.  (l'IIarcourt  étant  nommé  duc,  M°"=  d'IIarcourt  avait  nouvelle- 
ment droit  aux  honneurs  du  tabouret. 

■"'  Le  Uoi,  après  le  conseil  de  linances,  retint  M.  de  Chamillart  dans 
son  cabinet  et  lui  dit  :  a  II  y  a  longtemps  <jue  vous  me  servez,  et 
bien  à  mon  gré  ;  je  veux  présentement  que  vous  soyez  dans  tous 
mes  conseils,  et  je  vous  lais  ministre;  venez  dès  demain  au  conseil 
d'État.  »  {Journal  ûe  Dangeau,  23  novembre  1700.) 
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A  M.  LE  COMTE  D'AYEN. 

Mamiscrils  Do  Mouchy,  t.  III,  p.  10. 

19  décembre  (1700). 

Les  bouts  rimes  nous  paroissent  fort  bons  et  nous  ré- 
jouissent un  peu,  car  nous  commencions  à  nous  lasser  do 
l'égalité  des  soirées  et  de  voir  toujours  :  «  On  a  dessiné, 
puis  joué  au  brelan*  ».  Le  roi  d'Espagne  montre  de  temps 
en  temps  qu'il  a  du  goût  pour  les  jeux  d'esprit,  et  je  ne 
doute  pa^  que  les  autres  ne  fissent  de  même,  sans  cette 
malheureuse  passion  des  caries  qui,  sans  donner  de 
grands  plaisirs,  dégoûte  des  autres.  Nous  avons  été  sur- 
pris de  trouver  un  poëte  en  M.  d'ileudicourt.  M.  de  Noail- 
ies  rend  de  très-bons  offices  à  la  jeunesse,  car  il  ne  perd 
l)oint  d'occasion  de  parler  de  la  sagesse.  Je  crains,  mon 
<'lier  comte,  que  ce  voyage  ne  soit  pas  si  agréable  que 
vous  l'aviez  espéré;  mais  je  me  console  en  pensant  que 
vous  en  tirerez  tout  ce  qui  pourra  s'en  tirer.  Je  vous  sup- 
|)lie  de  faire  mes  très-humbles  remercîmens  à  monsei- 
gneur  le  duc  de  Rerry  du  cotignac  qu'il  m'a  envoyé.  Je 
vois  bien  que  c'est  un  honune  solide,  qui  aime  mieux 
faire  des  présens  que  des  complimens.  Il  trouvera  bien 
des  gens  qui  s'accommoderont  de  cette  conduite.  11  est 
grand  bruit  ici  des  belles,  bonnes  et  tendres  lettres  de 
M.  le  duc  de  Rourgogne.  J'en  ai  reçu  une  de  notre  car- 
dinal, qui  a  le  courage  de  me  gronder  de  Rome  sur  le 
carnaval  que  M'"''  la  duchesse  de  Rourgogne  passa  il  y  a 
un  an.  11  doit  partir  le  lendemain  des  fêtes.  Qui  auroit 
cru  que  nous  l'aurions  cet  hiver  et  que  nous  ne  vous  au- 
rions pas?  Après  cette  belle  réflexion,  il  faut  vous  donner 
le  bonsoir.  J'ai  un  assez  grand  rhume  qui  me  fait  passer 
de  mauvaises  nuits,  et  que  je  ménage  avec  soin,  de  peur 

*  Le  roi  d'Espagne  était  parti  le  4  décembre,  et  le  comte  d'Ayen 
avait  déjà  envoyé  plusieurs  fois  des  nouvelles  du  voyage 
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qu'il  ne  m'empêche  d'aller  à  Saint-Cyr.  Au  reste,  je  crois 
que  c'est  vous  qu'on  galope  à  sept  heures  du  malin  S  car 
je  n'ai  presque  plus  personne  depuis  que  mon  écuyer 
me  manque.  Mille  amitiés  à  M.  le  maréchal.  M"^«  la  ma- 
réchale est  beaucoup  plus  sérieuse  qu'à  l'ordinaire. 


FRAGMENT  D'UiN  ENTRETIEN  AVEC  LES  RELIGIEUSES 

DE  SAINT-LOLIS. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  t.  IV.  p.  6*5. 

(51  décembre  1700.) 

Les  religieuses  de  Saint-Louis  s'étant  plaintes  de  ce 
qu'elles  n'étoient  point  persécutées  comme  les  autres 
instituts  l'avoient  été  dans  leur  naissance  :  «  Vous  le 
serez,  leur  dit  M"*^  de  Main  tenon,  et  vous  l'avez  même 
déjà  été.  Le  mal  que  l'on  dit  de  vous  ne  vient  pas  jusqu'à 
vos  oreilles;  mais  je  n'en  tiens  aucun  compte,  non  plus 
que  de  celui  que  l'on  dit  de  moi.  Je  reçois  tous  les  jours 
des  lettres  non-seulement  du  style  de  la  personne  que 
connoît  ma  sœur  de  Buthery,  qui  me  demandoit  si  je 
n'étois  pas  lasse  de  m'engraisser  en  suçant  le  sang  de> 
pauvres,  et  ce  que  je  voulois  faire  du  bien  que  j'amas- 
sois  étant  si  vieille;  j'en  reçois  qui  vont  encore  plu> 
loin,  et  qui  me  mandent  les  choses  les  plus  injurieuses. 
Quelques-unes  même  me  donnent  avis  qu'on  me  doil 
assassiner;  mais  tout  cela  ne  me  l'ait  rien  :  il  me  semble 
qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  de  vertu  pour  n'avoir  nul  res- 
sentiment de  ces  sortes  de  contradictions.  Je  répondis 

*  M-=  de  Ma  intenon  j.artait  dès  sept  heures  du  matin  pour  se  rendiv 
à  Saint-Cyr;  le  comte  d'Aven  accompagnait  souvent  à  cUeval  sa  voi- 
ture, ainsi  que  quelques  autres  personnes  qui,  pour  trouver  un 
moment  favorable  à  faire  leur  cour,  ne  se  rebutaient  pas  de  l'iieuiv 
matinale.  Elle  dit  ici  au  comte  sous  lorme  de  compliment  :  C'était 
vous  apparennnent  qu'on  galopait,  c'est-à-dire  qu'on  suivait,  puisque, 
vous  parti,  je  n'ai  plus  personne. 
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il  y  a  quelque  temps  une  chose  assez  plaisante  dans  mon 
premier  mouvement  à  une  pauvre  fenune  qui  me  vint 
trouver  comme  j'étois  environnée  de  plusieurs  personnes 
de  la  cour,  pleurant  et  criant  que  je  lui  fisse  faire  justice. 
Je  lui  demandai  quel  tort  elle  avait  reçu.   «  C'est,  dit- 
elle,  qu'on  m'a  dit  des  injures,  et  j'en  demande  répara- 
lion.  —  Des  injures,  lui  dis-je,  eh!  nous  en  vivons  ici, 
nous  auties.  —  Cette   réponse  fit  bien  rire  toutes  les 
dames  qui  m'accompagnoient.  —  Je  crois,  madame,  dit 
la  mère  de  Saint-Pars,  que,  bien  loin  de  vous  enrichir 
aux  dépens  des  pauvres,  vous  vous  endettez  pour  fournir 
aux  charités  que  vous  faites.  —  Pour  des  dettes,  je  n'en 
ai  point,   dit-elle,  mais  il  m'arrive  souvent  de  n'avoir 
plus  rien,  et,  quand  j'arrête  mes  comptes  à  la  fin  (U^ 
chaque  année,  je  ne  comprends  pas  que  mon  revenu  ait 
pu  fournir  à  ce  que  j'ai  dépensé  ou  donné.  » 


A  M.  LE  COMTE  D'AYEN. 

Manuscrits  Do  Moucliy,  l.  III.  i».  U. 

7  janvier  'l'Ol). 

Que  de  réllexions  à  faire,  mon  cher  comte  !  M.  de  Dar- 
bezioux  meurt  tout  jeune  dans  une  grande  fortune  et  à  la 
veille  de  la  voir  encore  plus  grande  M  11  n'a  qu'un  mo- 
ment pour  se  préparer  à  {jaroître  devant  Dieu;  et  l'habi- 
tude de  penser  plutôt  aux  affaires  qu'au  salut  fait  parta- 
frer  ce  moment  entre  le  testament  et  la  confession. 

»  Barbozieux,  fiU'  de  Louvois  et  qui  lui  avait  succédC'  dans  son  emploi 
de  secrélaire  dKtat  de  la  -uerre,  mourut  à  trente-trois  ans,  d'une 
maladie  laj.ide.  H  était  pourtant  d'un  tempérament  d'alhlèto,  mais 
usé  par  les  plaisirs  et  l'ambition.  «  A  ].einc  eut-il  le  tonips  de  faire 
son  testament  et  de  se  confesser  quand  l'nrclievêiiue  de  Reims  l'avertit 
du  danger  pressant,  contre  lequel  il  disputoit  contre  Fagonmème.  » 
(Saint-Simon,  1.  Il,  p.  410.) 
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On  ne  sait  encore  qui  remplira  sa  place;  mais  vous  le 
saurez  en  même  temps  que  vous  recevrez  celte  lettre '. 
M'""'  la  comtesse  d'Ayen  a  eu  quelque  accès  de  fièvre 
tierce  et  un  léger  soupçon  de  grossesse  qui  l'ont  fait 
demeurer  à  Versailles.  M'"»^  la  maréchale,  contre  mon 
avis,  n'a  pas  voulu  la  (fuitter. 

Si  vous  pensez  à  moi,  vous  voyez  d'où  vous  êtes  à  peu 
près  ce  que  je  fais.  Je  vous  écris  dans  une  petite  (sic)  in- 
tervalle (|u'on  me  laisse.  M™*'  de  Dangeau  va  dîner  avec 
moi,  et  peut-être  U"""  d'ileudicourt.  Monsieur  sera  spec- 
tateur, qui  nous  demandera  raison  de  tout  ce  que  nous 
mangerons  et  de  tout  ce  que  nous  ne  mangerons  pas  ^  Je 
m'en  inqjatienterai.  Les  princesses  qui  ne  sont  point  h 
la  chasse  viendront,  suivies  de  leur  cabale,  attendre 
chez  moi  le  relour  du  Uoi  pour  dîner.  Je  ne  prendrai  pas 
plus  de  part  à  ces  visites  que  j'y  en  ai.  Les  chasseurs  re- 
viendront en  foule  et  diront  tous  à  la  fois  les  moindres 
circonstances  de  la  chasse.  On  s'en  ira  dîner.  M™«  de  Dan- 
geau  ira  quérir  un  trictrac.  Mais  nous  n'avons  pas  à  tout 
cela  le  comte  d'Ayen,  qui  fait  des  tentatives  de  mêler 
quelque  esprit  dans  notre  conversation,  sans  pouvoir  en 
venir  à  bout. 

La  comtesse  d'Estrées  devient  une  très  jolie  femme. 
Elle  fait  de  très-bonne  grâce  tout  ce  qu'elle  fait;  elle  a 
plus  d'esprit  qu'il  n'en  paroissoit  d'abord;  elle  est  natu- 
relle, très-gaie,  très-sage,  devient  très-polie;  plut  à  Dieu 
que  ma  nièce  fut  de  même. 

La  duchesse  de  Guiche  se  contente  d'être  belle.  Elle 
ne  met  pas  assez  dans  le  commerce  :  je  ne  sais  si  c'est 
prudence  ou  paresse^. 

Adieu, monsieur  le  comte;  mes  très-humbles  et  respec- 

*  Ce  fut  Ciiaiiiillart  qui,  déjà  contrôleur  des  linanccs,  fut  cliar^^é 
en  outre  du  niiuislère  de  la  guerre. 

*  Monsieur,  duc  d'Orléans,  frère  du  Uoi  ;  il  va  mourir  en  juin  1701 . 
^  La  comtesse  d'Estrées  et  la  duchesse  de  Guiche  étaient  sœurs  du 

comte  d'Aven. 


JA>YIER  1701. 


>55 


tueux  complimens  à  nos  princes  sur  la  nouveNe  année. 
11  faut  bien  se  ranger  à  la  coutume,  quoique  j'avoue  que 
je  ne  sente  point  cette  tendresse  qui  transporte  tout  le 
monde  le  premier  jour  de  l'an. 


A  M.  LE  COMTE  D'AYEN. 

Maimscrils  De  Moucliy,  l.  IH,  p.  22. 

A  Versailles,  le  28  janvier  (1701). 

Si  on  nous  a  dit  vrai,  vous  êtes  présentement  sur  des 
mules,  peut-être  assez  fantasques  pour  broncher  sous  un 
roi  d'Espagne,  et  encore  plus  volontiers  sous  un  comte 
d'Ayen.  Je  crois,  sans  manquer  au  respect  du  à  ce  grand 
prince,  que  votre  voilure  est  assez  ridicule.    Rien  ne 
l'est   davantage   que   ces  marches-là,  quand  elles   sont 
sérieuses,  et  cependant  on  ne  peut  pas  toujours  rire.  On 
est  mouillé,  crotté,  pénétré  de  froid  et  souvent  environné 
de  ceux  à  qui  on  aime  le  moins  à  parler.  Votre  poète  ^ 
est  bien  aussi  embarrassé  là  qu'à  suivre  des  cochons; 
mais  vous  joindrez  les  carrosses,  et  alors  votre  place  si 
honorable  se  fera  sentir.  Notre  roi  d'Espagne  soutiendra 
tous  ces  évènemens  de    sang-froid,   et  ne  perdra  pas 
cette  gravité  dont  il  a  été   prévenu  dès   le  ventre   de 
M*"*^  sa  mère.  Vous  faites  très-bien  d'épargner  à  la  vôtre 
le  louage  de   ces  mules;    effectivement,   cet  argent-là 
n'est  pas  trop  bien  employé.  Cependant  il  faut  prendre 
patience,  c'est  le  remède  à  tout,  et  le  remède  dont  on  a 
le  plus  souvent  besoin. 
M"^  la  duchesse  de  Guiche  est  allée  à  Fontainebleau  au- 

*  Sans  doute  M.  d'IIeudicourt.  Voir  plus  haut  la  lettre  du  19  décera- 
l)ie  1700.  Tout  cela  fait  allusion  aux  incidents  du  voyaye  du  roi 
d'Espagne  et  de  sa  suite. 
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devant  de  M.   le  cardinal*.  J'espère  le  voir  demain  au 
matin,  et  dîner  ensuite  avec  lui  chez  M.  Chamillart,  qui 
ne  me  paroit  pas  enflé  de  sa  grandeur  :  je  crains  bien 
qu'elle  ne  lui  coûte  cher.  Vous  avez  raison  de  regarder 
la  liberté  comme  le  plus  grand  l)ien  dont  les  hommes 
puissent  jouir.  Ils  n'en  sont  pas  toujours  les  maîtres;  et 
ce  qu'on  peut  faire  de  mieux,  quand  le  corps  est  en- 
chaîné, est  de  mettre  son  cœur  et  son  esprit  en  liberté, 
•l'en  use  ainsi  présentement.  Je  garde  M'"-  la  duchesse  de 
Bourgogne,  et,  pendant  iprelle  écrit  à  M.  son  mari,  j'écris 
à  mon  cher  neveu,  ou  plutôt  à  mon  cher  ami,  ce  qui  va 
chez  moi  bien  loin  devant  les  parens.  Montrez  cet  endroit 
de  ma  lettre  au  duc  d'Ilarcourt,  alin  qu'il  voie  la  sérieuse 
estime  que  j'ai  pour  vous. 


A  M.  LE  DUC  DllVUCOURT  =î. 

10  avril  1701. 

Que  je  vous  plains,  monsieur  le  duc,  quoique  vous  fas- 
siez la  plus  grande  et  la  plus  singulière  figure  qu'un  par- 
ticulier puisse  faire"'!  mais  je  comprends  vos  peines; 
vous  êtes  de  bonne  foi,  vous  aimez  le  bien,  et  il  s'y  trouve 
])lus  de  difficultés  qu'à  faire  le  mal.  Quoique  les  opéra- 
tions de  ce  pays  ici  soient  plus  promptes  que  celles  du 
conseil  de  Madrid,  je  crains  qu't'Hes  ne  soient  encore 
trop  lentes  pour  tout  ce  (lu'il  y  auroit  à  faire.  Conune  je 

1  Le  c.irdinal  de  Noaiiios  arrivait  do  Rome. 

-  Lavallée,  V.orrcspoiuhuice  gcncrale,  t.  IV,  p.  425.  Voir  jiliis  haut  la 
lettre  du  5  (ir'ceiid)re  1700. 

''  LDiivrag»'  di^  M.  lIi|>i»oau  inlitulé  Avènement  des  liourbois  au 
tronc  d'Kspafjnc  ["1  vol.  iii-8"). contient  ucie  importante  correspon- 
dance du  manpiis.  puis  duc  d'Ilarcourt;  nous  n'y  trouvons  jias  la 
lettre  à  laquelle  celle  de  M"'°  de  .Mainlenon  ré]>ond.  1  ne  maladie 
dont  cet  anihassadeur  ne  truérit  jamais  enlièremenf,  quoiqu'il  ait 
vécu  jusqu'cQ  1718,  l'obligea  de  rentrer  eu  France  pendant  l'au- 
tomne de  1701. 
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dis  plus  mon  avis  sur  les  affaires  de  dames  que  sur  les 
autres,  je  propose  que  ce  soit  M'"^  de  Bracciano  qui  vous 
mène  la  princesse  de  Savoie*;  c'est  une  femme  qui  a  de 
l'esprit,  de  la  douceur,  de  la  politesse,  de  la  connois- 
sance  des  étrangers,  qui  a  toujours  représenté  et  s'est  fait 
aimer  partout;  elle  est  grande  d'Espagne,  elle  est  sans 
mari,  sans  eiifans,  et  ainsi  sans  prétentions  embarras- 
santes. Je  vous  dis  tout  ceci  sans  dessein  ni  intérêt  parti- 
culier, mais  simplement  parce  que  je  la  crois  plus  propre 
à  ce  que  vous  désirez  qu'aucune  femme  que  nous  ayons 
ici. 

M.  le  comte  de  Sézanne  s'est  très  bien  acquitté  de  vos 
commissions,  et  ne  parle  pas  en  jeune  homme  ;  il  a  des 
audiences  favorables.  J'attends  le  comte  d'Ayen,  qui  me 
dira  de  vos  nouvelles  ;  mais  tout  ce  que  vous  me  man- 
dez est  une  peinture  si  vive  de  votre  état  et  de  celui  des 
autres  que  je  crois  vous  voir  et  ne  vous  envie  point.  Je 
suis  très  occupée  de  vous,  et,  si  je  pouvois  ce  que  je  dé- 
sire, vous  seriez  aussi  content  que  vous  pouvez  l'être.  Le 
roi  d'Espagne  m'avoit  ordonné  de  lui  écrire  souvent  et 
franchement  sur  sa  conduite;  mais  je  ne  puis  croire  que 
des  avis  de  si  loiti  fussent  utiles,  et  je  hais  bien  ce  qui 
n'est  bon  à  rien.  Je  suis,  monsieur  le  duc,  votre  très 
humble  et  très  obéissante  servante. 

'  M"'  de  Maintenon  n'avait  point  eu  cette  pensée  la  première.  En 
effet  la  i>rincessc  des  Ursins  (elle  avait  i)ris  ce  nom  aj)rès  la  moit 
de  sou  mari,  et  c'est  ])ar  habitude  que  M"""  de  Maintenon  lui  con- 
serve ici  celui  de  IJracciano)  écrivait  dès  le  mois  de  décendjre  17G0 
à  la  maréchale  de  Noailles  qu'elle  s'offrait  pour  conduire  la  i)rin- 
cesse  de  Savoie  en  Espagne  si  le  mariage  projeté  avec  Philippe  V 
réussissait.  Pendant  tous  les  premiers  mois  de  1701  elle  continua 
ses  instances  près  des  deux  cours  de  Savoie  et  de  France;  elle 
s'adressait  très  particulièrement  à  M"^  de  Maintenon,  qu'elle  avait 
connue  jadis  à  Ihôtel  d  Albret.  Les  rôles  étaient  bien  changés;  mais 
on  a  vu  que  M'"*^  de  Maintenon,  loin  de  fuir  les  souvenirs  de  sa  jeu- 
nesse, aimait  à  servir  ceux  qu'elle  avait  connus  alors  (voir  A.  Gef- 
Iroy,  Lettres  inédiles  de  la  princesse  des  Ursins,  p.  81  et  suivantes, 
et  Introduction,  p.  13). 
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A  M""^  L'ABBESSE  DE  FO.NTEVRAULT  '. 

18  avril  1701. 

J'ai  donné  voire  lettre  au  Roi,  qui  m'a  dit  qu'il  vou- 
loit  y  répondre.  H  est  vrai,  madame,  que  M.  le  Dauphin  a 
donné  une  grande  alarme,  et  que  l'on  passa  une  triste 
nuit^;  le  Roi  en  fut  encore  plus  touché  qu'on  ne  l'auroit 
pu  croire,  et  il  a  une  grande  raison,  car  il  n'y  eut  jamais 
un  fils  si  digne  d'être  aimé  de  son  père.  Grâce  à  Dieu, 
ce  mal  a  eu  de  très  heureuses  suites.  M.  le  Dauphin  a 
grand  soin  de  sa  santé,  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  il 
pense  très  sérieusement  à  son  salut;  ainsi  il  n'y  a  qu'à 
remercier  Dieu.  Votre  amie  M'"®  la  duchesse  de  Rourgo- 
gne  donna  dans  celte  occasion  bien  des  marques  de  son 
bon  naturel  et  de  sa  tendresse  pour  Monseigneur,  qui  en 
est  fort  touché.  Il  a  eu  le  plaisir  de  voir  combien  il  est 
aimé. 

Je  vous  avoue  tout  simplement,  madame,  que  j'avois 
oublié  que  je  vous  eusse  promis  le  portrait  de  notre 
princesse;  mais,  puisque  je  vous  l'ai  fait  attendre,  ayez 
encore  la  bonté  de  me  mander  de  quelle  grandeur  et  de 
quelle  figure  vous  le  voulez,  et  je  vous  promets  de  répa- 
rer ma  faute. 

Je  ne  manquerai  pas,  madame,  à  parler  à  M.  de  Cha- 
millart,  et  je  le  ferai  en  présence  du  Roi,  alin  qu'il  joigne 
sa  sollicitation  à  la  mienne,  qui  pourra  être  de  quelque 
considération  auprès  de  son  ministre. 

Vous  ne  me  nommez  pas  le  nom  de  x\I'"^  de  Montespan, 
et  je  ne  saurois  faire  de  même  ;  elle  m'est  trop  souvent 

*  Lavallée,  Correspondance  générale^  t.  IV,  p.  425.  Voir  la  lettre 
du  27  juillet  1686. 

*  Au  retour  d'une  chasse,  5  la  suile  d'un  de  ces  repas  copieux 
seuls  ea])ables  de  satisfaire  l'appétit  exceptiouuel  de  ces  princes  de 
la  maison  de  Bourbon,  Monseigneur  avait  eu  une  attaque  qui,  pen- 
dant quelques  heures,  avait  mis  sa  vie  en  danger. 
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présente;  je  lui  souhaite  tout  ce  que  je  me  souhaite  à 
moi-même.  Apprenez-lui,  madame,  la  mort  de  M'"«  de 
lirinon  S  et  croyez  l'une  et  l'autre  que,  par  les  sentimens 
que  j'ai  pour  vous,  je  mérite  vos  bontés  pour  moi. 


Madame,  duchesse  d'Orléans,  de  la  famille  de  Bavière,  seconde 
femme  du  frère  du  Roi,  celle  qu'on  appelle  la  princesse  Palatine 
pour  la  distinguer  d'Henriette  d'Angleterre,  première  femme 
du  duc  d'Orléans,  était,  nous  l'avons  déjà  dit,  au  nombre  des 
ennemis  de  M"^  de  Mainlenon.  Il  n'est  point  de  calomnie  qui 
ne  se  trouve  dans  ses  lettres;  elle  y  joint  une  choquaiKe  bru- 
talité de  langage.  On  est  tenté  de  lui  donner  tort  rien  qu'en 
comparant  ses  violeufes  injures  au  ton  si  mesuré  de  «"•<=  de 
Maintenou.    Saint-Simon    raconte   une    scène    amusante   qui 
aurait  eu  lieu  quelques  jours  seulement  avant  la  date  de  la 
lettre  qui  va  suivre,  c'est-à-dire  le  12  juin,  trois  jours  après  la 
mort  de  Monsieur.  Madame  se  plaignait  de  la  froideur  du  Roi 
a  son  égard.  Puisqu'il  fallait  la  convaincre,  M"'«  de  Maintenon 
en  présence  de  M-  de  Ventadour,  montra  une  lettre  inter- 
ceptée de  la  duchesse  à  ses  parents  d'Allemagne.  Dans  cette 
lettre,  dit  Saint-Simon,  «  elle  tomboit  sur  les  affaires  du  dehors 
et  du  dedans  »,  et  traitait  tout  simplement  les  rapports  entre 
le  Roi  et  M-  de  Mainlenon  de  «  concubinage  ».  Saint-Simon 
peint  comme  il  le  sait  faire  «  la  terrible  humilialion  de  cette 
rogue  et  fière  Allemande  et  le  froid  triomphe  de  M'"^  de  Main 
tenon  ».  On  ne  concilie  pas  très  facilement  toutes  les  circon- 
stances  du  récit  de  Saint-Simon  avec  la  lettre  qu'on  va  lire   La 
situation   est  la   même,   le  caractère  et   les  sentiment  s  des 
acteurs  concordent;  peut-être  Saint-Simon, ici  comme  bien  sou- 
vent ailleurs,  s'esl-il  donné  carrière  pour  la  mise  en  scène  On 
peut  voir  dans  les  Lettres  nouvelles^  de  la  princesse  Palatine 
pubhées  par  M.  Rolland,  le  récit  de  la  duchesse  d'Orléans  elle' 
même. 

«  M-  de  Brinon  était  morte  en  mars  1701.  à  l'abbaye  de  Maubuis- 
son,  dou  elle  entretenait  une  active  correspondance  avec  Pellic^on 
Leibniz  et  Bossuet  au  sujet  des  négociations  pour  le  rapprochement 
des  deux  Eglises.  Voir  plus  haut  la  note  5  à  la  lettre  du  24  août  1085 
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A  M"'    LA  DUCHESSE  DE  VENTADOl  U. 

Manuscrits  .lo  Versailles.  Lellres  éJilianles,  t.  IV.  p.  753. 

Ce  '27  juin  1701. 

Je  vous  conjure,  ma  chère  duchesse,  de  ne  pas  souHrii 
(,ue  MadMine  sinquièle  de   hi  ninnièie  doni  eUe  m'aura 
reçue;  la  pU.s  -rande  maniue  de  honlê   (in  elle  puisse 
nié  donner  sehm  mon  £roùt  est  la  liberté,  et  je  me  croi- 
rois  bien  avec  elle  si  elle  me  renvoyoit  (luehiuefois,  cm 
(rn'elle  ne  me  dit  pas  grand'chose.  Je  suis  enlièremeni 
de  votre  avis  sur  les  filles»;  il  y  a  cent  raisons  pour  les 
ôter  et  pas  une  pour  les  garder,  et  surtout  n'y  en  ayant 
pins  que  chez  vous.  Le  Uoi  ne  peut  pas  en  parler  le  pre- 
mier; mais  je  ne  doute  pas  qu'il  n'opine  à  les  ôter  si  on 
lui  en  dit  ipiehiue  chose*. 

M  de  la  Carte  me  fait  grand'pitié  et  surtout  depuis 
que  vous  m'assurez  qu'il  a  eu  de  bonnes  intentions-.  11 
me  semble  que  M.  le  duc  d'Orléans  en  use  très-gênéreu- 
sèment  pour  les  officiers  de  Monsieur.  J'ai  été  bien  lâ- 
chée de  la  mort  du  contesscur  de  Madame,  et  je  prie 
Dieu  de  tout  mon  cœur  de  lui  en  donner  un  qui  lui  fasse 
l,ieu  connoitre  sa  religion  et  ses  devoirs.  Vous  êtes  admi- 
rable, madame,  de  n'être  mêlée  dans  rien  au  milieu 
d'une  cour  si  sujette  auK  orages;  j'espère  qu  a  1  avenir 
elle  sera  plus  calme,  et  que  vous  ne  nous  quitterez  plus. 
Je  vous  donne  le  bonjour  et  bien  matin,  car  je  n  ai  pour 
moi  (lue  les  momens  où  on  croit  que  je  dors. 

1  i  es  niles  dliouneui-  de  Madame.  Il  y  en  avait  (luatre. 

2  (e  rhaii"-tMneut  se  lit  rauiiée  Miivaiite. 

^  C-êU  m  lavori  de  Monsieur,  polit  .entilhommo  auquol  .1  ava  1 
fait  é,.ousor  une  lillo  de  la  duchesse  de  la  Ferte.  La  nuu-t  de  Mou- 
sieur  ruinait  sa  lorlunc 
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Bibliolh.  uUioinlo.  .Manuscrits  franj,'ais,  n' o.)i.  .4ulograiihe. 

(Sei>lenil)rc  1701.) 

Je  suis  confuse  et  bien  recciinoissanle  de  la  ])onté  de 
Votre  Majesté  d'avoir  donné  un  moment  de  son  attention 
à  la  maladie  que  j'ai  etie,  et  de  vouloir  m'assurer  Elle- 
même  qu'elle  est  bien  aise  du  retour  de  ma  santé.  Je 
puis  bien  dire  en  vérité  à  Votre  Majesté  qu'elle  n'a  })er- 
sonne  plus  attachée  à  Elle  que  je  le  suis,  et  que  je  m'inlé- 
j'esse  dans  les  grandes  affaires  de  Votre  Majesté  et  dans 
les  plus  petites.  Son  divertissement  ne  m'est  point  indifié- 
rent,  etj'avois  pris  de  grands  soins  de  bien  instruire  M'"'"  la 
duchesse  d'ilarcourt  pour  qu'elle  y  contribuât  de  tout  son 
pouvoir. 

J'espère  que  Votre  Majesté  trouvera  de  la  joie  avec  la 
l'eine,  qu'on  dit  être  pleine  d'esprit,  et  M'"^  la  princesse 
des  Ursins  est  très  propre  à  aider  à  Votre  Majesté  à  la 
former.  11  ne  faut  pas  que  la  bonté  de  Votre  Majesté 
l'abandonne  à  faire  sa  volonté,  comme  la  bonté  du  Roi  a 
abandonné  M'"''  la  duchesse  de  P>ourgogne,  qui  a  tant 
mangé  et  tant  veillé  qu'elle  en  a  été  à  la  mort.  Je  me 
souviens  que  Votre  Majesté  disoit  un  jour  dans  mon  ca- 
binet qu'il  falloit  contraindre  la  jeunesse.  Voici  le  temps 
de  mettre  cette  maxime  en  pratique.  Ces  deux  princesses 
ont  été  très  bien  élevées  et  fort  retenues,  de  sorte  que  la 
notre  s'est  livrée  à  la  liberté  qu'on  lui  a  laissée,  et  a 
abusé  de  son  bon  tempérament.  Mais,  Sire,  si  sa  maladie 
a  dii  être  regardée  comme  un  effet  du  dérèglement  de  la 
vie  qu'on  faisoit,  elle  a  d'ailleurs  été  bien  honorable  à 
notre  princesse,  qui  y  a  fait  voir  toute  la  religion  qu'on 
peut  désirer.  Elle  voulut  se  confesser,  et  le  fit  dans  des 
<lispositions  et  avec  un  courage  et  une  résignation  qui 
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n'est  pas  de  son  âge.  Sa  raison  et  sa  patience  n'étoient 
pas  moins  surprenantes  dans  un  naturel  si  vif.  Mais  il  ne 
faut  pas  parler  de  mort  sans  dire  à  Votre  Majeslé,  qui 
l'aura  bien  appris  d'ailleurs,  que  nous  en  venons  de  voir 
une  qui  a  réjoui  le  ciel  et  édifié  tous  ceux  qui  en  ont  été 
témoins  ^  Je  ne  parle  pas  seulement  des  gens  de  bien, 
mais  les  plus  libertins  de  la  cour  ne  voyoient  point  le  roi 
d'Angleterre  sans  étonnement.  Ha  été  six  jours  sans  qu'on 
pût  rien  espérer  pour  sa  vie.  Tout  le  monde  le  voyoit  ;  il 
commimia  deux  fois;  il  parla  à  son  fils,  à  ses  domesti- 
ques catholiques,  aux  protestans,à  notre  Roi,  à  la  Reine-, 
et  à  toutes  les  personnes  de  sa  connoissance,  mais  tout 
cela  avec  une  présence  d'esprit,  une  paix,  une  joie,  un 
zèle,  une  fermeté,  une  simplicité  dont  tout  le  monde  re- 
venoit  cbanné.  Quand  on  ouvrit  son  corps,  les  médecins 
et  chirurgiens  prenoient   quelque  chose  pour  en  faire 
des  relicjues  ;  les  gardes  trempoient  leurs  mouchoirs  dans 
son  sang,  les  autres  faisoient  toucher  leurs  chapelets.  Je 
crains  d'abuser  de  la  patience  de  Votre  Majesté,  à  qui  on 
a  peut-être  mandé  toutes  ces  particularités.  Votre  piété. 
Sire,  vous  les  fera  goûter.  Nous  savons  qu'Elle  la  con- 
serve, et  qu'Elle  ne  perd  pas  d'occasions  d'en  donner  des 
marques.  Je  n'ai  point  d'avis  à  donner  à  Votre  Majesté  : 
il  ne  revient  d'Elle  qu'une  conduile  qui  passe  tout  ce 
qu'on  pouvoit  en  attendre.  Nous  n'aviuis  à  lui  souhaiter 
qu'un  peu  plus  de  secours,  jusqu'à  ce  ([u'Elle  puisse  tout 
faire  par  Elle-même.  Le  Roi  voit  avec  beaucoup  de  peine 
que  le  duc  d'ilarcourt  ne  revient  point  de  sa  maladie  ; 
c'est  un  homme  à  conserver  et  qui  peut  rendre  de  grands 
services  à  Votre  Majeslé.  J'espère  que  le  portrait  du  Roi 
partira  bientôt;  nous  n'en  avons  point  qui  en  approche 
Tout  le  monde,  Sire,  vous  porte  ici  dans  son  cœur  ;  on 
passe  bien  des  heures  à  parler  de  Votre  Majesté  et  on 

*  .l.icquos  II  était  mort- le  10  septembre. 
-    -  La  ivinc  d'Ani^leterre. 
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envie  le  bonheur  de  l'P'spagne.  Dieu  veuille  qu'elle  le 
connoisse  et  combler  Votre  Majesté  de  toute  sorte  de 
bénédictions. 


A  M-""  DE  GRUEL,  DAME  DE  SAIM-LOUIS 

PREMIÈRE    MAITRESSE    DES    ROI  CES 

Mamiscrils  de  Versailles.  Lettres  et  avis,  pagf^  276. 

1701. 

Vous  admirez  beaucoup  trop  ce  que  je  fais  pour  votre 
classe;  mais,  tel  qu'il  est,  vous  ne  limitez  pas  assez. 
Vous  parlez  à  vos  enfans  avec  une  sécheresse,  un  cha- 
grin, une  brusquerie  qui  vous  fermera  tous  les  cœurs. 
H  faut  qu'elles  sentent  que  vous  les  aimez,  que  vous 
êtes  fâchée  de  leurs  fautes,  pour  leur  propre  intérêt,  et 
que  vous  êtes  pleine  d'espérance  qu'elles  se  corrigeront. 
Il  faut  les  prendre  avec  adresse,  les  encourager,  les 
louer;  en  un  mot,  il  fout  tout  employer,  excepté  la  ru- 
desse, qui  ne  mène  jamais  personne  à  Dieu.  Vous  êtes 
trop  d'une  pièce,  et  vous  seriez  très-propre  à  vivre  avec 
des  saints;  mais  il  faut  savoir  vous  plier  à  toutes  sortes 
de  personnages,  et  surtout  à  celui  d'une  bonne  mère  qui 
a  une  grande  fomille  qu'elle  aime  également. 


A  M'"«  DE  r.Rl'EL. 

Maiiuscrils  de  Versailles.  Lettres  et  nrir,  p:.jïe  ISo. 


1701. 


J'ai  toujours  oublié  de  vous  dire  ce  que  j'ai  remarqué, 
il  y  a  quelques  jours,  en  vous  entendant  expliquer  l'Évan- 
gile. 11  me  paroît  que  vous  embrassiez  trop  de  matières; 
il  en  faut  peu  pour  des  enfans.  Vous  parlez  trop  aussi,  et 
je  crois  qu'il  faudroit  les  faire  parler  davantage,  pour 
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voir  s'ils  entendent  et  s'ils  comprennent.  Je  trouvai  encore 
(jue  vous  étiez  très  éloquente.  Par  exemple,  vous  dîtes 
(jifil  fdlloit  fiiire  un  divorce  éternel  avec  le  péché.  Cela 
est  vrai,  et  très  bien  dit;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
trois  niles  dans  votre  classe  qui  sachent  ce  que  c'est 
qu'un  divorce.  Soyez  simple  et  ne  sonc^ez  qu'à  vous  rendre 
bien  intelligible.  J'ai  cru,  ma  chère  fille,  qne  vous  trou- 
veriez bon  que  je  vous  donnasse  ainsi  mes  avis  à  mesure 
que  je  vous  verrai  faire.  Inspirez,  je  vous  en  conjure,  à 
vos  enfans  les  pralitiues  de  piété  que  j'ai  toujours  désirées 
chez  vous,  riiorreur  du  i)éché,  la  présence  de  Dieu,  la 
docilité  de  se  laisser  conduire.  Je  vous  demande  encore 
de  les  conduire  selon  l'esprit  de  l'Église;  j'ai  écrit  un 
petit  abrégé  qu'il  faudroit  suivre*.  Ayez  dans  les  classes 
une  conduite  uniforme,  autant  qu'il  se  pourra,  et  com- 
muniquez-nous tout  ce  que  vous  faites;  n'innovez  rien  : 
vous  ne  pouvez  comprendie  combien  vous  rendrez  parla 
le  gouveinement  des  classes  facile  pour  les  maîtresses. 
Adieu,  ma  chère  fille. 

'  M"""  de  Maintenoii  désijj:ne  prohnhiement  ainsi  son  écrit  ^^ul• 
VUsage  qu'il  faut  faire  des  diverses  fêles  de  Vannée,  qui  a  été  bien 
des  lois  pulilié  (Voir  Lavallée,  Lettres  cl  entretiens  sur  l'cducalicn 
des  filles,  tome  I,  paji^e  72). 
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LETTRES 


DE 
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V 


A  M.  LE  COMTE  D'AYEN. 

Mnmisciils   De  Mdiicliy,  I.  III,  p.  1. 

Saiijcdi  au  soir  (décombro  1701). 

M'"Ma  duchesse  de  Doui'gogne  m'a  di(  qu'elle  ne  voyoit 
point  ({iiAthalie  réussît,  que  c'est  une  pièce  fort  froide, 
et  plusieurs  autres  choses  qui  m'ont  fait  pénétrer,  par  la 
connoissance  que  j'ai  de  cette  cour-là,  que  son  person- 
nage lui  déplaît'.  Elle  veut  jouer  Josaheth,  qu'elle  ne 

*  Qui  ue  counaît  de  quolle  r'nau},^e  façon  La  Beauinollo  a  doliguiv 
ccMc  leltio?  c<  Voilà  donc  Alhalie  eiwovo  londjôc!  Le  malliour pour- 
suit tout  ce  que  je  protège  et  que  j'aime.  M""  la  duchesse  de  Doui-- 
gognc  m'a  dit  quelle  ne  réussiroit  pas,  que  c'étoit  une  pièce  fort 
froide,  que  Racine  s'en  étoit  repenti,  que  j'éfois  la  seule  qui  l'esli- 
mois  »,  etc.  Que  do  fois  on  a  cité  ces  lignes  du  faussaire,  en  s'excla- 
mant  sur  le  mauvais  goût  du  ]»ublic,  sur  le  bon  goût  de  M""^^  de  Main- 
lenon!  Les  archives  De  Moucliy  nous  rendent  enlin  le  texte  authen- 
tique, et  l'on  voit  cond»ien  il  est  diffèrent.  —  Dangeau  nous  apprend 
qn'Athnlic  fut  répétée  chez  M'"<^  de  Maintenon  le  28  janvier  1702,  et 
iouèi  devant  le  Iloi  le  1  i,  le  25  et  le  25  février.  H  ne  uonnne  parmi 
les  acteuis  que  la  duchesse  de  Bourgogne.  Avec  Alhalie  alterna  r.4^- 
^alon  de  Duché.  La  duchesse  de  Bourgogne  avait  dans  cette  dernière 
pièce  le  rôle  de  la  lille  d'Absalon.  avec  un  habit  magnilicpie,  orné  de 
toutes  les  i)ierreries  de  la  couronne.  Le  duc  d'Orléans  (te  futur  Ré- 
gent) représentait  David,   le  comte  d'Aven   Absalon.    La  comtesse 
d'Aven,  M""  de  Melun,  le  petit  comte  de  Noailles  avaient  les  autres 
rôles.  —  Dans  Alhalie,  outre  la  distribution  des  rôles  dont  parle 
M""'  de  Maintenon,  nous  savons  que  le  duc  d'Orléans  jouait  le  rôle 
d'Abner,  et  le  comte  d'Aven  celui  de  Joad.  En  d'autres  représenta- 
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jouera  pas  comme  la  comtesse  d'Ayen  ;  mais,  après  avoir 
reçu  ses  honnêtelés  là-dessus,  je  lui  ai  dit  que  ce  n'étoit 
pas  à  elle  à  se  contraindre  dans  une  chose  qui  ne  se  fait 
que  pour  son  plaisir;  elle  est  ravie  et  trouve  Athaîie une 
fort  ])elle  pièce.  11  faut  la  jouer,  puisque  nous  y  sommes 
engagés;  mais  en  vérité  il  n'est  pas  agréable  de  s'ingé- 
rer de  rien,  non  pas  même  pour  eux.  Vous  faites  aussi 
ces  sortes  de  choses-là  trop  parfaites,  trop  magnifiques, 
et  trop  dépendantes  d'eux.  Si  on  y  retourne  l'année  qui 
vient,  il  faudra  y  donner  un  autre  tour.  H  fîuit  donc  que 
la  comtesse  d'A\en  fasse  Salomith;  car,  sans  compter 
l'honnêteté  qu'on  doit  à  M"'*^  de  Chailly,  qu'on  a  fait  venir 
exprès  pour  jouer  Athalie,  je  ne  puis  me  résoudre  à  voir 
la  comtesse  d'Ayen  jouer  la  furieuse,  lionsoir,  mon  cher 
neveu,  que  de  dégoûts  se  trouvent  en  tout!  que  vous  êtes 
heureux  d'être  sage  !  Mais  il  faudra  encore  renoncer  à 
votre  sagesse,  qui,  telle  qu'elle  est,  ne  vous  satisfera 
jamais  entièrement*. 


A  M™*^  LA  PRINCESSE  DE  SOUBISE^ 

Œuvres  de  Louis  A7F(1806),  l.  VI,  p.  5:25. 

Mardi  matin  (liu  décoiiibre  1701]. 

Je  ne  m'aperçois  point,  madame,  de  la  faveur  dont 
vous  m'assurez.  11  me  paroi t  qu'on  ne  sait  que  me  dire 
quand  on  se  trouve  seul  avec  moi  ;  mais  peut-être  suis-je 
prévenue  là-dessus.  M'"^  la  duchesse  de  liourgogne  alla 
hier  à  Meudon  ;  elle  n'y  vit  personne,  et  on  lui  fit  jouer 
gros  jeu,  qui  est  sa  passion  dominante.  On  est  très  em- 

tions,  le  comte  d'Ayen  eut  le  rôle  d'Abncr,  car  M"»"  de  Mainlenon 
s'amuse  à  rai)[>elcr  quelquefois  de  ce  nom.  (Voir  le  Mercure  de  fé- 
vrier 1702.) 

*  Elle  entend  le  renoncement  ù  la  sagesse  selon  le  monde  pour  la 
«a-^esse  vraiment  chrétienne. 

Voii-  la  première  note  à  la  lettre  du  20  octobre  1700. 
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barrasse  avec  tous  ces  gens-là.  M.  d'Anlin  m'a  écrit  pour 
le  faire  duc  ;  il  remue  tout  pour  cela  :  l'aflaire  ne  me  pa- 
roît  pas  en  bon  train*.  11  ne  faut  pourtant  répondre  de 
rien. 

Je  suis  charmée,  madame,  de  M.  le  coadjuteur  de 
Strasbourg,  et  bien  fâchée  d'avoir  vu  un  homme  comme 
lui  sur  le  grand  chemin  -.  Rien  n'est  égal  à  la  retenue  et 
à  la  véritable  modestie  dont  il  reçut  mes  louanges  ;  car 
il  n'est  pas  possible  de  s'empêcher  de  lui  en  donner. 
Vous  êtes  trop  heureuse,  madame,  d'avoir  mis  au  monde 
un  prélat  qui,  selon  toutes  les  apparences,  sei^ira  Dieu, 
l'Kglise  et  le  Roi  ^.  J'ai  peine  à  finir  sur  ce  sujet,  et  je  prends 
grand'part,  madame,  à  la  satisfaction  que  vous  devez 
avoir,  etc. 

A  M.  L'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES*. 

Blanuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  t.  IV,  p.  SOi. 

Février  1702. 

La  voix  publique  vous  aui^a  appris,  monsieur,  la  mau- 
vaise nouvelle  que  nous  reçûmes^;  vous  en  avez  été 

*  Ce  ne  fut  qu'en  1711  que  le  marquis  d'Anlin,  dcboulo  de  ses 
prétentions  au  duché  d'Épernon  après  la  mort  de  son  père  M.  de 
Montespan,  fut  nomme  duc  j)ar  le  Roi. 

*  Le  coadjuteur  de  Strasbourg,  abbé  de  Rolian,  fils  de  M"»"  de 
Soubise,  fut  nommé  coadjuteur  en  1701,  évèque  de  Strasbourg^ 
on  1704,  cardinal  en  1712,  grand  aumônier  en  1713.  >'ous  le  retrou- 
verons souvent  dans  les  lettres  de  M""  de  Maiutenon. 

5  Voilà  de  sinf^uliéres  paroles,  si  l'on  se  rapi»elle  ce  qui  s'était  dit 
des  amours  du  Roi  et  de  M'"^  de  Soubise,  et  de  la  naissance  de  ce 
lils,  futur  cardinal  de  Rohan.  Dans  les  liantes  cliarpres  ecclésiastiques 
auxquelles  il  fut  appelé,  il  servit  le  Roi,  selon  Saint-Simon,  mieux 
que  l'Église  et  que  Dieu. 

*  Godet,  des  Marais,  directeur  de  M™"  de  Maintenon.  Les  lettres, 
fort  nombreuses  sans  doute,  que  M"*  de  Maintenon  lui  écrivit  ne  se 
retrouvent  plus.  Elles  ont  été  probablement  détruites  à  cause  de  leur 
caractère  confidentiel.  Celle-ci  a  pu  être  épargnée  parce  qu'elle  ne 
parlait  que  des  affaires  publiques. 

*  La  prise  de  Crémone,  où  le  maréchal  de  Villeroy  se  laissa  sur- 
prendre de  la  manière  la  plus  fâcheuse  et  fut  fait  prisonnier. 
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affligVî  par  plus  d'un  endroit,  l/inlérêt  de  l'État,  la  poino 
du  Koi,  la  triste  aventure  du  maiéchal  de  Villeroy,  à  qui 
vous  êtes  obligé,  tout  cela  n'est  que  trop  propre  à  se 
l'aire  sentir  par  un  cœur  connue  le  vôtre.  M.  votre  neveu 
s'est  fait  nonuner,  et  on  ne  dit  pas  qu'il  soit  blessé.  C'est 
un  miracle  que  les  ennemis,  après  avoir  été  maîtres  de 
Crémone  par  la  Iraliison  des  habitans,  en  aient  été  chas- 
sés ;  les  troupes  du  Roi  ont  fait  au  delà  de  ce  qu'on  au- 
roitpu  leur  demander,  et  chaque  officier  en  son  particu- 
lier a  pris  son  parti  avec  une  vigueur  et  une  présence 
d'esprit  qui  a  sauvé  le  Milanois.  M.  de  Vendôme  va  com- 
mander l'armée. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  charger  quelque  bon 
prêtre  de  dire  tous  les  jours  ime  messe  à  la  chapelle  de 
la  Sainte  Vierge  pour  demander  à  Notre-Seigneur  sa  pro- 
tection, et  de  continuer  cette  dévotion  jusqu'à  la  fin  de 
l'année. 


A  M-  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES. 

Manuscrits  De  Moiioliy,  t.  I,  p.  IIG. 

(:e2Grôvriei'(l70'2). 

Le  Uoi  veut  que  je  vous  envoie  la  lettre  du  vicaire  de 
Marly,  car  il  a  été  bien  touché  de  ce  qu'il  est  docteur. 
Je  vous  avois  bien  dit,  monseigneur,  qu'il  en  fait  grand 
cas,  je  dis  des  docteurs. 

Je  ne  sais  rien  de  nouveau  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  voir;  mais  j'oubliai  de  vous  demander  un  ser- 
mon du  père  Massillon  à  Saint-Cyr.  11  prendroit  le  jour 
qu'il  voudroit  et  le  sermon  qui  lui  plairoit;  il  seroit 
dans  une  chaise  à  la  grille  :  il  n'y  auroit  que  nous  et 
je  n'avertirois  personne  du  dehors.  Si  vous  lui  faites  cette 
prière  de  ma  part,  monseigneur,  dites-lui  du  bien  des 
dames  de  Saint-Louis,  et  qu'on  ne  respire  à  Saint-Cyr  que 


I 


—  MARS  1702.  ^ 

simplicité,  docilité  et  humilité.  Si  après  tout  cela  il  ne 
lui  convient  pas  de  nous  prêcher,  je  m'accommoderai 
lorl  bien  d'un  refus. 

Je  crois,  monseigneur,  que  la  lettre  du  sieur  Colin  ne 
doit  pas  vous  empêcher  de  chercher  un  curé  pour  Marly. 


A  M.  LE  COMTE  D'AYEN. 

Mamisnils  De  Moucliy.  l.  111,  p.  il. 

5  mars  (1702). 

Je  vous  envoie  cent  louis  pour  M.  Duché  et  un  brevet 
d'une  pension  de  mille  francs  que  le  Roi  lui  donne*;  et 
vous  V  pouvez  joindre  une  pension  de  moi  de  cinq  cents 
francs  si  vous  jugez  qu'il  en  ail  besoin  et  (ju'il  veuille  la 
prendre.  Ronsoir,  monsieur  le  comte,  liiites  travailler 
vi.lre  bel  esprit  -  à  Déhora;  il  faut  l'avoir  de  bonne  heure. 

M'"**  la  duchesse  de  Bourgogne  envoie  quarante  louis  à 
M.  Rousseau'-;  elle  en  voudroit  donner  davantage  et  ne 
veut  pas  qu'on  la  remercie. 


A  M.  LE  COMTE  D'AYEN  *. 

Manuscrit  De  Longuerue,  fol.  il.  Incdile. 

A  Versailles,  12  juin  (1702;. 

Vous  et  moi  sommes  solides  et  ne  comptons  guère  les 
démonstrations.  Rien  n'est  plus  froid  que  le  commerce 

»  «  Lo  r.oi  a  donné  une  pension  de  mille  livres  à  Duché,  auteur  de 
la  comédie  d'Absalon.  que  M">«  la  duchesse  de  IJourgo^nie  a  jouée 
cet  hiver,  et  M"-'  de  Maintenon  lui  a  envoyé  cent  pistoles.  »  Journal 
de  Dangeau,  dimanche  5  mars  i702. 

-  Ce  même  Duché. 

^  Jean-Baptiste  Rousseau,  né  en  1G71. 

*  Le  comte  d'Aven  était  h  l'armée  d'Allemagne. 
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des  gens  prudents.  Nous  nous  écrirons  plus  ou  moins  sui- 
vant les  occasions;  et  quand  nous  ne  nous  écririons  point 
du  tout,  nous  ne  devrions  pas  compter  moins  sur  notre 
amitié.  Conmie  je  ne  connois  pas  si  bien  les  dispositions 
de  M.  le  marquis  de  la  Valliére,  je  vous  prie  de  lui  dire 
quelque  chose  de  ma  part  qui  réponde  à  Teslime  et  au 
goût  que  j'ai  pour  lui.  M.  le  maréchal  de  Noailles  m'as- 
sure qu'il  vous  écrit  tous  les  jours;  ainsi  il  ne  vous  lais- 
sera pas  ignorer  que  M.  le  Dauphin  a  la  fièvre  tierce, 
et  que  notre  armée  de  Flandre  marche  aux  ennemis. 
Adieu,  mon  cher  comte  ;  je  ne  puis  vous  écrire  sans 
avoir  mal  à  la  main;  c'est  une  nouvelle  incommodité 
qui  apparemment  augmentera  avec  l'âge. 


A  M.  LK  COMTE  D'AYEN. 

M.iiiusciil  Do  Loiij,Mi(.M'uo,  fol.  21».  Iiiôdilo. 


A  Saiiit-Cyr,  18  juin  (1702). 

Je  suis  fâchée  de  votre  absence  ;  mais  je  ne  saurois 
désirer  que  vous  donniez  une  bataille,  je  vous  en  de- 
mande pardon.  Au  l'este,  je  comprends  votre  ennui.  J'ai 
souvent  oui  dire  que  celui  d'un  camp  est  insupporlable. 
M.  le  duc  de  J]ourgogne  a  fait  retirer  les  ennemis  et  les 
approche  de  près.  Ou  mande  toutes  sortes  de  bien  de  lui. 
Dieu  veuille  que  l'hiver  soulieime  la  réputation  de  Tété! 
Xous  avons  vu  des  héros  qui  ne  l'éloient  pas  de  toutes 
les  saisons. 

M"*^  de  Vianfais*  a  perdu  son  frère  en  Italie  à  l'attaque 
d'un  petit  fort.  Nous  allons  jeudi  à  Trianon  et  de  là  à 
Marly  sans  revenir  à  Versailles.  Adieu,  mon  cher  comte, 


'  Fille  d'honneur  de  la  princesse  de  Conli. 


—  NOVEMBRE  1702.  •  ^ 

je  vous  aime  tendrement  et  je  vous  estime...  je  mettrois 
infiniment  si  je  ne  craignois  de  vous  gâter,  comme  on  me 
le  reproche  chez  vous. 


A  M-"'  DE  GLAPION. 

IJil.liolli.  nationale.  Mss.  Fr.,  nonv.  ao.f.,  iir»S.,).  1712.-  Mss.  do  Versaillos. 
Letlrcs  vdifuniles,  l.  IV,  j».  SUS,  avec  lacune \ 

0  novembre  1702. 

Il  ne  vous  est  pas  mauvais  de  vous  trouver  dans  le 
trouble  et  l'inquiétude  des  petits  esi)rits  embrouillés; 
vous  en  serez  plus  humble  et  vous  sentirez  par  votre  ex- 
périence que  nous  ne  trouvons  nulle  ressource  en  nous, 
quelque  esprit  que  nous  ayons.  Vous  ne  serez  jamais  con- 
tente, ma  chère  lille,  (pie  lorsque  vous  aimerez  Dieu  de  tout 
votre  cœur  ;  je  ne  vous  dis  pas  ceci  par  rapport  à  la  pro- 
fession où  vous  êtes  engagée  ;  Salomon  vous  a  dit  il  y  a 
longtemps  qu'après  avoir  cherché,  trouvé  et  goûté  de 
tous  les  plaisii's,  il  confessoit  que  tout  n'est  que  vanité  et 
affliction  d'esprit,  iiors  aimer  Dieu  et  le  servir.  Que  ne 

»  Louis  Racine  a  publié  avec  quelques  inexactitudes  ceUe  lettre 
dans  son  Uecueil  des  lellres  de  Jean  liacine,  1742,  in-12,  p.  397,  et 
Voltaire  en  cite  un  IVa^nient  dans  le  Siècle  de  Louis  A71  .  Louis 
Racine  croit  qu'elle  était  adressée  à  M™"  de  la  Maisonfort:  mais  cette 
dame  avait  quitté  Saint-Cyr  en  mai  1007.  .\u  contraire,  M- de  Main- 
tenon  était  tort  occupée  alors  dune  autre;  très  intéressante  personne. 
M"«  de  Glapion  n'était  pas,  ce  semble,  très  bien  laite  pour  la  vie  du 
cloître.  Trop  tendre  de  cœur,  elle  faillit  mourir  à  la  suite  d'une  des 
sœurs  qu  elle  avait  soif^née  de  la  petite  vérole.  Douée  d'une  ima- 
gination ardente,  elle  était  blâmée  par  M"-  de  Maintenon  pour  ses 
KOùts  trop  délicats,  trop  littéraires,  pour  sa  passion  de  la  musnpie; 
elle  ressentit  les  dégoûts  et  les  découragements.  Cependant  l'apaise- 
ment lui  vint,  et  ses  dons  ex(iuis  ne  turent  plus  consacrés  qu'aux 
devoirs  de  son  état.  Un  charme  plein  de  douceur  lui  attirait  les 
cœurs,  et  nous  verrons  M™«  de  Maintenon  elle-même  venir,  par  d'in- 
times conlidences,  chercher  quehiue  soulagement  à  son  propre  ennui 
dans  la  fraîcheur  de  cette  âme  ardente  et  pure. 
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piiis-jevous  donner  toute  mon  expérience'! Que  ne  puis- 
je  vous  faire  voir  l'ennui  qui  dévore  les  grands,  et  la 
peine  qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées!  Ne  voyez-vous 
pas  que  je  meurs  de  tristesse  dans  une  fortune  qu'on  au- 
roit  peine  à  imaginer,  et.  qu'il  n'y  a  que  le  secours  de 
llieu  (pii  m'empèclic  d'y  succomber?  J'ai  été  jeune  et 
jidie;  j'ai  goûté  des  plaisirs,  j'ai  été  aimée  partout  ;  dans 
un  âge  un  peu  plus  avancé,  j'ai  passé  des  années  dans 
le  connnerce  de  l'espiil  ;  je  suis  venue  à  la  faveur,  et 
je  vous  proteste,  ma  chère  fille,  que  tous  ces  états  lais- 
si'ut  un  vide  affreux,  une  inquiétude,  une  lassitude, 
une  envie  de  connoitre  autre  chose,  parce  qu'en  tout 
cela  rien  ne  satisfait  entièrement.  On  n'est  en  repos  que 
lorsqu'on  s'est  donné  à  Dieu,  mais  avec  cette  volonté 
déterminée  dont  je  vous  parle  quehiuefois";  alors  on  sent 
(ju'il  n'y  a  plus  rien  à  cherclier,  (pi'on  est  arrivé  à 
ce  qui  seul  est  hon  sur  la  terre;  on  a  des  chagrins,  mais 
on  a  une  solide  consolation  et  une  paix  au  fond  du 
cœur  au  milieu  des  plus  grandes  peines.  Mais  vous  me 
direz  :  se  peut-on  faire  dévote  quand  on  veut?  Oui,  ma 
chère  fille,  on  le  peut,  et  il  ne  nous  est  pas  permis 
de  croire  que  Dieu  nous  nianque.  «  Cherchez  et  vous 
trouverez  ;  heurtez  à  la  porte  et  on  vous  l'ouvrira.  »  Ce 
sont  ses  paroles;  mais  il  le  faut  chercher  avec  humilité 
et:  avec  simplicité.  Saint  Paul  pouvoit  bien  en  savoir  plus 
qu'Ananias;  il  va  pourtant  le  trouver,  et  apprend  par  lui 
ce  qu'il  faut  qu'il  fasse.  Vous  ne  le  saurez  jamais  par  vous- 
même,  il  ftmt  vous  humilier.  Vous  avez  un  reste  d'orgueil 
que  vous  vous  déguisez  à  vous-même  sous  le  goût  de  l'es- 
prit. Vous  n'en  devez  plus  avoir;  mais  vous  devez  encore 
moins  chercher  à  le  satisfaire  avec  un  confesseur;  le  plus 
simple  est  le  meilleur  pour  vous,  et  vous  devez  vousysou- 


*  Le  fni^mcnt  cité  par  Voltaire  coinincnce  ici  :  c  Que  ne  puis-je 
vous  donner  mon  expérience  »,  et  liiiit  à  ces  mots  :  «  laissent  un 
ville  affreux  ». 


—  1702.  — 
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mettre  en  enfant.  Comment  surmonterez-vous  les  croix  que 
llieu  vous  enverra  dans  le  cours  de  votre  vie,  s.  un  accent 
normand  ou  picard  vous  arrête,  et  si  vous  vot.s  dégoûtez 
d'un  homme  parce  qu'il  i.'est  pas  si  sublime  que  Racme? 
11  vous  auroit  éditiêe,  le  pauvre  homme,  si  vous  aviez  vu 
son  humilité  dans  sa  maladie  S  et  son  rei)enlir  sur  cette 
recherche  de  l'esprit.  11  ne  chercha  point  dans  ce  temps- 
là  un  directeur  à  la  mode,  il  ne  vit  qu'un  bon  prêtre  de 
su  paroisse.  J'ai  vu  mourir  un  autre  bel  esprit  qui  avoit 
(Mit  les  plus  beaux  ouvrages  (lu'on  puisse  faire,  et  qui 
n'avoit  pas  voulu  les  faire  imprimer,  ne  voulant  pas  être 
M.r  le  pied  d'auteur  ;  il  brûla  tout,  et  il  n'est  resté  de 
lui  que  quelques  fragmens  dans  ma  mémoire  ^  Ne  nous 
(.ccupons  point  de  ce  qu'il  faudra  tôt  ou  tard  abjurer. 
Vous  n'avez  encore  guère  vécu,  et  vous  avez  pourtant 
à  renoncer  à  la  tendresse  de  votre  cœur  et  a  la  déli- 
catesse de  votre  esprit.  Allez  à  Dieu,  ma  chère  iiUe,  et 
loul  vous  sera  donné.  Adressez-vous  à  moi  tant  que  vous 
voudrez^';  je  voudrois  bien  vous  mener  à  Dieu  ;  je  con- 
tribuerois  à  sa   gloire;  je  ferois  le  bonheur  d'une  per- 
sonne que  J'ai   toujours    aimée   particulièrement,  et  je 
rendrois  un   grand  service  à   un   institut  qui  ne  m  est 
pas  indifférent.  


FRVGMFNT  D'UN  ENTUKTIKN  SlIU  LES  PEINES  DU  MARIAGE, 
ET  COMMENT  IL  FAUT  LES  SUPPOUTEK. 
—  AUX  DEMOISELLES  DE  L\  CLASSE  BLEUE. - 
Manuscrits  de  Voisaillos.  Lellres  édifiantes,  t.  V,  p   10'.». 

(1702.) 

....  On  parla  sur  les  peines  du  mariage  et  sur  les  con- 
traintes où  sont  les    femmes;   M-  de  Maintenon  dit  : 

*  Racine  était  mort  le  22  avril  1099.  ^ 

*  Qui  peut  èlre  ce  bol  esprit?  On  l'a  vainement  cherche. 

-•  Ici  deux  li-nes  sont  effacées  à  l'encre  dans  le  manuscrit  1  *o8. 


iO  LETTRES  DE  M°"=  DE  MAINTENON, 

<(  Mon  Dieu!  quelle  verlu  il  faut  qu'elles  aient!  quand  je 
pense  à  M""^  la  duchesse  de...,  car  il  faut  se  servir  de  ce 
qu'on  connoît  pour  vous  instruire.  Celte  dame   éloit  la 
tille  bien-ainiée  de  M.  et  de  M'"^"  la  niaréclial«»  de....  Ils 
la  marièrent  à  un  très  grand  seigneur  et  fort  riche;  elle 
ctoit  fort  aimable;  cependant  vous  ne  sauriez  croire  ce 
qu'elle  a  eu  à  souffrir.  Son  mari,  qui  n'avoit  comme  elle 
que  quinze  ans,  commença  par  prendre  de  mauvais  con- 
seils et  par  les  suivre.  11  tant  avouer  en  passant  que  c'est 
un  grand  abus  que  de  marier  des  enfans  si  jeunes,  et 
vous  devriez  désirer  toutes  d'épouser  plutôt  des  vieillards 
îsi  vous  étiez  appelées  au  mariage.  Ce  jeune  homme  crut 
qu'il  étoit  du  bel  air  de  ne  point  aimer  sa  fenuue  et  de  la 
laisser  là,  d'en  aimer  d'autres,   qui  même  marquoient 
<lu  mépris  à  cette  femme  ;  il  n'étoit  presque  jamais  chez 
<dle  ;  à  pt'inc  la  vouloit-il  regarder,  et  ainsi   elle  souf- 
frit, non-seulement  dans  l'esprit  par  l'humiliation,  mais 
^mcore  dans  le  cœur  par  la  tendresse  qu'elle  avoit  pour 
lui,  car  elle  l'aimoit  véritablement.  Voyez  quelle  épreuve  ! 
<^lle  l'a  soutenue  pourtant  sans  se  plaindre  ;  on  la  voyoit 
changer,  maigrir;  on  croyoit  qu'elle  se  mouroit  ;  elle  eul 
le  courage  de  se  taire,  de  n'en  pas  même  parler  à  son 
père  ni  à  sa  mère,  craignant  qu'on  ne  fit  un  éclat,  et 
i'tant  persuadée  que  cela  ne  feroit  qu'aigrir  son  mari,  et 
(jne  ce  n'étoit  pas  par  là  qu'elle  le  feroit  revenir.  En  effet, 
€e  n'est  pas  par  les  plaintes  (fu'on  les  ramène.  Klle  étouffa 
<lonc  tout  cela,  ne  se  servit  que  de  la  patience  et  de  la 
douceur.  Cette  conduite  l'a  charmé,  et  l'a  fait  rentrer  en 
son  devoir,  et  enfin  ils  sont  très  bien  ensemble;  mais  ce 
petit  martyre  a  duré  près  de  dix  ans  !  »  —  lléhis  !  madame, 
dit  une  maîtresse,  nous  pouvons  bien  dire  que  nous  ne 
souffrons  rien,  nous  autres  religieuses.  —  «  Assurément, 
reprit  M'"^  de  Maintenon,  et  nous  n'avons  pas  tort  quand 
nous  disons  à  ces  demoiselles  que  le  maiiage  a  de  grandes 
peines.  Saint  Paul  en  avertit  les  chrétiens  de  son  temps, 


—  1702.  —  '* 

et  leur  dit  que   les  personnes  mariées  souffriront  les 
afflictions  de  la  chair.  Encore,  poursuivit-elle,  si  tous  les 
maris  étoient  comme  celui  dont  nous  venons  de  parler,  car, 
comme  il  n'étoit  pas  chez  lui,  au  moins  sa  femme  étoit  libre 
dans  sa  chambre  ;  mais  il  s'en  faut  bien.  La  plui)art  revien- 
nent souvent  plus  d'une  fois  dans  la  journée,  et  ils  revien- 
nent en  faisant  toujours  sentir  qu'ils  sont  les  maîtres;  ils 
entrent  en  faisant  un  bruit  désespéré,  souvent  avec  je  ne 
sais  combien  d'autres  honuues;  ils  vous  amènent  des 
chiens  qui  gâtent  tous  les  meubles  ;  il  faut  qu'une  femme 
le  souffre  :  elle  n'est  pas  la  maîtresse  de  fermer  une  fe- 
nêtre; si  son  mari  revient  tard,  il  ftmt  qu'elle  l'attende 
pour  se  coucher;  il  la  fait  dîner  quand  il  lui  plaît  ;  enfin, 
elle  n'est  comptée  pour  rien.  »  —On  lui  demanda  si  les 
femmes  ne  doivent  jamais  se  plaindre  :  «  C'est  le  mieux, 
répondit   M"><^   de  Maintenon;   car    à    quoi  servent   les 
plaintes?  A  refroidir  encore  davantage,  et  à  empêcher  la 
réunion  des  esprits.  Les  parents  d'une  femme  veulent 
apporter  du  remède  à  ce  qu'on  leur  a  dit  :  ils  parlent 
ou  font  parler  à  un  mari,  qui  n'en  fait  que  pis  ensuite; 
ils  donnent  quelquefois  de  mauvais  conseils  ;  ils   sont 
souvent  cause  que  la  dissension  et  l'aigreur  continuent; 
au  lieu  que  si  on  n'avoit  rien  dit,  la  paix  seroit  venue 
avec  le  temps.  »  —  Mais,  madame,  lui  dit-on,  est-ce  qu'une 
fenune  ne  peut  pas  dire  ses  peines  à  son  père  et  à^  sa 
mère?  —  «  Oui,  répondit  M"^^'  de  Maintenon,  quand  c'est 
pour  prendre  quelque  bon  conseil,  mais  jamais  seule- 
ment pour  se  plaindre  :  il  faut  avoir  assez  de  vertu  et  de 
sagesse  pour  passer  entre  Dieu  et  soi  ce  qu'on  peut  déro- 
ber à  la  connoissance  des  autres.  11  faut  même  bien  pren- 
dre  garde  à  ceci,  car  il  y  a  tel  père  et  telle  mère  qui  ne 
scroient  guère  propres  à  vous  donner  un  bon  conseil  ; 
mais  quand  c'est  une  mère  sage  ou  même  un  bon  direc- 
teur, il  n'y  a  point  de  mal  à  dire  ce  qu'on  souffre,  pourvu, 
encore  une  fois,  que  ce  ne  soit  pas  seulement  pour  se 
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[ilaindrc.  —  Je  connois,  ajouta  M'"*'  do  Maiiitoiion,  un 
lionuno  à  la  cour  qui  dit  souvent  au  Roi,  car  c'est  un  de 
ses  domestiques,  qu'il  n'a  jamais  pu  savoir  ce  qui  faisoit 
peine  à  sa  fennnt',  parce  que,  dit-il,  «  je  ne  lui  propose 
jamais  rien  qu'elle  ne  l'accepte  de  bon  cœur  et  qu'il  ne 
paroisse  même  que  ce  soit  sa  pensée  et  qu'elle  me  l'alloit 
proposer.  Si  je  lui  dis  que  je  veux  aller  à  la  campagne, 
elle  me  dit  :  Ah  !  que  cela  sera  bien,  il  fait  très  beau.  —  Si 
j'ajoute  :  Menons  mon  fils.  — J'en  serai  ravie,  dit-elle,  cela 
m'occupera.  —  Si,  un  peu  après,  je  lui  dis  :  Non,  ne  le 
menons  pas.  —  Je  crois  en  effet  ({ue  vous  avez  raison,  il 
vous  embarrasseroit  peut-être;  et  ainsi  de  tout.  Je  ne  lui 
connois  point  de  volonté. — Cependant,  poursuivit  M™**  de 
Mainlenon,  je  connois  cette  femme-là  ;  je  sais  qu'elle 
sèche  et  qu'elle  se  fait  une  violence  continuelle,  et  si  vous 
demandiez  un  bon  ménage  à  la  cour,  on  vous  nommeroit 
celui-là.  Vous  voyez  par  où  il  est  bon  :  c'est  que  la 
femme  prend  tout  sur  elle;  elle  a  peu  apporté  à  son 
mari,  aussi  ne  lui  dépense-t-elle  rien.  Je  lui  dis  quelque- 
fois :  Kst-ce  que  vous  ne  jouez  point  un  peu  pour  vous 
anmser?  —  Ah  !  madame,  dit-elle,  il  ne  seroit  pas  juste 
que,  ne  lui  ayant  rien  apporté,  je  jouasse  encore  son 
argent.  —  Il  faut  ({ue  ce  soit  son  mari  qui  la  presse  d'ache- 
ter un  habit  '.  »  —  11  me  semble,  dit  une  demoiselle, 
que  je  vous  ai  oui  dire  que  les  bons  ménages  ne  sont 
pas  ceux  où  l'on  ne  souffre  rien  du  tout,  mais  ceux  où  il 
y  a  un  des  deux  qui  souffre  de  l'autre  sans  rien  dire? 
—  «  Oui,  dit  M™^'  de  Maintenon,  ou  bien  quand  ils  ont 
assez  de  vertu  pour  se  supporter  tour  à  tour.  » 

'  II  est  fncilo,  à  ces  circonstances,  de  reconnaître  que   c'est  do 
51.  et  (le  yi'^"  de  Dangeau  que  ]>arle  M°"'  de  Mainlenon. 
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A  M.  bK  CVUDINAL  DE  ^•OAILLES^ 

Mjiimsciils  De  Moucliy,  t.  U,  !>•  lî^l- 

AMarly,  ce  10  tVvrier  (1705  •). 

11  faut  peu  de  chose  pour  m'accabler,  monseigneur, 
et  je  suis  souvent  persuadée  qu'une  antre  ne  se  plain- 
droit  pas  tant  des  peines  que  je  vous  confie,  et  dans 
lesquelles  vous  avez  la  bonté  d'entrer.  Mais  j'ai    une 
autre  idée  de  ce  qu'il  l\uit  ([ue  vous  souffriez  pour  être 
en  l'état  où  je  vous  ai  vu  et  dont  je  suis  si  touchée  que 
je  ne  cesse  d'y  penser.  Permettez-moi  de  m'expliquer 
avec  vous  librement,  quoique  je  ne  dusse  que  vous  écou- 
ter, faire  ce  que  vous  ordonnez  et  prier  pour  vous.  La 
droiture  de  mes  intentions  excusera  tout. 

Vous  savez,  monseigneur,  si  c'est  vous  qui  avez  désiré 
la  place  que  vous  occupez,  et  si  on  a  eu  de  la  peine  à 
vous  la  faire  accepter.  Vous  ne  pouvez  donc  douter  que 
c'est  Dieu  qui  vous  y  a  mis.  Quel  compte  auriez-vous  à 
lui  rendre  si  vous  en  sortiez  de  votre  propre  mouvement? 
Je  ne  crois  pas  que  vous  acheviez  votre  vie  aussi  com- 
modément que  vous  feriez  si  vous  preniez  ce  parti-là,  et 

1  On  a  vu  <iuolle   confiance  sans  bornes  M-  de  Waiiitenou  avait 
dans  rarchovè.,ue  do  Paris,  cardinal  de  Noailles  depuis  1700.  Quan.l 
elle  le  vit  accusé  de  jansénisme,  son  end)arras  fut  grand.  Elle   ne 
pouvait  lui  rester  attachée  sans  entrer  elle-nuMue  dans   une  sorte 
«l'opposition  à  l'é.^ard  du  Roi,  qui  avait  en  aversion  toute  doc  ri  ne 
contraire  à  l'unité   reli-icuse.  Elle  essaya  d'abord   de  le  soutenu 
faiblement,  puis  l'abandonna  tout  à  fait,  non  sans  souftrir  beaucoup 
de  ceue  scission.  L'occasion  de  cette  agitation  nouvelle  avait  ete  le 
livre  du  P.  Quesnel,  liéflexions  morales  sur  l'Evanfjile A.  uixh(^\i-'(\uo. 
de  Paris  avait  refusé,  malgré  les  avis  de  Bossuet  et  de  plusi.nirs  doc- 
leurs,  d'en  condamner  certaines  propositions.  La  laineuse  bulle  Lni- 
ncnitus  condamnera  le   jansénisme  en  même   temi.s   que  ce  liM'e 
en   1715,  et  ces  troubles,   se  propageant  pendant  le  dix-huiliemc 
siècle,  s'v  mêleront  aux  préludes  de  perturbations  i.lus  graves. 

^  LavaÙée  date  cette  lettre,  à  tort  suivant  nous,  de  liOl.  In«J«^^P5^Y 
damment  d'autres  raisons,  la  cour  n'était  pas  à  Marly  le  19  lévrier  1  m 
et  v  était  le  19  février  1705.  Voir  le  Journal  de  Dangeau. 
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apparomniont  Dieu  demando  do  plus  grands  travaux  h 
celui  à  qui  il  a  tant  donné.  Qu'y  a-t-il  donc  à  faire,  mon- 
seigneur, pour  répondre  à  ses  desseins?  Il  faut  vous 
mettre  en  état  de  travailler  utilement.  Un  seul  endroit 
vous  manque. 

Esl-il  impossible  d'eflacer  ce  soupçon  d'aimer  et  de 
favoi'iser  ceux  (|ui  sont  du  parti  janséniste?  car  il   me 
semble  qu'on  ne  dit  rien  de  plus  et  que  personne  ne 
vous  accuse  de  l'être.  N'est-ce  pas  là  tout  ce  que  vous 
avez  à  faire,  et  ne  devez-vous  pas  lever  cet  obstacle  qui 
s'oppose  seul  aux  biens  aux(|uels  vous  paroissez  destiné  ? 
Quant  aux  moyens,  vous  les  connoissez  mieux  que  moi. 
On  ne  vous  accuse  point  d'être  quiéliste,  ni  tous  ceux 
qui  vous  enviionnent.  Pourquoi  ne  vous  laveriez-vous 
pas  tous  du  même  soupron   sur  le  jansénisme?  Vous 
essuieriez  alors  le  décliaînement  des  jansénistes  conune 
vous  l'essuyez  de  l'autre  cabale;  mais  vous  seriez  en  état 
d'édifier  et  de  conduire  à  bien  et  le  Roi  et  tous  ceux  qui 
ne  tiennent  à  aucun  parti.  Jamais  les  fésuites  n'ont  été 
si  foibles  qu'ils  sont,  je  le  vois  souvent,  et  la  force  que 
vous  auriez  si  ce  nuage  de  jansénisme  pouvoit  se  dissiper. 
On  est  averti  que  vous  avez  des  commerces  directs  et 
indirects  à  Rome  avec  des  gens  qui  y  ont  été  les  plus 
acharnés  pour  les  jansénistes  et  contre  le  Roi.  Crovez, 
monseigneur,  que  tout  lui  revient  et  qu'il  n'a  aucun  tort 
de  vous  soupçonner.  Ce  n'est  point  sur  les  discours  du 
père  de   la  Chaise  :  le  bonhomme  n'a  plus  de  crédit. 
D'autres  personnes  parlent,  écrivent,  et  encore  une  fois 
il  a  raison  de  penser  comme  il  pense.  Cependant  les 
choses  ne  sont  pas  sans  remède.  11  est  prévenu  d'estime 
pour  vous;  il  croit  votre  vertu  sincère,  et  la  regarde  avec 
respect;  il  m'a  permis  de  vous  donner  les  avis  que  je 
vous  donne  sur  vos  commerces  à  Rome,  et  c'est  une 
grande  marque  de  considération  pour  vous.  Je  le  touchai 
en  lui  disant  une  partie  de  notre  dernier  (conversation, 
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et  je  vois  très-clairement,  monseignein-,  que  si  vous  vous 
déclaiiez  bien  hautement  et  que  vos  gens  de  l'archevêché 
fissent  de  même,  il  seroit  pour  vous  comme  les  gens  de 
bien  peuvent  le  désirer.  11  me  nomma  ce  jour-là  M.  de 
Reaufort.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble 
qu'il  est  aisé  de  s'expliquer  si  nettement  et  si  fortement 
que  nous  ne  laissions  aucun  doute.  Pardonnez-moi,  mon- 
seigneur, toutes  mes  libertés  :  vous  en  vovez  la  cause. 
J'aime  le  bien,  grâce  à  Dieu,  et  j'aime  votre  personne, 
voilà  ce  qui  me  fait  agir  et  me  rend  si  sensible  dans  celte 
occasion.  Je  mourrai  apparemment  devant  vous;  je  vou- 
di'ois  voir  le  Roi  entre  vos  mains. 

Le  roi  et  la  l'eine  d'Angleterre  sont  bien  touchés  de  se 
croire  mal  avec  vous,  et  vous  demandent  de  les  voir  pour 
s'expliquer  sur  tout  ce  qui  s'est  passé.  11  ne  vous  con- 
vient ni  aux  autres  d'êlie  brouillés,  et  il  ne  convient  pas 
non  plus  que  la  cause   en  revienne  au  Roi.  Voyez-les, 
monseigneur,  je  vous  en  conjure.  Eh  bien  !  ne  vaudroit-il 
pas  mieux  ne  point  lire  V Année  chrétienne^  que  de  donner 
de  telles  scènes?  Toutes  ces  pénitentes  du  Père  de  La 
Tour  ont-elles  d'autres  livres  que  ceux  qui  s'appellent 
de  ces  Messieurs?  Les  autres  ne   sont-ils  pas   dans  le 
mépris  comme  ceux  qui  les  lisent?  Ne  sont-ce  pas  là  des 
marques  de    cabale,    qui   détruisent    toute   l'édification 
qu'on  devroit  tirer  de  la  sainteté  de  leur  vie?  C'est  au 
moins  l'effet  qu'a  fait  sur  moi  la  conversion  de  M^^  de 
Caylus.  J'aurois  été  ravie  si  je  Pavois  vue  simple,  esti- 
mant la  piété  partout,  lisant  tout  ce  qui  est  bon  sans  pré- 
tention, et  se  tenant  mémo  à  la  plus  grande  simplicité, 
qui  est  ce  qui  convient  à  notre  sexe,  mais  il  n'y  en  a  plus 
depuis  ces  nouveautés.  Elles  portent  l'orgueil  avec  elles. 
Il  faut  des  livres  faits  exprès;  il  faut  de  belles  traduc- 
tions. La  Vie  des  Saints  est  en  mépris,  avec  Grenade,  Ro- 

*  Excellent  livre  de  M.  Le  Tounieux,  qui  était  de  Port-Royal. 
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(Iriguès,  saint  François  de  Sales,  etc.  Je  ne  sais  comnienl 
les  conducteurs  de  ces  fenunes-là,  par  j»olitique  même, 
ne  les  tiennent  pas  plus  humiliées,  car  leur  décision 
manjue  trop  clairement  qu'elles  souliennent  im  parti. 

Je  reçois  dans  ce  moment  voire  lellre  d'hier.  Si  vos 
peines  junivoient  diminuer  par  l'intérêt  que  j'y  prends, 
je  ne  vous  en  laisserois  i^uère.  il  seroit  très-mal  de  nous 
manquer  lundi.  Je  voudrois  qu'il  fût  arrivé  pour  n'être 
plus  ici  et  pour  être  avec  vous. 


A  M.  LE  COMTE  D'AYKN. 

Maïuisciits  De  Moucliy,  t.  III,  j».  \± 

A  S:iiiil-Cyr,  c.^  G  mai  (1705). 

Je  voudrois  un  commerce  de  lettres  avec  vous,  monsieur 
le  comte;  mais  de  quoi  seroit-il  rempli?  Nous  n'osons  trai- 
ter les  affaires  sérieuses;  nous  n'aimons  point  les  haga- 
telles,  nous  en  sonnnes  même  assez  mal  instruits.  Je  iw 
suis  point  savante,  vous  n'êtes  point  dans  le  secret  de  la 
conduite  de  Saint-Cyr;  que  pourrions-nous  nous  dire? 
Votre  santé  va  son  train,  la  mienne  décline;  demandez 
donc  au  marquis  de  la  Vallièie  quel  sujet  il  veut  que 
nous  traitions,  car  pour  moi,  je  n'en  trouve  aucun.  La 
prudence  rend  de  fort  mauvaise  compagnie,  et  la  probité 
attire  de  méchantes  affaires;  je  l'ai  éprouvé  ce  matin. 
M.  le  duc  de  Uichelieu  est  venu  me  demander  mon 
approbation  pour  se  séparer  de  M™'' sa  femme*;  je  n'ai  pu 
en  conscience  entrer  dans  ses  senti  mens;  il  est  sorti  lu- 

*  Ou  se  rappelle  quels  avaient  éiè  les  liens  de  M"*"  de  Maiuteuou, 
nu  touips  de  sa  pauvielé  et  au  coiuuienconicut  de  sa  faveur,  avec  le 
duc  et  la  duchesse  de  Richelieu  (voir  la  lettre  du  4  juillet  1081  et  la 
note  p.  12l)j.  Cette  première  duchesse  de  Kichelieu  (Anne  l'oussart 
de  Fors)  mourut  le  2S  uiai  iG8i.  Deux  uiois  après,  le  50  juillet,  le 
duc  de  Kichelieu  se  reuiariait  à  Marjruerite  d'Aci|jrné,  qui  fut  la  mèio 
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rieux  de  mon  parloir.  Je  pourrai  vous  instruire  de  la 
suite  de  cette  tragique  aventure.  Dieu  veuille  que  vous 
avez  à  m'en  mander  de  plus  agréables  !  Je  vous  embrasse, 
mon  cher  comte,  et  vous  estime  trop  pour  ne  pas  vous 
aimer  tendrement. 


A  M.  LE  COMTE  D'AYEN. 

Manusci'ils  de  MoucIiy,  t.  ill,  p.  48. 

A  Versailles,  ce  27  mai  (170Ô). 

Mon  frère  est  mort  à  Vichy,  le  22  de  ce  mois;  c'est 
une  consolation  pour  moi  de  pouvoir  le  reconmiander  à 
vos  prières  et  de  vous  conjurer  de  lui  en  procurer.  On 
me  mande  qu'il  a  eu  de  grands  sentimens  de  piété.  J'es- 
père que  Dieu  lui  aura  fait  miséricorde.  La  comtesse 
d'Ayen,  que  j'ai  vue  un  moment  ce  matin,  m'en  a  paru 
fort  touchée.  M'"«  de  Noailles  l'a  ennnenée  à  Paris  pour 
voir  sa  mère;  on  ne  peut  trop  tôt  finir  ces  scènes-là,  qui 
sont  inutiles  aux  morts  et  à  charge  aux  vivans*. 

du  duc  de  Frousac,  plus  tard  le  célèbre  maréchal  de  Richelieu.  Elle 
mourut  en  1698.  Eulin,  eu  1702,  à  l'â-e  de  soixaute-quatorze  ans,  le 
duc  de  Richelieu  épousait  la  marquise  de  Noailles,  veuve  d  un  trere 
du  maréchal  de  Noailles.  Eu  se  mariant,  ils  fiancèrent  ensemble  leurs 
enfants,  le  duc  de  Frousac,  qui  avait  sept  ans,  et  M»"»  de  Noadles, 
(lui  en  avait  dix.  «  Le  vieux  couple,  dit  Saint-Simon,  avoit  de  l'es- 
prit mais  l'humeur  de  part  et  d'autre  peu  concordante,  qui  donna 
des 'scènes  au  monde.  »  Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1714  qu'ils  se 
séparèrent;  le  duc  de  Richelieu  avait  alors  quatre-vingt-six  ans, 

*  Le  ton  de  cette  lettre  justilie  assez  ce  qu'a  dit  Saint-Siinon  (Ad- 
dition aux  Mémoires  de  Dan-eau,  t.  IX,  p.  200)  :  «  Ce  fut  une  grande 
délivrance  pour  M"'' de  Maintenonque  la  mort  de  ce  frère....  11  y  avoit 
longtemps  que  Madot,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  ne  le  quittoit  point, 
à  leur  c^rand  ennui  à  tous  deux,  et  qu'on  le  proinenoit  aux  eaux,  ou 
on  pouvoit,  pour  l'éloigner  du  monde,  où  il  disoit  son  avis  fort  li- 
brement sur  sa  sœur,  et  de  tout,  et  parloit  volontiers  dn  beau- 
frère.  »  —  M'»'^  de  Maintenon  n'en  reçut  pas  moins,  a  1  occasion  de 
cette  mort,  de  nombreuses  lettres  de  condoléance,  du  Roi  et  de  la 
reine  d'Espagne,  de  la  reine  d'Angleterre,  etc.,  ce  qui  prouve  seule- 
iiienl  ce  qu'on  crovait  lui  devoir. 

u.  « 
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M.  le  duc  de  Bourgogne  part  demain  au  matin»;  mais 
ne  vous  inciuiélez  point,  vous  aurez  le  temps  d'arriver 
avant  ([u'il  se  passe  rien  de  considérable,  et  peut-être  y 
serez-vous  assez  tôt  pour  vous  bien  ennuyer. 

Je  ne  puis  vous  dire  combien  j'ai  reçu  de  marques  de 
bonté  et  d'attention  pour  moi  de  M.  le  maréclial  de 
Noailles  et  de  M">"  la  duchesse  de  Guiclie.  Je  veux  bien 
leur  être  obligée,  mais  je  suis  lâchée  des  peines  que  je 
leur  ai  données.  Adieu,  mon  cher  conite,  j'ai  un  peu  mal 
à  la  tête;  du  reste  je  me  porte  assez  bien. 


—  SEPTEMBRE  1705.  — 
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A  M.  LE  COMTK  D'AVEN. 

Manuscrits  Do  Moucliy,  t.  lU,  p.  50. 

A  Saint-Cyi-,  ce  9  juin  (1703). 

J'ai  pleuré  M.  d'Aubigné;  il  étoit  mon  frère  et  il  m'ai- 
moit  fort;  il  étoit  bon  dans  le  fond,  mais  il  avoit  vécu 
dans  de  si  grands  désordres  que  je  puis  dire  qu'il  ne 
m'a  donné  de  joie  que  dans  la  manière  dont  il  est  mort; 
c'est  un  des  grands  exemples  de  la  boulé  et  de  la  miséri- 
corde de  Dieu.  11  a  tenu  des  discours  trés-édifians  et  (lui 
partoient  de  son  cœur  :  vous  savez  qu'il  n'éloit  pas  grand 
parleur.  M'"*^  la  comtesse  d'Ayen  a  paru  véritablement 
affti-ée  sans  rien  exagérer.  11  faut  louer  Dieu  de  tout,  et 
je   ne  puis  assez  le  remercier  de  pouvoir  vous  écrire 
comme  je  fais.  C'étoit  une  grande  sagesse  à  votre  âge 
d'être  au-dessus  des  folies  du  monde  autant  ({ue  vous 
l'étiez;  mais  que  cette  sagesse  soit  présentement  la  sagesse 
d'en  haut,  c'est  un  bonheur  pour  vous  et  pour  ceux  ({ui 
vous  aiment  auquel  je  ne  m'accoutume  point  et  dont 
nous  ne  pouvons  avoir  assez  de  reconnoissance.  Ma  santé 

i  II  allait  rejoindre  le  maréchal  de  Tallard  à  rannée  du  Rbin. 


a  toujours  été  languissante,  mon  tempérament  a  été  assez 
délicat  toute  ma  vie  ;  Tàgc  et  les  chagrins  ne  le  fortifient 
j>as.  C'est  beaucoup  que  je  ne  sois  pas  réduite  dans  un 
lit,  où,  par  la  situation  où  je  suis,  je  souffrirois  beau- 
coup. Ce  lieu  ici  m'est  d'une  grande  consolation;  j'y 
suis  près  de  Dieu,  loin  du  inonde,  en  paix  et  en  liberté. 
Duché  m'a  fait  reproche  de  ce  qu'il  ne  travailloit  pas 
pour  Saint-Cyr.  Il  m'a  envoyé  une  histoire  courte  et  assez 
jolie.  M.  le  maréchal  se  ruine  en  musi(iuc  pour  moi  et 
contribue  à  ce  chant  des  hymnes  et  des  caiiliqut^s  que 
saint  Paul  conseille  aux  chrétiens.  J'espère  que  la  piété 
vous  unira  avec  notre  prince  \  quoique  jusqu'ici  il  nous 
l'ait  montrée  fort  sauvage.  Adieu,  mon  cher  comte,  je 
suis  un  peu  fâchée  de  vous  aimer  autant  que  je  fais, 
n'étant  point  à  portée  de  jouir  de  votre  commerce. 


A  M.  LK  COMTE  D'AYEN. 

Manuscrils  De  Mouchy,  t.  111,  p.  Gl. 

Ce  11  septembre,  à  3Iarly  (1705). 

M™*  la  comtesse  d'Ayen  nous  dit  adieu  hier;  elle  part 
de  tout  son  cœur,  et  mérite  que  vous  acheviez  d'en  faire 
une  femme  raisonnable ^  Elle  est  en  bon  chemin;  mais 
elle  a  encore  à  faire.  Je  vous  assure,  mon  cher  comte, 
([ue  je  sens  toute  ma  tendresse  revenir  à  mesure  qu'elle 
revient'%  et  que  je  suis  ravie  de  la  voir  un  peu  plus  digne 
de  vous. 

Elle  a  eu  envie  d'une  demoiselle  de  Saint-Cyr  pour 

*  Le  duc  de  Bourgogne,  que  le  comte  d'Ayen  allait  rejoindre  à 
l'armée  du  Rhin. 

^  Le  comte  était  malade  à  Strasbourg;  sa  femme  allait  le  rejoiiidie 
l>our  se  rendre  avec  lui  à  Plombières,  où  il  devait  prendre  les  eaux. 

'  A  mesure  que  la  comtesse  revient  à  plus  de  raison. 


1^ 
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lui  tenir  compagnie;  M-  la  duchesse  de  Guiclie  l'a  en- 
couragée à  me  la  demander;  elle  doit  en  mener  une  (jui 
en  est^^sortie  il  y  a  déjà  longtemps.  Jugez  de  l'estime  que 
j'ai  pour  vous  et  pour  elle  de  vous  confier  des  filles  que 
je  regarde  comme  miennes.  Achevez  de  vous  guérir,  s'il 
est  possible  ;  donnez  tout  le  temps  nécess:dre  pour  vos 
remèdes.  La  langueur  est  toujours  fâcheuse,  mais  je  la 
trouve  insupportable  dans  la  jeunesse.  Il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'on  puisse  rien  faire  de  plus  en  Allemagne 
que  ce  que  vous  avez  fait.  M.  le  duc  de  Bourgogne  aura, 
je  crois,  quitté  l'armée  plus  tôt  (lue  vous  ;  soyez  donc  en 
repos,  et  croyez  que  je  vous  aime  tendrement  parce  que 
je  vous  estime  beaucoup.  Ma  nièce  vous  dira  qu'elle  nous 
a  tous  laissés  en  bonne  santé. 


A  M-  DK  BE.VULIEU,  DAME  DE  SALNT-LOUIS. 

IJil.lioUi.  national.'.  M.innsnils  Fr.,  noiiv.  aci.,  IJ58,  p._  lins. 
ilanuscriLs  do  Vei<aillos.  Lettres  édifiantes,  l.  \  ,  p.  4o. 

(iO  octobre  1705'.) 

11  faut  bien  qu'une  première  maîtresse  figure  à  la  ré- 
création et  que  ce  soit  elle  qui  apprenne  de  mes  nou- 
velles aux  autres;  mais  je  ne  puis  rien  dire  de  gai  :  j'ai 
le  cœur  serré  de  la  douleur  de  notre  princesse  depuis 
que  M.  de  Savoie  a  déclaré  la  guerre  au  Roi. 

0  mes  chères  filles,  que  vous  êtes  heureuses  d'avoir 
(luitté  le  monde!  Il  promet  la  joie  et  n'en  donne  point. 

1  Celle  lettre  doit  sans  doute  être  datée  de  Fontainebleau,  10  oc- 
tobre 1703,  car  Dan-eau  nous  apprend  que,  ce  jour-la,  on  joua  aux 
petits  jeux  chez  la  duchesse  de  Bourgogne.  La  veille,  on  avai  reçu 
de  mauvaises  nouvelles  de  l'année  d'Italie  et  on  avait  eu  la  certitude 
de  la  rupture,  avec  le  duc  de  Savoie. 
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Le  roi  d'Angleterre  »  jouoit  hier  dans  ma  chambre  avec 
M"^"^  la  duchesse  de  Bourgogne  et  ses  dames  à  toutes  sor- 
tes de  jeux;  notre  Roi  et  la  reine  d'Angleterre  les  regar- 
doient;  ce  n'étoit  que  danses,  ris  et  cmportemens  de 
plaisirs,  et  presque  tous  se  contraignoient  et  avoient  le 
poignard  dans  le  cœur.  Le  monde  est  certainement  un 
trompeur;  vous  ne  pouvez  avoir  trop  de  reconnoissance 
pour  Dieu  de  vous  en  avoir  tirées. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  BEUVRON. 

Manuscrils  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  t.  V,  p.  Si. 

Octobre  170"). 

M.  de  G...^  n'ayant  pu  aller  à  larrière-ban,  par  une 
maladie,  a  été  taxé  au-dessus  de  ses  forces;  il  est  frère 
d'une  dame  de  Saint-Louis  et  d'une  de  celles  que  j'aime 
le  plus;  je  vous  conjure  donc,  mon  cher  marquis,  au 
nom  de  cette  sincère  et  ancienne  amitié  qui  est  entre 
nous-',  de  vouloir  le  tirer  le  moins  mal  qu'il  se  pourra  de 
cette  mauvaise  affaire.  Ceci  est  une  recommamlation  qui 
part  du  cœur  et  non  une  lettre  arrachée  par  l'importu- 
nité.  Je  languis  toujours  dans  ma  santé;  mais  à  la  vie,  à 
la  mort,  je  siM-ai  de  M'"'  de  Bouvron  et  de  vous,  monsieur, 
la  ti'ès  humble  et  très  obéissante  servan:e. 


*  .îacquos  TU,  lils  do  Jacques  11;  il  était  né  en  1088. 

*  M.  do  Clapion. 

^  Voir  la  noie  à  la  leUredu  27  août  lOGO,  lonie  I,  page  9. 
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A  M-  ]»K  MONTALEMBERT,  D\ME  DE  SAINT-LOUIS, 
MAITRESSE  DES  BLEIES. 

Bil'I.iolh.  iiiilionale.  ilanuscrils.  Fr.,  nouv.  acq.,  1458,  p.  188i. 

19  octobre  (1705). 

Vos  dispositions  sont  à  souhait,  ma  chère  fille,  et  nous 
no  pouvons  trop  louer  Dieu  de  ce  (lu'il  fait  pour  vous  par 
votre  saint  et  hahile  directeur.  Je  vous  le  dis  encore,  ma 
joie  seroit  parfaite  si  je  vous  voyois  marcher  aussi  droit 
sans  un  si  grand  soutien;  mais  il  faut  avoir  conllance 
en  Dieu,  et  croire  que  la  provision  que  vous  faites  pré- 
sentement vous  nourrira  à  l'avenir.  L'amitié  que  vous 
avez  pour  vos  filles  ne  vous  nuira  jamais  tant  que  vous 
les  aimerez  également;    les  préférences  perdroient  les 
classes  et  vous-même;  il  n'en  faut  avoir  que  pour  les  plus 
sages,  et  celles-là  ne  doivent  point  faire  rehuter  les  au- 
tres. On  doit  attendre  les  plus  imparniites,  et  espérer 
qu'elles  se  cori'igeront.  Pouniuoi  ne  leur  demandez-vous 
pas  tout  ce  que  vous  savez  que  je  leur  demanderois?  Mon 
plus  grand  honneur  à  Saint-Cyr  est  qu'on  s'y  puisse  pas- 
ser de  moi;  ce  que  je  fais  ne  seroit  rien,  et  s'il  y  a 
quelque  chose  de  hon,  il  faut  qu'il  passe  à  vous,  mes 
chères  enfans,  et  demeure  toujours  dans  cette  maison. 
Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  qu'elle  soit  l'école  de 
la  vertu,  et  (lu'on  y  vive  connue  des  anges,  tandis  que  la 
corruption  augmente  tous  les  jours  dans  le  monde.  Que 
ne  donnerois-je  pas  i)Our  que  vos  filles  vissent  d'aussi 
près  que  je  le  vois  coinhien  nos  jours  sont  longs  ici,  je 
ne  dis  pas  seulement  pour  des  persoimes  revenues  des 
folies  de  la  jeunesse,  je  dis  pour  la  jeunesse  même  qui 
meurt  d'ennui  parce  qu'elle  voudroit  se  divertir  conti- 
nuellement, et  qu'elle  ne  trouve  rien  qui   contente  ce 
désir  insatiable  du  plaisir?  Je  rame,  en  vérité,  pour  amu- 
ser M'»^  la  duchesse  de  Bourgogne.  11  n'en  seroit  pas 
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ainsi,  si  on  ne  vouloit  plaire  qu'à  Dieu,  travailler  et 
chanter  ses  louanges  comme  on  fait  chez  vous;  la  paix 
que  celte  sorte  de  vie  met  dans  le  cœur  est  une  joie  so- 
lide et  durable.  Adieu,  cette  matière  me  mèneroit  trop 
loin;  je  n'écris  qu'à  vous  aujourd'hui  ;  assurez  vos  chères 
sœurs  que  les  santés  auxquelles  elles  s'intéressent  sont 
fort  bonnes. 


A  M.  LE  CARDINAL  DE  ISOÂILLES. 

Maiiuscrils  De  Mouchy,  1. 1,  p.  iOl. 

(Marly),  2  novembre  1705. 

•Je  ne  m'étonne  plus,  monseigneur,  de  la  longueur  du 
relieur  :  il  vouloit  faire  un  chef-d'œuvre  des  Heures  di^ 
M™«  la  duchesse  de  Bourgogne  et  des  miennes*.  Dieu 
veuille  que  nous  en  profilions  à  proportion  de  la  joie  que 
nous  avons  eue  de  les  recevoir!  Mais  vous  faites  des  pré- 
sens trop  magnifiques  et  trop  étendus;  nous  vous  en  ren- 
dons mille  grâces,  monseigneur.  Pour  moi,  je  ne  trouve 
pas  que  j'aie  besoin  d'aucun  autre  livre,  et  il  me  semble 
que  celui-là  renferme  tout. 

Le  Roi  a  eu  de  bons  témoignages  de  l'abbé  de  la  Serre, 
et  il  a  disposé  des  évêchés  vacans  en  faveur  de  deux 
hommes  qu'il  ne  connoît  pas  ;  Dieu  veuille  qu'il  ait  bien 
choisi!  Je  sais,  monseigneur,  que  M.  le  maréchal  de 
Noailles  ne  vous  laisse  rien  ignorer  de  tout  ce  qui  se 
passe  ici,  qui  n'est  pas  grand'chose.  Je  ne  trouve  riert  à 
vous  dire,  et  si  je  vous  parlois  de  moi,  je  ne  ferois  qu'af- 
niger  votre  bon  cœur. 

»  Ces  Heures  étaient  un  recueil  (l'offices  et  de  prières  à  l'usage 
du  diocèse  de  Taris,  composé  par  le  cardinal  de  Noailles.  Ce  fut  un 
livre  fort  répandu  au  dix-huitième  siècle  sous  le  nom  d'Heures  de 
?ioaitles. 


f- 
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AU  MARÉCHAL  DE  TALLARD. 

Arcl.ives  d»  Drpôl  de  la  {,'uorrc,  vol.  16Gi,  p.  67.  Inôdilc. 

A  Saint- Cyr,  -25  novembre  (1703). 

Vous  no  (lonioz  pns,  nionsimir,  de  la  joie  que  j'ai  de  la 
nouvelle  que  M.  de  la  Baume  a  apportée  au  Roi^;  mais  je 
vous  supplie  de  me  Unve  la  même  justice  sur  celle  que 
j'ai  sentie  de  ce  que  c'est  vous  qui  avez  rendu  un  tel 
service.  Je  suis  ravie  de  vous  voir  aussi  heureux  que  vous 
êtes  capable,  et  je  vous  supplie  de  croire,  monsieur,  qu  il 
n'y  a  personne  qui  soit  plus  véritablement  que  moi  votre 
très  humble  «'t  très  obéissante  servante. 


A   M.  LK   DUC   DK   NO  AILLES  ^ 
Mamisrrils  De  Mouchy.  t.  HI,  p.  65. 

Ce  il  mars  [ITOij. 

Si  le  père  Massillon  connoissoit  Saint-Cyr  autant  que 
moi,  il  n'auroit  pu  choisir  un  sujet  plus  convenable;  et 
s'il  avoit  parlé  devant  le  Uoi  et  toute  la  France,  il  n'au- 
roit pu  faire  un  plus  beau  sermon.  Jamais  on  n'a  fuit  voir 
la  vertu  si  aimable  et  si  respectable,  ni  donné  plus  d'hor- 
reur  du  vice.  Mais  quel  dommage,  mon  cher  duc,  qu  une 
telle  instruction  ne  dure  qu'un  moment,  dans  lequel  il 
prononce  avec  tant  de  rapidité  et  avec  une  si  prodigieuse 
quantité  de  choses  à  retenir  que  les  unes  font  oublier 
les  autres!  Je  voudrois  bien  vous  piquer  de  jalousie  en 

1  le  maniuis  de  la  Raïunc  était  arrivé  le  20  novembre  à  Ver- 
sailles, apportant  au  I\oi  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Spire,  gagnée 
le  15  par  le  maréchal  de  Tallard,  son  père. 

*  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau,  20  janvier  l.Oi  :  «  Le  m  • 
réchal  de  Noailles  a  cédé  son  duché  au  comte  d  Ayen,  son  iils,  qui 
prendra  le  nom  de  duc  de  Noailles  ». 
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VOUS  disant  qu'en  pareil  cas  M.  le  cardinal  obtint  un  ser- 
mon par  écrit.  N'aurcz-vous  pas  bien  autant  de  crédit  sur 
un  homme  que  vous  aimez  et  admirez,  et  ne  répondrez- 
vous  pas  sur  ma  parole  que  ce  sermon  ne  sera  m  vu  m 
copié?  Mais  après  avoir  parlé  pour  Saint-Cyr  et  pour  moi, 
il  faut  songer  au  bien  public  ;  ces  sermons  ne  seront-ils 
pas  imprimés  quelque  jour? 

Ne  m'écrivez  point  si  la  posture  vous  fatigue  ;  mais 
dites  à  ma  nièce  de  m'écrire  tous  les  jours  de  vos  nou- 
velles et  des  siennes.  Elle  a,  il  me  semble,  assez  de  loi- 
sir pour  prendre  ce  soin-là.  Je  me  porte  assez  bien  pré- 
sentement. 


A  M-  DE  GLAPION,  DAME  DE  SAINT-LOUIS. 

iiiblioth.  national.^  Mss.  Fr.,  nom.  acq.,  liôS  p.  1761. 
Manusciits  do  Veisaillos.  Lettres  èdifinines,  t.  M,  p.  /07. 

Lundi.  21  avril  170i. 

Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  donner  sa  bénédic- 
tion à  votre   retraite.  Ne  doutez  pas  que   la  peine  que 
vous  avez  de  rendre  compte  à  votre  confesseur  ne  vienne 
de  manque  d'humilité  ;  c'est  la  vertu  qui  vous  coûte  le 
plus   et  c'est  par  conséquent  celle  dont  vous  avez  le  plus 
orand  besoin  ;   demandez-la  à  Dieu   dans   ce   temps  si 
propre  à  rec^evoir  des  grâces.  Ma  chère  fille,  vous  êtes 
chrétienne    et  religieuse  ;  votre  vie  doit  être  cachée, 
mortifiée,  privée  de  plaisirs,  chaste  en  tout,  et  vous  con- 
tentant du  parti  ([ue  vous  avez  choisi.  Vous  ne  vous  en 
repentez  pas  :  prenez-le  donc  avec  ses  austérités  et  ses 
sûretés.  Vous  auriez  eu  plus  de  plaisir  dans  le  monde  ; 
mais,  selon  toutes  les  apparences,  vous  vous  y  seriez 

*  Louis  Racine  a  inséré,  mais  très  i"comp;étement,  celte  lettre 
dans  son  liccueil  des  lettres  de  Jean  Racine.  Voir  la  note  a  la  lettre 
du  9  novembre  1702. 
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pordiie.  Racine  vous  auroit  divertie,  et  vous  auroit  en- 
traînée dans  la  cabale  des  jansénistes.  M.  de  Cambrai 
auroit  contenté  et  môme  renchéri  sur  votre  délicatesse, 
et  vous  seriez  quiélisle.  Jouissez  donc  du  bonheur  de  la 
sûreté.  Aimeriez-vous  mieux  que  votre  maison  fut  écla- 
tante que  solide?  Et  que  vous  serviroit  d'avoir  brillé  si 
vous  étiez  abîmée  avec  elle?  .le  vous  souhaite,  ma  chère 
fille,  ce  que  je  veux  pour  moi-même  :  je  suis  en  élat  de 
choisir  et  nous  avons  le  même  confesseur;  Dieu  me  fait  la 
grâce  d'aimer  mieux  ses  discours  que  tous  les  beaux  ser- 
mons que  je  pourrois  entendre.  Sacrifiez  vos  répugnances 
sur  cet  article,  et  vous  ferez  plus  de  bien  par  là  que 
par  les  austérités  que  vous  ne  demandez  pas  et  que  vous 
'avez  de  la  peine  de  ne  pas  demander.   Vous  tenez  de 
très  bons  discours  aux  récréations;  n\m  perdez  pas  le 
fruit  par  connnuni(pier  vos  dégoûts  :  c'est  un  des  plus 
grands  maux  que  vous  pourriez  faire  à  vos  sœurs  et  à 
votre  institut;  il   faut  que  tout  le  bien  se  iiisse  par  les 
confesseurs  et  par  les  supérieurs  ;  aiméz-les  donc  el  faites- 
les  aimer,  respectez-les  et  faites-les  respecter.  Péchez  le 
moins  qu'il  vous  sera  possible,  ma  chère  enlimt;  mais 
surtout  ne  vous  chargez  jamais  des  péchés  d'autrui. 

Dieu  vous  préserve  d'un  confesseur  avec  qui  vous  au- 
riez du  plaisir!  Vous  êtes  bien,  puisqu'il  vous  conduit 
sagement  :  il  n'en  faut  pas  davantage  ;  tout  sera  méri- 
toire, puisque  tout  sera  en  esprit  de  foi. 

Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  donné  de  l'esprit  et  tant  de 
raison?  Croyez-vous  que  ce  soit  pour  discourir,  pour  lire 
des  livres  agréables,  pour  juger  des  ouvrages  de  prose  et 
de  vers,  pour  comparer  les  gens  de  mérite  ou  les  auteurs 
les  uns  aux  autres?  Ces  desseins  ne  peuvent  être  de  lui  ; 
il  vous  en  a  donné  pour  servir  à  un  grand  ouvrage  éta- 
bli pour  sa  gloire;  tournez  donc  vos  idées  sur  ce  côté-là, 
aussi  solide  que  les  autres  sont  frivoles.  Revenez  de  votre 
retraite  toute  grande,  toute  forte,  toute  zélée  pour  le 
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bien  de  votre 'institut;  laissez  les  pensées  d'enfant  aux 
enfans  et  venez  aider  à  établir  une  maison  qui  fera  de 
grands  biens.  Tout  ce  que  vous  avez  reçu  est  pour  le 
faire  profiter,  vous  en  rendrez  compte.  Je  ne  me  suis 
point  aperçue  de  la  prolixité  dont  vous  vous  plaignez  :  il 
faut  bien  parler  pour  former  les  autres  et  pour  faire  en- 
tendre raison. 

Ne  croyez  pas  être  sèche  pour  les  malades  et  pour 
leurs  foiblesses  :  vous  êtes  charitable  et  douce;  mais  vous 
voulez  les  rendre  raisonnables,  et  il  le  faut  aussi.  L'envie 
d'être  approuvée  est  naturelle  ;  tâchez  d'aimer  le  bien 
pour  le  bien,  et  de  n'envisager  que  Dieu.  L'amour-propre 
se  glissera  toujours  partout;  mais  vous  n'y  consentirez 

pas. 

Pourquoine  pouvez-vous  souffrir  l'étude  du  catécliisme? 

Ne  contient-il  pas  toute  la  religion?  La  nécessité  de  L^ 
i\iire   apprendre  aux  chrétiens  a  fait  mettre  toute  notre 
croyance  en  demandes  et  en  réponses   pour  le  rendn^ 
plus  facile,  plus  intelligible  et  plus  succinct;  mais,  de 
{juelque  manière  qu'on  parle  de  nos  mystères,  ne  sont-ils 
pas  les  mêmes?  et  que  trouvez-vous  dans  le  catéchisme 
qui  les  rabaisse?  Ces  idées  sont  des  restes  de  vanité  qui 
ne  s'accommode  pas  des  choses  communes  à  tout  le  monde, 
et  qui  voudroit  en  tout  ce  qu'il  y  a  de  i)lus  élevé.  La  plus 
sublime  théologie  ne  vous  peut  parler  de  la  Trinité  que 
comme  l'explique  le  catéchisme;  ce  que  vous  sentez  là- 
dessus  est  encore  matière  de  sacrifice,  il  faut  que  votre 
esprit  devienne  aussi  simple  que  votre  cœur.  Que  vou- 
driez-vous  apprendre,   ma  chère  fille?  Je  vous  réponds 
sur  beaucoup  d'expériences  qu'après  avoir  bien  lu,  vous 
verriez  que  vous  ne  savez  rien;  votre  religion  doit  être 
tout  votre  savoir;  votre  temps  n'est  plus  à  vous;  Dieu 
vous  a  donné  toute  la  raison  que  la  lecture  pourroit  don- 
ner à  une  autre. 

Pour  du  plaisir,  je  voudrois  que  vous  en  eussiez  :  il 
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VOUS  est  nécessaire;  accommoda. vo.-s  de  ceux  de  voUj 
.-..al.  0«c  votre  esprit  ne  vous  serve  pas  a  vous  dogo  Uu, 
.nais  à  vous  accon,n,oder  de  ce  que  I>ie„  vous  a  dest.ne. 
Qu'est-ce  que  ce  livre  que  vous  aimeriez  et  que  vous  ne 

Tn^'aurois  pas  été  si  sévé.'e  ((ue  votre  confesseur  sur  la 
musique  ;  mais  il  a  ses  raisons.  Je  remercie  Dieu  de  ce 
nue  vous  aimez  l'oraison  et  l'office;  vous  avez  raison,  je 
ne  vous  v  vois  guère  sans  ■egret  de  n'être  pas  rel.g.euse. 
DiverlissM-vous  avec  vos  petites  demoiselles;  vous  leur 
serez  toujours   très  utile,  l/article  qui  .ne  regarde  ne 
vous  doit  faire  nulle  peine  :  offrez-vous  seulement  a  D.eu 
pour  les  privations   les  plus  sensil.les;  du  reste  vous 
.levez  avoir  envie  de  me  contenter,  tant  que  j  aura,  mis- 
sion pour  vous  aider.  Ne  vous  iuquièlez  pas  de  votre  peu  d.- 
ferveu,',  et  de  ce  que  vo.is  n'avez  pas  assez  d'ardeur  pour 
les  austérités.  Si  Dieu  en  demandoit  beaucoup  de  vous, 
il  ne  vous  au.'oit  pas  .nise  dans  une  n.aison  où  elles  i.e 
sont  pas  en  usage.  Ain.c/.  et  se.-vez  vot.e  i..sl.tut,  e   . 
seia  content  de  vous;  la  violence  que  vous  faites  a  vo  .. 
nal.uvl  porté  aux  liaisons  vaut  mieux   que  toutes  les 
l,ai.es  et  les  disciplines.  Je  ne  vous  ménage  pomt,  .nais 
je  compte  si  fort  sur  votre  candeur  que  je  ne  cherche 

point  vos  défauts.  •.„,.,„ 

On  a  défait  i  800  Camisaids';  je  demanderai  a  notie 

mèie  une  procession  po.ir  remercier  Dieu. 

.  Ce  •<ont  anm»^  ot.  sait,  les  ,,.-ot<-s.anls  révollcs  des  Cévounos. 
„s  ^nnicot  I.  ca„,„a..„e  sous  .eu,-  Cu-r  |^^»vf le.;  le  n;..j..P      e 
MonliTvd  le  lallit  au  l'ont  do  N»ges  le  t«  ax       UO*.  M      le     .u 
,' non  éc.-,vait  déj,  le  14  mai  1705,  au  oon,.e  d  -^F"  ;  J  «"/'^Vd     - 
,oup  de  fanatiques  et  on  espère  en  pu.cei-  le  La.iguedoc..  (.1.  uau 

goau,  au  10  in;ii. 


—  AOUT  1704.  — 


29 


Plusieurs  des  lettres  qui  vont  suivre,  adressées  au  maréchal 
de  Villeroy,  sont  tirées  de  l'édition  des  Lellres  de  M-^  de  Main- 
tenon  publiée  en  1806  par  Auger  (chez  le  libran^e  Léopold 
CoUin).  Cette  édition  est  très  défectueuse;  elle  adopte  souvent 
sans  criti(pie  les  lettres  données  par  La  BeaumcUe.  Cependant, 
pour  les  lettres  à  Villeroy,  Auger  Tissure  qu'il  transcrit  les  on- 
oinaux.  Rien  ne  fait  suspecter  ce  témoignage,  et  ces  lettres 
portent  un  grand  caractère  d'authenticité.  De  plus,  beaucoup 
d'entre  elles,  que  nous  signalerons,  se  retrouvent  en  copies 
dans  un  manuscrit  qu'a  publié  M-  Louisa  Knightloy  {3/.^ce//a- 
nies  of  ihe  philohiblon  Society,  vol.  XIH,  Londres,  1«^71  -18/i). 
Ajoutons  que  les  manuscrits  de  Versailles,  Lellres  édifiantes 
contiennent  un  certain  nombre  de  lettres  du  jn^^^^  ^''^  *'^ 
Villerov  à  M'""'  de  Maintenon,  pour  les  années  1  il5-1718,  qm 
concordent  parfaitement  avec  les  lettres  de  M™«  de  Maintenon 
au  maréchal  données  pour  ces  mêmes  années  par  les  deux 
recueils  que  nous  venons  de  citer. 


AU  MARÉCHAL  DE  VILLEROV. 

[.\ugei]  Lt'tlrcs  de  M"'  de  Maintenon,  I.  VI,  p.  i. 

A  Versailles,  ce  25  août  1704. 

Vous  comprenez  bien  ma  douleur,  monsieur  le  inaré- 
rhaP,  car  il  me  semble  que  vous  connoissez  mon  cœur; 
mais  vous  ne  pouvez  croire  combien  je  suis  touchée  de  la 
vôtre  Nous  en  avons  souvent  parlé  :  l'état  des  alfaires, 
les  suites  que  vous  craignez,  la  peine  du  Roi,  l'honneur 
de  la  nation,  la  perle  des  particuliers,  et  l'intérêt  que 
votre  parent  et  votre  ami  a  eu  dans  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé sont  en  vérité  des  sujets  qui  accableroient  un 
moindre  courage  que  le  votre.  J'aurai  le  cœur  serré  pour 

1  ÎP  '>1  août  était  arrivée  à  Versailles  la  nouvelle  de  la  batai^llc  de 
llochstedt  e  Da!  e,  perdue  le  13  par  le  maréchal  de  Ta  lard  qui 
y  îuffail  prisonn^  Sou  fils,  le  marquis  de  la  Baume,  y  lut  bles.e 
uiortellement. 
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longtemps  (lu  seul  état  du  maréchal  de  Tallard  !  Perdre 
une  bataille,  son  fils  unique  et  sa  liberté  :  comment  peut- 
on  survivre  à  de  tels  malheurs?  Un  de  ses  amis  me  disoit 
hier  qu  il  n'y  résisteroit  pas.  J'espère  bien  que  son  cou- 
rage le  soutiendra.  Vous  ne  devez  pas  être  en  peine  de  ce 
que  le  Hoi  pense  à  son  égard.  Plût  à  Dieu  que  son  retour  fût 
aussi  prompt  que  sa  bonne  réception  seroit  assurée  !  Nous 
avons  regardé  ce  que  vous  mandez  là-dessus  comme  un 
effet  de  votre  cœur  et  de  votre  amitié,  et  non  pas  comme 
un  doute  (jui^feroit  tort  au  Uoi.  U  est  temps  de  vous 
parler  de  la  manière  pleine  de  résignation  dont  il  a  reçu 
cette  nouvelle.  Vous  connoissez  sa  fermeté  :  son  humeur 
n'a  pas  changé  un  moment;  sa  bonté  l'a  occupé  de  tous 
les  particuliers  qu'on  a  perdus,  et  nous  pouvons  dire 
sans  flatterie  qu'il  est  véritablement  grand.  U  a  été  sen- 
sible quand  on  a  dit  que  les  troupes  avoient  mal  fait; 
vous  savez  qu'il  aime  autant  la  nation  qu'il  en  est  aimé. 
Mais  revenons  à  notre  pauvre  prisonnier,  et  si  vous  pou- 
vez lui  faire  revenir  (luelque  chose  de  moi,  je  vous  prie 
de  le  faire.  C'est  une  petite  consolation,  mais  qui  lui  fera 
connoitre  que  je  lui  en  donnerois  de  grandes  si  je  le 
pouvois.  Vous  avez  prévenu  les  ordres  du  Roi,  ce  qui  a 
fait  plaisir  et  gagné  du  temps,  qui  est  précieux  en  pa- 
reille occasion.  Adieu,  monsieur  le  maréchal,  priez  Dieu  de 
nous  conserver  le  Uoi  et  nous  nous  consolerons  du  reste. 
Je  sais  que  je  parle  à  un  homme  qui   sent  là-dessus 
comme  moi;  c'est  ce  qui  m'a  obligée  à  me  répandre  avec 
lui.   U  est  vrai  que  vous  ne  me  sortez  pas  de  l'esprit 
depuis  cette  malheureuse  aventure. 
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A  M-  LA  MARQUISE  DE  DANGEAU. 

Manuscrits  de  Voisaillos.  Lettres  édifiantes,  t.  V,  p.  170. 
Colleclion  Muiiison,  à  Londres. 

Ce  16  septembre  (I70i). 

J'ai  le  cœur  si  serré  pour  les  affaires  publiques  et  pour 
les  pertes  des  particuliers  que  j'ai  toujours  les  larmes  aux 
yeux;  cela  joint  à  la  vieillesse  m'a  donné  une  lluxion  et 
un  rhume  de  cerveau  que  j'ai  fait  valoir  pour  passer  la 
journée  dans  mon  lit.  Notre  chère  princesse  a  dîné  avec 
moi  et  me  rend  les  soins  d'une  bonne  fille  pour  une 
mère  (ju'on  aime  lendrement.  Je  lui  ai  dit,  madame,  que 
j'allois  vous  écrire,  et  elle  m'a  ordonné  de  vous  faire 
mille  amitiés  de  sa  part.  M™*^  la  duchesse  de  Chevreuse 
ne  me  sort  pas  de  l'esprit,  et  j'éprouve  dans  cette  occa- 
sion qu'une  grande  amitié  ne  s'efface  pas  aisément*.  Si 
vous  jugez  à  propos  de  leur  faire  nommer  mon  nom, 
ayez  cette  bonté-là;  mais,  madame,  je  ne  puis  m'empé- 
cher  de  vous  dire  que  M.  le  duc  de  Chevreuse  a  fait  ici 
un  étrange  voyage*  et  a  fait  une  peine  au  Roi  qu'il  ne 
méritoit  pas.  Quand  reviendrez-vous,  madame?  Voulez- 
vous  vivre  de  larmes  et  d'amertume?  Votre  santé  n'v 

*  Le  duc  de  Moutfort,  lils  aîné  du  duc  de  Chevreuse  et  gendre  du 
marquis  de  Dangeau,  avait  été  tué  dans  une  escarmouclie.  Au  com- 
mencement de  sa  laveur,  M°"  de  Maintenon  s'était  fort  appuyée,  on 
l'a  vu,  sur  ce  jj^roupe  dit  des  honnêtes  gens  qui  entouiait  le  duc 
de  Bourgogne,  et  dont  les  ducs  de  Beauvillier  et  de  Chevreuse, 
mariés  aux  deux  fdles  de  Colbert,  étaient  comme  les  chefs.  Lors- 
([u'elle  subit  le  charme  de  Eénelon  et  des  doctrines  de  M"'^  Guyon, 
ces  liens  se  resserrèrent  encore,  et  la  plus  grande  intimité  l'unit 
aux  duchesses  de  Beauvillier  et  de  Chevreuse  ainsi  qu'à  leurs 
maris.  La  rupture  avec  cette  «  petite  église  »  avait  ensuite  été  com- 
plète, et  non  moins  avec  les  personnes  qu'avec  les  doctrines. 

-  Revenant  dans  une  lettre  au  cardinal  de  Noailles,  20  septembre, 
sur  ce  voyage  à  la  cour  du  duc  de  Chevreuse  après  la  jnort  de  son 
lils,  M'"''  de  Maintenon  dit  :  «  Le  duc  de  Chevreuse  a  fait  ici  un 
étrange  voyage  pour  demander  tout  ce  qu'avoit  son  fils,  jusqu'aux 
logemeus.  M"""  d'Ueudicourt  dit  qu'un  quiétiste  ne  peut  être  aftligé.  » 
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pourra  résister.  Je  crois  que  vous  n'avez  plus  rien  à 
craindre  pour  M.  voire  fils^  Le  maréchal  de  Villeroy, 
n'élanl  pas  en  élal  de  donner  une  bataille,  se  retire;  il 
sera  blâmé,  mais  il  n  importe.  On  dit  qu'il  y  a  quelqu  ap- 
parence que  M.  de  la  Baume  pourra  vivre».  Adieu,  ma 
chère  madame,  je  n'ose  vous  dire  :  Revenez,  car  vous  ne 
Kerez  -uère  mieux  ici  qu'où  vous  êtes.  Le  Roi  est  en  par- 
faite slnté  et  avec  cette  égalité  d'esprit  que  vous  admirez 
quelquefois. 


A  M"    L\  DUCHKSSE  DE  NOAILLKS. 

Maiiusciils  De  Moucliy,  t.  lil,  p.  '.>i- 

3  octobre  (1704). 

Je  suis  fort  aise  que  vous  alliez  à  Maintenons  J'ai 
Mumdé  à  Lacouture  devons  donner  tout  ce  qui  y  est  et  de 
vous  avertir  de  tout  ce  qui  y  manque,  afin  que  vous  y 
suppléiez.  Vous  croyez  bien,  me  connoissant  autant  que 
vous  faites,  (lu'il  ne  me  coûtera  pas  un  sou  pour  vous  y 
recevoir  Faites  grande  connoissance  avec  Lacouture  ;  elle 
doit  vous  servir  tant  qu'elle  vivra  et  vous  devez  en  avoir 
toujours  soin.  On  me  dit  que  vous  n'en  avez  guère  de  la 
pauvre  petite  de  Maligny^  et  qu'elle  est  assez  abandonnée, 
!,ue  M-  de  Champeron  ne  veut  pas  s'en  charger  et  que 
cette  enfant  paroit  assez  mal  née.  Si  tout  cela  est  vrai,  il 
faudroit  la  renvoyer  à  M-  de  Saint-Uemi  Des  Landes,  qui 

1  I  n  inarauis  de  Courcillon.  ,     «.»       -. 

^    i  nZrTt  de  ses  blessures.  Voir  plus  haut  la  lettre  du  23  août 

3  M»   de   laialenon  avait  fait  don  de  la  terre  de  Maintenon  a  sa 

nièce  à  itcas  on  de  son  mariage  avec  le  comte  d'Ayen  devenu  duc 

rNoaile^    ele  s'en  réservait  toutefois  l'usufruit.  Lacouture  eta 

ine  îemme  de  charge,  qui  restait  à  Maintenon  pour  le  soin  de  la 

""f  E°t"-ce  encore  une  nile  de  Charles  d'Aubigné?  C'est  évidemment 
une  enfant  délaissée  et  adoptée  par  M-  de  Maintenon. 
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saura  la  garder,  et  qui  a  beaucoup  d'amitié  pour  elle. 
Ne  me  croyez  pas  fâchée  là-dessus;  je  la  reprendrai  sans 
aucune  peine.  J'en  ai  beaucoup  de  l'état  de  M.  le  duc  de 
Noaillcs;  il  est  à  craindre  qu'il  ne  dure  longtemps.  Tâ- 
chez de  le  consoler,  ma  chère  nièce;  vous  faites  le  per- 
somini;e  d'une  honnête  femme.  Comment  pourrez-vous 
vivre  sans  M"*'  de  iNoailles?  On  dit  que  vous  l'aimez  tous 
deux  follement;  vous  faites  fort  bien.  Je  me  poi'te  beau- 
coup mieux  que  je  ne  le  devrois,  et  je  vous  aime  avec  la 
tendresse  que  vous  pouvez  désirer  :  je  sais  que  c'est  beau- 
cou()  (lire  avec  vous;  mais  je  me  sens  capable  de  soutenir 
ce  (jue  j'avance. 


Mario-Louise  de  Savoie,  tille  cadette  de  Viclor-Amédée  II,  duc 
de  Savoie,  et  sœur  de  la  duchesse  de  liourgogne,  avait  épousé 
IMiilippe  V  le  11  septembre  1701.  Les  deux  sœurs  se  ressem- 
blèrent. Toutes  deux  avaient  les  dons  de  l'esprit,  les  grâces 
séduisantes  ([ui  channaient  tous  ceux  qui  les  approchaient; 
toutes  deux  moururent  jeunes,  laissant  le  regret  de  destinées 
inachevées.  Le  rôle  de  la  reine  d'Espagne  fut  cependant  le 
plus  éclatant  et  le  plus  complet,  car  elle  sut  montrer  dans  les 
diflicultés  et  le  malheur  une  fermeté  et  une  grandeur  d'âme 
qui   contribuèrent  beaucoup  à  l'affermissement  de  la  cou- 
ronne sur  la  tète  de  Pliilippe  Y.  Elle  avait  treize  ans  lors  de 
son  mariage.  On  lui  donna  pour  la  conduire  en  Espagne,  puis 
comme    cainarem  matjor,   la  princesse   des    Ursins   (voir   la 
lettre  au  duc  d'ilarconrt,  16  avril  1701,  et  la  note).  A  cette 
jeune  femme,  à  cette  enfant  devenue  tout  à  coup  épouse  et 
reine,  la  présence  de  M"'  des  Ursins,  belle  encore  à  soixante-six 
ans,  spirituelle,  aussi  habile  qu'empressée  à  plaire,  fut  le  seul 
refuge  à  côté  de  l'indolent  amour  d'un  roi  de  dix-huit  ans,  et 
au  milieu  de  la  triste  austérité  de  la  cour  d'Espagne.  Grâce  aux 
devoirs  d'une  domesticité  qu'elle  exagéra  à  dessein,  la  cama- 
rem  maijor  sut  s'initier  dans  les  plus  intimes  préoccupations  de 
l'épouse  et  de  la  reine;  elle  se  rendit  utile;  elle  devint  indis- 
pensable. Toute-puissante  sur  la  reine,  elle  l'était  également 
sur  un  jeune  prince  amoureux.  Cependant  le  cardinal  d'Estrées, 

11.  3 
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'ambassadeur  de  France,  et  qui  considérait  que  son  rùle  riait 
eli  de  tuteur  du  jeune  roi,  ne  tarda  pas  à  prendre  ombrage 
ru^e    nfluence  qui  balançait  singulièrement  la  sienne    Oii 
iTt  vo ir  d  ins  les  Mémoires  politiques  et  militanes  de  Noailles 
e  t  s  pa     a^^^^^^^^         et  dans  Saint-Sin^on,  le  rédt  des  uUn- 
'uerqui  s'agitèrent  alors  à  la  cour  d'Espagne  et  du  ro  e  tr.s 
:rf   i        oua  M-  des  Ursins.  Voulant  y   mettre  un  terme, 
L  ui    XIV  exigea  de  son  petit-fils  le  renvoi  de  la  pnncesse 
E  le  quitta  Madrid  au  mois  d'avril  1704,  au  grand  desespou 
d    la'reine,  qui  ne  cessa  de  la  défendre  f/e  demander  ^u 
rappel  avec  des  instances  qui  offensèrent  Louis  XIV   Le  c 
dinal  d'Estrées  fut  rappelé  et  remplace  par  le  duc  de  Gra- 
mont,    sans   que   cette   concession   calmât    la   jeune   reine^ 
Ër  avait  déjà  reçu  du  Roi,  le  20  septembre  une  leltre  ou 
il  lui  reprochait  sa  partialité,  et  condamnait  la  conduite  d 
M"«  des  Ursins.  «  Des  gens  comme  nous,  lui  écrivait  il  doivent 
's'élever  au-dessus  des  démêlés  particuliers,  et  se  conduire  pai 
rapport  à  leurs  propres  intérêts  et  à  ceux  de  leurs  sujets,  qui 
ton  ours  les'mêmes.  »  Mais  la  reine,  ardente  et  passion- 
née, ne  se  rendait  point  à  ces  froids  conseils   e     ayan    peut- 
être  laissé   imprudemment  éclater  son  depit,  elle  sattiia  la 
dure  leçon  que  contient  la  lettre  qu'on  va  lue. 


A  LA  RKINE  D'ESPAGNE. 

Mao-raphe  aux  Archives  du  ininislùie  dos  aftaiics  ôtrangèros. 

(Correspondance  d'Espa.ne,  à  Ja  ..iale.)  P»bhoe  assez  exacte ni 

^      dans  Millot,  Mémoires  poldiqucs  et  tinhlan  es,  p.  40- 

5  octobre  (1704). 

Je  suis  touchée  des  peines  de  Votre  Majesté;  niais  je 
le  serois  encore  davantage  si  je  la  voyois  insensible  aux 
discours  qu'on  ïini  contre  Elle  et  qu'Elle  me  fait  l  hon- 
neur de  m'écrire.  On  ne  peut  rien  dire  de  plus  désavan- 
tageux pour  Votre  Majesté,  et,  puisqu'Elle  veut  que  je  Un 
pade  avec  liberté,  j'ose  convenir  avec  Elle  que  c'est  1  ac- 
cuser  de  toutes  sortes  de  défauts  de  vouloir  persuader 
(.u'elle  n'aime  pas  le  Roi  son  grand-père.  Il  mérite  cer- 
tainement reslime  et  l'amitié  de  Votre  Majesté  ;  et  je 


—  OCTOBRE  1704.  —  55 

crois  que  le  roi  d'Espagne  ne  lui  a  pas  laissé  ignorer  les 
(jualilés  du  nôtre.  Mais,  madame,  quelque  puissans  que 
vous  soyez  tous  sur  la  terre,  vous  ne  pouvez  empêcher 
qu'il  y  ait  des  méchans  qui  veulent  semer  la  discorde 
partout,  comme  Votre  Majesté  le  dit.  H  paroit  \n\v  tout 
ce  qui  revient  de  votre  cour  (ju'elle  est  remplie  de  ca- 
bales; chacun  écrit  selon  sa  passion  et  il  est  diflicile  de 
démêler  de  si  loin   la  vérité.  Pour  moi,  je  n'ai  jamais 
cru  ({ue  Votre  Majesté  n'aimât  pas  le  Roi  et  qu'elle  eût 
une  glande  aversion  pour  les  Eiançois.  Elle  est  à  moitié 
Françoise,  Elle  a  un  mari  francois,  qu'elle  aime  passionné- 
ment; ses  intérêts  sont  joints  à  ceux  de  la  France.  Elle 
a  eu  auprès  d'Elle  une  personne  qui  ne  peut  haïr  sa  na- 
tion et  qui  n'en  a  point  éloigné  Votre  Majesté.  J'ai  tou- 
jours regardé  ces  discours  comme  venant  d'Espagnols  mal 
intentionnés  ou  de  François  injustes,  qui  voudroient  que 
Vos  Majestés  les  préférassent  aux  Espagnols,  ce  qui  ne 
doit  jamais  être.  Votre  Majesté  voit  par  la  conduite  du 
Roi  combien  il  désire  que  vous  vous  fassiez  aimer  en  Es- 
pagne, et  avec  quelle  facilité  il  rappelle  les  François  qui 
vous  font  le  moindre  embarras. 

Quel  remède  pour  empêcher  l'effet  de   mauvais  dis- 
cours et  les  chagrins  qu'ils  donnent  à  Vos  Majestés?  Je 
n'en  vois  point  d'autre  que  leur  confiance  dans  l'ambas- 
sadeur du  Roi.  Et  comment  les  affaires  se  peuvent-elles 
conduire  autrement?  Cet  ambassadeur  est  choisi  par  le 
Roi;  il  n'a  nul  intérêt  en  Espagne;  il  ne  peut  désirer  que 
de  satisfaire  son  maître  et  de  réussir  dans  son  emploi,  et 
il  ne  peut  y  réussir  qu'en  unissant  Vos  Majestés  de  plus 
en  plus  [avec  le  Roi];  ce  qui  ne  doit  pas  être  bien  difli- 
cile, étant  déjà  unis  par  le  sang  et  par  la  conformité  d'in- 
térêts. Je  n'ai  donc  point  d'autre  conseil  à  donner  à  Votre 
Majesté,  puisqu'Elle  me  fait  l'honneur  de  me  l'ordonner, 
que  de  se  confier  dans  les  personnages  principaux  que  le 
l\oi  son  grand-père  lui  envoie,  et  d'agir  avec  eux  d'un  si 
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ne  me  pardonnât  si  elle  connoissoit  la  sincérité  de  mon 
rospectueiix  attachement  pour  Vos  Majestés. 


A  M.  LE  DUC  DE  NOAILLES. 

Maniiscril  De  Longuonio.  fol.  19.  liunlile. 

Ce  G  octobre  (1704). 

D'où  vient,  mon  cher  duc,  que  je  n'entends  plus  parler 
de  vous,  et  qu'il  faut  que  ce  soit  moi,  misérahle,  triste, 
malade,  accahlée  d'imporlunités,  qui  vous  agace,  et  vous 
fasse  souvenir  que  je  suis  encore  au  monde?  J'y  suis  en 
elTet,  faisant  tout  ce  que  je  ne  voudrois  point  faire,  et 
ne  faisant  presque  rien  de  ce  que  je  voudrois  faire.  Je  ne 
puis  me  résoudre  à  hrfder  la  lettre  de  M.  de  Yalincour 
sans  que  personne  la  voie;  il  n'y  a  que  vous  à  qui  je 
puisse  la  montrer;  je  ne  crains  pas  que  vous  le  brouilliez 
avec  M.  de  l^ntchartrain.  Adieu,  mon  cher  duc. 

Valincour,  écrivain  ol  bel  espiit,  est  moins  connu  par  ses 
ouvrages  que  par  l'amitié  de  Boileau  et  par  celle  de  Racuie, 
dont  il  fut  le  successeur  à  l'Académie  française.  Il  était  secré- 
taire du  grand-amiral  comte  de  Toulouse.  La  lettre  dont  il  est 
ici  question  est  restée  jointe  à  celle  de  M-  de  Maintenon  dans 
le  volume  manuscrit  qui  appartient  à  M.  le  baron  de  Lon- 
auerue  (fol.  45).  Elle  contient  une  recommandation  pour  un 
officier  de  marine,  avec  demande  du  secret  à  l'égard  de  Pont- 
chartrain,  ministre  de  la  marine.   Mais  ce  qui  toucha  sans 
doute  M-  de  Maintenon,  ce   fut,   dans  la  même  lettre,  un 
éloge  d'elle-même,  dans  un  goût  un  peu  précieux,  qiu  ne  laisse 
pas  d'avoir  son  intérêt.  Le  voici  : 

«  Il  y  a  longtemps,  madame,  que  j'ai  cru  qu'il  falloit  vous 
faire  la  cour  comme  aux  intelligences  célestes  qui  voient  tout, 
qui  entendent  tout,  que  personne  ne  voit  et  à  qui  personne  ne 
parle,  et  dont  on  ne  connoit  l'existence  que  par  les  grâces  que 
l'on  en  reçoit,  à  qui  les  plus  grandes  choses  ne  font  point 
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lublior  les  pcli.es  qui  sont  en  même  temps  ««''"P^^'  <='  ^^^ 
besoins  du  monde  en  général  et  de  celui  du  plus  pel.t  par- 
Ucnlier.  en  un  mot  qui  n'ont  aucun  autre  emploi  en  ce  ba 
mïvers  que  d'y  empèclier  tout  le  mal  qu'on  y  peut  empêcher 
"t  d  V   a^e  tout  le  bien  qu'on  y  peut  faire.  Ainsi,  toutes  les 
tos  que  je  ,ous  verrai  passer  dans  celte  grande  coiffe  noire 
0.-.  vous  .les  enveloppée  comme  dans  un  nuage,  je  croira,  que 
'„    Hiez  dans  mon  cœur  les  vœux  que  je  fais.  ^f^JZ 
qne  vous  puissiez  jouir  encore  plusieurs  »""«,«\;' '•^"^^'^ 
?e,nps  plus  heureux  du  plaisir  que  vous  avez  a  faire  du  bien 
et  à  protéger  le  mérite  partout  où  il  se  trouve;  cesl  la  seule 
récompense  qui  soit  digne  de  vous.  ».... 


A  M.  LK  MARfXII.VL  llK  VILLEROY. 

(Aui'Cr],  Lellves  île  X"  de  Vainlenon,  t.  VI,  |i.  ". 

A  Saiiit-Cvr,  ce  15  novciiibie  ITO4. 

U   ne  me  pareil  pas,   monsieur,   que  vous  ayez  ci. 
d'autres  affaires  en  Flandres  que  de  suive  la  maladie  de 
M.  de  Caylus.  Je  ne  sais  si  je  suis  la  dupe  des  soins  que 
vous  avez  pris  dans  celte  occasion,  mais  .1  vaut  encore 
.nioux  l-ètre  que  de  manquer  de  rcconnoissance.  Recevez 
donc.monsieur,  les  assurances  de  la  mienne.  Je  n  ai  point 
Ole  gâtée  sur  l'alteniion  de  mes  amis;  ams.  je  suis  lou- 
iours  surprise  de  la  vôtre.  Mais  avant  de  (inir  1  article  de 
M   de  Caylus.  il   faut  vous   dire  que  vous  avez  conduit 
celte  affaire  au  gré  de  tout  le  monde.   Dieu  veuille  lu. 
faire    miséricorde!   Le  monde   n'en   a  pas   pour  lu.  . 
.  \o  comte  (le  Cavlus  vcnail  de  délivrer,  par  sa  n.o.l,  sa  feinmo 

pa^  de  la  trouver  telle.  » 
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N'avez-vous  pas  été  transi  de  l'affaire  de  Brisacli?  Je  n'en 
puis  soupçonner  d'autre  que  M.  ie  prince  EugèneMl  est 
bien  alerte,  et  nous  avons  été  bien  heureux.  Je  vous  crois 
instruit  de  toutes  les  nouvelles;  ainsi  je  ne  me  mêlerai 
point  de  vous  en  mander.    On  a  parlé  de  vos  démêlés 
avec  M.  l'Électeur.  J'espère  que  de  tels  discours  seront 
toujours  aussi  mal  fondés  qu'ils  le  sont   présentement. 
Nous  voilà  à  Versailles  pour  trois  semaines.  Monseigneur 
exio-e  un  petit  voyage  à  Meudon,  et  il  mérite  bien  cette 
complaisance.  Tout  va  à  l'ordinaire.  Si  je  savois  sur  quoi 
s'étend  votre  curiosité,  je  lâcherois  de  m'en  instruire: 
car  je  voudrois  bien,  monsieur,  vous  être  bonne  à  quelque 
chose. 


A  M""^  LA  COMTESSE  DE  CAYLlîS. 

Manuscrits  de  Versailles,  lettreu  édifiantes,  t.  V,  p.  4i7. 
Colleclioii  Morrison,  à  Londres. 

15  novembre  (1704). 

De  quel  oubli  vous  plaignez-vous?  Est-ce  de  ce  que  je 
ne  vous  ai  point  écrit  sur  la  mort  de  M.  de  Caylus?  Vous 
savez  si  je  m'y  suis  intéressée,  et  nous  ne  devons  pas  être 
aux  complimens.  Je  suis  si  malade  et  si  vieille  que 
tlepuis  quehiue  temps  je  me  réduis  aux  lettres  néces- 
saires, et  je  n'en  fais  plus  par  bienséance  seulement.  Du 
reste,  qu'est-ce  que  cette  dépendance  que  vous  voulez 
avoir  de  moi?  Vous  êtes  en  âge  et  de  plus  en  possession 
devons  bien  conduire  ;  que  voulez-vous  changer  la  veille 
de  ma  mort?  Il  est  vrai  que  vous  m'auriez  été  d'une 
grande  consolation  si  vous  vous  étiez  tournée  de  façon 
qtie  j'eusse  pu  avoir  un   grand  commerce  avec  vous,  ce 

»  Brisach  et  Neuf-Brisach  avaient  failli  être  surpris  par  les  ennemis 
le  10  novembre.  C'était  elfectivement  le  prince  Eugène  qui  avait 
lente  ce  coup  hai-di.  Voir  le  Journal  de  Dangeau,  14  novembre  1704. 
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qui  no  se  peut  que  par  la  conformité  des  senlimons. 
Cependant,  madame,  je  vous  verrai  quand  vous  voudrez 
venir  passer  un  dimanche  à  Saint-Cyr  :  c'est  le  jour  où 
j'y  suis  le  plus  souvent;  je  voudrois  pourtant  en  être 
avertie,  car  peut-être  y  trouveriez-vous  des  ennemis,  ou 
je  pourrois  avoir  donné  quelque  rendez-vous. 

Adieu,  ma  chère  nièce,  j'ai  cru  qu'il  falloit  vous 
appeler  ainsi  pour  que  vous  ne  me  crussiez  pas  fâchée 
contre  vous*. 


A  UNE  DEMOISELLE  SORTIE  DE  SAINT-CÏR^. 

Biblioth.  nalionalc.  Mannsor'.ls,  fonds  français,  n"  15201.  Copio. 
Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  t.  V,  p.  lôi>. 

i«'de  l'ail  1705. 

Je  suis  ravie,  ma  chère  iiile,  de  l'établissement  qui  se 
présente  pour  vous  ;  il  n'y  a  rien  que  je  ne  voulusse  fiure 
pour  y  contribuer.  Vous  aurez  sans  difficulté  une  place 
de  régale,  et  M'"*"  de  Fontaines  suivra  celte  affaire  jusqu'à 
ce  que  vous  en  ayez  l'expédition.  La  seconde  chose  que 

»  Il  faut,  pour  comprendre  celle  lettre  qui  peut  sembler  dur»', 
savoir  qu'alors  M""  de  Caylus  s'était  livrée  au  parti,  c*est-à-dir«' 
aux  Jansénistes,  et  avait  pris  comme  directeur  le  père  de  la  Tour, 
si  renommé  pour  les  conversions  qu'il  faisait,  mais  suspect,  nous 
l'avons  dit,  connue  étant  de  l'Oratoire.  A  en  croire  Saint-Simon,  très 
partial  il  est  vrai,  elle  était  entrée  dans  les  voies  d'une  conversion 
sérieuse,  qui  ne  tint  pourtant  pas  contre  la  menace  d'une  disgrâce. 
Elle  renonça  au  i.ére  de  la  Tour,  et,  mêlant  le  monde  avec  la  dévo- 
tion, elle  contenta  en  même  temps  M"'  de  Maintenon,  dont  ell«' 
redevint  la  favorite,  et  une  S(»ciété  moins  austère,  dont  elle  continua 
à  faire  les  délices  par  son  esprit  et  ses  grâces. 

*  51""=  de  Maintenon  se  faisait  une  obligation  affectueuse  d'écrire 
aux  jeunes  lilles  qui  (piiltaienl  Saint-Cyr  pour  s'engager  dans  la  vie 
soit  par  le  niaria^^re,  soit  par  la  vocation  religieuse.  Ces  lettres  con- 
tenaient toujours  qnel.|ues  graves  conseils;  elle  en  laissait  prendre 
copie  aux  dames  de  Saint-Cyr,  pour  le  profit  des  générations  sui- 
vantes. On  trouve  dans  les  recueils  manuscrits  de  Saint-Cyr  un  grand 
nombre  de  pai-eilles  épîtrcs. 
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vous  me  proposez  n'est  pas  si  aisée,  m'étani  fait  une  loi 
de  ne  demander  jamais  de  bénéfice  parce  qu'on  charge  sa 
conscience  de  tous  les  maux  qui  en  peuvent  arriver.  Mais 
si  M.  l'évêque  d'Uzès  en  donnoit  un  pour  l'amour  de  moi 
à  un  digne  sujet,  je  lui  en  serois  infiniment  obligée,  ne 
pouvant  pas  avoir  un  plus  grand  plaisir  que  de  marquer 
à  la  famille  où  vous  allez  entrer  l'amitié  que  j'ai  pour 
vous.  J'espère  que  M.  de  Bàville,  qui  m'a  toujours  fait 
l'honneur  d'être  de  mes  amis,  vous  accordera  i)artout 
sa  protection.  Si  vous  répondez  à  l'éducation  de  Saint- 
Cyr,  vous  porterez  de  gi\inds  trésors  à  M.  votre  mari, 
puisque  vous  serez  pieuse,  soumise,  complaisante,  douce, 
modeste,  retirée,  appliquée  à  vos  devoirs,  et  imitant  le 
plus  que  vous  pourrez  la  femme  forte  dont  nous  avons 
tant  parlé  ensemble.  Voilà,  ma  chère  fille,  ce  que  je  vous 
souhaite,  et  que  vous  me  croyiez  à  vous  de  tout  mon 
cœur. 


A  M-"^  LA  COMTESSE  DE  CÂYLLS. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  rdifiaiifeo,  t.  V,  p.  511.  Collection  Morrison. 

Ce  14  janvier  (1705). 

Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  ii  de  ce 
mois  ;  prenez  le  milieu  entre  vous  livrer  à  une  agréable 
société  ou  vous  abîmer  dans  la  retraite;  vous  ne  pourriez 
soutenir  ce  dernier  parti,  et  l'autre  vous  éloigneroit  plus 
de  Dieu  et  de  vos  enfans  que  ne  feroit  la  cour.  M.  l'abbé 
r.obelin,  qui  avoit  du  bon  sens,  fut  ravi  quand  il  me  vit 
quitter  rhôtel  de  TUchelieu  pour  aller  m'élablir  à  Saint- 
Germain,  et  je  vois  souvent  qu'il  avoit  raison.  Je  ne 
désapprouve  point  que  vous  donniez  des  rendez -vous  à 
l'abbé  Testu  ;  M"^"^  la  chancelière  est  la  meilleure  femme 
du  monde,  et  la  compagnie  dont  vous  me  parlez  est 
excellente;  il  auroit  été  à  désirer  qu'elle  eut  élé  moins 
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nombreuse.  Il  est  certain  que  vous  avez  moins  de  mesure 
à  garder  qu'une  autre  par  rapport  à  l'affliction  ^  11  est 
vrai  que  vous  en  avez  besoin,  parce  qu'on  vous  observe. 
Je  vous  nîcommande  à  Dieu  ;  tout  ira  bien  si  vous  êtes  à 
lui.  Adieu,  ne  craignez  point  de  m'écrire  ;  mais  ne  comptez 
pas  sur  des  réponses  si  promptes. 


A  M"^  LA  COMTESSE  DE  CAYLUS. 

Bibliolli.  nalioiinle.  Manuscrits,  fonds  fian<;ais,  u°  15  IW. 

i-  avril  (1705). 

Vous  faites  les  commissions  qu'on  vous  donne  avec 
tant  de  diligence  qu'il  faudroit  bien  de  l'argent  pour  y- 
fournir.  J'ai  peine  à  croire  qu'il  y  ait  une  étoffe  plus 
extravagante  que  celle  que  vous  m'avez  envoyée;  mais 
tout  est  supportable  en  jupon.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de 
nouveau;  mais  seulement  le  déchaînement  n'est  pas 
cessé  :  vous  n'avez  jamais  été  dévote  que  par  politique; 
vous  ne  pensez  plus  qu'à  vous  remarier,  voilà  sur  quoi 
on  brode  tous  les  jours  quelque  chose  de  nouveau.  N'en 
soyez  point  en  peine,  ma  chère  nièce;  voire  conduite,  s'il 
plaît  à  Dieu,  forcera  vos  ennemis  à  se  taire,  et  vous  éla- 
blira  une  réputation  qui  vaut  mieux  que  tous  les  trésoi's 
du  monde. 

Je  suis  bien  en  peine  de  M'"^  la  princesse  des  Ursins-  et 
bien  fâchée  de  ne  pouvoir  lui  marquer  par  mes  soins  le 
véritable  intérêt  que  je  prends  à  sa  santé,  et  pour  elle  et 
pour  l'Espagne.  Je  vous  emi)rasse  de  tout  mon  cœur.  Je 
me  porte  assez  bien  présentement. 

*  Voir  ]»lus  haut  la  première  note  à  la  lettre  du  15  novembre  1704. 

*  Elle  avait  eu  permission  de  venir  à  Versailles  et  rentrait  en  grâce. 


^,C.      ■*  tKj 
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ENTRETIEN   PARTICULIER   D'UNE   CONFIANCE    INTIME 
DE  M™    DE  MAINTENON  AVEC  M'"'^  DE  GLAIMON». 

4  avril  1705. 

«  Je  suis,  me  dit  Madame,  dans  une  grande  joie  quand 
je  vois  fermer  la  porte  en  entrant  ici,  et  je  n'en  sors 
([u'avec  peine.  Souvent,  en  retournant  à  Versailles,  je 
pense  :  Voilà  le  monde,  et,  selon  toutes  les  apparences,  le 
inonde  pour  lequel  J.-C.  ne  voulut  point  prier  la  veille 
de  sa  mort-.  Je  sais  qu'il  y  a  plusieurs  bonnes  âmes  à  la 
cour,  et  que  Dieu  a  de  ses  saints  dans  tous  les  états  ; 
mais  il  est  certain  qu'en  général  c*est  là  ce  qui  s'appellt^ 
le  monde,  c'en  est  le  centre;  c'est  là  où  toutes  les  pas- 
sions sont  en  mouvemenl,  lintérét,  l'ambition,  l'envie, 
le  plaisir,  etc.  C'est  donc  ce  monde  si  souvent  maudit  de 
Dieu.  Je  vous  avoue  que  ces  réflexions  me  donnent  un 
sentiment  de  tristesse  et  d'horreur  pour  ce  lieu  où  il  faut 
}>ourlant  que  je  demeure.  » 

Après  avoir  parlé  avec  Madame  de  plusieurs  choses 

*  Lavallcc,  au  tome  II,  page  153  de  ses  Lettres  historiques  et 
édifiantes,  indique  pour  ce  tri's  curieux  document  une  double 
source.  Il  mentionne  d'abord  le  tome  I,  page  505,  des  Mémoires  de 
Languet  de  Gergy.  Cei)endant  lui  seul  a  publié  ces  Mémoires  dans 
le  volume  intitulé  :  La  famille  d'Aubigné  et  l'enfance  de  M"""  de 
Maintenons  et  l'on  n'y  tiouve  pas  cet  entretien,  auciuel  il  est  fait 
seulement  allusion  (page  278)  comme  il  suit  :  4  C'est  cette  contrainte 
contiiuielle  que  M™"  de  Maintenon  racontait  en  détail  à  son  amie 
M""=  de  Clapion,  et  que  celle-ci  a  rendue  tout  naturellement  dans  une 
conversation  qu'elle  a  mise  par  écrit.  »  La  seconde  source  quindique 
l.avalléeestle  tome  V  manuscrit  des  Leff;e.v  <?>/«//««/<'«  au  séminaire 
de  Versailles.  Ce  tome  V,  dans  son  éUit  actuel,  ne  donne  pas  cet 
enlrelien:  mais  tout  un  cabier  de  dix  pages  (2Ô5  à  '265)  y  manque 
aujourd'bui  :  c'est  là  très  probablement  que  Lavallée  a  trouvé  ce  mor- 
ceau, sur  l'authenticité  duquel  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ail  lieu  , 
d'élever  des  doutes.  Nous  le  donnons  nécessairement  d'après  lui. 

-  «  Je  prie  pour  eux.  Je  ne  jtrie  poijit  pour  le  monde,  mais  pour 
ceux  que  vous  m'avez  donnés,  jiarce  qu'ils  sont  à  vous.  »  Evangile 
selon  saint  Jean,  XVII,  9. 
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affligeantes,  je  lui  dis  qu'il  falloit  au  moins  qu'elle  n'en 
vît  auenne  de  telles  dans  cette  maison,  et  que  tout  y  allât 
si  bien  que  ce  fût  un  lieu  de  repos  pour  elle,  et  où  elle 
|n*it  se   consoler  de  tout  ce  qu'elle  trouve   ailleurs.  — 
«  Mais  cela  est  bien  ainsi,  dit  Madame  ;  et  que  ferois-je 
sans  cette  maison?  je  ne  vivrois  pas.  Je  crois  (pie  Dieu 
me  l'a  donnée  non  seulement  pour  faire  mon  salut,  mais 
pour  mon  repos,  car  elle  ne  me  sert  pas  seulement  à  prier 
Dieu  et  à  me  recueillir,  mais   à  me  délasser;  elle  me 
fait  oublier  les  autres  affaires.  Quand  je  suis  ici  et  que 
je  m'occupe,  quatid  nous  sommes  en  conseil  ou  que  je 
parle  à   quelqu'un,  je  ne  pense  en  vérité  pas  qu'il  y  ait 
une  cour  ;  ainsi  je  respire  un  peu.  »  —  J'ai  pensé  ce  ma- 
lin, lui  dis-je,  quand  je  vous  ai  vue  communier,  qu'il  y 
avoit  peut-être  longtemps  que  vous  n'aviez  eu  la  matinée 
semblable,  où  vous  ayez  pu  prier  Dieu  à  votre  aise  et 
vous  recueillir.  —  «  Cela  est  vrai,  dit  Madame,  et  je  vous 
ai  dit  bien  des  fois  qu'il  faut  que  je  prenne  pour  mes 
prières  et  pour  la  messe  le  temps  que  tout  le  monde 
dort;  sans  cela,  je  n'y  pourrois  pas  aller;  car  quand  on 
a  une  fois  commencé  à  entrer  cliez  moi,  il  ne  faut  plus 
compter  que  je  sois  ma  maîtresse  ;  il  ne  me  reste  pas  un 
instant.  »  —  Je  lui  dis  là-dessus  que  je  me  figurois  sa 
cliambre,  sans  comparaison,  comme  la  bouli(|ue  de  ces 
gros  marcbands  qui,  quand  elle  est  ouverte,  ne  se  vide 
plus,  et  où  il  faut  qu'ils  demeurent  attacliés.—  «  Cela  est 
en  effet  ainsi,  dit  Madame.  On  commence  à  entrer  cbez 
moi  vers  sept  beures  et  demie.  C'est  d'abord  M.  Maré- 
cbal  '.  11  n'est  pas  plus  tôt  sorti  que  M.  Fagon  entre.  Il 
est  suivi  de  M.  lUoin-  ou  de  quelque  autre  qu'on  envoie 
savoir  de  mes  nouvelles.  J'ai  quelquefois  des  lettres  ex- 
trêmement pressées  qu'il  faut  que  je  place  là  de  néces- 
sité. Ensuite  viennent  les  gens  de  plus  grande  consé- 

*  Pi-rmior  cliirurpieii  du  Roi. 

-  Proinior  valet  tle  chambre  du  Roi. 
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(juence  :  un  jour  M.Cbamillarl,  un  autre  M.  l'arclievêque  ; 
aujourd'hui  c'est  un  général  d'armée  (pii  va  partir,  de- 
main une  audience  qu'il  faut  doimer  et  qui  m'a  été  de- 
mandée, avec  cette  circonstance  ({ue  c'est  presque  tou- 
jours des  personnes  (jue  je  ne  puis  différer  de  voir,  car 
il  le  faut  bien,  par  exemple,  quand  les  officiers  pai'tent, 
et  ainsi  des  autres.  M.  le  duc  du  Maine  atlcndoit  l'autre 
jour  dans  mon  anticbandjre  que  M.  de  Chamillart  eut 
fini.  Quand  il  fut  sorti,  M.  le  duc  du  Maine  entra,  et  me 
tint  jusque  quand  le  Uoi  airiva;  car  il  y  a  là  même  un 
petit  agrément,  cest  (juils  ne  sortent  de  chez  moi  que 
rjuand  quelqu'un  d'au-dessus  les  chasse.  Quand  le  Uoi 
vient,  il  faut  bien  qu'ils  s'en  aillent  tous.  Le  Uoi  demeure 
avec  moi  jusqu'à  ce  qu'il  aille  à  la  messe.  Je  ne  sais  si 
vous  prenez  gaide  qu'au  milieu  de  tout  cela  je  nt;  suis 
pas  encore  habillée;  si  je  l'élois,  je  n'aurois  pas  eu  le 
temps  de  prier  Dieu.  J'ai  donc  encore  ma  coiffure  de  nuit; 
«•ependant  ma  chambre  est  comme  une  église  :  il  s'y  fait 
connue  une  procession;  tout  le  monde  y  passe,  et  ce  sont 
des  allées  et  des  venues  perpétuelles. 

((  Quand  le  Uoi  a  entendu  la  messe,  il  repasse  encore 
par  chez  moi.  Knsiiite  la  duchesse  de  Uourgogne  vient 
avec  beaucoup  de  dames,  et  on  demeure  là  pendant  que 
je  dîne.  Il  semble  donc  qu'au  moins  voilà  un  temps  em- 
ployé pour  moi  ;  mais  vous  allez  voir  comment.  Je  suis 
en  peine  si  la  duchesse  de  Uourgogne  ne  fait  rien  de 
uïal  à  propos,  si  elle  en  use  bien  avec  son  mari;  je 
lâche  de  lui  faire  dire  un  mot  à  celle-ci,  de  voir  si  elle 
traite  bien  celle-là.  Il  faut  (Milretenir  la  compagnie,  faire 
en  sorte  de  les  unir  tous.  Si  quelqu'un  fait  une  indiscré- 
lion,  je  la  sens;  je  suis  embarrass'ee  de  la  manière  dont 
on  prend  ce  qui  se  dit  ;  enfin,  c'est  une  contention  d'es- 
prit que  rien  n'égale.  H  y  a  autour  de  moi  un  cercle  de 
dames,  de  manière  que  je  ne  puis  demander  à  boire.  Je 
nie  détourne  quelquefois,  et  je  leur  dis  en  les  regardant  : 


40  lEITRES  DE  M-«  DE  MAINTENON. 

c'est  bien  de  riionneur  pour  moi,  mais  je  voudrois  poiir- 
lant  bien  avoir  un  valet!  Sur  cela,  cbaeune  veut  me  ï^ervir 
et  s'empresse  pour  m'apporter  ce  qu'il  me  faut,  ce  cjui 
est  encore  une  autre  sorte  d'embarras  et  d'importunilé 
pour  moi.  Enfin  ils  s'en  vont  dîner,  car  je  le  fais  à  midi 
avec  M^nl'ileudicourt  et  M"^*^de  Dangeau,qui  sontmalades. 
Me  voilà  donc  enfin  seuleavecelles;  tout  le  monde  s'en  va. 
S'il  yavoit  un  jour  où  je  puisse  ce  qui  s'appelle  m'amuser 
un  inoment,  ce  seroit  ici,  ou  pour  causer  ou  pour  jouer 
une  partie  de  ti'ictrac.  Mais  ordinairement  Monseigneur 
prend  ce  temps-là  pour  me  venir  voir,  parce  qu'un  jour 
il  ne  dine  point  ou  il  a  dîné  plus  tôt  pour  aller  à  la 
chasse.  Il  vient  donc  après  les  autres;  c'est  l'honnne  du 
monde  le  plus  diflicile  à  entretenir,  car  il  ne  dit  mot.  Il 
faut  pourtant  que  je  rentrelienne,  car  je  suis  chez  moi; 
si  cela   se  passoit  chez  un  autre,  je  n'aurois  qu'à  me 
mettre  derrière  dans  une  chaise  et  ne  rien  dire  si  je  vou- 
lois.  Les  dames  qui  son!  avec  moi  peuvent  faire  cela  si 
elles  veuleni,  mais  moi  qui  suis  dans  ma  chambre,  il 
fimt  que  je  paye  ce  qui  s'appelle  de  ma  personne  et  ({ue 
je  cherche  quoi  dire;  cela  n'est  pas  fort  réjouissant. 

((  Après  cela  on  sort  de  table.  Le  Roi  avec  toutes  les 
princesses  et  la  famille  royale  viennent  dans  ma  chambre 
•'t  y  apportent  avec  eux  une  chaleur  effroyable.  On  cause, 
et  le  Roi  demeure  là  environ  une  demi-heure;  puis  il 
s'en  va,  mais  rien  que  lui  ;  tout  le  reste  est  encore  là,  el 
connue  le  Roi  n'y  est  jdus,  on  s'approclie  davantage  de 
moi.  Us  m'environnent  Ions,  et  il  faut  que  je  sois  là  à 
écouter  la  plaisanterie  de  M™«  la  maréchale  de  C'\  la 
raillerie  de  celle-ci,  le  conte  de  celle-là.  Elles  n'ont  rien 
à  faire,  toutes  ces  bonnes  dames  ;  elles  ont  le  teint  bien 
rafraîchi  et  n'ont  rien  fait  dans  toute  la  matinée;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  moi,  qui  aurois  bien  autre  chose 
à  faire  que  de  causer,  et  qui  porte  souvent  dans  le  cœur 
un   chagrin,  une  méchante  nouvelle  :  cet  assaut,  par 
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exemple,  qu'on  devoit  donner  à  Verrue*  il  y  a  quelque 
temps.  J'ai  tout  cela  dans  l'esprit;  je  pense  que  peut-être 
dans  le  monde  mille  gens  périssent,  que  d'autres  souf- 
frenL..  » — J'interrompis  Madame  en  lui  disant  ;  Je  pen- 
sois  tout  à  l'heure,  madame,  en  vous  entend;mt  parler, 
que  vous  aviez  au  moins  un  avantage  de  cette  presse 
d'occupations  et  d'affaires;  c'est  que,  comme  elles  se 
succèdent  les  unes  aux  autres,  vous  n'avez  pas  le  temps 
de  songer  à  celles  qui  sont  aflligeanles.  —  a  11  le  semble 
en  effet,  ajouta  Madame,  mais  cela  ne  m'empêche  point 
d'y  penser  et  d'avoir  tous  les  jours  un  poids  sur  le  cœur 
qui  me  pénètre,  avec  lequel  il  faut  pourtant  que  je  rie; 
cela  me  paroît  très  pénible.  Mais  pour  achever  ma  jour- 
née, après  qu'on  a  ainsi  demeuré  quelque  temps,  on  s'en 
va  chacun  chez  soi,  et  savez-vous  ce  qui  arrive?  c'est 
qu'il  reste  toujours  quelqu'une  de  ces  dames  qui  veut 
me  parler  en  particulier.  Elle  me  prend  par  la  main,  me 
mène  dans  ma  petite  chambre  pour  me  dire  souvent  des 
(•hoses  désagréables  et  très  emuiyantes,  car  vous  jugez 
bien  que  ce  n'est  jamais  de  mes  affaires  qu'elles  veulent 
m'entretenir;  c'est  de  celles  de  leur  famille.  L'une  a  un 
démêlé  avec  son  mari;  l'autre  veut  obtenir  quelque  chose 
du  Roi  ;  c'est  un  mauvais  office  qu'on  a  rendu  à  celle-ci  ; 
c'est  un  faux  rapport  qu'on  aura  fait  de  celle-là  ;  une  mé- 
chante affaire  aux  uns,  quelques  embarras  dans  le  do- 
mestique des  autres,  et  il  faut  que  j'écoute  tout  cela  ;  el 
celle  qui  ne  m'aime  point  ne  s'en  contraint  pas  plus 
qu'une  autre  :  elle  me  dit  son  affaire  ;  il  faut  que  j'aie  la 
scène  et  que  je  parle  pour  elle  au  Roi.  La  duchesse  de 
Bourgogne  a  quelquefois  à  me  parler;  elle  veut  aussi 
que  je  l'entretienne  en  particulier.  Tout  cela  me  fait  quel- 
quefois penser,  quand  j'y  fais  réflexion,  que  mon  état  est 
bien  singulier,  car  il  faut  bien  que  ce  soit  Dieu  qui  l'ait 

*  Venue  fut  prise  par  le  duc  de  Vendôme  le  10  avril  1705,  après  un 
siège  de  plus  de  six  mois. 
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fait.  Je  me  vois  là  au  milieu  d'eux  tous  ;  celte  personne, 
cette  vieille  personne,  devient  l'objet  de  leur  attention!... 
C'est  à  moi  (|uil  faut  s'adresser,  par  qui  tout  passe  !  Et 
Dieu  me  lait  la  ^n-àce  de  ne  voir  jamais  ma  condition  par 
ce  qu'elle  a  d'éclatant  ;  je  n'en  sens  que  la  peine,  et  il 
me  semble  (|ue,  Dieu  merci!  je  n'en  suis  point  éblouie, 
qu'il  peiinet  (|ue  je  voie  cela  tel  (ju'il  est,  que  je  ne  me 
laisse  point  aveugler  par  la  grandeur  et  par  la  faveur 
qui  m'environne.  Je  me  regarde  comme  un  instrument 
dont  Dieu  se  sert  pour  faire  du  bien,  que  tout  le  crédit 
(juil  permet  que  j'aie  doit  être  employé  à  le  servir  et  à 
soulager  qui  je  puis,  à  unir  entre  eux  tous  ces  prin- 
ces, etc.  Je  pense  quebiuefois  à  la  haine  que  j'ai  naturel- 
lement pour  la  cour;  car  cela  n'est  pas  nouveau,  c'est  de 
tout  temps.  Dieu  cependant  m'y  destinoit;  pourquoi  donc 
m'a-t  il  donné  de  l'aversion  pour  elle?  Il  faut  bien  que  ce 
soit  pour  cela  même,  parce  (piil  vouloit  quej'y  vécusse  et 
qu'il  vouloit  m'y  sauver.  M'"^"  de  Montespan  au  contraire 
aimoit  fort  la  cour,  non  seulement  par  les  engagemens  qui 
l'y  tenoient  attachée,  mais  elle  aimoit  la  vie  de  la  cour. 
Que  fait  Dieu  ?  Il  y  attache  celle  qui  la  hait  et  il  en 
éloigne  celle  qui  l'aime,  et  apparennnent  pour  le  salut 
de  toutes  les  deux.  Ah!  ({u'il  fait  bon  de  le  laisser  faire, 
s'abandonner  à  lui,  vivre  au  jour  la  journée  en  fiiisant  tout 
'  le  bien  qu'on  peut!  Il  sait  mieux  ce  qu'il  nous  faut  que 
nous-mêmes,  et  c'est  assurément  un  excellent  directeur  : 
il  n'y  a  qu'à  se  livrer  à  sa  conduite.  Poursuivons. 

((  Quand  le  Roi  est  revenu  de  la  chasse,  il  vient  chez 
moi  ;  on  ferme  la  porte  et  personne  n'entre  plus.  Me  voilà 
donc  seule  avec  lui.  H  faut  essuyer  ses  chagrins  s'il  en 
a,  ses  tristesses,  ses  vapeurs;  il  lui  prend  quelquefois 
des  pleurs  dont  il  n'est  pas  le  maître,  ou  bien  il  se  trouve 
incommodé.  11  n'a  point  de  conversalion.il  vient  quelque 
ministre  qui  apporte  souvent  de  mauvaises  nouvelles;  le 
Roi  travaille.  Si  on  veut  que  je  sois  en  tiers  dans  ce  con- 
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seil,  on  m'appelle;  si  on  ne  veut  pas  de  moi,  je  me  retire 
un  peu  plus  loin,  et  c'est  là  où  je  place  quelquefois  mes 
prières  de  l'aprés-mitii  ;  je  prie  Dieu  environ  une  demi- 
heure.  Si  on  veut  que  j'entende  ce  qui  se  dit,  je  ne  puis  rien 
faire.  J'apprends  là  quelquefois  que  les  affiiires  vont  mal  ; 
il  vient  quelque  courrier  avec  de  mauvaises  nouvelles;  tout 
cela  me  serre  le  cœur  et  m'empêche  de  dormir  la  nuit. 

((  Pendant  que  le  Roi  continue  de  travailler,  je  soupe; 
mais  il  ne  m'arrive  pas  une  fois  en  deux  mois  de  le  faire 
à  mon  aise.  Je  sais  que  le  Roi  est  seul  ou  je  l'aurai  laissé 
triste;  ou  bien  le  Roi,  quand  M.  de  Ghamillart  est  près  de 
Unira vec  lui,  me  priefjuehjuefois  de  me  dépêcher.  Un  autre 
jour,  il  veut  me  montrer  quelque  chose,  de  manière  que  je 
suis  toujours  pressée,  et  alors  je  ne  sais  point  faire  autn* 
chose  que  de  manger  très  promplenient.  Je  me  fais  ap- 
porter mon  fruit  avec  ma  viande  pour  me  hâter,  tout 
cela  le  plus  vite  que  je  puis.  Je  lairse  M""'  d'Ueudicourt  et 
M'"''  de  Dangeau  à  table,  parce  qu'elles  ne  peuvent  faire 
comme  moi,  et  j'en  suis  quelquefois  incommodée. 

«  Après  tout  cela  vous  jugez  bien  qu'il  est  tard.  Je  suis 
debout  depuis  six  heures  du  malin  ;  je  n'ai  pas  respiré 
de  tout  le  jour.  11  me  prend  des  lassitudes,  des  bai  11e- 
mens,  et  plus  que  tout  cela  je  commence  à  sentir  ce  que 
fait  la  vieillesse  ;  je  me  trouve  enlin  si  fatiguée  que  je 
n'en  puis  plus.  Le  Roi  s'en  aperçoit  et  me  dit  quelque- 
fois :  Vous  êtes  bien  lasse,  n'est-ce  pas?  Il  faudroil  vous 
coucher.  Je  me  couche  donc;  mes  femmes  viennent  me 
déshabiller;  mais  je  sens  que  le  Roi  veut  me  parler  et 
qu'il  attend  qu'elles  soient  sorties,  ou  bien  il  y  reste 
encore  quehfue  ministre,  et  il  a  peur  (ju'ou  entende.  Gela 
l'inquiète  et  moi  aussi.  Que  faire?  Je  me  dépêche,  et  je 
me  dépêche  jusqu'à  m'en  trouver  mal,  et  il  faut  que 
vous  sachiez  que  j'ai  haï  toute  ma  vie  d'être  pressée.  A 
l'âge  de  cinq  ans,  cela  me  faisoit  cet  effet-là;  je  me  trou- 
vois  mal  quand  je  me  précipitois  trop,  parce  que  je 
H.  4 
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suis  nalurelleinent  très  vive,  et  que  par  conséquent  je 
me  presse  assez  de  moi-même,  et  je  suis  par-dessus  cela 
très  délicate,  de  manière  que  cela  m'étouffe  et  fait  ce 
que  jt;  vous  dis.  Enfin  me  voilà  dans  mon  lit;  je  renvoie 
mes  femmes  ;  le  Roi  s'approche  et  demeure  à  mon  che- 
vet. Pensez- vous  hien  ce  que  je  fais  là?  Je  suis  couchée, 
mais  j'aurois  besoin  de  plusieurs  choses,  car  je  ne  suis 
pas  un  corps  glorieux.  Je  n'ai  là  personne  à  qui  je  puisse 
demander  ce  qu'il  me  faut  ;  j'aurois  besoin  quelquefois 
qu'on  me  chauffât  des  linges,  mais  je  n'ai  pas  là  une 
femme  ;  ce  n'est  pas  que  je  n'en  pusse  avoir,  car  le  Roi  est 
plein  de  oonté,  et  s'il  pensoit  que  j'en  voulusse,  il  en  souf- 
friroit  plutôt  dix  ;  mais  il  ne  croit  pas  que  je  m'en  con- 
traigne. Comme  il  est  toujours  le  maître  partout  et  qu'il 
fait  tout  ce  qu'il  veut,  il  n'imagine  pas  qu'on  soit  autrement 
que  lui,  et  il  croit  que,  si  je  n'en  ai  pas,  c'est  que  je  n'en 
veux  pas.  Vous  savez  que  ma  maxime  est  de  prendre  sur 
moi  et  de  penser  aux  autres.  Les  grands  ordinairement 
ne  sont  pas  ainsi  :  ils  ne  se  contraignent  jamais,  et  ils  ne 
pensent  pas  même  que  les  autres  se  contraignent  pour  eux, 
ni  ne  leur  en  savent  point  de  gré,  parce  qu'ils  sont  telle- 
ment accoutumés  de  voir  que  tout  se  foit  par  rapport  à  eux 
qu'ils  n'en  sont  plus  frappés  et  n'y  prennent  pas  garde.  J'ai 
été  quelquefois  dans  mes  grands  rhumes  prête  à  étouffer 
par  la  toux  sans  pouvoir  être  soulagée.  M.  de  Pontchar- 
tiain,  qui  me  voyoit  toute  cramoisie,  disoit  au  Roi  :  Mais 
elle  n'en  peut  plus,  il  faudroit  appeler  quelqu'un,  etc. 

«  Le  Roi  demeure  chez  moi  jusqu'à  ce  qu'il  aille  souper, 
et  environ  un  quart  d'heure  avant  le  souper  du  Roi,  M.  le 
Dauphin,  M.  le  duc  et  M"*"  la  duchesse  de  Bourgogne  vien- 
nent chez  moi.  A  dix  heures  ou  dix  heures  et  un  quart 
tout  le  monde  sort.  Voilà  ma  journée.  Me  voilà  seule,  et 
je  prends  les  soulagemens  dont  j'ai  besoin;  mais  sou- 
vent les  inquiétudes  et  les  fatigues  de  la  journée  m'em- 
pêchent de  dormir.  » 
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Je  témoignai  plusieurs  fois  à  Madame  combien  tout 
cela  me  paroissoit  gênant  pour  elle,  et  que  je  ne  m'éton- 
nois  point  si  quelqu'un  avoit  dit  qu'elle  étoit  une  des 
plus  malheureuses  personnes  du  monde.  «  Cependant, 
ajouta-t-elle,  on  peutdiie  aussi  :  N'est-ellc  pas  heureuse? 
Elle  est  avec  le  Roi  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Mais 
on  ne  se  souvient  pas,  en  disant  cela,  que  les  princes  et 
les  rois  sont  hommes  comme  les  autres,  qu'ils  ont  leurs 
chagrins  et  leurs  peines,  et  qu'il  faut  les  partager  avec 
eux.  De  plus,  il  y  a  mille  choses  à  quoi  les  nôtres  ne 
pensent  pas  et  qui  retombent  sur  moi.  Par  exemple, 
M™*"  la  princesse  des  Ursins  va  })artir  pour  s'en  retourner 
en  Espagne.  Il  faut  que  je  m'occupe  d'elle,  et  que  je  ré- 
pare, par  mes  soins  et  par  tout  ce  que  je  puis,  la  froi- 
deur de  M"'**  la  duchesse  de  Bourgogne,  la  sécheresse  du 
Roi  et  l'indifférence  des  autres.  Je  vais  chez  elle,  je  lui 
donne  du  temps  chez  moi  ;  j'écoute  mille  choses  dont  je 
n'ai  que  faire,  et  tout  cela  afin  qu'elle  s'en  aille  contente 
d'eux  tous,  qu'elle  en  puisse  dire  du  bien,  et  surtout  de 
la  duchesse  de  Bourgogne,  qu'elle  ait  lieu  de  se  louer  de 
notre  cour  et  d'en  bien  parler.  Je  vois  qu'ils  sont  trop  né- 
gligens  pour  cela;  il  faut  que  j'y  supplée,  et  ainsi  de 
mille  autres  choses.  » 

En  causant  ainsi,  je  demandai  simplement  à  Madame 
si  elle  n'étoit  pas  souvent  dans  l'impatience  ;  elle  me  ré- 
pondit :  «  Ah!  vraiment  oui,  j'y  suis;  je  me  trouve  quel- 
quefois dans  un  état  à  en  avoir,  comme  on  dit,  jusqu'à  la 
gorge;  mais  il  faut  durer,  et  puis  c'est  Dieu  qui  arrange 
tout  cela  !  Quand  je  fais  réflexion  à  l'état  où  je  suis,  et 
que  je  me  trouve  accablée  d'affaires  ou  de  chagrins,  je 
pense  qu'est-ce  qu'il  seroit  de  ma  vie  sans  cela.  Si  avec 
cette  magnificence,  ces  richesses,  ces  commodités,  je 
n'avois  rien  qui  me  fit  peine,  y  auroit-il  rien  au  monde 
de  plus  propre  à  me  perdre?  Une  grandeur  comme  celle- 
là,  jointe  aux  aises  de  la  vie,  cela  porte  aisément  à  l'on- 
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bli  de  Dieu.  Je  suis  toujours  logée  comme  le  Uoi  ;  mos 
meubles  sont  magnifKiues;  je  suis  dans  l'abondance; 
mais  Dieu,  dans  tout  cela,  lait  voir  sa  miséricorde,  en 
prenant  soin  d'y  mêler  des  désagrémens  et  des  peines 
qui  servent  de  contre-poids  et  me  font  retournera  lui*.  » 
Je  lui  dis  sur  cela  (|u"il  me  sembloit  que  Dieu  faisoit 
voir  dans  la  conduite  qu'il  avoit  sur  elle,  non  seulement 
sa  miséricorde,  mais  encore,  si  on  l'ose  dire,  son  adresse. 
—  «  C'est  fort  bien  dit,  ajouta  Madame,  car  elle  paroit  en 
efl'et  en  ce  qu'il  se  sert  pour  me  faire  souffrir  et  pour  me 
sauver  des  clioses  qui  sont  capables  de  corrompre  le 
cœur,  et  c'est  en  cela  que  j'admire  sa  bonté  pour  moi  et 
le  soincpi'il  prend  de  mon  salut.  »  —  Une  des  cboses,  lui 
dis-je,  madame,  qui  rend  encore,  ce  me  semble,  votn^ 
vie  plus  pénible,  c'est  qu'il  y  en  a  souvent  qui  en  aj)- 
parencc  semblent  être  inutiles,  comme  par  exenqile  des 
conversations  où  il  vous  paroit  que  vous  ne  faites  pas  de 
bien  et  où  le  temps  s'en  va  en  pure  perte.  —  «  Cela  est 
vrai,ré|)ondit  Madame,  et  non  seulement  des  conversations 
telles  que  vous  dites,  mais  me  voir  tenir  un  jeu;  il  y  a 
quelquefois  liant  connue  cela  de  cartes  autour  de  moi. 
En  vérité,  je  pense  quelquefois  :  Diroit-onque  c'est  là  la 
cliandjre  d'une  cbrétienue?On  n'y  voit  que  de  la  magni- 
ficence, on  n'y  respire  que  le  plaisir.  Cependant  je  me  con- 
sole en  pensant  que  si  cela  ne  se  passoit  pas  cliez  moi,  il 
V  auroit  trente  bommes  avec  les  femmes  qui  sont  là, 
qu'il  s'y  diroit  et  s'y  feroil  peut-être  bien  du  mal,  au 
lieu  que  tout  s'y  passe  au  mieux  dans  l'innocence  ;  il  ne 
s'y  trouve  jamais  d'autres  bommes  que  les  princes.  11  faut 
bien  pourtant  que  cette  jeune  princesse  se  divertisse,  et  je 
crois  que  je  dois  sur  cela  ne  pas  tant  regarder  ce  que  je 
fais  que  ce  qui  se  feroit  si  les  cboses  étoient  autrement.  ;) 

*  Voir  sur  «  la  contrainte  Je  la  cour  de  France  »  la  lielation  d'Ézê- 
cliiel  Spanheiin,  publiée  jtar  M.  Ch.  Schefer  (Renouard,  in-8\  1882^, 
page  154. 
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A  M""^  DE  FONTÂI^ES,  DAME  DE  SAI^T-LOUIS. 

Manuscrits    de    Vorsaillos.   Lettres   élifinntea,   t.    Y,  p.  5()ï5. 

(Avril  1705). 

Rien  n'est  si  toucbant  que  l'affliction  de  nos  pirinces», 
et  rien  de  plus  édifiant  que  la  manière  dont  ils  la  portent. 
Le  Doi  a  été  tout  occupé  du  bonbeur  de  l'enfant  par  rap- 
port aux  difficultés  du  salut,  surtout  pour  les  grands. 
M.  le  duc  de  Bourgogne  est  tout  rempli  des  sentimens 
d'Abrabain  en  offrant  son  fils.  M"'*"  la  ducbesse  de  Bour- 
gogne a  une  douleur  si  grande,  si  sainte,  si  sage,  si 
douce,  qu'il  ne  lui  est  point  échappé  un  mot  qui  n'ait 
charmé  tout  le  monde.  Le  duc  de  Berri  a  les  yeux  dans 
un  état  qui  prouve  son  bon  naturel;  toute  la  cour  est 
affligée.  J'en  ai  ma  bonne  part;  mais  Dieu  me  fait  la 
grâce  de  ne  pas  succomber,  et  de  vouloir  tout  ce  qu'il 
veut  quoi  qu'il  m'en  coûte,  et  qu'il  me  prenne  en  cette 
occasion  par  le  tendre  de  mon  cœur.  Adieu,  mes  chers 
enfans,  fortifiez-vous  dans  la  foi  et  les  bonnes  œuvres;  il 
v  a  beaucoup  à  souffrir  tant  que  nous  sommes  sur  la  teiTe, 
et  on  a  un  grand  besoin  d'être  affermi  en  Dieu.  Que  l'état 
cù  nous  sommes  ne  vous  attriste  pas;  Dieu  ne  sera  pas 
toujours  en  colère,  et  j'espère  qu'il  nous  consolera. 


A  M-  LA  COMTESSE  DE  CAYLUS. 

Colloclion  Mon  iïoii  :   Caliier  d'ancioiines  copies. 

Avril  (1705;. 

Vous  me  parlez  pour  le  gouvernement  de  Valenciennes 
au  moins  indirectement  ;  M.  de  Saint-Hermine  m'a  écrit 

*  Le  duc  de  Bretagne,  premier  enfant  de  la  duchesse  de  Bour- 
gntfne,  né  le  25  juin  170i,  était  mort  le  15  avril  1705. 
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pour  nie  priorde  le  demander  pour  lui,  et  M'"''  de  Mailly 
le  désire  pour  faire  le  mariage  de  sa  fille.  Ce  qui  m'ar- 
rive  <lans  cette  occasion  n'est  point  ce  qui  me  détermine 
à  faire  à  mes  proches  la  déclaration  que  vous  trouverez 
ici,  qui  est  que  je  suis  résolue  à  ne  plus  jamais  rien  de- 
mander pour  eux.  Je  les  prie  d'en  user  comme  ils  feront 
après  ma  mort.  Ils  s'adresseront  aux  ministres  ;  ils  fe- 
ront agir  leurs  amis  ;  en  un  mot,  ils  seront  dans  le  cas 
des  autres  gens  de  leur  sorte.  J'avois  cru  en  être  quitte 
en  vous  mettant  tous  en  état  d'achever  ce  que  j'avois  com- 
mencé pour  voire  fortune  ;  mais  je  vois  M'"^  de  Mailly 
bien  persuadée  que  je  dois  marier  ses  filles  ;  ses  garçons 
viendront  ensuite  au  nombre  de  trois  ;  le  votre  sera  bien- 
tôt en  état  de  parler  pour  lui  ;  M'"^  de  Villette  pense  à 
marier  sa  fille  ;  les  petits  Mursay  croissent;  le  père  pré- 
tend à  tout  ce  qui  vaque;  M*"^  de  Saint-Hermine  me 
présente  tristement  une  grande  fille  que  j'ai  grand  tort 
de  ne  point  établir  et  qui  sera  suivie  de  cinq  autres;  M.  de 
Saint-Iiermine  n'est  point  assez  établi  :  il  lui  faut  une 
femme  et  un  gouvernement;  le  petit  de  Villette  viendra, 
et  je  commence  à  craindre  d'avoir  à  marier  M"''  de  la 
Vrilliére.  Considérez,  ma  chère  nièce,  avec  un  peu  de 
raison  et  d'équité  ce  que  ce  seroit  que  mon  personnage 
auprès  du  Roi,  ayant  tous  les  jours  de  nouvelles  grâces 
à  lui  demander.  S'il  me  les  accorde,  il  en  aura  peu  de 
reste  à  disposer.  S'il  me  les  refuse,  il  m'affligera.  S'il 
m'afflige,  il  a  trop  de  bontés  pour  moi  pour  n'en  être  pas 
fâché,  et  je  serai  donc  la  tristesse  de  sa  vie  !  Croyez-vous 
que  Dieu  ait  eu  ce  dessein  en  m'approchant  de  lui? 
Voilà,  ma  chère  nièce,  les  raisons  de  ma  résolution;  j'en 
sens  déjà  la  liberté  et  le  repos.  Je  vous  verrai  tous  avec 
plus  de  plaisir,  n'ayant  plus  à  craindre  vos  propositions; 
je  les  saurai  par  le  Roi  ;  je  lui  dirai  ce  que  je  pourrai 
pour  vous  servir,  et  je  le  ferai  plus  hardiment  et  peut- 
être  plus  utilement  quand  il  ne  me  croira  point  pré- 


—  AVRIL  i"Od.  — 


5j 


venue.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  changerai  point  ce  des- 
sein parce  que  je  le  crois  raisonnable,  et  que  je  ne  l'ai 
pris  qu'après  y  avoir  bien  pensé. 


A  M'"*^  LA  COMTKSSE  DE  CAYLUS. 

Collcrlion  Morrison  :  Caliior  d'anciennes  copies. 

Saint-CvT,  22  avril  ITOo. 

Le  Roi  a  la  goutte  et  M'"''  la  duchesse  de  Bourgogne  la 
fièvre.  Je  suis  venue  dîner  ici  et  je  m'en  retourne.  Vous 
êtes  raisonnable,  ma  chère  nièce,  et  je  m'en  réjouis  avec 
vous.  Nous  n'aurons  plus  que  des  commerces  agréables. 
Mandez-moi  des  nouvelles  de  cette  famille  que  je  vous  ai 
recommandée  ;  j'en  ai  gardé  une  idée  très  misérable.  H  ne 
faut  pas  que  je  paroisse  ;  mais  il  ne  faut  pas  aussi  qu'elle 
manque.  Je  me  porte  assez  bien  au  milieu  de  toutes  nos 
peines.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Que  vous 
êtes  sage  de  tout  abandonner  à  Dieu  sans  tai^t  de  pré- 
vovances  !  Elles  sont  bien  inutiles.  Nous  ne  savons  ni  ce 
que  nous  voulons  ni  ce  que  nous  faisons,  et  il  paroît 
souvent  que  Dieu  se  plaît  à  renverser  nos  arrangemens. 
A  chaque  jour  suffit  son  mal.  Vous  êtes  bien  heureuse  de 
penser  de  si  bonne  heure  comme  vous  pensez. 

Faites  confidence  de  ma  résolution  à  tous  nos  proches. 


A  M.  LK  DUC  DE  NOAILLES. 

Manuscrits  De  Monchy,  t.  III,  p.  77. 

AMarly,  27avnl(i705). 

Je  ne  doute  pas  que  M.  le  maréchal  ne  vous  tienne  bien 
instruit  de  la  santé  du  Roi  *  et  de  toutes  les  autres  nou- 

*  Le  Roi  souffrait  depuis  le  19  avril  d'un  accès  de  goutte  qui  le 
retint  à  Marly  jusqu'au  23  mai  {Journal  de  Dangeau). 
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*  velles;  ainsi  je  me  retranclierai  à  vous  dire  des  miennes, 
(|ui  sont  assez  mauvaises  pour  mériter  aussi  bien  qu'un 
aulre  d'êhe  à  J{ourl)on  '.  Si  j'habile  encore  longtemps  la 
cliandjre  du  Hoi,  je  deviendrai  paralytique  ;  il  n'y  a  ni 
porte  ni  fenêtre  qui  ferme;  on  y  est  battu  d'un  vent 
qui  me  fait  souvenir  des  ouragans  de  l'Amérique  :  il  faut 
un  peu  parler  de  loin  quand  on  a  voyagé.  J'ai  un  rliu- 
matisme  dans  la  télé  et  surtout  le  reste  de  ma  personne; 
et,  comme  je  n'ai  que  le  temps  de  mon  habillement,  je 
m'en  sers  pour  dicter  cette  leltre  à  Nanon*.  Je  serai  bien 
contenle  si  vous  conlinuez  comme  vous  avez  commencé, 
car  j'ai  déjà  reçu  une  lettre  de  M"''  de  Gralin,  une  de  ma 
nièce  et  une  de  vous.  Adieu,  monsieur  le  duc.  Je  vous 
recommande  M.  Treilli,  confesseur  de  Saint-Cyr  et  de 
M'"*'  dlleudicourt,  très  honnête  honnne  et  que  j'aime 
hu't.  Faites-lui,  je  vous  prie,  les  honneurs  de  Bourbon 
du  mieux  que  vous  pourrez. 


A  M.  LK  DUC  I)K  .NOAILLKS. 

M;iiins«  riU  De  3loucliy.  t.  Ul,  p.  79. 

A  Sainl-Cyi-.  co  2  mai  (1705). 

Le  Roi  a  toujours  la  goutk»;  mais  comme  elle  est  assez 
douce  pour  lui  laisser  la  liberté  de  se  faire  jjorter  dans 
ses  jardins,  il  ne  peut  se  résoudre  à  quitter  Marly.  D'un 
autre  côté,  il  voit  bien  des  gens  qui  s'ennuient  à  Marly, 
et  i)ense  à  aller  passer  quelques  jours  à  Trianon;  il  en 
arrivera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu.  Je  ne  viens  plus  ici  que 
des  momens,  ce  qui  fait  que  je  n'y  trouve  guère  plus  de 
loisirs  qu'ailleurs.  Je  vous  assure  que  si  je  ne  vous  écris 

*  Le  duc  do  Noailles  était  à  Bourbon  pour  y  prondre  les  eaux. 

*  Sa  lemiiie  de  cUainhrc  de  confiance.  Voir  lu  note  tome  I,  |».  235. 
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pas,  je  n'en  pense  pas  moins  souvent  à  vous,  et  que  je 
vois  mille  choses  tous  les  jours  qui  m'en  font  souvenir. 
Ce  n'est  pas  toujours  par  la  ressemblance. 

J'ai  plus  d'inquiétude  pour  M.  Fagon  que  pour  le  Roi. 
Le  pauvre  homme,  qui  veut  remplir  son  devoir,  n'a  pas 
dormi  depuis  quinze  jours,  et  passe  toutes  les  nuits  à 
veiller  la  plus  petite  maladie  qu'on  puisse  avoir.  Je  me 
Irouve  aussi  assez  fatiguée  d'une  assiduité  qui,  me  tirant  de 
ma  niche*,  et  m'exiosant  au  vent,  me  donne  bien  des 
rhumatismes.  La  patience  est  une  vertu  qui  nous  est  bien 
nécessaire.  Portez-vous  bien,  mon  cher  duc,  et  ce  sera 
une  grande  consolation  pour  moi. 

Je  vous  ai  déjà  recommandé  M.Treiih;  M'"''  de  Montes- 
pan  part  incessamment  pour  Bourbon  ;  ce  sont  des  mé- 
rites différens^ 

Je  ne  vois  rien  de  nouveau,  si  ce  n'est  qu'il  y  a  beau- 
coup d'argent  à  Paris,  et  que  nous  ne  sommes  pas  si  mal 
(pie  nos  ennemis  le  croient  et  que  nous  le  disons  sou- 
vent nous-mêmes.  Je  n'ai  point  encore  vu  le  marquis  de 
la  Vallière'%  et  j'ai  été  fâchée  qu'on  ne  lui  ait  pas  permis 
de  venir  à  Marly  :  il  m'a  envoyé  une  lettre  de  M.  de  Tal- 
l.ird.  Je  vous  embrasse  et  mets  M™*^  la  marquise  de  la  Yal- 
lière  avec  vous  deux. 

'  La  délicatesse  de  santé  de  M"'^  de  Maintenon  lui  faisant  craindre 
l.i  IVaicheui-  et  l'air,  que  le  Uoi  recherchait  sans  sou  i  des  commo- 
dités des  autres,  elle  avait  pris  l'habitude  dentuurer  son  fauteuil 
d'mie  sorte  de  niche. 

^  On  comprend  l'ironie  :  M.  Treilh  était  un  ^^rave  confesseur  de 

la  maison  de  Saint-Cyr. 

•''  M.  le  marquis  de  la  Vallière,  beau-frère  du  duc  de  Noailles, 
avait  été  fait  prisonnier  et  était  revenu  sur  parole. 


-*"'"^^*'"^^'"-^ 
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IKTTRES  DE  M»'  DE  MALNTENON. 


A  M-  LA  COMTESSE  DE   CAYLUS. 

Colloction  Morrison  :  Cahior  de  copies. 

De  Maily,  ro  9  mai  (170:)). 

Non,  ma  ('hère  nièce,  je  ne  me  saurois  résoudre  à  de 
la  l)roderie,  et  si  vous  ne  pouvez  trouver  ce  que  je  vous 
demande,  envoyez-moi  ce  que  poiuM'ez.  Il  n'est  pas  pos- 
sible que  je  sois  la  seule  vieille   dans  le  monde.  Pre- 
nez ce  que  vous  pouri-ez,  pourvu  que  je  ne  sois  pas  ridi- 
eule,  et  que  ce  soit  un  habit  brun  et  léger.  Si  vous  n'avez 
que  la  voie  de  Galpin,  c'est  une  petite  ressource,  et  à  la- 
quelle j'irois  tout  droit  si  je  ne  savois  par  expérience 
qu'il  n'a  jamais  rien  de  ce  qu'on  lui  demande.  Pourquoi 
vous  pressez-vous  tant  pour  une  commission  dont  je  ne 
suis  point   du  tout  pressée?  Le  Roi  va  de  mieux  en 
mieux;  mais  je  crois  que  nous  en  avons  bien  encore  ici 
pour  huit  jours.  Je  suis  souvent  incommodée,  mais  je 
vais  toujours. 


A  M.  LE  DUC  DE  NOAILLES. 

Miinuscrils  De  Moucliy,   t.   III,  p.  SP». 

A  Saint-Cyi-,  ce  12  juin  (1705). 

M.  de  Bonrepaux  d'une  part  et  M.  Treilh  de  l'autre 
m'ont  bien  dit  de  vos  nouvelles,  mais  ils  ne  s'accordent 
pas  tout  à  fait.  Le  premier  vous  trouve  fort  bien,  et  le 
second  vous  croit  mieux,  mais  non  pas  comme  on  peut  le 
souhaiter.  Ils  s'accordent  davantage  sur  la  grande  piété 
et  merveilleuse  conduite  de  M'"^  la  duchesse.  Dieu  veuille 
qu'ils  disent  vrai  et  que  ce  soit  pour  toujours  î 

L'inquiétude  de  ce  qui  peut  arriver  sur  la  Moselle  m'a 
donné  la  fièvre  ;  à  cela  près  je  me  porterois  fort  bien. 

il  seroit  trop  dommage  que  la  lettre  que  je  vous  en- 
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voie  n'eût  été  que  pour  moi.  J'en  ai  presque  été  aussi  tou- 
chée que  j'aurois  pu  l'être  dans  le  temps  que  j'avois  de 
l'esprit;  mais  je  n'ai  point  la  force  d'y  répondre.  Soyez 
donc  mon  secrétaire  dans  cette  occasion,  mon  cher  duc, 
et  assurez  bien  celui  qui  l'a  écrite  que  je  n'ignore  aucune 
des  obligations  que  je  lui  ai,  et  que  je  ne  suis  point  in- 
grate. 

On  m'a  dit  que  vous  ne  quittiez  guère  M'"^  de  Montes- 
pan;  je  n'en  suis  point  jalouse,  ni  en  peine  qu'elle  di- 
minue votre  amitié  pour  moi.  M.  le  maréchal  ne  vous 
laisse  pas  manquer  de  nouvelles;  celles  qu'on  eut  hier 
d'Kspagne  ne  sont  pas  si  mauvaises  qu'à  l'ordinaire.  La 
campagne  paroît  finie,  ce  qui  peut  donner  le  temps 
d'avoir  quchpics  troupes  pour  le  mois  de  septembre. 
M.  Amelol*  commence  à  merveille  et  s'accommode  très  bien 
du  roi  et  de  la  reine.  Il  y  a  quelque  chose  sur  M">^  des 
Ursins  que  je  ne  comprends  pas*  :  on  ne  peut  la  faire 
partir. 

M-"»^  la  duchesse  de  Bourgogne  fait  beaucoup  de  remèdes 
et  n'en  est  pas  mieux.  Elle  est  plus  inquiète  sur  la  guerre 
qu'il  n'appartient  à  une  personne  de  son  âge. 

•  Amelot  venait  d'èlre  nommé  ambassadeur  en  Espa?:ne. 

-  Ce^t  eiu'oi'c  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon  qu'il  faut  lire 
tout  le  récit  de  l'éclatant  retour  en  grâce  de  M"»  des  Ursins,  la  per- 
mission obtenue  de  venir  se  justifier  à  Versailles,  les  lenteurs  cal- 
culées du  voyage,  pendant  les<iuelles  elle  fait  agir  tous  ses  amis,  sa 
]»leine  justiticalion,  le  choix  des  gens  pour  l'Espagne,  l'intimité  éta- 
blie solidement  avec  M™"  de  Maintenon  ;  puis  le  goût  du  Uoi  pour 
M""  des  Ursins,  les  faveurs,  les  privautés  qui  le  manifestent:  enfin, 
s'il  faut  en  croire  une  dernière  insinuation  de  Saint-Simon  qui  don- 
nerait un  sens  tout  particulier  au  passage  de  notre  lettre,  une  illu- 
sion de  la  princesse,  éblouie  de  sa  faveur,  voyant  M""=  de  Maintenon 
malade,  peut-être  mourante,  et  se  demandant  s'il  n'y  avait  pas  un 
plus  grand  rôle  à  jouer  que  de  retourner  en  Espagne. 


00  LETTPxES  DE  M™"  DE  MAINTENON 

A  M"    LA  MARQUISE  DE  DANGEAU. 

Manusciils  de  Versaillos.  LeHre^  rdifintifes,  l.  V,  p.  7)67. 
Collcclion  Morrisoii. 

A  Saint-Cjr,  ce  18  juin  ITOr). 

Vous  èlos  admirable,  madame,  mais  il  faut  aussi  l'être 
un  peu  pour  suivre  votre  vive  charité.  Si  je  vous  avois 
ici,  mon  plaisir  seroit  complet.  Je  viens  d'écrire  à  M.  le 
doyen  de  Cliaitres  pour  la  dispense  des  bans,  car  notre 
confident  prétend  que  ce  que  nous  lui  demandons  est 
dans  les  règles;  sans  une  telle  parole,  j'aurois  doulé  que 
notre  mariage  eût  pu  aller  si  vile.  La  mariée  *  n'est  sen- 
sible qu'au    manquement   de  cornette;   je   l'ai  assurée 
qu'elle  pouvoit  se  marier  en  bonnet.  Je  lui  ai  donné  un 
bel  habit  de  damas  noir  et  un  jupon  si  extravagant  qu'il 
lui  siéra  mieux  qu'à  moi.  La  Ferté  m'assure  que  le  bossu 
est  très  aimable  et  qu'il  a  les  dents  fort  belles.  Réjouissez- 
vous  dans  celle  bonne  œuvre;  je  ne  donne  rien  qui  me 
coiJte  tant  que  le  retardement  du  plaisir  de  vous  voir; 
mais  nous  allons  à  Trianon  et  de  là  à  Meudon  Je  devois 
aller  cà  Paris  le  jour  de  la  Saint-Jean  pour  voir  ma  capu- 
cine';  je  ne  puis  me  résoudre,  madame,  à  faire  ce  voyage 
sans  vous,  et  c'est  bien  le  moins  que  je  puisse  faire  de 
vous  attendre  puisque  vous  n'êtes  absente  que  pour  moi. 
Mon  Dieu,  madame,  qu'il  y  a  de  joie  dans  le  bien!  Tout 
Versailles  ne  m'en  donneroit  pas  autant  que  j'en  sens  en 
établissant  une  pauvre  demoiselle  qui  auroit  été  sur  le 

*  C'était  une  jenne  fille  qui  avait  été  au  service  de  M""^  de  Blain- 
fenon.  «  Ayant  su,  nous  dit  une  note  des  dames  de  Saint-Cyr,  qu'elle 
érait  demoiselle  »,  elle  la  maria  à  un  oHicier  de  la  duchesse  de 
Bourgogne.  Le  marié,  M.  des  Fertons,  était  un  peu  bossu.  M"'^  de 
Dnngeau  se  charj^eait  de  la  noce. 

*  Une  jeune  lille  de  Saint-C)r,  M""  de  Montalembeit,  qui  étai» 
entrée  aux  Capucines  de  Paris;  plusieurs  lettres  de  piété  de  M""  de 
Maintenon  lui  sont  adressées. 
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pavé  à  ma  mort.  Je  suis  sûre  que  vous  serez  ravie  à  ses 
noces,  et  que  M.  des  Fertons  vous  paroilra  de  très  bonne 
compagnie.  Mais  comme  vous  savez  mieux  que  personne 
mêler  Fa  solidité  avec  le  badinage,  endoctrinez  bien  noire 
Agnès,  qui  sera  une  très  bonne  ménagère,  et  du  reste 
peu  de  sens.  Vous  voyez,  madame,  que  je  ne  sais  ce  que 
j'écris,  et  on  m'interrompt  à  tout  moment  pour  celte  fille, 
(|ui  a  été  très-surprise  de  son  prompt  départ.  Ne  vous 
mettez  pas  sur  les  dents  à  la  noce.  Je  voulois  vous  écrire 
un  volume;  mais  il  faut  tout  faire  par  lettres.  J'ai  envoyé 
(jucrir  des  gants,  du  ruban,  ma  plus  belle  coilfe;  j'ai  |>ris 
de  la  casse;  M'"»"  de  Chailly  me  veut  envisager;  il  faut 
renvoyer  M"*^^  de  Mérinville.  J'ai  besoin  de  repos;  je  vou- 
drois' prier   Dieu.    Ou    m'attendra    de    bonne   heure    à 
Trianon;  voici   une   lettre   de  Versailles,  il  y  faut  ré- 
pondre; et  avec  tout  cela,  on  veut  que  je  me  possède  en 
paix!  Le  pis  de  tout  est  de  donner  quelques  pistoles  à  la 
future,  c'est  ce  que  je  vais  faire. 


A  M.  LE  DUC  DE  NOAILLES. 

Manusciils  De  Mouchy,  l.  iU,  p.  Iô5. 

Ce  11  juillet  ;i70:>,. 

Oui  certainement,  mon  cher  duc,  je  pense  souvent  à 
vous  et  aux  grâces  que  Dieu  vous  fait  de  vous  faire  penser 
si  différemment  des  autres.  Il  est  vrai  que  le  départ  de 
Marlborough  m'a  bien  soulagée  :  son  arrivée  m'avoit  donné 
la  lièvre;  il  va  reprendre  lluys  et  ce  n'est  pas  une  grande 
perte.  Il  me  semble  que  l'on  ne  croit  pas  que  les  emiemis 
fassent  rien  ni  du  côté  du  Uhin,  ni  en  Flandres;  c'est 
l'Italie  et  l'Espagne  qui  nous  donnent  de  l'inquiétude.  Le 
grand-prieur  ne  fait  rien  qui  vaille,  M.  de  Vendôme  It^ 
va  joindre,  et  par  là  M.  de  la  Feuillade  devieul  général. 


^'^  LETTRES  DE  M-  DE  MAINTENON. 

On  se  flatte  eu  Espagne  de  lever  et  de  payer  une  armée; 
si  cela  se  lait,  on  ne  pourra  assez  récompenser  Orry. 

Le  duc  de  (iiamont  fait  ici  une  si  triste  figure  qu'il  m'en 
fait  pitié*;  il  sent  bien  que  le  Hoi  ne  doit  pas  èlre  con- 
tent de  lui,  et  il  a  toute  sa  famille  sur  les  bras  dans  une 
affaire  où  il  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  tort.  M""^  de  Lacour 
de  son  côté  n'est  pas  conleule.  Ce  pauvre  bonnrie  va  pas- 
ser une  triste  vie. 

La  ducbesse  de  Bourgogne  ne  se  porte  pas  bien  ;  on 
lui  fait  faire  beaucoup  de  remèdes  qui  demanderoient 
plus  de  soins  qu'elle  n'est  capable  d'en  prendre.  M.  Fagon 
ne  fait  pourtant  pas  grand  cas  de  cette  tumeur  dont  elle 
se  vante,  car  c'est  sa  manière  d'aimer  à  donner  de  grands 
noms  à  ses  maux.  M.  son  mari  est  fuiicux  :  on  ne  peut 
appeler  autrement  la  passion  qu'il  a  pour  elle,  et  je  ne 
crois  pas  qu'on  en  ait  jamais  vu  une  si  désagréable  pour 
celle  qui  la  cause  et  pour  les  spectateurs.  Je  n'en  parle 
point  en  personne  prévenue  contre  lui,  car  jamais  je  n'ai 
eu  plus  sujet  de  m'en  louer.  11  n'y  a  point  d'apparence 
de  grossesse;  ces  remèdes  les  empêchent  de  vivre  en- 
semble, ce  qui  a  quelque  part  dans  la  fureur  dont  je 
vous  parle. 

Vous  avez  bien  jugé  que,  par  plus  d'une  raison,  je  suis 

*  Le  duc  de  Giainoiit,  déjà  vieux,  venait  d'épouser  une  lille  abso- 
lument déshonorée  et  du  plus  bas  étage,   nonmiée  Lacour.  Saint- 
Simon  dit  qu'en  déc  laraiit  ce  honteux  mariage,  et  en  réclamant  pour 
sa  femme  les  honneurs  du  litre  de  duchesse,   il  j.rétendit  l'aire  sa 
cour  et  insinuer  la  reconnaissance  du  mariage  du  Roi  et  de  M^^  de 
Blaintenon;  la  comparaison,  ajoute-t-il,  «  mit  celle-ci  en  fureur,  et  le 
Roi  fort  en  colère  ».  Il  est  certain  que  M»'  de  Maintenon  montre  une 
sorte  d'insistance  à  poursuivre  cette  vilaine  créature,  qui  menait 
entièrement  son  mari,  dont  elle  désolait  la  famille.  Le  duc  de  Guiche 
était  lils  aîné  du  duc  de  Gramont,  d'un  premier  maria-e;  sa  femme 
était  la  sœur  préférée  du  duc  de  Noailles  (voir  Saint-Simon,  IV,  90). 
On  peut  lire  dans  l'intéressante  publication  :  Michel  de  Chamikart. 
correspondance  et  papiers  inédits,  par  M.  l'abbé  Esnault,  1885,  tome  II 
p.  167,  une  amusante  et  curieuse  lettre  du  duc  de  Gramont  sur  ses 
démêles  avec  ses  enfants  au  sujet  de  sa  seconde  femme. 
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ravie  de  la  grossesse  de  ma  nièce.  J'espère  que  Dieu  vou- 
dra bien  vous  doimer  un  fils.  J'aurois  amené  la  petite- 
nièce  ici  sans  les  continuels  voyages  que  nous  faisons. 
Nous  n'irons  à  Versailles  que  pour  l'Assomption,  et  tout 
le  reste  du  temps  jusqu'à  Fontainebleau  se  passera  à 
Marly,  à  Trianon  et  à  Meudon.  Nous  avons  beau  faire, 
nous  ne  nous  divertissons  point,  je  ne  dis  pas  seulement 
la  vieillesse,  mais  notre  princesse,  qui  n'y  sauroit  parve- 
nir malgré  ses  bonnes  intentions.  Adieu,  mon  cher  duc, 
je  suis  bien  aise  de  ce  que  vous  êtes  un  peu  mieux;  je  ne 
m'en  fie  qu'à  ce  que  vous  m'en  dites  vous-même.  Je  suis 
bien  de  votre  avis  sur  les  remèdes;  mais  il  faut  votre 
courage  pour  y  renoncer  quand  on  souffre  :  comme  les 
autres  mêlent  beaucoup  d'inquiétude  à  leurs  maux,  ils 
cherchent  le  soulagement.  Je  me  porte  assez  bien  aussi; 
et,  pour  vous  dire  mon  état,  je  m'ennuie  de  vivre,  sans 
pourtant  une  nouvelle  mélancolie.  Adieu.  Pourquoi  ne 
me  mandez-vous  pas  vos  desseins  pour  le  reste  de  l'été  ? 


A  M.  LE  DUC  DE  NOAILLES. 

Maimscrils  De  Mouciiy,  t.  111,  p.  115.  Inédite. 

Dimanche  (septembre  1705). 

Le  Roi  vous  prêle  l'appartement  de  iM.  de  Vendôme,  à  con- 
dition que  vous  n'y  changerez  rien.  Il  vous  conseille  seu- 
lement de  le  faire  nettoyer».  Il  croit  qu'il  n'y  a  qu'un 
cabinet,  ce  qui  me  fait  craindre  que  vous  n'y  soyez  pas 
mieux  que  dans  celui  où  vous  avez  été. 

Je  vous  prie,  mon  cher  duc,  d'envoyer  à  Duché  cin- 

*  Cette  phrase  est  assez  curieuse  quand  on  la  rapproche  de  ce 
que  dit  Saint-Simon  des  habitudes  de  désordre  el  de  malpropreté  du 
duc  de  Vendômo. 
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«luank*  louis;  je  vous  les  rendrai  ici.  Mais  de  prêleieiice 
à  tout  portez-vous  bien,  et.  prenez  tout  le  repos  qui  vous 
est  nécessaire.  Je  vuudiois  que,  pour  un  temps,  vous 
eussiez  moins  d'esjiril. 


À  M.  LE  DUC  DE  EGAILLES. 

Maimstrils  De   Moucliy,   l.   111.  p.  SO. 

A  Saiiit-Cyr,  8  se]i(einltr('    1705). 

Vous  avez  de  la  bonté  pour  le  pauvre  Moreau*,  nuisi- 
cien  de  Saint-Cyr,  qui,  avec  cette  qualité-là,  est  bien  près 
de  mourir  de  faim  si  M.  l'archevêque  de  Narl)onne  ne 
lui  accorde  ce  (ju'il  demande.  Je  ne  l'ai  pas  trop  compris; 
mais  vous  entendrez  mieu.vque  moi  son  langage.  Voyez, 
mon  cher  dur,  si  par  le  cardinal  nous  pourrions  obtenii- 
cette  grâce.  C'est  employer  de  grands  })eisonnages  poui- 
peu  de  chose;  je  ne  laisserai  pas  d'en  avoir  beaucoup  de 
lecounoissance. 

11  ne  faut  pas  guérir  avant  d'avoir  vu  Saint-Cvr,  et  ce 
ne  peut  être  qu'à  mon  retour. 


Dans  le  portrait,  d'un  détail  merveilleux,  que  Sainl-Siiintii 
a  tracé  de  M"""  de  Maintenon  (t.  \II,  p.  H6  et  suivanles),  et  où 
il  semble  qu'il  ait  tout  vu  pour  tout  interpréter  d'une  faron  dé- 
favorable, il  s'exprime  ainsi  :  «  Ce  que  Saint-Cyr  lui  fit  perdre 
de  temps  est  incroyable,  ce  que  mille  autres  couvents  lui  en 
coûtèrent  ne  l'est  pas  moins.  Elle  se  croyoit  l'abbesse  univer- 

*  Jean-B;ipfisto  Moroau,  mort  on  1753,  était  musicien  du  Roi:  il 
avait  déjà  lait  la  musique  de  plusieurs  diverlissemeuls,  lorsqrj'il 
composa  celle  da^  chœurs  û'Eslher  et  d'Athalie  et  quelques  autres 
œuvres  destinées  à  Saint-Cyr.  Nous  ne  trouvons  pas  quelle  est  la 
gràce  qu'il  demande  ici.  Le  duc  de  >'oailles  était  grand  amateur  de 
nmsique. 
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selle  :   c'étoit  là  son  occupation  favorite....  De  là  une  mer 
d'occupations  frivoles,  illusoires,  pénibles,  toujours  trompeuses, 
des  lettres  et  des  réponses  à  l'infini,  des  directions  d'âmes 
choisies  et  toutes  sortes  de  puérilités,  etc.  »  M"""  de  Maintenon 
elle-même  parle  en  maints  endroits  du  désir  et  de  l'espérance 
lie  voir  Saint-Cyr  devenir  le  modèle  de  nombreux  couvents 
dans  toute  la  France.  Quand  l'occasion  s'offre  d'étendre  l'es- 
prit et  les  principes  de  Saint-Cyr  à  de  nouvelles  maisons,  elle 
porte  à  cette  propagande  une  ardeur  singulière  ;  le  temps  ne 
semble  jamais  lui  manquer,  en  effet,  pour  multiplier  les  lon- 
gues lettres  d'avis  et  de  direction.  Nous  la  trouvons  ainsi  à 
Pœuvre  en  particulier  pour  l'abbaye  de  Gomerfontaine,  qu'une 
parente  du  cardinal  de  ISoailles,  M""  de  la  Viefville,  élevée  à 
Saint-Cyr,  fut  appelée  à  diriger.  Nommée  abbesse  à  vingt-huit 
ans,  elle  trouvait  une  maison  ruinée  et  fort  relâchée  ;  son  zèle 
chercha  auprès  de  M""'  de  Maintenon  des  secours  et  des  con- 
seils nécessaires  à  son  inexpérience.  C'est  pour  celle-ci  un 
nouveau  champ,  qu'elle  accepte  avec  joie.  Les  conditions  ne 
sont  plus  celles  de  Saint-Cyr;  il  faut  suivre  les  règles  parti- 
culières de  la  maison,  se  faire  accepter  de  vieilles  religieuses, 
beaucoup  réformer,  mais  beaucoup  supporter.  La  correspon- 
dance de  M°"  de  Maintenon  avec  M""  de  la  Viefville  est  donc 
fort  étendue.  La  Beaumelle  en  avait  donné  une  assez  grande 
part  avec  les  suppressions  et  les  changements  qui  lui  sont 
habituels.   Lavallée  en  a   publié  une  partie.  Dans  le  volume 
manuscrit  de  Versailles  intitulé  Lettres  et  Avis,  cette  correspon- 
dance s'étend  d'octobre  1705  à  1715  :  il  y  a  quatre-vingt-dix 
lettres  adressées  à  l'abbesse,  et  quelques-unes  aux  religieuses 
et  aux  demoiselles  envoyées  de  Saint-Cyr  pour  aider  à  cette 
réforme.    Beaucoup    de    ces   lettres   sont   fort  longues,    et 
entrent  dans  les  plus  minutieux  détails;  quelques-unes  résu- 
ment toute  la  doctrine  de  l'éducation  de  Saint-Cyr  dans  ce 
qu'elle  avait  d'essentiel.  Nous  avons  choisi  parmi  celles-là  les 
plus  caractéristiques;  d'autres  nous  offriront  de  curieux  ren- 
seignements  sur  l'état  des  couvents  au  dix-septième  siècle. 
Le  prieuré  de  Bisy,  dirigé  par  M"'  de  la  Mairie,  élève  de  Saint- 
Cyr,  et   où  l'on  s'occupait  aussi  d'éducation,  fut  également 
l'objet  de  beaucoup  de  lettres  de  M""^  de  Maintenon,  remplies 
des  mêmes  conseils. 
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INSTRUCTION  A  51»^  D'AUMALE, 

a  «lui,  accompagnée  de  quelques  jeunes  demoiselles  de  Saint-Cvi\ 
étoit  envoyée  par  M"""  de  Maintenon  à  l'abbaye  de  Gomerfontaine 
pour  aider  à  la  réfornie  que  l'abbesse,  M'"*=  de  la  Viefville,  vouloit  y 
introduire  ». 

Manuscrits  de  Versailles.  Avis  aux  religieuses  de  Sainl-Louis,  p.  525. 

(Septembre  1705.) 

Il  faut,  mademoiselle,  vous  sei-vir,  en  cette  occasion 
que  Dieu  vous  présente  de  travailler  pour  sa  gloire,  de 
toute  la  raison  qu'il  vous  a  donnée,  et  employer  utile- 
ment pour  le  bien  de   la  maison  où  vous  allez  la  capa- 
cité et  les  talens   dont  vous   êtes  remplie.  Vous  serez 
maîtresse  des  pensionnaires;  attachez-vous  fortement  aux 
choses  essentielles,  qui  sont  de  les  rendre  pieuses,  rai- 
sonnables, bien  instruites  de  leur  religion,  sachant  bien 
lire,  bien  écrire,  bien  travailler,  et  ne  vous  amusez  point 
à  mille  petites  choses  indifférentes,  que  nous  avons  éta- 
blies ici  pour  faciliter  le  gouvernement   d'un  si  grand 
nombre   d'enfans  à  la  fois,   comme   la   séparation    des 
bandes,  le  rangement  au  chœur  et  dans  les  classes,  etc. 
Tout  cela  importe  peu,  pourvu  que  vous  réussissiez  à  les 
rendre  do  bonnes  chrétiennes,  et  à  leur  donner  un  bon 
'esprit.  S'il  y  a  quelques  grandes  pensionnaires,    tachez 
de  vous  en  faire  aimer,  pour  leur  pouvoir  plus  aisément 
inspirer  le  bien,  et  même  les  porter,  s'il  est  possible,  à 
vous  aider  à  bien  élever  les  enfans  dont  vous  serez  char- 
gée, ou  au  moins  à  être  de  quelque  secours  à  la  maison. 
Évitez  cependant  avec  soin  les  amitiés  particulières  avec 
aucune  d'elles;   gagnez-les   toutes  en  leur  marquant  à 
toutes  la  même  amitié  et  la  même  attention  ;  permettez- 
leur  les  petites  choses  qu'elles  vous  demanderont  qui 
leur  feront  plaisir  dés  que  vous  pourrez  les  leur  accor- 
der sans  danger,   comme  vous  voyez   que  nous  faisons 
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ici;  insinuez-leur,  mais  bien  doucement,  de  se  rendre 
utiles  à  la  maison.  Votre  bon  esprit  vous  fera  trouver 
mille  petits  moyens  de  les  persuader,  et  pour  cela  il 
faut,  comme  je  vous  l'ai  dit,  commencer  par  vous  en 
faire  aimer,  sans  quoi  vous  ne  réussirez  jamais.  N'est-il 
pas  vrai  que  si,  depuis  que  vous  êtes  ici  et  que  vous 
m'entendez  parler,  vous  ne  m'aviez  pas  aimée,  ou  que 
vous  eussiez  eu  de  l'aversion  pour  moi,  vous  n'auriez 
pas  reçu  si  bien  tout  ce  que  je  vous  ai  dit?  Cela  est  cer- 
tain, et  que  les  plus  belles  choses  enseignées  par  des 
personnes  qui  nous  déplaisent  ne  nous  font  aucune  im- 
pression et  nous  rebutent  souvent.  Ne  vous  étonnez  pas 
de  ce  que  vous  pouvez  voir  dans  cette  maison-là  de  dif- 
férent de  ce  qui  se  fait  ici  :  chaque  couvent  a  ses  ma- 
nières; celui  où  vous  allez  n'est  pas  fort  régulier;  vous 
serez  peut-être  surprise  de  voir  aller  seule  au  parloir, 
d'y  passer  beaucoup  de  temps,  d'y  manger,  et  semblables 
choses  où  vous  serez  portée  de  croire  qu'il  y  a  du  mal, 
et  où  il  se  peut  bien  faire  qu'il  n'y  en  ait  point,  eu 
égard  aux  circonstances  dont  elles  sont  accompagnées. 
"il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se  soit  glissé  de  pareils 
relàchemens  sous  une  abbesse  de  cent  ans,  et  qui  étoit 
en  enfance  depuis  près  de  vingt  ans.  Loin  de  vous  dé- 
courager pour  les  diflicultés  que  vous  trouverez  eu  votre 
chemi^ii,  ne  cessez  de  bénir  Dieu  des  grâces  singulières 
qu'il  vous  fait.  Les  jeunes  personnes  de  votre  âge  qu'il 
rend  assez  solides  pour  travailler  à  leur  propre  salut 
sont  bien  heureuses;  combien  donc  l'êtes-vous  davantage, 
vous,  mademoiselle,  qu'il  daigne  choisir  de  si  bonne 
heure  pour  vous  employer  à  celui  des  autres!  Vous  ne 
pouvez  trop  l'en  remercier  et  vous  efforcer  d'entrer  dans 
ses  desseins,  car  c'est  une  grâce  qui  vous  est  particulière 
et  qu'il  n'a  pas  accoutumé  de  faire  aux  personnes  de 

votre  â*'"e. 
L'ord°re  de  Saint-Bernard,  dont  est  la  maison  où  vous 
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allez,  est  excellent  ;  tout  ce  que  M'"''  de  la  Viefville  dous 
en  a  dit  aujourd'hui  me  paroît  admirable. 


;.;i^ 

^ 


A  M.  LE  DUC  DE  NOAILLES. 

Manusciits   De  Moiichy,   l.   IH,   p.  08. 

(Fontainebleau),  22  octobre  (1705). 

Il  n'y  a  pas  de  milieu  dans  mon  état;  il  faut  en  être 
enivrée  ou  accablée.  Vous  savez  ce  qui  en  est  ;  je  ne 
m'accoutume  point  à  être  nécessitée  à  chercher  un  asile 
hors  de  chez  moi  ;  je  m'ennuie  ici  à  la  mort,  parce  que 
je  n'y  ai  ni  repos  ni  occupation,  et  que  le  trictrac  ni  le 
piquet  ne  peut  remplacer  ce  que  je  trouve  ailleurs.  Si 
j'avois  plus  de  vertu,  je  me  plaindrois  moins,  demandez- 
la  pour  moi  à  Celui  qui  peut  la  donner. 

Je  n'entends  plus  parler  de  notre  abbesse,  sans  que  je 
puisse  en  comprendre  la  raison. 

Je  n'ai  su  le  mal  de  M.  le  cardinal  qu'en  apprenant  sa 
guérison. 

Par  où  pourriez-vous  me  déplaire,  mon  cher  duc,  dans 
l'affaire  que  vous  allez  traiter  avec  M""®  de  Montespan*? 
Je  l'approuve,  je  la  désire,  je  n'ai  point  à  m'en  mêler. 
Vous  voyez  que  l'on  ne  songe  point  à  me  voir  :  c'étoit  le 
seul  embarras  que  je  pouvois  craindre,  car  il  n'est  ni 
facile  ni  nécessaire  de  nous  rapprocher,  et  je  crois  même 
qu'il  est  convenable  pour  l'une  et  pour  l'autre  de  demeu- 
rer comme  nous  sommes.  Je  ne  vois  donc  rien  qui  doive 

*  Cette  affaire  est  très  probablement  le  mariage  de  M.  de  Gondrin, 
fils  du  duc  d'Antin  et  par  conséquent  petit-lils  de  M"^  de  Montespan, 
avec  une  sœur  du  duc  de  Noailles.  Ce  mariage  ne  se  fit  que  le 
25  janvier  1707;  mais  une  lettre  de  M""  de  Montespan  à  la  maré- 
chale de  Noailles,  du  23  février  1706,  traite  des  conditions  de  cette 
alliance,  proposée  sans  doute  par  le  duc  de  Noailles  à  M"*  de  Mon-* 
tespan  (voir  M**  de  Montespan,  par  P.  Clément,  p.  346). 


i 
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vous  faire  de  la  peine  ;  il  ne  vous  seroit  pas  aisé  de  me 
fâcher,  car  je  suis  très  persuadée  de  votre  amitié.  Je 
n'en  aurois  pas  été  tout  à  fait  indigne  autrefois;  mais  je 
ne  suis  plus  qu'une  triste  vieille  à  charge  au.x  autres  et 
à  elle-même. 

Nous  plaçons  ici  quelques  billets  non  datés,  et  dont  la  date 
précise  importe  peu,  mais  qui  donnent  une  idée  des  relations 
familières  que  M™"  de  Maintenon  avait  avec  quelques  femmes 
aimables  groupées  alors  autour  d'elle.  Ils  sont  adressés  à 
M™''  de  Dangeau,  et  se  trouvent  autographes  dans  la  collection 
de  M.  Morrison,  à  Londres.  -  M™-  de  Montgon,  iiUe  de  M-  d'Heu- 
dicourt,  qui  est  nommée  dans  le  second  billet,  mourut  eu 
janvier  1707. 

Ce  mardi  matin. 

Je  m'en  vais  à  Saint-Gyr  :  j'y  ai  affaire  jusqu'à  quatre 
heures  ;  après  cela,  madame,  je  suis  à  vous.  Venez  seule, 
venez  en  compagnie;  le  jardin,  les  mouches  à  miel,  les 
petites  filles,  tout  est  à  vous;  la  promenade  en  carrosse, 
le  piquet  à  Trianon,  tout  est  bon  avec  vous. 

(Sans  date). 

M"»"  les  marquises  de  Dangeau,  d'Ileudicourt  et  de 
Montgon  veulent-elles  manger  demain  ensemble  dans  le 
lieu  qui  leur  plaira,  en  partir  à  une  heure  pour  Saint-Gyr, 
se  rendre  à  la  classe  bleue,  y  voir  jouer  Esiher,  ne  s'y 
point  moquer  de  plusieurs  vilains  visages  qui  jouent  et 
qui  chantent,  aller  ensuite  prier  Dieu,  et  de  là  à  Marly? 
Mon  carrosse,  dont  je  n'ai  que  faire,  attendra  leur  ordre  ; 
elles  le  renverront  à  Saint-Cyr.  Elles  m'apporteront  six 
bouteilles  d'hypocras  pour  nos  actrices  que  M.  Léger 
mettra  entre  leurs  mains.  Si  tout  cela  ne  leur  convient 
pas,  nous  le  remettrons  à  un  autre  jour.  Adieu,  mes 
enfans,  la  tête  me  fend. 
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(Sans  date). 

Que  fait  notre  aimable  princesse*?  Croyez-vous  que 
je  n'aiinerois  pas  autant  être  auprès  d'elle  que  derrière 
le  dos  de  M.  de  Pontchartrain-.  Mandez-moi  du  moins, 
madame,  comment  elle  est,  et  n'oubliez  rien  pour  la 
consoler. 


A  M.  LE  CAKDLNAL  DE  NOAILLES. 

Manuscrits  De  Moiichy,  t.  H,  p.  167. 

A  Maiiy,  ce  5  janvier  (1706)  ^. 

Je  n'ai  pasplustôt  répondu,  monseigneur,;!  la  dernière 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  parce 
que  je  voulois  en  parler  au  Roi.  Il  assure  que  les  Jésui- 
tes veulent  la  paix,  et  qu'ils  promettent  de  faire  des  puni- 
tions exemplaires  de  ceux  de  leur  corps  qui  écriront  la 
moindre  chose  contre  vous.  Il  est  donc  question  de  savoir 
des  faits  ;  après  cela  nous  verrons  ce  qu'ils  feront.  Jus- 
que-là, monseigneur,   il  ne  faut  point  leur  déclarer  la 
guerre.  Je   pense  bien  comme  vous  quand  vous  l'aimez 
mieux  tout  ouverte  que  des  honnêtetés  qui  ne  les  empê- 
chent   pas  de  porter  leurs   plaintes  secrètement.  C'est 
un  grand  inconvénient  de  tous  côtés  que  tant  de  monde 
se  mêle  d'écrire  ;  mais  il  faut  s'accoutumer  à  souffrir 
toutes  sortes  de  contradictions.  Je  suis  en  grand  com- 
merce avec  le  négociateur^  ;  mais,  quoique  d'âge  l'un  et 
l'autre  à  parler  sérieusement,  nous  avons  bien  de  la  peine 
à  prendre  un  autre  ton  que  celui  de  l'hôtel  de  Richelieu 

*  La  duchesse  de  Bourgogne. 

*  «  Au  conseiUque  le  Roi  tenait  dans  sa  chambre,  et  où  elle  assis- 
tait en  filant  sa  quenouille.  3  (Note  du  manuscrit.) 

3  Voir  plus  haut  la  lettre  du  i9Jévrier  1703. 

*  Ce  négociateur  est  l'abbé  Testu,  qu'on  a  vu   mentionné  déjà 
plusieurs  fois,  . 
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et  d'Albret.  Vous  savez  pourtant,  monseigneur,  que  les 
affaires  dont  il  s'est  chargé  ne  me  sont  pas  indifférentes. 
J'ai  bien  des  raisons  de  désirer  de  sincères  raccommode- 
mens.  Il  me  semble  que  la  gloire  de  Dieu  y  est  intéres- 
sée, et  que  les  impies  sont  ravis  de  voir  des  saints  pen- 
ser différemment  jusqu'à  rompre  leur  ancienne  amitié. 
Je  ne  respire  que  paix  de  tous  côtés,  quelque  peu  de 
temps  qu'il  me  reste  pour  en  jouir.  Je  n'avois  pas  espéré 
(jue  vous  vinssiez  si  tôt  à  Versailles,  et  je  crains  bien 
que  vous  ne  soyez  jamais  fort  dispos;  il  doit  vous  suffire 
de  marcher  ferme  et  avec  gravité.  Je  compte  donc  que  ce 
ne  sera  que  demain  en  huit  que  j'aurai  l'honneur  de  vous 
voir,  et  je  vous  assure,  monseigneur,  que  j'en  serai  ravie. 


A  M"''  LA  COMTESSE  DE  CAYLUS. 

Collection  Morrison.  —  Manuscrits  de  Versailles. 
Lettres  édifiantes,  t.  V,  p.  515. 

A  Saint-Cyr,  ce  11  janvier  (1700). 

Je  ne  fais  plus  que  languir,  ma  chère  nièce,  et  je  ne  suis 
guère  sans  fièvre;  c'est  ce  qui  m'oblige  quelquefois  à  me 
servir  d'une  autre  main  pour  vous  écrire.  J'espère  que  vous 
ne  m'aurez  pas  nommée  à  cette  famille  que  vous  visitez,  et 
<iue  vous  la  prendrez  sous  votre  protection.  Il  est  bien 
difficile  d'avoir  des  places  ici  :  la  presse  est  grande  et  la 
misère  augmente  tous  les  jours  ;  ne  laissez  pas  d'y  tra- 
vailler, le  Roi  aura  peut-être  égard  au  service  actuel  du 
père.  On  vous  attaque  déjà,  ma  chère  nièce  ;  vous  devez 
ê.tre  sur  vos  gardes  comme  si  vous  entriez  dans  le  monde  ; 
vous  aurez  des  ennemis  et  des  envieux;  on  est  généreux 
quand  on  voit  les  gens  malheureux,  et  cette  générosité 
est  si   peu  véritable  qu'on   ne  peut  plus   les   souffrir 
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quand  ils  sont  heureux*.  Si  on  vous  croit  bien  avec 
moi,  ce  sera  encore  un  endroit  qui  vous  attirera  des 
ennemis.  Tâchez  à  ne  donner  aucune  prise.  On  m'a  dit 
que  l'abbé  Testu  s'adonne  à  vous;  cela  ne  sera  bon 
ni  pour  vous  ni  pour  lui.  S'il  me  revient  un  peu  de 
santé,  je  vous  prierai  de  venir  ici  un  jour.  Laissez-moi 
faire,  mais  ne  craignez  pas  de  m'importuner  par  vos 
lettres. 


A  51.  LE  MARÉCHAL  DE  TESSÉ-. 

Manuscrits  de  Verpaillos,  Lettres  édifiantes,  t.  V,  p.  5il. 

A  Saiiil-Cyr,  ce  10  février  1706. 

Vous  ne  pouvez,  monsieur  le  maréchal,  aspirer  à  être 
oublié.  Vous  êtes  sur  le  théâtre,  et  toute  l'Europe  a  atten- 
tion et  intérêt  à  ce  que  vous  faites.  11  est  bien  sur  que 
vous  ferez  le  mieux  que  vous  pourrez,  et  il  l'est  bien 
aussi  que  vous  êtes  chargé  des  plus  tristes  affaires.  Dieu 

*  M""^  de  Cavius  avait  été  éloignée  de  la  cour  à  cause  de  ses  liai- 
sons avec  la  cabale  conduite  par  la  duchesse  de  Bourbon,  à  Meudon, 
près  de  Monseigneur.  Celte  cabale  taisait  une  secrète  et  déloyale 
opposition  au  duc  et  à  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  déplaisait  au 
Roi.  Des  lettres  surprises,  où  l'on  frondait  la  dévotion  de  la  cour, 
M"»  de  Maintenon  elle-même  et  son  entourage,  avaient  amené  une 
sévère  réprimande  à  la  duchesse  et  la  disgrâce  aux  jeunes  femmes 
de  son  entourage.  C'est  alors  que  M"-"  de  Caylus,  j.assant  d'un  ex- 
trême à  un  autre,  se  jeta  dans  la  dévotion  la  plus  austère,  mais 
sans  contenter  davantage  M""-  de  Maintenon,  car  elle  s'était  en  même 
temps  donnée  au  parti  janséniste  (voir  la  lettre  du  15  octobre  1704 
et  la  note).  M""  de  Caylus  ne  parle  dans  ses  Souvenirs  que  de  la 
première  cause  de  sa  disgrâce  et  de  la  permission  ensuite  obtenue 
de  revenir  à  la  cour,  par  la  faveur  recouvrée  de  M»°  de  Maintenon. 
Le  Roi  cependant  ne  la  goûta  jamais,  et  M-"  de  Maintenon,  piudem- 
ment,  ne  chercha  pointa  obtenir  pour  elle  une  faveur  éclatante.. 

*Le  maréchal  de  Tessé  commandait  les  U'oupes  envoyées  au  secours 
de  Philippe  V,  en  Espagne.  Il  avait  remplacé  Berwick  à  la  fin  de 
1704  et  s  était  concilié  l'affection  du  roi  et  de  la  reine  d'Espa'^ne  eu 
prenant  le  parti  de  la  princesse  des  Ursins.  " 
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les  bénira  autant  qu'il  lui  plaira.  Je  comprends  bien  que 
.e  la  princesse  des  Ursins  n'est  pas  plus  a  son  aise  que 
Is,  et  je  n'envie  point  la  place  de  M.  l'ambassadeur. 
Notre  seul  bonheur  est  votre  union;  vous  mandez  tous  a 
neu  près  la  même  chose,  et  vous  n'embarrassez  pomt  le 
Roi  à  démêler  la  vérité  comme  autrefois.  C'est  beaucoup, 
et  quelque  misérables  que  soient  les  affaires,  nous  espé- 
rons Ji  de  votre  capacité  et  de  vos  bonnes  intentions 
Il  V  a  bien  longtemps  que  nous  ne  voyons  plus  M-  de 
Maulevrier-,  c'est  une  perte  pour  elle  et  pour  nous  ;  on 
•  dit  que  M.  son  mari  est  en  meilleure  santé,     ai  vu  une 
lettre  de  M.  l'abbé  de  Tessé,  digne  du  fils  de  la  politesse 
même,  et  je  me  suis  bien  réjouie  du  mariage  de  M.  vo  re 
fils  aîné.  Je  ne  sais  si  on  dit  eu  Espagne  comme  dans  les 
autres  pays  étrangers  que  le  Roi  n'a  plus  de  santé,  mais 
ie  puis  vous  assurer  qu'il  n'en  eut  jamais  davantage,  et 
qu'il  n'a  point  même  la  moindre  incommodité.  Je  ne 
vous  dis  pas  cela  par  politique,  mais  seulement  par  rap- 
port à  l'attachement  que  vous  avez  pour  lui.  Notre  pnn- 
cesse  devient  tous  les  jours  plus  aimable,  et  seroit  par- 
faite s'il  n'v  avoit  point  de  lansquenet.  Je  n  ai  plus  de 
santé,  et  ifv  a  quatre  ans  que  j'ai  une  fièvre  continue; 
i'en  suis  si  "affoiblie  que  je  ne  puis  presque  plus  écrire 
de  ma  main.  Je  n'en  manque  pas  à  Saint-Cyr  ;  mais  je 
crains  bien  d'en  avoir  choisi  une  très  mauvaise,  car  c  est 
une  enfant  de  treize  ans  qui  se  trouve  actuellement  seule 
dans  ma  chambre.  Croyez,  monsieur  le  maréchal,  qu  en 
quelqu'état  que  je  sois,  je  ne  changerai  jamais  pour  vous 
et  serai  toute  ma  vie  votre  très  humble 

•  Fille  du  maréchal  de  Tessé. 
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A  M.  LAMOICnNON  DE  BAVILLE,  INTENDANT  DE  LANGUEDOC*. 

Mémoires  et  Documents  publiés  par  la  Société  d'histoire 
et  d'archéologie  de  Genève,  t.  XIX,  1"  livraison,  1875. 

18  février  170G. 
J'ai   toujours  gardé  la  lotlre  que  j'ai  reçue  de  vous, 
monsieur,  dans  le  dessein  d'y  répondre;  mais  j'ai  été 
considérablement  malade  depuis   ce  temps-là,  et  je  ne 
suis  pas  encore  même  assez  forte  pour  vous  écrire  de  ma 
main.  Je  vous  rends  mille  grâces,  monsieur,  de  tous  les 
souhaits  que  vous  faites  pour  moi  au  commencement  de  ' 
1  année;  je  la  croirai  fort  heureuse  si  je  conserve  l'es- 
time que  vous  voulez  bien  avoir  pour  moi.  Je  ne  connois 
guère  rien  de  meilleur  que  d'en  avoir  donné  à  un  homme 
tel  que  vous.  Vous  savez  celle  que  j'ai  eue  toute  ma  vie 
pour  vous,  et  qui  augmente  tous  les  jours  par  tout  ce 
<iue  vous  faites  pour  le  Roi  et  pour  l'État.  J'ai  bien  souf- 
fert  des  affaires  qui  ont  été  en  Languedoc,  et  il  falloit 
votre  prudence  et  votre  fermeté  pour  mettre  les  choses 
€11  l'état  où  elles  sont.  M.  le  maréchal  deNoailles  compte 
fort  sur  votre  amitié,  et  espère  bien  qu'elle  passera  jus- 
quau  duc  de  Noailles.  Je  vous  prie  qu'il  profite  encore 
<Ie  la  bonté  que  vous  avez  toujours  eue  pour  moi,  et  de 
lui  donner  des  conseils  et  des  aides  qu'il  ne  peut  trouver 
qu  en  vous  ;  il  est  plein  de  bonnes  intentions  et  plus 
sage  qu  on  n'a  accoutumé  de  l'être  à  son  âge.  Son  vovac^e 
11  est  point  fondé  sur  les  vues  d'ambition  qu'on  a  voulu 
répandre  dans  la  cour;  il  en  a  de  plus  solides  et  de  plus 
désintéressées.  Je  vous  rends  mille  grâces  et  suis.... 

J  Nicolas  Lamoignon  de  Bâville,  fils  de  Lnmoignon,  premier  pré- 
^^.dentdu  Parlement,  était  intendant  de  Languedoc  depuiriGsri 
se  signala  par  ses  qualités  d'administrateur.    naTs  aT     par "^^^^ 

Ss"o„'"rt  ^"- ^"'"^"'^   ''''''  ''  -vocation  de  r^dt  d: 
>ante^.  On  peut  ver,  a  ce  sujet,  sa  correspondance  avec  Bo^suet 

ou  1    est  toujours  du  parti  le  plus  violent.  Il  avait  connu  M^e'^^^ 

Maintenon  dans  sa  jeunesse  à  l'hôtel  de  Richelieu.  Il  mourut  en  172! 


A  M.   LE    DUC    DE    NOAILLES. 

Manuscrits  De  Mouchy,  t.  111,  p.  117. 

A  Saint-Cyr,  ce  22  février  170C. 

Je  reçus  en  moins  d'une  heure  la  nouvelle  de  votre 
seconde  Ville  et  celle  de  votre  entrée  en  Catalogne*.  Je 
ne  me  trouvai  insensible  ni  à  l'une  ni  à  l'autre.  Je  vous 
nurois  souhaité  le  plaisir  d'avoir  un  garçon  ;  mais,  grâce 
M  Dieu  vous  trouverez  en  lui  et  en  vous  de  quoi  vous 
consoler.  Oui  certainement,  j'ai  vu  le  détail  de  ce  que 
vous  avez  fait,  et  entendu  avec  joie  ce  que  le  Roi  m  a  dit 
on  particulitfi'  sur  la  conduite  que  vous  avez  tenue.  Dieu 
veuille  bénir  ces  heureux  commencemens!  11  est  impos- 
sible  qu'ils  ne  fassent  pas  une  diversion  utile  aux  affai- 
res d'Espagne.  Vous  voilà  donc  au  siège  de  Barcelone  ;  si 
le  succès  ètoit  favorable,  ne  pourrions-nous  pas  espérer 

la  paix?  .  ,     .,1  r    « 

Je  suis  fort  aise  que  le  duc  de  Derwick  aille  en  Espa- 
^me.  J'espère  qu'il  y  fera  fort  bien;  mais  je  crains  qu  il 
ne  soit  bien  foible.  On  vous  a  répondu  sur  le  siège  de 
Girone  ;  ainsi  je  n'ai  rien  à  vous  dire  là-dessus.  M-  la 
princesse  des  Ursins  m'a  un  peu  grondée  de  vous  avoir 
recommandée  à  elle,  et  prétend  être  en  droit  de  vous  re- 
commander à  moi.  M-  la  maréchale  m'a  amené  M^'^'  de 
NoaillesS  qui  est  la  plus  aimable  laide  qu'on  puisse  voir. 
Elle  ne  joua  pas  toutes  les  pièces  qu'elle  sait;  son  atten- 
tion se  tourna  sur  le  petit  Moïse  qu'elle  aperçut  dans 
ma  tapisserie,  et  à  qui  elle  vouloit  donner  à  téter.  J  allai 
voir  hier  M-  votre  femme,  qui  est  bien  incommodée,  et 
dont  il  me  semble  que  M-  la  maréchale  a  grand  soin.  Ma 

i  Le  duc  de  Noailles  avait  été  envoyé  à  l'armée  d'Espagne  à  la  fm 
de  1705.  Il  était  alors  maréchal  de  camp,  et  commanda  d  aboi  d  eu 

Catalogne.  ^..    ^„f.,„t 

-  La  première  fille  du  duc  de  Noailles,  encore  peUte  entant. 
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santé  ne  se  rétablit  point  ;  mon  rliume  se  renouvelle  tous  les 
jours,  par  le  changement  d'habitation  et  parce  qu'on  me 
fait  toujours  parler.  On  passe  ici  d'une  extrémité  à 
l'autre  et  de  me  croire  à  l'agonie  ou  en  parfaite  santé  ; 
cependant  mon  état  est  celui  de  la  convalescence  tout 
au  plus. 

II  s'est  passé  bien  des  choses  sur  l'ambassade  de  Rome. 
M.  le  duc  de  Saint-Simon*  avoit  été  proposé,  et  ensuite 
M.  d'Antin.  Le  Roi  penchoit  à  celui-là,  quand  il  apprit 
par  des  gens  fort  graves  qu'il  y  avoit  deux  grandes  ca- 
bales pour  ces  deux  messieurs  ;  que  les  Jésuites  vouloient 
M.  le  duc  de  Saint-Simon,  et  les  Jansénistes  M.  d'Antin  ; 
que  M""®  de  Montespan  étoit  à  la  tête  de  cette  dernière 
cabale.  J'avoue  que  je  fus  surprise  de  voir  M.  d'Antin 
accusé  de  jansénisme;  mais  enfin  tout  ce  bruit  a  fait 
prendre  le  parti  d'un  délai,  et,  en  attendant,  M.  Tabbé  de 
la  Trémoille  sera  chargé  des  alfoires.  11  n'est  pas  difficile 
de  bien  faire  votre  cour  à  notre  princesse  :  je  lui  vois 
toujours  pour  vous  beaucoup  d'estime  et  d'amitié.  Elle 
et  M.  son  mari  sont  parfaitement  bien  ensemble,  et  je  serois 
bien  contente  d'elle  s'il  n'y  avoit  point  de  lansquenet.  La 
princesse  de  Conti  est  sur  le  côté,  et  ses  ennemis  triom- 
phent; je  ne  crois  pas  que  personne  y  gagne.  Je  ne  puis 
encore  écrire  de  ma  main;  excusez  les  fautes  de  mon 
secrétaire,  qui  n'entend  pas  tous  les  mots  qui  sont  dans 
cette  lettre*.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  duc,  portez- 
vous  bien,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  présentement  à  désirer 
pour  vous.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  moi  qui  vous  fit 
plaisir,  si  ce  n'est  la  continuation  et  augmentation  même 
de  mon  estime  et  de  mon  amitié. 

*  L'auteur  des  Mémoires.  Voir  ce  qu'il  dit  de  cette  affaire,  t.  IV, 
page  156 

*  En  effet  le  secrétaire  a  écrit  :  les  Jeans  Sénistes! 


AVRIL  1706.  —  '^'^ 

K   M.    LE    DUC    DE    NOAILLES. 
Manuscrits  De  Moiichy,  l.  IH,  P-  i21. 

5  avril  1706. 

I  e  Roi   ne  peut  être  que  très-content  de  vous,  mon 
eher  duc;  mais  quand  cela  seroit  autrement,  je  vous 
croîs  assez  de  vertu  pour  être  content  du  témoignage  de 
0   e  conscience.  Je  vois  avec  la  sensibihté  que  vous  m 
loissez  le  retardement  de  ce  qui  ^toit  nêces^e^ou 
le  siège  de  Barcelone,  et  les  apparences  bien  fondées  de 
ToW:  qu'on  ne  le  pourra  faire.  On  se  flatte  toujours 
•et  on  eut  hier  des  lettres  de  M.  le  comte  de  Toulouse 
nui  disent  que  tout  arrive  ;  elles  sont  du  26  mars 
'  Ne  dit.s  pas,  je  vous  en  conjure,  que  vous  n  écrivez 
Je  de  peur  L  m'importuner,  car  vos  lettres  me  font 
toujours  pïaisir;  mais  je  comprends  par  mon  expenenc 
que  notre  commerce  est  trop  froid  pour  être  fréquent,  e 
que,  ne  voulant  pas  écrire  ce  qu'on  se  diroit,  on  ne  sait 
trop  de  quoi  remplir  ses  lettres.  „    ,    „     i 

Vous  apprendrez  la  triste  fin  du  pauvre  M.  de  Maule- 
vrier ';  j'y  ai  pris  encore  plus  de  part  parce  qu  il  etmt 

votre  ami.  ,       .,i       «       i  . 

M  le  cardinal  de  Noailles  et  moi  nous  brouillons  tous  k  s 
iours  déplus  en  plus.  H  veut  me  rendre  garant  des  dégoûts 
nue  d'autres  gens  lui  attirent;  il  fait  des  injustices  a  un 
de  mes  amis*  qui  me  révolteroient  s'il  les  fesoit  a  mon 
laquais.  Ma  destinée  est  de  mourir  par  les  évêques,  vous 

1  Maulcvrier  était  gendre  du  maréchal  de  Tessé;  il  avait  affiché  une 

cS du  ...oins  la  cause  quavcc  beaucoup  de  cu.-.cux  deta.ls  Sa..U- 
^îmnn  assi^-ne  à  cette  mort  tragique  IX,  D7-DJ). 

"  A  l'é'^que  de  Charlies,  Godet  des  Marais,  du-ecteur  de  JK  de 
Maintenon.  11  était  alors  fort  malade. 


S*ïsSi'*pij|5i53Sg 
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savez  ce  que  M.  de  Cambrai  m'a  fait  souffrir.  C'est  bien 
pis  d'être  mal  avec  son  archevêque.  Il  sera  défait  dans 
peu  de  temps  de  l'évêque  qui  a  le  malheur  de  lui  dé- 
plaire. Adieu, mon  cher  duc,  j'ai  le  cœur  toujours  serré  : 
Dieu  le  veut  ou  le  permet;  c'est  à  nous  de  s'y  soumettre. 


A  M"""  LA  COMTESSE  DE  CAYLUS. 

Collection  Morrison. 

A  Marly,  23  avril  (1706). 

Le  peu  de  charités  que  je  fais  aux  Angloises  du  Chant 
de  l'Alouette  passent  par  M.  Vacherot,  que  je  crus  qui 
étoit  connu  de  vous.  Je  vous  prie,  ma  chère  nièce,  de 
vouloir  bien  leur  envoyer  vingt  louis,  car  je  sais  qu'elles 
sont  dans  un  grand  besoin.  Ne  vous  méprenez  pas  :  il  y 
a  plusieurs  pauvres  couvens  d'Angloises  à  Paris;  celles- 
ci  sont  du  Cliant  ou  du  Chanq)  de  l'Alouelle*  :  vous  me 
ferez  même  plaisir  de  me  faire  savoir  lequel  des  deux. 

Le  prix  de  mon  étoffe  m'épouvante  si  fort  que  je  ne 
crois  pas  pouvoir  me  résoudre  à  la  mettre  sur  mon  vieux 
corps.  N'est-ce  pas  un  grand  contre-temps  que  M.  le 
chevalier  d'IIeudicourt  soit  mort  avant  que  le  temps 
m'ait  permis  de  donner  l'habit  violet  à  M'"^  d'Heudicourt, 
qui  l'auroit  mieux  aimé  que  le  deuil  qu'il  faut  prendre, 
et  qui  sera  bientôt  égayé  de  quelque  tablier-?  Elle  n'en 
a  point  eu  de  peur. 


*  11  y  a  encore  dans  le  quartier  Saint-Marcel  une  rue  qui  s'appelle 
du  Champ-de-l'Alouette. 

*  M""  d'Heudicourt  était  M""  de  Pons,  parente  du  maréchal  d'Al- 
bret,  et  par  conséquent  de  grande  naissance,  mais  sans  fortune.  Elle 
était  amie  de  jeunesse  de  M""  de  Maintenon,  et  resta  une  de  ses 
familières.  Les  Souvenirs  de  M""  de  Cavius  la  font  bien  connaître. 
Elle  était  encore  M"*  de  Pons,  et  d'une  grande  beauté,  quand  la  maré- 
chale d'Albret  la  produisit  à  la  cour.  Elle  y  lit  tant  d'effet  que  a  le 
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J'ai  reçu  une  lettre  très  obligeante  de  M.  d'Auxerre*; 
remerciez-le  bien  pour  moi,  je  vous  prie. 

Je  continue  à  me  bien  porter  et  à  soutenir  sans  fièvre 
le  siège  de  Barcelone  et  la  maladie  du  duc  de  Noailles. 
Toutes  les  lettres  font  espérer  que  l'un  et  l'autre  finiront 
bien.  Bonjour,  madame,  envoyez-moi  votre  mémoire  ;  je 
ne  vous  crois  pas  en  état  de  faire  de  grandes  avances. 


A  M""'  LA  COMTESSE  DE  CAYLIS. 

Collection  Morrison. 

Ce  25  avril,  à  Saint-Cyr  (1706). 

La  bataille  gagnée  en  Italie  ^  me  détermine  à  mettre 
ma' robe  ;  je  m'habillerai  de  vert  si  on  prend  Barcelone, 

Roi  ne  la  vit  pas  avec  indifférence  et  balança  même  quelque  temps 
entre  M"<=  de  la  Vallière  et  elle  ».  On  s'en  aperçut,  et  la  maréchale 
d'Albret  l'emmena  précipitanmicnt.  M""^  d'Heudicourt  ne  cachait  pas 
l)lu^  lard  quels  avaient  été  ses  regrets  quand  elle  avait  compris  la 
conduite  de  la  maréchale.  «  Elle  n'étoitpas  mauvaise  ù  entendre  sur 
cette  circonstance  de  sa  vie,  surtout  (piand  elle  en  parloit  au  Roi 
même  '^cène  dont  j'ai  été  quelquefois  témoin.  Elle  ne  lui  cachoit  pas 
combien  '^a  douleur  fut  grande.  »  Mêlée  à  toutes  les  intrigues  des 
•unours  du  Roi,  elle  s'attira  une  disgrâce  qui  dura  quelques  années. 
Quand  elle  revint  à  la  cour,  rappelée  par  les  bons  ofliccs  de  M-  de 
Maintenon,  l'âge  avait  effacé  toutes  les  traces  de  son  ancienne 
beauté-  mais,  douée  d'une  imagination  vive  et  singulière,  elle  trou- 
vait moven  d'amuser  et  de  divertir  sans  y  api)orter  beaucoup  de 
goût  et  de  mesure.  Soit  souvenir  de  jeunesse,  soit  besoin  de  dis- 
traction M°"^  de  Maintenon  conserva  jusqu'à  la  lin  dans  son  intimité 
une  personne  si  différente  d'elle-même  :  «  Je  ris,  disait-elle,  des 
choses  que  me  dit  M-»  d'Heudicourt.  Il  m'est  impossible  de  résister 
à  ses  plaisanteries;  mais  je  ne  me  souviens  pas  de  lui  avoir  jamais 
rien  entendu  dire  que  je  voulusse  avoir  dit.  »  {Souvenirs  de  M»«  de 
Cavius)  Entre  autres  singularités,  elle  avait  peur  des  revenants; 
ses  ten'eurs  se  renouvelaient  à  la  mort  de  chaque  personne  de  sa 

société 

1  l'évêque  d'Auxerre  était  beau-frére  de  M°»«  de  Caylus. 

*  a  A  Calcinato  en  Lombardie,  le  19  avril,  par  M.  le  duc  de  Ven- 
dôme. »  Note  du  manuscrit. 
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et  de  couleur  de  rose  si  l'archiduc  tombe  entre  nos  mains. 
Je  voudrois  vous  avoir  à  l'heure  qu'il  est,  car  je  serois 
bien  en  humeur  de  me  réjouir.  Continuez  les  mois  à  la 
pauvre  femme  du  chevau-léger  comme  si  vous  ne  lui 
aviez  rien  avancé.  Je  vous  envoie  les  989  francs  ;  ce  n'est 
point  pour  ne  vous  pas  voir,  c'est  que  je  crains  que  vous 
ne  manquiez  d'argent. 

Donnez  un  louis  à  chaque  demoiselle  de  CiOnilans  dont 
elle  puisse  disposer  et  se  réjouir. 

Adieu,  ma  chère  nièce,  je  me  porte  bien. 


A    M.    LE    DUC    DE    NOAILLES. 

Manuscrits  De  Mouchy,  t.  III,  p.  185. 

A  Saiiit-Cyr,  ce  28  aviil  1700. 

Vous  nous  avez  donné  une  grande  alarme,  mon  cher 
duc!  J"ai  pourtant  toujours  espéré  dans  la  chaleur  du 
climat;  j'ai  vu  que  Dieu  vous  conservoit  par  cette  maladie 
d'un  plus  grand  péril  ;  il  n'y  avoit  que  l'accablement  où 
je  voyois  M""^  la  maréchale  de  Noailles  qui  me  fesoit  peur, 
car  autant  vous  l'avez  vue  tranquille  pendant  vos  maux 
.  passés,  autant  a-t-elle  été  frappée  et  atterrée  de  celui-ci,  et 
cela  bien  véritablement.  Ce  fut  une  grande  joie  hier  pour 
tout  ce  qui  s'intéresse  à  vous  de  vous  savoir  hors  de  dan- 
ger et  même  rassuré  sur  votre  beauté,  dont  il  paroît  que 
M.  Rouvart  fait  grand  cas. 

Remerciez-le  bien,  monsieur,  je  vous  en  supplie,  de 
vous  avoir  si  bien  conduit  ;  il  a  fait  plaisir  à  bien  d'hon- 
nêtes gens;  j'en  ai  vu  ce  matin  un  saint  cardinal  bien 
touché.  On  a  beaucoup  prié  ici  pour  vous  ;  mais  je  suis 
présentement  dans  la  crainte  que  vous  ne  guérissiez 
trop  tôt,  et  je  n'ai  pas  été  fâchée  de  voir  dans  votre 
lettre  que  vous  avez  encore  la  tête  foible  ;  ne  guérissez 
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point  que  Barcelone  ne  soit  pris.  Lapara  est  une  perte, 
mais  Dieu  fera  ce  qui  lui  plaira;  il  me  semble  que  je  ne 
veux  que  ce  qu'il  veut.  Cependant  je  meurs  d'inquiétude 
du  succès  de  votre  entreprise.  Nous  serions  trop  heureux 
d'y  réussir  après  l'action  de  M.  de  Vendôme,  que  nous 
espérons  qui  aura  des  suites  dont  nous  attendons  inces- 
samment le  détail.  M.  de•Bor^vick  a  grand  besoin  de  votre 
secours.  Notre  duchesse  de  Bourgogne  est  toute  triste  de 
l'extrémité  où  se  trouve  la  reine  sa  sœur.  Je  ne  vous  dis 
rien  de  ce  pays-ici  ;  votre  nombreuse  famille  ne  vous  en 
laisse  rien  ignorer.  Vous  savez,  mon  cher  duc,  les  senti- 
mens  que  j'avois  pour  vous  quand  je  vous  ai  quitté;  il 
me  semble  que  vous  n'avez  pas  démérité  depuis  que 
vous  êtes  parti;  j'en  ai  vu  le  père  de  la  Rue  transporté  de 
joie.  

A  M.  DE  MURSAY. 

Catalogue  Chaïubry,  1881,  n"  406.  Inédite. 

50  avril  (1706). 

Je  sens  une  grande  joie  de  ce  que  Dieu  vous  conserve, 
mon  cher  neveu,  et  de  ce  que  vous  faites  toujours  parler 
de  vous*.  Il  faut  valoir  quelque  chose  pour  se  distinguer 
parmi  tant  de  gens  qui  font  des  merveilles.  M.  de  Ven- 

»  Pliilippe,  comte  de  Mursay,  fils  aîné  du  marquis  de  \illelte  et 
frère  de  M">'^  de  Caylus.  s'était  distingué  dès  l'âge  de  douze  ans  en 
combattant  sur  le  vaisseau  de  son  père,  à  la  bataille  navale  de  Mes- 
sine. On  a  vu  plus  haut,  tome  I,  p.  77  et  124,  l'éducation  que  lui  fit 
donner  M"*  de  Maintenon  après  l'avoir  enlevé  à  ses  parents  et  con- 
verti. Cornette  de  clicvau-légers  en  1685,  et  mestre  de  camp  en 
1688,  il  se  conduisit  bravement  aussi  à  la  bataille  de  Calcinato, 
«^agnée  par  le  duc  de  Vendôme  le  19  avril  1700.  La  relation  détaillée 
en  arriva  à  Versailles  le  28.  La  lettre  de  M--^  de  Maintenon,  datée  du 
50  avril,  sans  millésime,  se  rapporte  évidemment  à  cet  événement. 
Le  comte  de  Mursay  survécut  peu  à  ce  brillant  fait  d'armes;  il 
mourut  prisonnier  peu  de  mois  après,  pendant  le  siège  de  Turin. 
Son  frère,  plus  jeune,  avait  été  tué  à  la  bataille  d  ^.Steinkerque,  1002 

II.  « 
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dôme  n'oublie  rien  pour  les  faire  valoir,  et  c'est  un  digne 
général  eu  toute  façon.  Deux  raisons  m'empêchent  d'avoir 
l'honneur  de  lui  écrire  :  l'une  est  que  sa  politesse  vou- 
droit  me  faire  une  réponse,  et  je  ne  veux  pas  lui  donner 
cette  peine-là  ;  l'autre,  c'est  qu'eu  vérité  on  ne  peut  trou- 
ver des  termes  qui  le  louent  dignement.  11  peut  juger 
par  ce  qu'il  a  vu  à  la  cour  et  à  Paris  qu'on  l'étoufferoil 
de  caresses  s'il  pouvoit  y  paroître.  11  a  donné  une 
grande  joie  au  Roi  et  à  toute  la  France.  M.  le  Dauphin 
recevoit  des  complimens  sur  ce  que  c'est  M.  de  Ven- 
dôme*, et  je  ne  l'ai  jamais  vu  si  sensible.  Achevez  votre 
campagne  comme  vous  la  commencez,  et  nous  verrons 
linir  la  guerre.  Je  vis  hier  M"'«  votre  femme  en  bonne 
santé,  fort  vive  sur  votre  gloire  et  sur  vos  intérêts.  Je 
trouve  M.  votre  père  bien  abattu.  Je  me  porte  mieux  que 
je  n'ai  fait  depuis  cinq  ans,  et  mon  amitié  pour  vous 
augmente  à  propoi'tion  de  mon  estime. 


Nous  abordons  une  partie  fort  intéressante  de  la  correspon- 
dance de  M"^  de  Maintenon,  et  qui  a  une  grande  importance 
historique  indépendamment  de  sa  valeur  littéraire.  L'échange 
de  lettres  entre  elle  et  M"""  des  Ursins  se  continue  jusqu'en  1715, 
et  témoigne  aussi  bien  du  contraste  de  caractère  entre  ces 
deux  femmes  célèbres  que  de  la  différence  de  leur  rôle.  M"*  des 
Ursins  ne  cache  pas  la  grande  part  qu'elle  a  au  gouvernement 
de  l'Espagne;  M""  de  Maintenon  affecte  au  contraire  de  ne 
connaître  les  affaires  que  par  intérêt  pour  les  princes  et  pour 
M"*'  des  Ursins  elle-même,  sans  y  exercer  aucune  influence; 
mais  elle  ne  persuade  pas  son  interlocutrice.  Nous  avons  déjà 
vu*  quelle  fut  tout  d'abord  la  faveur  delà  princesse  des  Ursins 

*  On  se  rapi»elle  que  le  duc  de  Vendôme  était  de  la  cabale  qui 
entourait  Monseigneur. 

*  Voir  tome  I,  p.  357,  et  tome  II,  p.  59. 
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auprès  de  la  reine  d'Espagne,  sa  première  disgrâce  lorsque 
,louis  XIV  la  rappela  en  France,  son  voyage  à  Versailles,  sa  fa- 
veur recouvrée  et  son  retour  triomphant.  L'échange  de  lettres 
commence  aussitôt  après  son  départ  de  Versailles,lel5  juin  1705. 

Une  sorte  de  traité  (c'est  l'expression  employée) avait  été  conclu, 
et,  parmi  les  clauses,  était  celle  de  celte  correspondance,  canal 
lolijours  ouvert  pour  transmettre  à  M'"'=  des  Ursins  les  ordres 
du  Roi,  mais  aussi  pour  lui  permettre  à  elle-même  de  s'ex- 
pliquer et  de  se  défendre  sans  passer  par  les  ministres. 

Dès  le  mois  de  juillet  1705,  M"*^  des  Ursins  mande  à  la  maré- 
chale de  Noailles  qu  elle  reçoit  de  M""^  de  Maintenon  «  des  let- 
tres pleines  de  bonté,  de  sincérité  et  même  d'amitié...,  écrites 
comme  il  faut  écrire  pour  marquer  l'esprit,  la  délicatesse,  la 
politesse  et  l'agrément  ».  Malheureusement  toute  la  prennère 
partie  de  la  correspondance  est  perdue,  jusqu'au  l*-^  mai  170G. 
Comment  ce  qui  reste  a-t-il  été  conservé  ? 

L'éditeur  Bossange,  en  tète  des  Lettres  inédites  de  M""  de 
Maintenoîi  et  de  3/'°*^  des  Ursins,  parle  d'une  copie  de  celte  cor- 
respondance, faite  à  l'intention  du  duc  de  Choiseul,  et  qui, 
conservée  dans  celte  famille,  lui  aurait  été  confiée  pour  en 
composer  ses  quatre  volumes.  Est-ce  cette  même  copie  qui 
ost  maintenant  au  British  Muséum  sous  les  n"  20U18  à  20  920, 
et  d'où  nous  avons  tiré  d'utiles  coireclions  ?  Elle  contient  à 
la  fois  des  lettres  de  M™"  de  Maintenon  à  M""'  des  Ursins  et  de 
M""  des  Ursins  à  M""  de  Maintenon  et  à  quelques  autres  per- 
sonnes. Les  deux  séries  offrent  de  grandes  lacunes.  Un  autre 
manuscrit  de  copies,  retrouvé  par  nous  à  la  Bibliothèque  de 
Slockholm,    nous  a  rendu  un   grand  nombre    de  lettres  de 
M"'  des  Ursins,  dont  dix-neuf  adressées  à  M""  de  Maintenon. 
Aucune  de  ces  lettres  ne  se  trouvant  au  British  Muséum^  il 
semble  que  ce  soit  un  fragment  du  même  dossier.  Nous  avons 
fait  à  Rome,  où  est  morte  la  princesse  des  Ursins,  des  recher- 
ches dont  les  résultats,    très-intéressants  pour  la  première 
partie  de  sa  carrière,  ont  été  nuls  quant  à  la  correspondance 
entre  elle  et  M""  de  Maintenon. 
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A  M™    LA  PRLNCESSE  DES  LUSINS. 

Musée  biil;inni(iu»\  Addilional  manusaijHs,  n*  20 918,  fol.  71. 


Saiiit-Cyr,  le  5  juin  170(3. 

Je  ne  croyois  pas,  madame,  qu'on  pût  exagérer  sur  le 
mauvais  état  de  vos  affaires,  et  cependant  on  la  fait  en 
vous  disant  que  Tarniée  du  roi  d'Espagne  avoit  été  dé- 
faite. M.  le  marquis  de  Drancas  m'a  appris  que  M.  le 
duc  de  *'*  avoit  été  vous  rendre  compte  de  tout  ;  ainsi  j'es- 
père que  vous  n'aurez  point  pris  d'extrêmes  résolutions 
sur  cette  première  nouvelle  ;  mais,  madame,  que  n'a-t-on 
pas  à  craindre  de  l'effet  que  produira  celle  de  Flandres»  î 
11  faut  adorer  la  volonté  de  Dieu  en  tout  ;  nos  deux  rois 
soutiennent  la  religion  et  la  justice,  et  ils  sont  malheu- 
reux ;  nos  ennemis  attaquent  l'une  et  l'autre,  et  ils  triom- 
phent :  Dieu  est  le  maître.  Nous  sommes  ici  fort  affligés 
et  incpiids  par  ra])poit  à  vous  ;  la  marche  du  roi  d'Es- 
pagne ne  peut  être  que  longue,  et  il  va  bien  des  sujets  de 
craindre. 

Oui,  madame,  la  reine  méritoit  certainement  une  meil- 
leure destinée  :  M'"^  de  Drancas  nous  en  a  encore  conté 
des  merveilles  ;   mais,  madame,  tout  n'est  pas  perdu, 
et    elle  est  assez  jeune   pour   voir    plus  d'une  révolu- 
tion. M.  Chamillart  a  été  en  Flandres,  son  voyao-e  sera 
utile;  il  a  fait  au  juste  le  détail  de  la  malheureuse  jour- 
née de  Flandres  du  2»".  II  a  garni  les  places,  et  nos  trou- 
pes se  rassembleront.  Croyez-vous  qu'il  y  ait  un  plus 
malheureux  homme  sur  la  terre  que  le  maréchal  de  Vil- 
leroy?  Tout   est  déchaîné  contre  lui,  et  ses  meilleurs 
amis  conviennent   au  moins  qu'il  n'est  pas  heureux,  et 
que  c'est  un  grand  défaut  dans  un  général.  11  me  paroît, 

*  La  iicrte  de  la  bataille  de  RaïuilUes  par  le  marcclial  de  Yilleroy, 
23  mai. 
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madame,  que  chacun  souffre  à  proportion  de  son  person- 
m^e.  Je  n'ai  pas  la  force  d'écrire  à  la  reine  ;  sa  dernière 
lelU-e  m'a  bien  coûté  des  larmes,  et  qu'est-ce  que  des 
paroles  pour  lui  exprimer  la  part  que  je  prends  à  ses 
peines?  On  ne  peut  comprendre  par  où  tout  ceci  finira. 
La  duchesse  de  Bourgogne  étouffe  de  vapeurs  ;  le  Uoi  est 
courageux  et  chrétien  ;  et  pour  moi,  madame,  je  suis 
femme  et  des  plus  foibles. 


A  M""'  LA  COMTESSE  DE  CAYLUS. 

CoUoclion  Morrison. 

ASaint-Cyr,  i2juin(l706)«. 

J'étois  si  lasse,  si  accablée,  si  chagrine  la  dernière  fois 
que  je  vous  ai  parlé  que  je  crains  bien,  ma  chère  nièce, 
de  m'êlre  expliquée  avec  vous  sèchement.  Ce  n'est  pas 
mon  intention,  car  j'ai  de  l'amitié  pour  vous;  je  vous 
trouve  bien  de  l'esprit,  et  j'aime  fort  à  vous  voir.  Voilà 
ce  qui  est  vrai;  mais  l'impossibilité  de  rien  tourner  à 
mon  goût  et  les  tristes  idées  que  j'ai  de  ma  place,  jointes 
à  une  vieillesse  qui  est  à  charge  aux  autres  et  à  moi,  tout 
cela,  dis-je,  me  décourage  et  me  renferme  dans  mon 
cabinet  de  Saint-Cyr.  Conduisez-vous  donc  indépendam- 
ment de  moi,  me  prenant  quand  vous  le  pouvez,  et  me 
laissant  sans  vous  en  mettre  en  peine.  J'ai  ici  la  duchesse 
de  Noailles  ;  je  n'espère  guère  de  la  contrainte  (lue  je 
me  fais  là-dessus. 

11  est  certain  que  votre  retour  à  la  cour'  vous  causera 
de  la  dépense  ;  les  femmes  en  font  une  grande  pi^ésente- 
menl,   et  jamais  plus  mal  à  propos,  la  misère  étant  au 

*  Le  manuscrit  donne,  mais  d'une  main  étrangère,  la  date  de 
1707  ;  1700  nous  semble  plus  probable. 

*  Voir  plus  haut  la  note  à  la  lettre  du  11  janvier  1700. 
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point  qu'elle  est.  On  se  plaint  et  on  se  ruine  ;  on  ne  voit 
plus  d'argent  et  on  n'a  pas  une  jupe  de  moins. 

Mandez-moi  des  nouvelles  de  M™«  de  Villette,  je  vou- 
drois  bien  qu'on  ne  mît  pas  le  fer  à  son  sein. 

N'étes-vous  pas  assez  estimée  des  marchands  pour 
qu'ils  vous  confiassent,  quand  vous  viendrez  ici,  des  taf- 
fetas unis  et  d'autres  glacés?  Je  ne  veux  ni  incarnat  ni 
vert. 

J'irai  tantôt  à  Trianon  avec  la  duchesse  de  Noailles, 
M"«  de  llreuillac  et  M»«  d'Aumale.  J'en  viendrai  à  cher- 
cher des  complaisantes.  M"«  d'ileudicourt  vint  ici  assez 
mal  à  propos  avec  les  siennes. 


A  M.  LE  DUC  DE  NOAILLES. 

M.iiiiiscrils  De  Mou<Iiy,  t.  III,  p.  Hî». 

A  Marly,  15  juin  (1706;. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  fi  de  ce  mois  de 
Madrid.  Les  démonstrations  de  joie  du  peuple  sont  sans 
conséquence*  et  j'aimerois  mieux  qu'ils  donnassent  des 
troupes.  En  lisant  votre  lettre  au  Roi,  il  me  dit  que  vous 
ne  saviez  pas  encore  ce  qui  s'est  passé  en  Flandres;  vous 
en  serez  bien  touché,  et  nous  pouvons  dire  [)résentement 
que  nos  affaires  vont  aussi  mal  que  celles  d'Espagne. 

Je  n'entre  point  dans  le  détail  de  la  perle  di>  la  bataille 
et  de  celle  de  toute  la  Flandre  espagnole;  M.  votre  père 

*  Lo  roi  d'Espaorno  ayant  été  obligé  de  lever  le  siège  de  Barce- 
lone, de  timides  conseils  l'engageaient  à  se  rélngier  en  France  Le 
duc  de  Noailles  ouvrit  un  autre  avis,  qui  fut  suivi.  Le  roi  traversa  le 
sud  de  la  France,  rentra  en  Esj.agne  par  Panipelune,  accompagne 
dune  simple  escorte,  dont  faisait  partie  le  duc  de  Noailles,  et  arriva 
a  Madrid  le  ..juin,  acclamé  par  le  peuple.  Saint-Simon,  ennemi  du 
duc  de  Noa,  les  avoue  que  ce  hardi  conseil,  justifié  par  le  succès, 
fut  le  salut  de  Philippe  V.  -  i  i.  », 
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vous  en  rendra  un  meilleur  compte  que  moi.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  ait  jamais  vu  une  plus  grande  révolution  en 
moins  de  temps  ;  nous  ne  soimues  qu'au  commencement 
de  la  campagne,  et  les  ennemis  sont  en  étal  dé  faire 
tout  ce  qu'ils  voudront.  Il  n'y  eut  jamais  un  plus  malheu- 
reux homme  que  le  maréchal  deVilleroy;  s'il  avoit  évité 
le  combat,  il  eût  été  déshonoré,  et  on  auroit  autant  crié 
contre  lui  qu'on  le  fait  présentement;  mais  il  a,  outre  ce 
déchaînement  public,  le  déplaisir  d'avoir  perdu  nos  affaires 
et  affligé  le  Roi,  auquel  il  est  sincèrement  attaché.  Cepen- 
dant ce  déchaîneiuent  est  à  un  tel  point  dans  l'armée  et 
dans  Paris  que  je  ne  crois  pas  que  le  Roi  le  puisse  sou- 
tenir. Je  suis  persuadée   qu'il  est  du  bien  de  son  ser- 
vice de  donner  une  nouvelle  face  au  commandement  de 

l'armée. 

Le  Roi  soutient  ce  revers  de  fortune  avec  un  courage 
chrétien  qui  attendrit  pour  lui,  mais  qui  fait  pourtant 
grand  plaisir  à  ceux  qui  aiment  encore  plus  son  salut 
que  sa  prospérité  sur  la  terre.  Pour  moi,  mon  cher  duc, 
j'ai  été  frappée,  abattue,  stupide  jusqu'ici;  je  reprends 
courage  et  je  me  trouve  un  peu  petite-fille  d'Agrippa.  La 
foi  vient  à'  mon  secours  et  me  liiit  voir   que  voilà  le 
Roi  dans  le  chemin  des  élus  dont  peu  se  sauvent  sans 
souffrir.  J'avoue  que  la  souffrance  de  le  voir  souffrir  est 
grande,  et  que  j'aurois  besoin  de  vous  en  ces  temps-là,  car 
vous  savez  que  je  ne  parle  à  personne,  et  qu'on  en  tiwv^ 
peu  capables  d'entendre.  Notre  saint  cardinal,  qui  auroit 
pu  être  ma  consolation,  est  devenu  un  de  mes  sujets  de 
peine  ;  la  famille  ne  m'aime  guère  et  ne  pense  pas  comme 
moi;  ainsi  il  faut  se  contenter  de  gémir  aux  pieds  de 
Notre-Seigneur.  Votre  beau-frère  le  due  de  Guiche  a  vé- 
ritablement fait  des  merveilles  ;  Riron  s'est  distingué  ; 
on  loue  le  duc  de  Yilleroy  el  on  en  blâme  une  infinité 

d'autres. 
M™«  la  duchesse  de  Rourgognc  est  bien  aise  de  ce  que 
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VOUS  me  mandez  de  la  reine  sa  sœur,  car  vous  l'avez  per- 
suadée que,  si  elle  ne  vous  plaisoit  pas,  vous  seriez  in- 
capable d'en  mander  du  bien,  et  elle  compte  plus  votre 
approbation  que  tout  cequ'elle  en  avoitouï  direjusqu'ici. 
Vous  savez  qu'elle  est  grosse;  mais  l'état  où  nous  sommes 
tous  nous  rend  peu  sensibles  à  la  joie.  Elle  est  dans  de 
continuelles  agitations   pour  l\  Flandre,  pour  Turin  et 
pour  l'Espagne,  et  nous  ne  pouvons  de  tous  côtés  atten- 
dre que  de  mauvaises  nouvelles.  Je  vous  crois  en  Rous- 
sillon  ou  bien  près  d'y  arriver*.  Dieu  veuille  bénir  ce 
que  vous  allez  faire  ou  empêcher!  M.  Amelot  désireroit 
bien    que   les   ennemis  fussent  obligés  de  laisser  des 
troupes  en  Catalogne. 

iTétes-vous  pas  bien  content  de  M'"«  la  princesse  des 
li-sins  et  de  noire  ambassadeur?  11  me  semble  qu'ils  font 
lout  de  leur  mieux  et  avec  beaucoup  de  courage. 

Comment  pounoit-on  n'être  pas  content  de  vous?  Vous 
donnez  votre  santé,  votre  vie,  vos  soins,  votre  bien  pour 
le  service  des  deux  rois;  mais  vous  serez  encore  plus 
récompensé  par  le  plaisir  d'agir  en  honnne  de  bien  qui 
aime  la  chose  publique,  qui  saura  s'envelopper  dans  sa 
vertu  si  la  reconnoissance  des  hommes  lui  manque  ^ 

Jugez  par  la  longueur  de  ma  lettre,  mon  cher  duc,  du 
plaisir  que  j'aurois  à  vous  entretenir,  si  on  peut  appeler 
rdaisir  le  soulagement  de  parler  de  nos  malheurs  avec 
quelqu'un  de  raisonnable  et  qui  pense  comme  nous.  Il 
n'y  a  plus  de  ressources  pour  moi  ;  je  ne  verrai  plus  que 
des  peines.  Pour  vous  qui  êtes  jeune,  vous  pouvez  bien 
voir  la  France  se  remettre  et  s'affoiblir  plus  d'une 
fois. 


—  JUILLET  170G.  — 


89 


•  *  ^?.  ^"^,  ^^  >'oailIos,  après  avoir  accompagné  lo  roi  d'Espa'-nc 
jusqu  a  Madrid,  revenait  en  Houssillon  ponr  commander  les  Doupes 
qui  défendaient  la  ironliêre  de  France. 


11  y  a  bien  longtemps  que  ma  santé  est  assez  bonne  ; 
les  accès  de  fièvre  s'éloignent.  Dieu  n'en  donne  jamais 
au  delà  de  nos  forces. 


*  Ce  paragraphe,  depuis  «  Comment  pourroit-on  »,est  cite  dansiez 
Mémoires  de  îicailles,  p.  197. 


A  M.    LE    DUC    DE    NOAILLES. 

Manuscrils  De  Mouchy,  t.  III,  p.  lo9. 

ASaint-Cyr,  cel5jmllet  (1700). 

J'ai  reçu  votre  gros  paquet  de   Perpignan  avec  des 
lettres  d'Espagne  de  vieille  date  ;  les  affaires  y  ont  bien 
changé  de  face  depuis  ce  temps-là.  Je  me  suis  trouve 
assez  de  courage  jusqu'ici  par  rapport  aux  nôtres;  mais 
je  vous  avoue,  mon  cher  duc,  qu'il  est  à  bout  depuis  la 
crainte  trop  bien  fondée  d'une  descente  en  France*.  Je  ne 
puis  y  voir  les  ennemis  sans  avoir  le  cœur  dans  une 
étrange  situation.  Je  suis  soumise  à  la  volonté  de  Dieu 
dans  la  partie  supérieure  pendant  que  l'autre  est  dans 
l'abattement.  Ma  santé  devroit  y  succomber,  et  elle  est 
meilleure  qu'elle  ne  l'a  été  depuis  cinq  ans.  Le  Roi  n  est 
point  insensible,  mais  courageux  et  chrétien.  Notre  prm- 
cesse  est  plus  affligée  que  son  âge  ne  le  comporte,  lout 
cela  ne  me  console  point.  Je  me  doutai  bien  que  vous  ne 
sentiriez  guère  la  joie  d'être  lieutenant  général  ;  je  le  dis 
à  votre  famille  qui  m'en  fesoit  compliment;  je  crois  vous 
bien  connoître,  vous  aimez  le  Roi  et  l'Etat.  Je  n'ai  pas  la 
force  de  vous  écrire,  quelqu'envie  que  j'en  eusse,  car  je 
ne  sais  quel  chapitre  traiter  avec  vous.  Les  plaintes  sont 
inutiles,  et  on  ne  peut  pourtant  perdre  de  vue  les  sujets 
qu'on  en  a,  ni  s'amuser  à  parler  d'autre  chose.  Adieu, 
mon  cher  duc. 

*  On  craignait  une  descente  on  Provence  des  troupes  du  duc  de 
Savoie. 
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A  M-  LA  PRmCESSE  DES  URSINS. 

Musée  brit/,  Add.  mss.,  n»  20918. 

Saiiit-Cyr,  18  juillet  1706. 
Enfin,  madame,  nous  eûmes  Iiier  des  nouvelles  d'Es- 
pagne, et  toujours  mauvaises  comme  nous  devions  nous 
y  attendre.  Quel  spectacle  de  voir  cette  reine  éprouver 
à  dix-huit  ans  le  renversement  d'un  rovaume,  et  se  voir 
errante,  chercher  quelque  lieu  où  on  veuille  la  recevoir' 
Mais  il  est  encore  plus  étonnant,  madame,  qu'elle  sou- 
tienne l'état  où  elle  est  avec  la  soumission  et  le  courage 
que  vous  me  mandez»  :  seroit-il  possible  que  Dieu  l'aban- 
donnât !  Cependant,  madame,  il  me  paroît  bien  difficile  de 
se    flatter  de   quelque   espérance.  Si  vous   perdez    une 
bataille,  tout  est  perdu,  et  dans  ce  moment  si  vous  ne  la 
donnez  pas,  vous  perdrez  peut-être  tout,  un  peu  plus  len- 
tement. Dieu  veuille  inspirer  le  Roi  et  M.  Berwick  '  Je 
soutiens  toujours  qu'il  faut  les  laisser  faire,  et  qu'on  ne 
peut  conduire  de  si  loin  :   nous  ne   l'avons  que   trop 

•  Salai.ianquo  avait  été  i„iso  le  7  juin,  Cartliagèue  le  13    et   les 
ennenns  sayanç.-.„t  sur  Madrid,  la  reino  avait  été  obligée  d'e'n'orth. 
K)ui.  se  retuer  à  Burgos,  ,,endant  que  Philippe  V  allait  .vordré 
armée  du  maréchal  de  Berwick.  M™^  des  Ur'ius  éerivaiu    M-    i' 
Manifeuon,  de  Herlanga,  24  juiu  1700  :  «Il  a  fallu  enhu    inadnmp 
sort.r  de  Madrid,  et.  comn.e  la  reine  a  voulu  tenir  bon  j     .p'^ T,' 
et  i^  nen  fan-e  connohre  au  peuple  de  ses  iutentions.  notre  dén"; 
s  est  lait  sans  avo.r  ,néme  les  choses  les  plus  nécessaii'es       laVeino 
na  aigres  d-elle  que  n.oi,  une  <Iouna  et  une  femn.e  de  clanXé 
la  d.sette  d  argent  la  réduile  à  n'e.i  pas  avoir  davanta<^e  roi 

vient  decruv^  à  la  reine  qu'.l  la  prioit  d'envoyer  ses  pie^roV^s  en 
rance.  ou  pour  les  vendre  ou  ,>our  les  engager....  H  /     pan  ^  ces 
pierreries  la  fameuse  perle  appelée  la  petrgrina  et  le  d  am        aue 
es  Espagnols  nomment  le  Estanoue;  la  reine  v  a  ioinf  nnc  ;  V/ 
es  «  ennes  .  (Bossange,  III,  50^)  La  reil/e  éc  /v^U    us  UM  "' d" 
Main  tenon  (0  juillet)  et  lui  racontait  toutes  ses  misèi^es    elle  aiouf.iM 
«  Ma  gré  cela,  si  le  Roi  peut  vaincre  ses  ennemis,  nous  ne  lat     ol 
pas  d  être  gaiement;  le  pis  de  tout  est  que  nous  ne  sommes  oi-e  non 
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expérimenté.  Je  ne  puis  m'empêclier  de  vous  dire,  sans 
que  personne  m'en  ait  chargée,  que  M.  et  M™^  d'Albe 
montrent  ici  un  grand  zèle  pour  les  deux  rois  ;  ils  sont 
aimés  et  estimés  dans  ce  pays-ci,  et  disent  de  bon  cœur  : 
Vive  Philippe  Y  et  la  reine!  dont  elle  conte  des  merveil- 
les. Mesdames  Royales*  sont  à  Oneille  et  non  à  Gênes 
Jusqu'ici  M.  le  duc  d'Orléans  mande  de  Turin  que  ce 
sièo-esera  très  long  encore;  de  sorte,  madame,  que  je 
meurs  de  peur  qu'on  n'y  perde  bien  des  gens  et  par 
les  armes  et  par  les  maladies,   qui    viendront  bientôt. 
( Quelle  cruauté  que  la  guerre,  et  de  voir  tous  ces  princes 
se  persécuter  les  uns  les  autres,  et  liiire  périr  tant  de 
o-ensî  Je  suis  dans  une  grande  tristesse  et  ne  voyant  rien 
que  d'affreux.  J'espérerois  de  votre  côté  si  nos  troupes 
étoient  en  bon  état  quand  elles  joindront  le  roi  ;  mais 
cela  n'est  guère  vraisemblable.  M.  le  chevalier  d'Espen- 
nes  est  un  monstre^  :  on  ne  peut  l'appeler  autrement.  Je 
ferai  connoître  votre  honnêteté  pour  M.  le  cardinal  de 
Janson,  que  je  dois  entretenir  à  Marly.  Le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  hommes,  madame,  est  le  maréchal  de 
Yilleroy  ;  il  refuse  la  seule   consolation   qu'il    pourroit 
avoir  par  les  bontés  du  Roi,  qui  ne  sont  pas  changées 
pour  lui  :  il  ne  pouvoit  se  dispenser  de  faire  ce  qu'il  a 
fait,  et  vous  l'auriez  conseillé  si  vous  eussiez  été  ici.  Je 
suis  si  accablée  de  chagrins  que  je  sens  un  peu  moins 
celte  aventure  que  je  n'aurois  fait  en  un  autre  temps; 
cependant  je  suis  fâchée  du  parti  d'aigreur  et  de  séche- 
resse que  le  maréchal  prend  avec  ses  véritables  amis. 
Plût  à  Dieu,  madame,  que  vous  fussiez  bien  paisible  dans 
les  rovaumes  d'Italie  !  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  connoisse  le 

i  «Madame  Royale  »,  tel  est  le  titre  que  r'^'-^'^^t  ]\f^"";"^  ,^J,,!;' 
belle-mère  du  duc  de  Savoie,  toutes  deux  princesses  de  France  ncMe 
et  grand-mère  de  la  duchesse  de  Bourgogne  et  de  la  reine  d  hspagne 

*  Il  était  entré  dans  une  conspiration  contre  le  roi  d  Espagne.  Le 
cardinal  de  Janson  était  son  parent. 


HÉÉH 


...^ ............^.^^^'...^.....^.^.^^ 


92  LETTRES  DE  M-  DE  MALNTENO.V. 

dénouement  'le  toutes  ces  malheureuses  affaires.  Je  crois, 
madame,  que  vous  souffrez  beaucoup;  mais  je  ne  saurois 
croire  que  vous  voulussiez  que  cette  reine  qui  vous  aime 
SI  tendrement  fût  seule  à  Burgos.    Je    vis  l'autre  jour 
M-n^  de  Caylus,  qui  me  demanda  comment  notre  cour  étoit 
contente  de  vous,  et  qu'on  faisoit  courir  des  bruits  à  Paris 
que  vous  étiez  plus  mal  que  jamais;  que  ces  bruils  don- 
noient  de  l'inquiétude  à  M.  le  ducdeNoirmoutiers»,  à  qui 
vous  écriviez  fort  peu.  Je  lui  dis,  madame,  ce  que  j'en 
savois,  et  combien  je  le  sais  sûrement,  et  je  la  chargeai 
d'en  rendre  compte  à  M.  votre  frère.  J'admire  la  rage  et 
Imutilité  de  ces  diseurs  de  nouvelles;  mais,   madlme, 
nous  avons  présentement  d'autres  croix  à  porter. 

Le  Roi  est  en  parfaite  santé;  notre  princesse  est  moins 
mcommodée  qu'à  sa  première  grossesse  :  que  je  suis 
fâchée  que  votre  reine  ne  soit  pas  dans  le  même  état  !  les 
Castillans  en  seroient  encore  plus  affectionnés.  Je  vous 
estime,  madame,  au  delà  de  toutes  les  expressions,  je 
vous  aime  tendrement  et  je  ne  puis  vous  le  dire  aujour- 
d  hui  avec  un  autre  tour  ni  aussi  respectueusement  que 
je  le  devrois. 


A    M.    LE    DUC    DE    NOAILLES. 

Manuscrits  De  Mouchy,  t.  III,  p.  217 

A  Saint-Cyr,  24  juillet  (170C). 
J'ai  à  répondre  à  deux  lettres  de  vous,  mon  cher  duc 
lune  du  il,  l'autre  du  17,  et  toutes  deux  aussi  tristes 
qu  il  convient  à  notre  état  présent.  Je  ne  pourrois  le  sup- 
porter si  je  ne  regardois  d'où  il  nous  vient,  et  que  les 
hommes  ne  sont  que  des  iustrumens  dont  Dieu  se  sert 
pour  affliger  et  humilier  le  Roi  et  la  France.  11  ne  faut 


*  Le  duc  de  Noionoutiers  était  frère  de  M-»  des  Ursins. 
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point  raisonner  avec  lui  en  disant  que  les  rois  qu'il 
pareil  abandonner  sont  pieux  et  que  nos  ennemis  pour 
la  plupart  sont  hérétiques  :  Dieu  ne  nous  doit  point  ren- 
dre compte  de  sa  conduite,  et  il  est  bien  sûr  qu  elle  est 
juste  et  même  pleine  de  bonté  ;  mais  la  manière  ne  nous 
plait  pas.  Voilà,  mon  cher  neveu  (puisque  votre  amitié 
pour  moi  vous  fait  aimer  ce  nom),  ce  que  je  pense  dans 
ce  que  saint  François  de  Sales  appelle  la  fine  pointe  de 
l'esprit,  tandis  que  tout  le  reste  de  ce  qui  est  en  moi  est 
dans  la  tristesse,  dans  FabaUement,  et  dans  un  serrement 
ile  cœur  qui  devroit  bien  me  donner  des  accès  de  lièvre  ; 
cependant  je  me  porte  beaucoup  mieux  depuis  ce  temps- 
là.  Le  Roi  est  en  parfaite  santé,  courageux  et  chrétien,  et 
faisant  de  son  mieux.  Notre  ami  M.  de  Ghamillart  est 
accablé  de  travail  et  pénétré  de  douleur. 

Les  Castillans  donnent  de  grandes  marques  de  fidélité; 
il  me  paroit  que  le  roi  d'Fspagne  est  résolu  à  donner 
une  bataille  aussitôt  que  nos  troupes  auront  joint  les 
siennes.  Je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  voir  une  plus 
importante;  il  me  semble  qu'il  y  va  du  sort  de  l'Espagne, 
et,  si  FEspagne  se  perd,  ce  sera  une  grande  perte  pour  la 
France.  Les  affaires  ne  prennent  pas  un  bon  tour  en 
Italie,  et  je  tremble  pour  le  succès  de  Turin.  M.  de  Ven- 
dôme ne  peut  être  trop  loué  par  mille  endroits;  mais  il 
croit  aisément  ce  qu'il  désire.  D'un  autre  côté,  nous 
attendons  la  flotte.  On  nous  dit  hier  (lu'ellc  étoit  en  mer, 
et  je  ne  doute  point  que  je  n'apprenne  ce  soir,  en  arri- 
vant à  Marlv,  qu'elle  fait  une  descente  en  France.  Les 
nouvelles  de  Flandres  éloient  que  les  ennemis  assiégeoient 
Menin  •  le  Roi  reçut  ces  trois  courriers  tous  à  la  fois,  qui 
représentent  assez  Fétat  de  Job  :  Dieu  veuille  lui  donner 

la  même  patience  1  ,  •  r  • 

Si  le  roi  d'Espagne  ne  rentre  bientôt  dans  Madrid,  je  ne 
doute  pas  que  Naples  et  la  Sicile  ne  se  révoltent  car 
t(»us  les  rovaumes  suivront  toujours  la  destinée  de  Madrid. 
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M.  de  Vendôme  ne  peut  être  parti  que  du  18  ;  tout  retarde 
et  nous  sommes  pressés  partout. 

Notre  chère  princesse  se  porte  assez  bien,  malgré  ses 
mquiétudes,  qui  passent  son  âge.  M.  le  duc  de" Bour- 
gogne est  toujours  pieux,  amoureux  et  scrupuleux,  mais 
ilevenant  tous  les  jours  plus  raisonnable. 

Non,  je  n'ai  personne  à  qui  parler,  et  je  crois  que  j'en 
épargne  beaucoup  de  fautes,  car  mes  confidences  ne 
seroient  ni  favorables  ni  honorables  au  prochain.  Les 
hommes  sont  très  mal  avec  moi  et  je  ne  regarde  pas  h^s 
femmes.  Adieu,  mon  cher  duc,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
vous  recommander  le  zèle  pour  le  Roi  et  pour  l'État  ;  vous 
agissez  sur  des  principes  qui  ne  peuvent  changer,'  et  si 
vous  ne  trouvez  pas  toute  la  reconnoissance  que'  vous 
méritez,  vous  trouverez  de  plus  solides  récompenses. 


A    M.    LE    DUC    DE    NOAILLES. 
Manuscrits  dcMoucliy,  t.  III,  p.  238. 

A  Versailles,  3  septembre  (1706). 
Eh  bien!  mon  cher  duc,  vous  faites  des  merveilles  et 
on  peut  juger  de  ce  que  vous  feriez  si  vous  aviez  un  peu 
plus  d'étoffe  entre  les  mains.  11  est  vrai  que  les  affaires 
d'Espagne  vont  assez  bien;  mais  nous  en  avons  tant  de 
mauvaises  qu'il  nous  reste  toujours  beaucoup  d'inquié- 
tude. Le  siège  de  Turin  va  bien  lentement  ;  on  espère 
pourtant  le  prendre,  et  je  crois  que,  pour  le  manquer,  il 
faudroit  que  le  prince  Eugène  eût  battu  M.  le  duc  d'Or- 
léans, ce  qui  ne  paroît  pas  bien  aisé,  surtout  avant  joint 
M.  de  la  Feuillade.  La  flotte  me  fait  toujours  une  grande 
peine,  soit  qu'elle  vienne  en  France  ou  qu'elle  aille  en 
Espagne.  On  sait  fort  bien  dire  qu'il  faut  tout  remettre 
entre  les  mains  de  Dieu;  mais  c'est  souvent  un  langa-e, 
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et  on  sent  bien  dans  l'occasion  qu'on  veut  ce  qu'on  veut 
avec  un  grand  attachement.  Vous  aurez  su  que  le  voyage 
de  Fontainebleau  a  été  rompu  pour  notre  princesse,  et 
remis  pour  nous  au  23  de  ce  mois.  Vous  avez  une  sœur 
qui  ne  fut  pas  indifférente  à  cette  nouvelle  et  qui  me  fit 
une  grande  pitié;  je  me  conforme  à  l'inclination  que 
vous  'avez  imur  elle,  et  plus  je  la  vois  et  plus  elle  me 
plaît*.  Le  Uoi  la  traite  à  merveille  et  elle  a  aussi  du  goût 
pour  lui.  Je  m'en  vais  à  Saint-Germain  voir  notre  triste 
reine,  que  je  ne  suis  plus  en  état  de  consoler,  car  j'ai 
moins  de  courage  qu'elle,  et  nous  ne  sommes  pas  ici  si 
accoutumés  aux  mauvaises  aventures.  Les  ennemis  de  la 
princesse  des  Ursius  répandent  qu'elle  est  mal  avec  le 
Uoi,  et  qu'elle  sera  rappelée  encore  une  fois;  rien  n'est 
si  faux,  et  je  vous  assure  que,  depuis  qu'elle  est  partie,  il 
n'y  a  pas  eu  un  mot  à  reprendre  dans  sa  conduite  ni 
dans  celle  de  notre  ambassadeur.  Adieu,  mon  cher  duc; 
triste  ou  gaie,  je  suis  la  même  pour  vous,  et  mes  senti- 
mens  sont  fondés  sur  ce  qui  ne  peut  changer. 


A  M.  LE  DUC  D'ORLÉANS. 

Autographe  chez  M.  le  marquis  de  Chabrillau^.  hiéditc. 

A  Saint-Cyr,  25  septembre  (1706). 

Que  je  me  sais  mauvais  gré,  monseigneur,  d'avoir  tou- 
jours mnisà  avoir  l'honneur  de  vous  répondre  par  M.  de 
Nancré.  Tout  ce  qui  nous  revient  de  votre  douleur  me 
fait  croire  (ce  que  je  ne  présumois  pas  d'abord)  que 
j'aurois  pu  vous  consoler  un  peu^  Mais  j'espère,  mon- 

*  La  duchesse  de  Guiclie. 

2  Copie  chez  M^'  le  duc  de  Chartres,  qui  a  bien  voulu  nous  la  com- 

"'"tïïl'septenibre,  à  YersaiUes.  «  le  Roi  apprit  la  cruelle  nou- 
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seigneur,  que  la  lettre  du  Roi  ne  vous  laissera  rien  à 
désirer.  Après  un  aussi   grand  malheur  que   le   vôtre, 
votre  affliction  est  une  preuve  bien  convaincante  de  votre 
attacliement  pour  le  Roi  et  pour  l'Ktat;  car,  si  vous  ne 
comptiez  que  votre  personne,  vous  auriez   sujet  d'être 
parfaitement  content,  à  vos  blessures  près.  Vous  savez, 
monseigneur,  que  je  suis  bien  plus  propre  à  porter  une 
vérité  dure  qu'une  louange  fausse  ;  l'honneur  que  j'ai 
d'approcher  les  grands  depuis  longtemps  ne  m'a  point 
changée  là-dessus.  Croyez  donc,  je  vous  en  supplie,  tout 
ce  que  je  vais  vous   dire.  La  nouvelle   de  ce   qui  s'est 
passé  en  Italie  a  affligé  le  Roi  et  tous  les  bons  François. 
Votre  valeur  n'a  surpris  personne;  mais  elle   a  été  si 
brillante  qu'elle  a  reçu  un  nouveau  lustre.  Vos  blessures 
ont  alarmé,  tout  le  monde  a  plaint  votre  malheur  et  a 
rendu  justice  à  vos  intentions;  mais  depuis  qu'on  a  su 
tous  les  détails,  je  puis  vous  assurer,  monseigneur,  que 
chacun  vous  porte  dans  son  cœur.  Vous  avez  ouvert  tous 
les  bons  avis,  et  s'ils  avoient  été  suivis,   nous  serions 
aussi  glorieux  que  nous  sommes  malheureux.  Ce  n'est 
pas  voire  faute.  On  loue  votre  bon  esprit,  qui  vous  a  fait 
voir  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  faire.  On  loue  votre  docilité, 
qui  vous  a  fait  déférer  à  ceux  à  qui  le  Roi  avoit  désiré 
que   vous  déférassiez.    Enfin,    monseigneur,    vous  avez 
rempli  tout  votre  personnage  ;  vous   n'êtes  pas   dévot, 
mais  vous  êtes  capable  de  remonter  à  la  source  de  tout 
ce  qui  nous  arrive  :  Dieu  a  voulu  sauver  M.  de  Savoie  et 
affliger  la  France.  Vous  n'avez  pu  rempêcher;  ce  n'est  ni 

vellc  que  le  duc  d'Orléans  avait  été  forcé  par  le  duc  de  Savoie  et  le 
prince  Euf^ène  dans  le  quartier  qu'il  délendoit  entre  la  Doire  et  la 
Sture....  L'affaire  se  passa  le  7.  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  a  fait  des 
merveilles,  y  a  été  blessé  à  la  hanche  et  à  l'avant-bras.  »  Journal  de 
Dangeau.  Le  duc  d'Orléans,  qui  connnandait  pour  la  première  fois, 
avait  reçu  du  Roi  l'ordre  de  prendre  et  de  suivre  les  avis  du  maré- 
chal de  Marsin.  Cependant  ses  plans  se  trouvèrent  les  meilleurs,  et 
si  on  les  eût  suivis,  ils  eussent  sans  doute  évité  la  perte  d'une 
bataille  qui  entraînait  la  levée  du  siège  de  Turin. 
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le  courage,  ni  la  lumière  qui  vous  a  manqué.  Consoiez- 
.^us    don  ,  je  vous  en  conjure,  et  conservez-nous  un 
Xe  don    on  doit  attendre   de  si  grandes  clK)ses.  M. 
^grande  douleur  pour  vous  est  que  vous  n  êtes  point 
1    tîde  réparer  les  pertes  que  vous  avez  faites.  Cepen- 
dant à  chaque  jour  suffit  son  mal,  que  savons-nous  ce 
nui  arrivera?  Que  le  courage  qui  vous  fait  mépriser  la  vie 
rsou  Ses  douleurs  du  corps  vous  élève  au-dessus  des 
événement;  le   Roi   est  très-content  de  vous  :  je  suis 
.urée  qu'il  vous  l'a  mandé.  Vous  connoissez  sa  since- 
rVous  n'avez  rien  à  vous  reprocher,  toute  l  Europe  le 
.ait* ou  le  saura,  toute  la  France  en  est  instruite.  Je  n  a 
1  eu  la  moindre  occasion  de  vous  donner  des  marques 
du  véritable  attachement  que  j'ai  pour  vous,  monseigneur 
Tout  le  monde  parle  le  même  langage,  et  s'il  y  en  avoi 
Jif  pen  a    ei/autrement,  ils  n'oseroient  se  montrer.  Il 
es  cc^^^in  que  je  meurs  d'envie  d'adoucir  vos  peines; 
I  i  ncoie  plus  vrai  que  tout  ce  qui  se  passe  en 

cT pai-ici  sur  votre  sujet  est  encore  plus  glorieux  que 
je  ne  puis  l'exprimer. 


1  .  rénouse  (lu  duc  d'Orléans  à  M-  de  Mainlenon  (publiée, 
La  lepoi  >ejm  au  Beaumelie)  est  intéressante, 

U-és  '"f^^^^"^.^;'  P;;, 'r^^^  de  contrôler  les  récils  de 
;r^':ï  -t  &iné  la  conduite  de  M--^  de  Mai u- 
tln T'é"'ard  de  ce  prince.  Cette  réponse  se  trou^^  en  cop.o 
Z VAe  duc  de  Chartres  et  dans  les  manuscrits  de  Ver- 
sailles, Lettres  édifiantes,  tome  V,  page  51o  : 

A  Briançon,  10  octobre  1706. 

,,  11  Wy  a  point  <le  douleur,  mada.uo  qui  no  code  à  vos  con- 

K  >  o^  lP>:  bontés  que  le  Roi  m'a  lemoignees  et  les 

:ra::;s  :;e  ::Lte"do.L.  ^ue  ra.nitié  ,  .  eu  autant  de 

II. 
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part  que  la  compassion,  j'aurois  lort  de  n'être  pas  tranquille. 
Si  votre  lettre  n'étoit  pas  remplie  de  louanges  que  je  ne  mérite 
pas,  je  passerois  ma  vie  à  la  lire,  car  elle  me  fait  voir  avec  un 
charme  infini  toute  la  reconnoissance  que  je  dois  au  Roi. 
Quoique  vous  vouliez  me  cacher  celle  que  je  vous  dois,  je  la 
démêle  en  tout,  et  particulièrement  lorsque  vous  me  laites 
souvenir  de  remonter  à  la  cause  des  grands  événemens.  Quand 
je  pourrai  vous  dire  sans  hypocrisie  que  je  suis  dévot,  j'aurai 
une  joie  parfaite  de  pouvoir  vous  faire  cette  confidence;  ceux 
qui  sont  véritablement  dévots  sont  si  vrais  et  si  généreux 
qu'un  honnête  homme  a  plus  de  disposition  qu'un  autre  à  le 
devenir.  Continuez-moi  vos  bontés,  madame,  j'en  suis  touché 
vivement,  je  m'estime  heureux  d'y  avoir  part.  11  n'y  a  rien, 
madame,  que  je  ne  veuille  faire  pour  me  les  conserver. 

«  TuiLiPi-E  d'Okléans.  » 


A  M""^  LA  ini.NCESSE  DES  URSLNS. 

Musée  brilaunique,  Acldilional  ms.s,,  n»  ^\}IS. 

Saint-Cyr,  le  20  septembre  17013. 

Je  conviens  sans  peine,  inadamo,  du  mérite  de  nos 
deux  princesses;  il  me  semble  qu'on  ne  jouit  guère  de 
tous  les  bonheurs  à  la  fois;  leur  conduite  est  assurémen 
surprenante.  Dieu  veuille  les  bénir!  elles  ont  besoin  de 
courage.  Vous  êtes  bien  affligée,  madame,  et  vous  cou- 
noissez  encore  pjus  que  moi  les  suites  de  tant  de  disgrâ- 
ces. J'ai  riioimeur  de  mander  à  la  reine  le  détail  de  cette 
triste  journée ^   les    lettres    que    vous   recevrez    vous 
l'expliqueront  bien  mieux  que  moi.  M.  le  duc  d'Orléans 
est  désespéré  ;  on  nous  mande  que  sa  blessure  au  poignet 
est  très  dangereuse,  mais  que  l'agitation   de   son  esju'it 
est  son  plus  grand  mal;  rien  n'est  égal  à  son  état.  Si  ses 
avis  avoient  été  suivis,  nous  aurions,    selon   toutes  les 

*  La  défaite  de  Turin. 
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apparences,  battu  le  prince  Eugène,  qui  étoit  plus  foible 
que  nous.  Si  après  la  perte  de  Turin  nous  eussions  mar- 
ché vers  Milan  et  rejoint  M.  de  Médavid,  l'Italie  n'ètoit 
pas  perdue,  et  par  les  partis  qu'on  a  fiiit  prendre  à  ce 
prince  tout  est  perdu,  à  moins  qu'il   ne  se  fasse   des 
miracles!  Vous  aurez  su  que  M.  de  Mèdavid  a  défait  le 
prince  de  Hesse  ;  il  pourra  se  mettre  dans  les  places  du 
Milanois.  Le  Roi  a  reçu  cette  nouvelle  avec  sa  fermeté 
ordinaire.  M.  GhamiUart  est  outrèS  je  ne  comprends  pas 
(lu  il  puisse  longtemps  résister,  il  souffre  par  tant  d'en- 
droits! Pour  moi,   madame,  je  ne  soutiens  de  pareils 
ennuis  que  pour  exercer  ma  patience  qui  se  trouve  sou- 
vent à  bout. 

11  est  très-prudent,  madame,  de  ne  pas  s  exposer  a 
sortir  une  seconde  fois  de  Madrid  ;  je  ne  vois  jamais  les 
extrémités  où  se  trouve  la  reine  sans  penser  à  son  état 
si  vous  n'étiez  pas  avec  elle  ;  mais  je  comprends  qu'avec 
un  tel  secours  tout  lui  doit  être  supportable.  Je  trouve 
aussi  que  le  repos  que  vous  goûteriez  à  Rome  n'est  pas 
comparable  au  bien  de  former  le  cœur  et  l'esprit  d'une 
princesse  qui  fera  toujours  une  grande  figure  dans  le 

monde.  ,,iii    » 

Ouand  je  vous  parle  de  M.  et  M-'^  la  duchesse  d  Albe  , 
je  n'ai  point  d'autre  vue  que  de  vous  instruire  de  ce  qui 
se  passe  ici  et  de  rendre  témoignage  à  la  vente.  Us  ne 
m'ont  jamais  priée  de  leur  rendre  de  bons  offices,  je  n  ai 
rien  à  proposer  pour  eux,  je  ne  dirai  même  rien  au  Roi 
de  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire  la-dessus, 
car  je  craindrois  d'attirer  quelque  embarras.  Si  vous  leur 
voulez  faire  plaisir,  madame,  vous  savez  mieux  que 
personne  du   monde   ce    qui  est  convenable.  Voici  ce 

*  la  Feuillade  -endra  de  Cliauiillarl,  commandait  au  siège  de 
Turin;  encore  i.lusVo  Marsin  il  avait  causé,  par  sou  mcune  et  sa 
Drésonujtion   les  désastres  de  l'armée  française. 

"u  die  d'Albe  était  ambassadeur  d'Espagne  à  la  cour  de  France. 
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que  M.  Orry*  m'a  conté  dans  les  visites  qu'il  me  rendit 
ici  croyant  partir  pour  l'Kspagnc.  Ayant  appris  que  le 
duc  d'Albe  avait  envoyé  vendre  pour  dix  mille  écus  de 
vaisselle  d'argent,  il  alla  le  trouver,  et  lui  dit  qu'il  ne  lui 
offroit  point  d'argent  sur  celui  qu'il  porloit  au  roi  d'Es- 
pagne, étant  trop  nécessaire  à  ce   prince,  mais  qu'il  le 
prioit  de  recevoir  sur-le-champ  mille  louis,   et  ensuite 
jusqu'à  la  concurrence  de  quarante  mille  écus,  qu'il  sau- 
roit  bien  se  faire  rendre  par  S.  M.  G.  M.  le  duc  d'Albe 
lui  répondit  qu'il  seroit  bien  fâché  de  demander  de  l'ar- 
gent au  roi  son  maître  dans  un  temps  comme  celui-ci, 
et  qu'il  lui  en  donneroit  bien  volontiers   s'il  en  avoit  ; 
que  du  reste  il  s'offensoit  qu'il  lui   en  offrit  du  sien; 
que  M"*^  sa  femme  avoit  encore  des   pierreries,  et  que, 
quand  elles  seroient  finies,  ils  vivroientde  chocolat,  dont 
ils  avoienl  une  provision  pour  deux  ans.  Nous  fûmes  bien 
surpris  de  voir  Orry  contremandé,  et  j'eus  grand'peur 
que  ce  parti  ne  fût  pas  assez  concerté  avec  vous;  mais, 
madame,  votre   droiture,    votre   raison,    votre    douceur 
saccordent  à  tout,  et  vous  faites  à  chaque  occasion  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait. 

Il  y  a  une  guerre  déclarée  entre  M.  le  maréchal  de  Vil- 
leroy  et  M.  Chamillart,  qui  m'afflige  tout  à  fait;  elle  me 


*  Orry,  lils  du  célèbre  libiaire,  s  elait  employé  de  bonno  lienre 
aux  affaires  de  liuances,  et,  y  avoit  nioutré  des  ressources  des]irit 
et  du  talent.  Chamillart  l'envoya  en  Kspajïne  en  décembre  1702  i)our 
s'enquérir  de  l'état  du  pays.  Il  plut  à  M"''  des  Ursins.  «  C'étoil,  dit 
Saint-Simon,  un  moyen  pour  elle  de  mettre  utilement  le  nez  dans 
les  affaires  que  de  l'y  fourrer.  Ils  lièrent  de  valet  à  maîtresse.  »  En 
1703  il  fut  chargé,  mais  sans  titre,  de  l'administration  des  liuances 
et  du  commerce.  Étroitement  allié  à  M""  des  Uisins  dans  ses  disputes 
avec  les  d'Estrées,  il  fut  disgracié  en  même  temps  qu'elle  en  1704. 
Il  rentra  triompl'ant  avec  elle  en  1705,  mais  il  fut  éloigné  de  nou- 
veau de  170j  à  1)15.  rendant  toute  celte  période  cependant,  M*""  des 
Ursins  ne  cessa  de  le  consulter  avec  coniiance  sur  les  allai res  d'Es- 
pagne et,  à  l'occasion,  de  le  recomniander  à  la  cour  de  France,  où 
il   pouvait  lui  servir  d'agent  secret.  'Sous  en  verrons  de  nombreux 


témoignages. 
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n^roit  pou  convcnahlo  à  deu.  hommes  si  al.achés  au  Uoi; 
fen    vois  jusqu'ici  aucune  appareuce  de  les  adoucu- 
^•^      est  certain,  madau,e.  qu'il  v  avoi.  un  grand    eso- 
a,..  dans  la  lettre   que  je   reçus   de  -us       «- 
Muc  d'Âumale,  qui  est  n,on  secréta.re,  et  mo.  la  lun  t    «t 

,e,ùmes  plusieurs  fois;  il  y  "'-'•-'''-^''ne  S 
Onoiaue  e  ne  sois  pas  défiante  natur.;llement,  3c  u  gai  de 
?oZb L  paquels,  ils  sont  toujours  très  b.eu  cachetés 

:  r,es  metîez'souvont  dans  celui  de  '»  --^^  J^/, 
siis  qui  seroit  asse.  hardi  pour  ouvrir  une  lettie  de 

eine'd'Kspagne  à  M^»  ,„  duchesse  de  «™'- 
nn,.laue  appréhension  que  j'aie  pour  les  batailles,  j  ei 

.oiSls -e  en  Espagne  pour  les  •—  ^^ - 

„,-ave.  marquées;  mais  je  suis  bien  loin  de  ver  mes 

"irr^ns .  ne  plus  ^^^^^^^i:;^ 

noue,  mais  nous  la  craignons  pour  ™"-  ^  ^  îX 
de  M.  le  duc  dOrléans  dune  manière  ^^  J"»^  'f  "'^ 
vous  dire  de  ses  nouvelles  un  peu  en  détail.  Les  héros 
Z  les  romans  ne  poussent  pas  la  ^-ome  plus   0  „ 
aue  ce  qu'il  a  fait.  Il  a  caché  sa  première  blessuieU 
a   u    c'ïcr  à  la  seconde  parce   que  son  bras     omb. 
,  supporta  sa  douleur  avec  le  même  courag      le  U 
nort      dans  le  dessein  de  marcher   eu  avant   J  a     eu 
■honneur  de  mander  à  la  reine  que  son  «vis  ne  J"   P 
,uivi-  il  esl  inconsolable,  et  toute  1  armée  mande  que  sa 
r  st  en  danger  par  son  affliclion.  >- '^«i   u.  a  e  r 
los  choses  du  monde  les  plus  obligeantes,  en  veut.,  .1 

les  mérite  bien.  ^o#  ri.,  nnirtier 

C'est  parce  que  le  maréchal  de  Ml  eroy  «'^t  d.  q uar  e 
au'il  ue  me  voit  point,  car  il  ne  quitte  le  Roi  que  lors 
qu  II  ne  me  1  ,    ,    ,„  „„mnrends  parfaitement, 

fin'il  esl  dans  ma  chambre.  Je  compituu»  ya 
IdaÏ,  Ïie  vous  êtes  tranquille  .  Burgos^Je  compte  p- 
les  lieux,  et  j'aimerois  mieu.  é  re  dans  une  cave  ave^ 
vous  que  dans  une  très  belle  chambre  avec  des  dames 


■    ^^^^!^W^^t7-00^'^Wi"': 


^' 
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que  je  vois  d'ici;  mais,  pour  les  affaires,  madame,  il 
faut  que  la  reine  et  vous  y  entriez  toute  votre  vie.  Le 
duc  de  Gramont  m'a  toujours  paru,  comme  à  vous,  fort 
vif  sur  les  affaires  d'Kspagne. 

M.  le  cardinal  de  Noailles  m'a  dit  que  M.  le  cardinal  de 
la  Trémoille  désire  fort  qu'on  envoie  un  ambassadeur  à 
Rome,  et  qu'il  y  trouve  toutes  les  affaires  fort  difficifes. 
Jugez,  madame,  si  l'événement  de  Turin  les  rendra  plus 
favora])les;  tous  vos  soins,  madame,  pour  y  fortifier  notre 
parti  répondent  à  votre  zèle  pour  les  deux  rois. 

M.  le  cardinal  de  Janson  est  bien  beureux  de  n'avoir 
plus  qu'à  jouir  de  ses  travaux;  je  suis  ravie  qu'il  regarde 
son  parent  comme  un  monstre*,  car  j'ai  tant  d'exemples 
de  la  force  du  sang  que  je  craignois  qu'il  ne  devînt  votre 
ennemi. 

Je  ferai  tenir  vos  lettres,  madame,  ravie  d'avoir  de  vos 
commissions.  Je  trouve  le  marquis  de  Flamarens  bien 
beureux  d'être  quitte  de  la  vie,  et  la  reine  bien  louable 
des  soins  qu'elle  en  a  pris,  même  après  sa  mort.  Vous 
voyez  bien,  madame,  que  ma  main  s'est  lassée;  j'ai  avec 
cela  une  assez  grande  migraine  et  en  vérité  tant  de 
chagrins  que  je  ne  sais  comment  y  résister.  Je  sens  pour- 
tant, en  ce  moment,  qu'ils  seroient  adoucis  si  j'étois 
auprès  de  vous. 


A  M"-  LA  PRINCESSK  DKS  IKSINS. 

Musée  brit.,  Add.  7nss.,  n»  20918. 

Saint-Cyr,  le  47  octobre  1706. 

M.  le  duc  d'Orléans  se  porte  fort  bien,  et  nous  atten- 
dons ses  derniers  avis  pour  rentrer  en  Italie  ou  non;  il 
faudra  qu'il  y  ait  de  grandes  difficultés  s'il  ne  les  surmonte 

*  M"*  de  Maintenon  désigne  ici  le  chevalier  d'Espennes,  qui  avait 
trahi  la  cause  du  roi  d'Espagne. 
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n,.  M  le  prince  de  Yaudemont  n'oublie  rien  pour  en  faci- 
me;  lés  moyens.  M.  le  duc  de  Savoie  a  été  très-mal  ;  les 
dernières  nouvelles  disent  qu'il  prend  du  quu.quina,  ce 
nui  le  fait  croire  hors  de  danger. 

^    c  ne  puis,  madame,  vous  désirer  le  repos  de  Burgos  : 
Dim  ne  vous  a  pas  donné  tous  les  talents  que  vous  avez 
!  ur  ne  rien  faire  ;  je  crois  que  vous  ne  serez  pas  moms 
r,  reçue  à  Madrid  que  le  roi  l'a  été-  Dieu  veuille 
!  ue  vous  n'en  sortiez  plus!  Tout  ce  que  vous  pensez  sur 
M  Orrv  est  d'une  droiture    peuconnuune  dans  les  cours 
l  o^t  ;rai,  n.adame,  que  c'est  un   grand   dc^agremen 
ou    moi  que  la  haine  qui  paroît  entre  M.  de  VtUeroy  et 
r  e'hatuillart  ;  mais  U  n'est  ,.as  aisé  de  faire  entendre 
raison  à  des  gens  passionnés.  Je  ne  saurois  croule  que  le 
n^'hal  de  Berwick  n'ait  pas  eu  de  fortes  ra.sons  pour 
Tpa    donner  une  bataille.  A  cela  près,  vos  affaires  ne 

l'paroissent  pas  en  mauvais  état,  VO^r.n^r'^^er^ 
Jne  reçoivent  pas  de  nouveaux  secourJ  me  u 
viens  bien,  madame,  que  vous  m'adressâtes  une  lettre 
ur  M.  1  maréchal  de  Tessé  dans  le  temps  que  nous 
étions  à  Meudon;  M"^^  la  duchesse  de  Bourgogne  se  chai- 
crm  dp  la  lui  faire  tenir. 

'  M- d'Au,nalo  a  été  élevée  à  Saint-Cyr:  elle  est  de  la 
,,,„e  maison  que  la  maréchale  de  ««^'--be'-g  qm  auro,. 
io  crois,  trouvé  bien  mauvais  de  vo.r  une  fille   de   son 
nom  auprès  de  moi.  Je  le  trouve  auss.  mauvais  qu  elle 
Tis,  ne  pouvant  lui  faire  une  fortune  convenable  a  sa 

•    ,•      A-„-<,  fnvt  <.aU«fait  de  ractivilé  et  de  rintelligonce 
.  Onava.tl.oudc.t,efoasat.sla.  ,,,  jueou.-s,  par  ses 

q„e  venait  "e  aq^K^  «      d-  «;^'  ■„,;,„,  jes  dons  volontaires 

lellres,  par  ^<^^,/™,  »' ^  do,  vm,.s  d'Andalousie.  Par  ces  ressources 
do  la  province  de  Du  gos   ...  ^^^   ^_^^^^^^  ^^  ^^^^ 

inattendues,  on  avait  P"-^'^  "  ''  .,  ,,„  juroant  idus  sa  présence 
rannée  ennemie  en  échec  '''''''''l^.^'iX^^^ei  octobre,  et  a  reine, 
utile  à  rannée,  était  rentre  d^''^,^''''"  h  "limé  le  zélé  des 
„,,do„geant  encore  nn  peu  u„      „a     u  a^.t  ^^^  ^^^  ^^.^^^  ^^^ 

provinces  fidèles  du  INoia,  ne  i  y  »«^j  'r 

le  27. 
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naissance,  je  lui  fais  passer  une  vie  assez  heureuse,  et  je 
crois  être  en  droit  de  traiter  les  demoiselles  de  Saint-Cyr 
comme  mes  enfiuis  ;  si  celle-ci  avoit  eu  l'honneur  de  vous 
voir,  elle  seroit  bien  sensible  à  tout  ce  que  vous  me 
mandez  pour  elle'. 

Vous  avez  grande  raison,  madame,  de  désirer  un  bon 
choix  pour  l'ambassadeur  de  Rome;  il  sera  difficile  de  le 
ti'ouver  dans  nos  grands  seigneurs.  On  proposa  il  y  a 
(|nelque  temps  le  duc  de  Saint-Simon  et  le  marquis 
d'Anlin;  les  Jansénistes,  à  ce  qu'on  prétend,  s'opposèrent 
au  premier,  et  la  cabale  contraire,  au  dernier.  Je  ne  les 
soupçonnois  pas  du  tout  d'avoir  aucune  doctrine  particu- 
lière-; mais  on  dit  que  je  suis  dupe  en  beaucoup  de 

'  M"''  des  Ui-sins,  étendant  ses  ingénieuses  flatteries  à  tout  ce 
qui  entourait  M"<=  de  Maintenon,  demandait  qui  était  M"°  d'Auniale  : 
c  Je  lui  ai  l'obligation,  disait-elle,  d'écrire  de  sa  main  les  choses 
charmantes  que  vous  lui  dictez;  trouvez  bon  que  je  lui  en  fasse  un 
rcmercHTient.  »  M""  d'Auinale,  issue  d'une  ancienne  famille  de 
Picardie,  née  le  4  juillet  10S5,  entra  à  Saint-Cyr  en  1690.  M"^  de 
Maintenon  la  prit  en  grande  amitié  et,  depuis  1704,  l'appela  près 
d'elle  pour  lui  servir  de  secrétaire.  Un  grand  nombre  des  lettres 
dictées  par  M""»  de  Maintenon  sont  de  l'écriture  de  M"«  d'Aumale, 
qui,  malgré  une  réelle  ressemblance  avec  celle  de  sa  maîtresse,  est 
l»lus  régulière  et  plus  déliée.  11  est  quelquefois  difticile  de  distinguer 
l'une  de  l'autre.  M""  d'Aumale  survécut  à  M""=  de  Maintenon  jusqu'en 
1755.  Elle  a  écrit  des  Mémoires  encore  non  publiés  qui  ont  été  en  la 
possession  de  M.  de  Monmerqué  (voir  la  préface  des  Mémoires  de 
\illette).  Ils  avaient  passé  à  la  Bibliothèque  du  Louvre  et  ont  été 
détruits  par  l'incendie  de  mai  1871.  Une  copie  plus  ou  moins  com- 
plète en  existe  à  la  Dibliotliè(pie  Laurentienne  à  Florence. 

*  M""-  des  Ursins  répondait  à  ceci  :  «  De  quoi  se  mêlent  ceux 
qu'on  appelle  Jansénistes  et  le  parti  contraire  d'empêcher  qu'on 
envoie  à  Rome  des  personnes  qui  soient  ou  ne  soient  pas  dans  leurs 
opinions?  Parle- t-on  encore  de  tout  cela  où  vous  êtes,  madame?  Us 
devroient,  ce  me  semble,  laisser  leurs  disputes  jusqu'à  ce  que  la 
paix  générale  fût  faite,  et  ensuite  recommencer  leurs  guerres  civiles 
et  s'arracher  leurs  bonnets  de  la  tête,  s'ils  en  avoient  envie;  mais 
présentement  nous  avons  des  choses  plus  sérieuses,  et  pour  moi, 
j'ai  si  fort  regardé  ces  deux  partis  avec  indifférence  que  je  n'ai  pas 
voulu  presque  en  entendre  parler,  et  je  cherche  toujours  mes  con- 
fesseurs exempts  de  haine  ou  d'amitié  pour  eux.  »  On  voit  que  les 
controverses  dogmatiques  qui  préoccupaient  si  fort  M"»"  de  Main- 
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chose. .  <^^^^^^-i%t:z:rJi^^^ 

toulc  la  famille  lOvaK  celui-là.  Us  préten- 

dus pour  un  ^.ranger  co^ne  po  •  ^^^^^^ 

dcnl  que  c'est  le  prmce  du  n  onde  ^^  ^^.  ,^ 

et  le  moins  en,barrassant        st^    <  u  .  ^  ^^ 

,è„e  à  la  chasse  dema.n    >1     maqu  _^  .  ^^ 

goùl  dans  tout  ce  «lU  .1  a  vu  .u.  «  ^^ 

Lison  de  Tnauon  et  au  j-d-     ^^  ^^...^^^ 

laire  sur  le  Roi;  ,1  Un  «.d.    •'  1»' "  /^,       •.,  est; 

,ie„  que  tous  ses  ennenus  ^'^J^^^'l^^  ^  ,„;.•  eu 
tout  ce  qui  nous  rev.ent  -'-;;';'',    lecteur  se  dis- 
effet qu'on  a  d'étranges  'dees  du  Rou  ^.^^^ 
,,ose  à  p«''ti'-  demam   pour  re.ou.ue. 
aise  de  ne  point  aller  a  ï^""!',,  ^  .„i.,,„„ueur  d'écrire  à 
,„„  dessein.  ^^■:Z^:^'^:;:.,  et  le  moindre 

'^'  "'■""'  .'"f  ".'  à  d  sn  met  toute  en  sueur.  J'ai  e^. 
essai  que  je  fais  '-«-d^^^  \'"  ^  ;,  t^ois  semaines,  et 
la  (iovre  et  des  douleur,    ues  dcpu  ^^^^^^  p^,, 

cela,  joint  à  l'état  P>;«^""'  ,,f  ,  ^  reine  a  raisou 
un  naturel  fort  sensible  «\f ''  /'^^^  ^.o,,éans  ;  son  dé- 

de  plaindre  en  P-'"-  '  ;'^,[.  î^angréne  a  été  deux 
plaisir  a  fort  augmeute  s  n  n  ..1     a  g    .  ^^  ^^^^^ 

;:::\r;u'rqr;:.":::e.^-eu.^ 

r.-    ,^  <tp  M"'^  des  Ursins.  Son 
,,,on  touchaient  peu  Ves,u.tt.utl>^^^^^^ 

bon  sens  pratique  '"^MHMsaa  ces  ste    i^   j.^eph-Clèment  de  Ca^■.ere, 
i  L'Électeur  archevêque  de  Colo."^^^^^^^^  ^^^..^^^^  ^jjj.   ^    i, 

était  resté,  ainsi  que  son  fieic^    hlcc     ^^^  ^^E^pagne;  il  avait  ete 
France  pendant  la  guerre  de  ^^^^'^^      ç^^^^,^  je  ses  Etats    il  se 

mis  au  ban  de  l"'^»"!'''''-  %  fXe  de  la  «  dauphine  de  Bavière  >>, 
réfugia  en  France.  Il  était  tieie  de    a  ^_^  ^^^^^,  ^^ 

"mme  de  Monseigneur,  premier  d  up  ".^L  g^  ^^^^^^^,^,^  -, 
Versailles,  il  alla  s  établir  a  LiUe-  Maj  ^^  ^^^  ^^^^^  ^^^^  .  ^^^^  ^e 
n'était  pas  encore  entre  ^«"^^r^^g^^^,  i,  ,,,ain  de  Fénelon,qui  vint 
jours  de  distance  -  c^^^cemb     1^^^^^^^^  ^^^^,^  ^^  p,,,,,,,  ,  eeUe 

à  Lille  pour  cela,  ht  aubSi  la  lc 
occasion  le  discours  resté  célèbre. 
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dopuis  cela  il  a  toujours  été   de  mieux  en  mieux  :  il 
mérite  assuiément  d'élre  consolé,  et  je  ne  doute  pas  que 
votre  reine  n'y  coulrihue  en  tout  ce  qui  lui  sera  possible. 
Je  suis  ravie,  madame,  de  la  confiance  que   la  reine  a 
eue  en  Dieu.  J'espère  en   effet   qu'il   n'abandonnera  pas 
des  princes  si  pieux,  et  dont  la  cause  est  aussi  juste  que 
leur  vie  est  innocente  ;  il  me  sendile  qu'une   grossesse 
attacheroit  encore  plus  les  peuples  à  Leurs  Majestés.  Pour 
me  donner  une  idée  agréable,  du  moins  un  moment,  je 
me  tigure  l'entrée  de  la  reine  à  Madrid.  On  ne  peut  rien 
ajouter  à  ce  que  noti'e  princesse  prend  de  soin  pour  por- 
ter son  enfant  à  bon  port.  Klle  se  porte  assez  bien,  mais 
sa  tristesse  est  extrême  :  elle  a  de  l'amitié  pour  M.  son 
père,  et  un  grand  ressentiment  contre  lui;  elle  aime  ten- 
drement M'"''  sa  mère;  elle  prend  un  intérêt  aussi  vif 
aux  affaires  de  l'KspagiK^  qu'à  celles  de  la  France;  elle 
aime  le  Roi,  et  ne  peut  le  voir  un  peu  plus   sérieux 
qu'à  l'ordinaire  sans  avoir   les  larmes  aux  yeux,  et  par 
une  bonté  excessive  elle  s'intéresse  à  tous  mes  maux  ut 
à  toutes  mes  peines.  Je  voudrois  pouvoir  la  consoler,  et 
je  l'afflige  souvent.  Cet  état  est  bien   terrible  pour  une 
personne  de  son  âge,   et  qui,   sans  le  dire,  a,  je  crois, 
quelques  inquiétudes  sur  son  accouchement  et  sur  la 
peur  d'avoir  une  fille. 

On  dit,  madame,  que  le  pape  envoie  un  jubilé  à  toute 
la  chrétienté;  il  faut  espérer  que  tant  de  prières  seront 
favorables  aux  rois  légitimes  et  protecteurs  de  la  reli- 
gion. Je  n'allongerai  point  ma  lettre  pour  vous  rien 
dire  de  mes  sentimens  pour  vous  ;  il  me  semble  que  vous 
voyez  tout  ce  que  je  pense,  et  c'est  tout  ce  que  l'admira- 
tion et  l'inclination  naturelle  peuvent  inspirer. 


—  DÉCEMBRE  1706. 
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A  M-  L.V  MARQUISE  DE  DATsGEAU. 

Collection  Morrison. 

Liiiuli  matin  (décembre  1706). 

On  ne  me  donna  votre  lettre  qtt-hier  au  soir,  madame 
t?  nTcomprends  que  trop  voire  état,  ayant  vu  de  près 
VZ  d    '  ire  cœur  pour  M.  de  Courctllon;  mats  je 
llÎre  de  ne  point  augmenter  le  mal  par  vo  fe 
"  0    n  e.   Cotubietl  a-t-on  d'exemples   de  gens  pu 
^  nu.  lui  nui  sont  revenus!  Nos  jugemens  ^ont 

mauvais  que  lui  qui  soi  sommes  vivement 

bien  différens  de  ceux  de  Dteu    ^ous  son^'^es 

pssés  de  ce  qui  ôte  l'estime  des  hommes,  e   Dieu  pai 
i^  \Î^slLent  les  plus  grands  crimes  qtt'utte  mahc 
hn  le  cœur  qui  n'est  point,  je  crois,  dans  celui  de  M.  ^  oti  ( 
r       1  tmô  t  plus  de  légèreté,  de  goinfrerie  et  d  empor- 
tait^ E^liadatne:  nous  ne  pouvo^^^^^ 

a.sravemr^.s.n.M^^^^^^ 

^;;£i'avoit  dit  qu'il  n'avoH  pas  encore  ^^^^^ 

ourcillon  et  qu'on  ne  venoit  guère  ici  pou  ^^^^^^^ 
11  me  répéta  le  soir  la  même  chose,  et  me  fit  bien  dts  que. 
o"    sur  votre  tristesse  et  sur  ce  qu'il  entrevoit  Je  ne  tom 
^d'accord  que  d'un  peu  de  crapule  et  ^^^^^^^ 
se  récria  sur  le  grand  courage  de  M.  votie  hls     il  es 
b  en  c  uol  qu'il  veuille  perdre  une  réputation  dont  il 
po^c^n  uir.  Vous  me  demandez  des  conseils,  madame; 
vo     a^^^^   une  famille  assez  étendue  pour  vous  en  donner 
de  meilleurs  que  les  miens   et  votre  bon  ^^^^^^^ 
vous  suffire.  Pour  moi,  madame,  je  suis  loujouis  pour 
s  m  ;    s  de  douceur.  Si  M.  de  Gourcillon  n'entend  plus 
Ss^Ii  la  tendresse  qu'il  vous  doit  à  tous  n  a  p  us  d 
pouvoir  sur  lui,  par  où  peut-on  le  prendre?  Quand  nous 
TonseTtirez,  madame,  que  le  Roi  sache  tout,  je  pleurerai 
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(le  tout  rnon  cœur  avec  vous.  11  faut  jusque-là  se  con- 
traindre, car  on  me  feroit  des  questions  qui  me  force- 
roieiil  à  tout  dire. 

Je  vous  attends  pour  dîner;  nous  nous  mîmes  hier  au 
soir  au  jeu  toutes  trois  ayant  les  larmes  aux  yeux  ;  nous 
ne  laissâmes  pas  de  nous  amuser  dans  la  suite.  C'est  votre 
pénitence,  madame,  il  faut  passer  par  là.  Vous  aurez  le 
secours  des  prières  que  vous  désirez  ;  mais  les  vôtres  sont 
les  meilleures.  Nous  verrons  demain  une  grande  reine 
plus  à  plaindre  que  nous  et  bien  plus  abandonnée. 

Un  peu  de  crapule  se  pardonne  dans  ce  temps-ci.  Le 
Roi  n'en  sait  pas  davanlage,  et  M.  de  Gourcillon  pourroit 
revenir  s'il  mettoit  là  son  courage  si  admiré*. 


A  M"'^  LA  COMTESSE  DE  CAYLUS. 

Collection  Morrison. 

A  Sjint-Cyr,  fi  janvier  (1707). 

.l'ai  laissé  votre  cousin  de  Saint-Hermine  à  l'extrémité; 
il  meurt  si  bien  disposé  et  si  tranquille  que  je  le  trouve 
bien  plus  heureux  que  nous. 

Je  vis  hier  M"'*  de  CiOnflans;  elles  ont  leur  corps  de 
jupe  trop  bas  par  devant,  et  la  modestie-  n'est  pas  assez 
haute;  en  un  mot  leur  gorge  est  trop  ouverte.  On  leur  a 
souvent  dit  ici  qu'il  ne  faut  pas  suivre   les  modes  qui 

*  Nous  avons  fait  remarquer  dans  noire  Introduction  combien 
cette  lettre,  où  M"""  de  Maintenon  se  montre  indulgente  et  bonne, 
et  point  du  tout  dupe,  confond  une  fois  de  plus  les  médisances 
de  Saint-Simon.  La  lettre  n'est  point  datée  :  mais  elle  doit  être  de  la 
lin  de  170G,  après  la  maladie  de  Gourcillon  dont  Saint-Simon  raconte 
avec  tant  de  verve  les  prétendus  épisodes,  et  avant  son  mariage,  qui 
eut  lieu  en  1707. 

-  La  modestie  est  une  petite  guimpe  qui  couvre  plus  ou  moins  la 
gorge.  Le  mot  et  la  chose  sont  encore  en  usage. 


-  JANVIER  1707.  -  ^^^ 

,,,,  à  quelque  nudité,  car  jamais  la  coutume  ne  sera 
ni  ou  en  ce  qui  P^ut  aller  au  péché  ;  mais  en  vente  le 
ul  souvenii  de  ce  qu'elles  sont  leur  doit  donner  un 
iourage  qui  les  élève  au-dessus  des  ajustemens,  et  rien 
•rs   mauvais  air  que  de  voir  des  jeunes  filles  en  gri- 
eue*  par  nécessité,  et  qui  cependant  ouvrent  leur  gorge 
pour  avoir  un  peu  de  part  à  la  mode.  Parlez4eur  des- 
sus avec  toute  la  raison  que  Dieu  vous  a  donnée  Je  les 
urne  trop  pour  les  souffrir  comme  je  les  ai  vues.  Ayez  la 
CiLd  envoyer  vingt  louis  aux  Angloises  du  Champ  de 
r  Mouette.  Je  compte  que  vous  donnez  toujours  deux  louis 
pa,  mois  à  la   femme   du   chevau-léger  et  que   je  ne 
donne  plus  rien  à  la  Providence.  Vous  savez  que  j  aime  a 

savoir  mon  compte. 

Le  régiment  deCavlus  ira  en  Espagne.  Adieu,ma  chère 
nièce  je  me  suis  assez  bien  portée  depuis  quinze  joui^; 
mais  je  sors  d'une  fièvre  de  vingt-quatre  heures.  Ma 
pauvre  mère  de  Glapion  est  toujours  bien  mal. 


A  M"'^  LA  PRINCESSE  DES  URSINS. 
Musée  bi-il.,  Add.  viss.,  n"  201ilS. 

Saint-Cyr,  le  oO  janvier  1707. 

Vvez-vous  perdu,  madame,  l'adresse  que  j'eus  l'hon- 
neur  de  vous  donner  à  Marly?  Si  cela  est,  il  me  sera 

1  rri^ctte    «  vêtement  de  couleur  grise,  dit  le  Dictionnaire  abrégé 
1    I  H   f  l;  de  neu  de  valeur».  Le  mot  est  venu  de  la  couleur  grise 

de  la  conduite. 


110  LETTRES  DE  M»«  DE  MAINTENOiN. 

facile  de  vous  la  renvoyer.  J'ai  de  la  peine  à  croire 
qu'on  ouvre  nos  lettres;  et  si  j'ose,  madame,  me  mettre 
avec  vous,  il  me  semble  qu'on  nous  doit  assez  connoître 
pour  croire  que  nous  n'écrivons  que  pour  les  louanges 
ou  les  int«'Tèts  de  nos  deux  rois,  à  moins  que  vous  ne 
soyez  la  confidente  du  commerce  que  j'ai  avec  la  prin- 
cesse Anne*,  ou  que  je  ne  sois  la  vôtre  dans  celui  que 
vous  avez  depuis  si  longtemps  avec  l'empereur;  car  je 
me  souviens  bien,  madame,   qu'on  vous   en   acccusoit 

autrefois. 

M.  de  Brancas  ne  m'appoilera-t-il  point  quebiuc 
lettre  de  vous  écrite  en  toute  liberté?  Il  me  semble  que 
cette  voie  seroit  sûre,  et  je  vous  avoue  que  je  suis  en 
peine  des  raisons  que  vous  avez  de  vous  défier.  J'ai 
mandé  au  maréclial  de  Yilleroy  que  j'étois  dans  l'autre 
extrémité  et  que  je  ne  me  défie  presque  jamais;  je  lui  ai 
mandé  aussi  qu'il  y  avoit  très  longtemps  que  je  n'ai  rien 
ouï  dire  de  vous,  madame.  Je  croyois  vos  ennemis  las  des 
bruits  qu'ils  ont  fait  courir  :  les  derniers  venus  jusqu'à 
moi  sont  ceux  de  voti'e  retour  en  France,  le  roi  et  la 
reine  d'Espagne  ne  pouvant  plus  vous  souffrir,  et  noire 
Hoi  ne  pouvant  plus  aussi  se  servir  de  vous.  On  a  trop 
tôt  vu  le  contraire,  car  ils  avoient  pris  le  terme  trop 
court.  Je  n'ai  rien  su  depuis  ce  temps-là;  j'ai  cliargé 
M"'«  de  Cavlus  de  m'avertir  de  tout  ce  qui  vous  regarde. 
A  propos  de  M"""  de  Caylus,  elle  a  passé  buit  jours  cbez 

»  Allusion  à  une  lotlrc  de  M"""  des  Ursiiis  du  10  décembre  1706,  où 
elle  lui  écrivait  ironiquement  :  «  Je  suis  l)ien  tâchée  de  ne  vous 
avoir  point  fait  part  de  deux  lettres  (juc  j'ai  reçues  depuis  un  an. 
La  première  étoit  pour  m'avertir  que  vous  trahissiez  l'Etat  par  le 
conunerce  réglé  (pie  vous  aviez  avec  la  reine  Anne,  qui  savoit  que 
vous  étiez  la  meilleme  nmie  ([u'eùt  le  prince  d'Orange;  dans  une 
autre  on  m'assuroit  que  vous  aviez  envoyé  de  grosses  sonnnes  d'ar- 
gent à  l'empereur,  qui  en  payoit  ses  troupes.  C'est  apparemment  ce 
même  argent  qu'on  vous  reproche  si  souvent  que  vous  amassez  sans 
qu'on  puisse  savoir  ce  que  vous  en  voulez  taire.  »  (A.  Geffroy,  Lettres 
inédites  de  la  princesse  des  Ursins,  p.  "HO.) 


—  JANVIER  1707.  —  ^^^ 

Mnu-  d'Ueudicourt,  pour  la  consoler  sur  M-  de  Monlgon». 
Le  Roi  me  demanda  pourquoi  elle  étoit  à  la  cour  inco- 
anito,  puisqu'elle  n'en  avoit  jamais  été  cbassee  et  qu  elle 
en  étoit  sortie  d'elle-même;  nous  avons  trouvé  a  propos 
de  lui  conseiller  de  voir  M-  la  ducliesse  de  Boui^gogne 
,,and  elle  verra  le  monde,  et   de   venir  à  la  cour  de 
temi.s  en   temps,    comme   les  femmes    de   qualité  qui 
demeurent  à  Paris.  La  bonté  dont  vous  l'bonorez  madame, 
,ne  donne  la  confiance  de  vous  faire  ce  détail.  J  espère 
nue  vous  aurez  écrit  à  M-  d'Ueudicourt  sur  sa  douleur; 
je  suis  ravie  quand  on  est  content  de  vous  et  qu  on  vous 
aime;  c'est  à  vous,  madame,  à  démêler  d  ou  vient  ce 

M-  la  maréchal.'  de  Noaillcs  a  bien  de  la  joicda>ou 

,„ané   sa  sixième  (iUo  à  M.  de  Gond.in';   ma.s  cette 

joie  est  fort  troublée  par  l'état  où  se  trouve  M.  sou 

,„„,i,  qui  inquiète  fort  ses  amis.  Ou  ero.l  le  duc  de 

Huiehe  hors  de  dauger,  la  petite  vérole  sort  b.eu,  et  sau. 

'"m- la  duchesse  du  Maine  réjouit  toute  la  cour  par  ses 
rcprésentatious  do  toutes  sortes  de  pièces  Sa  troupe  es 
au-dessus  de  toutes  les  autres;  M.  de  Goudrm  eu  est  uu 
des  meilleurs  acteurs.  11  n'v  a  que  M-  la  duchesse  dO.- 
léans  et  M-  la  duchesse  qui  en  soient  exclues,  parce  que 
M-  la  duchesse  du  Maine  prétend  qu'elles  se  moque- 
roient  d'elle;  pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  ne  m  en 

:,uerois     oint,  et  que  ces  plaisirs-là  me  paro.ssen 
plu    innoceus  et   plus   spirituels  que  de  se    urne,  au 
lansquenet  ou  de  perdre  sa  santé  à  force  de  bo.       de 
manger  ou  de  fumer.  Je  voudrois  seulement,  pa,   .ap- 

.  M...  de  MontKon,  qui  o.ail  mie  de  M"'  d'Ueudicourt,  venan  de 

""^*"''''-  .     ,    ^'      M       i;v  luiitiémp  enfant  et  sixième 

=  Ma.ie-Vic.oi,e.S»l.lne  de>oa.llcs  f,^"  '  ';,'=;:^„ti„,  marquis 
lille  de  la  n,a,vd,ale,  epousa.t  Lo-"lJ«  1'^' ''^  ^^  .^^  ,^^^^^^  ^^^  de 
de  Goudiiu.  Voir  la  note  de  la  letuc  du  ii  ociowt 

bouilles. 
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port  au  temps  où  nous  sommes,  retrancher  un  peu  de  la 
dépense  de  Glagny'. 

Je  crois,  madame,  qu'on  appiendra  la  grossesse  de  la 
reine  à  Madrid  par  les  lettres  de  France,  car  nous  n'en 
avons  fait  aucun  mvstère,  et  cette  dei*nière  confirmation 
ne  nous  laisse  plus  de  doute. 

Notre  duc  de  Bretagne  se  porte  parfiiitement  bien^ 

Les  raisons  de  la  reine  pour  s'opposer  au  dessein  que  le 
roi  d'Kspagne  a  d'aller  à  l'armée  sont  bien  fortes;  mais 
je  doute  qu'on  s'y  rende  dans  les  conjonctures  pré- 
sentes. Je  serois  bien  embarrassée  si  j'avois  cette  ques- 
tion à  décider,  de  meilleures  tètes  (pie  la  mienne  s'en 
mêleront. 

J'ai  donné  votre  letti'e,  madame,  à  M.  le  maréchal  de 
Villeroy;  il  doit  me  charger  de  la  réponse.  Comme  je  le 
crois  plus  habile  que  moi,  je  n'ose  vous  dire  que  sa 
conduite  avec  le  Roi  ne  me  paroît  pas  bonne. 

Vous  êtes  donc  ravie,  madame,  de  l'heureux  accouche- 
meiU  de  notre  princesse,  qui  est  bien  aussi  la  vôtre,  et 
nous  ne  sommes  pas  moins  aises  d'avoir  à  en  souhaiter 
un  pareil  à  la  vôtre,  que  nous  regardons  bien  aussi  comme 
la  nôtre  :  il  ne  faut  jamais  les  séparer. 

Vous  voulez  (pic  la  naissance  de  notre  prince  soit  d'un 
bon  augure  :  Dieu  le  veuille  !  Vous  exhortez  le  maréchal 
de  Villeroy  à  me  consoler;  mais  il  voit  les  objets  encore 
plus  noirs  que  moi  :  cependant,  madame,  je  suis  bien 
aise  de  ce  que  vous  vous  réjouissez,  cela  est  toujours 
bon. 

Le  Roi  et  M™^  la  duchesse  de  Bourgogne  reçoivent 
très  agréablement  vos  complimens  sur  la  naissance  de 

*  M""*  de  Montespan  avait  donné  à  son  lils  le  duc  du  Maine  la 
somptueuse  habitation  que  le  Roi  avait  créée  pour  elle  à  Clagny,  sur 
le  territoire  de  Versailles. 

-  La  duchesse  de  Bourg^oçiie  était  accouchée,  le  8  janvier,  d'un 
[n'ince  héritier  du  trône,  niais  qui  mourut  en  mars  1712.  Elle  avait 
perdu  un  premier  fils- 


—  FÉVRIER  1707.  —  1*5 

M.  le  duc  de  Bretagne,  et  sont  bien  persuadés  de  leur 
sincérité  ;  je  vous  assure,  madame,  que  vous  êtes  très- 
bien  avec  eux. 

Mais,  madame,  pourquoi  écrivez-vous  de  votre  main? 
Jp  conjure  la  reine  de  ne  le  pas  souffrir,  elle  ne  peut 
trop  vous  conserver. 

Vous  fLiites  très  bien,  madame,  de  donner  part  à 
M'"*^  la  duchesse  Royale*  de  la  grossesse  de  la  reine; 
notre  Roi  ne  connoît  point  ces  petites  vengeances,  et  a 
pour  ses  ennemis  toutes  les  honnêtetés  convenables;  si 
011  le  connoissoit,  madame,  comme  vous  l'avez  connu  à 
voire  dernier  voyage,  tout  le  monde  l'aimeroit. 

Je  vous  ai  écrit  très  imprudemment  à  Saint-Gyr,  et  ma 
main  est  très  lasse  :  je  m'en  vais  pourtant  avoir  l'hon- 
neur de  dire  des  nouvelles  de  M-""  la  duchesse  de  Bour- 
oogne  à  la  reine,  et  je  mettrai  cette  lettre  dans  son 
paijuet,  afin  qu'elle  soit  plus  respectée;  il  faudroit  par 
un  autre  respect  vous  adresser  la  sienne  afin  que  vous  la 
|\i'ésentassiez. 


ENTRETIEN  SECRET  DE  M""'  DE  MAINTEÎÎON 
AVEC  M""  DE  GLAPION. 

ManuscriU  de  Versailles,  hetlrea  édifianles,  t.  V,  p.  688. 

(Février  1707  ) 

Plusieurs  évoques  étant  venus  ensemble  à  Sainl-Cyr 
voir  ^["^'  de  Maintenon,  la  mère  de  Glapion  lui  en  parla 
le  lendemain.  «  Il  est  vrai,  dit-elle,  que  j'en  ai  vu  quatre 
à  la  fois,  et  que  je  ne  pus  m'empêcher  de  leur  demander 
si  c'étoit  un  concile  provincial.  -  Oui,  madame,  dirent- 

i  La  duchesse  de  Savoie.  Le  duc  de  Savoie  était  alors  l'allié  de 
l'Empire  et  de  l'Angleterre  contre  la  France  et  1  Espagne. 

n. 
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ils   en  riant,  et  c'est  vons  qui  y  présiderez.  —  Si  cela 
est,  leur  dis-je,  il  ne  sera  pas  sérieux.  »  Puis,  prenant  le 
sien  S  elle  témoi^^na  la  peine  extrême  qu'elle  avoit  du 
mauvais  élat  des  affaires  de.  l'Kiirlise.  La  mère  de  Glapion 
lui  demanda    si   ces   quatre   évêques    n'étoient   pas  du 
même  sentiment  que  M.  l'évêque  de  Charires.  —  a  iVon- 
seulement,  dil-elle,  ils  parlent  connne  lui,  mais  il  étoit 
hier  le  plus  modéré.  Je  vous  assure  qu'il  est  bien  triste 
de  voir  le  progrès  que  fait  le  jansénisme  :  il  s'étend  de 
tous  côtés  dans  le  royaume,  et  gagne  presque  tous  les 
couvens.   J'avois  le  cœur  serré    et   l'esprit    rempli    de 
toutes  ces  fâcheuses   idées,  dit-elle,    quand  j'ariivai  à 
Versailles,  et  pour  surcroît  dès  que  je  fus  chez  moi,  j'eus 
le  chagrin  d'être  témoin  d'une  conversation  entre  le  I{oi 
et  M.  le  dauphin  qui  me  fit  une  peine  extrême.  Je  passe 
ma  vie  à  tâcher  de  les  unir,   et  à  éloigner  tout  ce  qui 
pourroit  metire  de  la  mésintelligence  entre  eux,  et  je  les 
vis  prêls  à  se  brouiller  pour  une  bagatelle.  Monseigneur 
vouloit  donner  un  bal  public  où  tout  le  monde  générale- 
ment  pût  être   admis,  et  le  vouloit  absolument,  et  avec 
cela  que  M'"«  la  duchesse   de  Bourgogne  y  fût.  Le  Roi, 
avec  une  douceur  charmante,  s'y  opposoit,  en  lui  repré- 
sentant qu'il  ne  convenoit  point  que,  dès  qu'il  y  vouloit 
M'"«  la  duchesse  de  Bourgogne,  It.ules  sorles  dhomfnes 
et  de    femmes    s'y    trouvassent.   Kilo,   de   son   coté,  n'y 
Irouvoit  aucun  inconvénient,  et  étoit  prête  à  danser  avec 
un  comédien  aussi  bien  qu'avec  un  prince  du  sang.  Je  ne 
puis  vous  dire  coîubien  ce  petit  démêlé  m'a  fait  souffrir. 
et  quelle   nuit  j'ai  passée  ensuite.  Je  me  reproche  sur 
tout  cela  ma  trop  grande  sensibilité,  et  cependant,  d'un 
autre  coté,  il  me  semble  que  je  n'ai  pas  mal  f.iil,  et  que 
Dieu  veut  bien,  par  exemple,  que  je  Iremble  que  nous 
ne  perdions  la  foi,  que  je  désire  la  paix  et  l'union  de 


Son  sérieux. 


—  MARS  1707. 
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la  famille  royale,  et  que  je  craigne,  entre  un  Roi  de 
soixante-dix  ans  et  entre  un  dauphin   de   quarante-six, 
tout  ce  qui  pourroit  les  mettre  mal  ensemble,  et  qu'à  la 
guerre    générale   il   ne  s'en  joigne    pas  une   civile.  A 
propos  de  celte  douceur  du  Roi,  vous  ne  sauriez  croire 
à  qiud  point  il  la  porte,  et  j'ai  plus  de  liberté  avec  lui 
pour  l'avertir  de  ce  qu'il  fait  de  mal  qu'avec  mille  autres. 
11  y  a  quelques  jours,  par  exemple,  (lu'il  s'en  présenta 
une  occasion  importante;  je  lui  dis  franchement  :  «  Sire, 
ce  que  vous  avez  fait   est  bien  mal,  et  vous  avez  grand 
tort.  »   Il  me  reçut  à  merveille,  et  même  avec  humilité. 
Le  lendemain,  il  fallut  de  nécessité  parler  de  ce  (jui  avoit 
été  si  mal  fait;  je  voulus  couler  doucement  en  disant: 
((  Cela  est  fait,  sire,  il  n'y  faut  plus  penser  ».  Il  me  ré- 
pondit :  i(  Ne  m'excusez  pas.   madame,  j'ai   très-graml 
tort.  »  N'ai-je  pas  raison  de  dire  qu'il  est  humble?  Il  n'a 
nulle  opinion  de  lui;  il  ne  se  croit  point  nécessaire  ;  il 
est  persuadé  qu'un  autre  feroit  aussi  bien  que  lui,  et  le 
surpasseroit  même  en  bien  des  choses  ;  il  ne  s'attribue 
aucune    des  merveilles  de   son   règne;   il  les   regarde 
comme  un  effet  de  la  providence  de  Dieu  sur  lui;  il  ne 
connoît  pas  en  un  an  tant  d'orgueil,  dit-elle  elle-même 
avec  humilité,  que  j'en  connois  en  un  jour.  » 


A  M"'    LA  PlUiNCESSE  DES  URSINS. 
Mnsco  brit.  Add.  m.ss.,  n"  "20918. 

Marly,  5  mars  1707. 

M.  de  Langlée'  vous  rend  compte,  madame,  de  ce  qu'il 
a  déjà  fait  pour  commencer  à  exécuter  vos  ordres;  il  est 
effrayé  de  la  dépense  par  la  grandeur  de  la  chambre  de 

*  Lan-lée,  lils  d'une  femme  de  chambre  de  la  reine  Anne  d'Au- 
triche, était  devenu  nn  personna-e  à  la  c.»ur.  «  Ennchi  par  le  jeu, 


I 
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la  reiuc,  il  doit  vous  proposer  de  vous  servir  de  vos  ta- 
bleaux pour  épargner  la  tapisserie.  Comptez  que  ce  que 
vous  lui  demandez  avec  la  layette  que  vous  fera  M"^<^  de 
Beauvillier  vous  coûteront  plus  de  cinquante  mille  éciis. 
Ce  n'est  rien  pour  la  reine  elle  prince  des  Asturies; 
mais  c'est  beaucoup  pour  l'état  présent  des  affaires. 

Kien  n'est  plus  beau,  madame,  que  la  description  que 
vous  faites  de  la  cérémonie  qui  s'est  passée  à  Madrid  :  je 
crois  l'avoir  vue,  et  je  comprends  que  rien  n'éloit  plus 
agréable  dans  ce  spectaele  que  cette  jeune  et  brillante 
reine  qui  en  faisoit  le  plus  beau  personnage  comme  le 
plus  grand  ornement.  La  camarera  mayor  n'y  gatoit  rien, 
et  je  crois  qu'au  moins  dans  ce  moment-là  elle  étoit  assez 
satisfaite,  la  fatigue  n'étant  pas  assez  grande  pour  gâter 
les  autres  aurémens^ 

liabile,  coinplnisant  à  tous,  prêtant  volontiers,  il  étoit  de  tous  les 
voyages,  de  toutes  les  parties,  de  toutes  les  fêtes.  Il  s'étoit  rendu 
maître  des  inodes,  des  l'êtes,  des  goûts,  à  tel  jioint  que  personne 
n'en  donnoit  que  sous  sa  direction,  à  commencer  par  les  princes 
et  les  princesses  du  sang,  et  qu'il  ne  se  bàtissoit  ou  ne  s'achetoit 
point  de  maison  qu'il  ne  présidât  à  la  manière  de  la  tourner,  de 
Torncr  et  de  la  meubler.  »  (Saint-Simon,  IF,  504-505.)  M"""  de  Sévigné 
parle  fréquemment  de  lui  dans  ses  lettres;  c'est  l'honjme  habde, 
l'homme  nécessaire.  11  avait  été  très  bien  avec  M™-  de  Monlespan,' 
pour  laquelle  il  lit  faire  cette  fameuse  robe  brochée  et  rebrochéo 
^  d'or  dont  M'»>'  de  Sévigné  parle  si  plaisannnent.  On  voit  qu'il  savait 
être  très  bien  ausri  avec  JI™^-  de  Maintenon. 

La  reine,   selon    la  coutume  des  reines  d'Esjiagne,  était  allée   à 
la  chapelle  de  Notre-Dame  d'Atoclia  rendre  grâces  de  sa  gi'ossesse. 
0  Elle  lit  samedi,  avait  écrit  la  princesse  des  Livins,  celte  céèbre 
fonction....  Elle  étoit  dans  une  chaise,  et  moi  dans  une  autre,  les 
dames  dhoimeur  en  carrosse....  Toutes  les  rues  éioient  tendues  de 
belles  tapissei-ies,  il  y  avoit  dans  de  certaines  places  où  on  passoit 
de  l'argenterie,  des  miroirs  et  des  tableaux  attachés  sur  des  tatletas 
cramoisis  qui  fesoient  un  fort  bel  effet.  Vi\  jjeuple  infini  chantoit 
les  louanges  du  roi  et  de  la  reine,   les  uns  pleuroient  de  joie  et 
demandoient  au  ciel  que  Leurs  Majestés  eussent  cinquante  enfans 
qui  duras-ent  plus  (jue  le  monde;  les  autres  rioionl  et  fesoient  des 
grimaces  très  ridicules....  Quoique  celte  fonction  dure  plus  de  quatre 
heures,  la  reine  ne  s'en  trouva  pas  inconunodée.  »  (Lettre  de  la  prin- 
cesse des  Ui-sins  du  14  févriei  1707.  Bossange,  III,  590.) 


-  MARS  1707.  --  *^^ 

Les  afflictions  et  les  maladies  ont  éloigné  d'ici  M.  de 
Ihevreuse,  et  M"-  de  Beauvillier  n'y  vient  que  très  rare- 
ment, c'est  ce  qui  fait  que  le  trictrac  ne  peut  nous  re- 

joindre.  , 

Jai  laissé  partir  M.  dfi  Brancas  sans  avoir  1  honneur  de 
vous  écrire  par  lui,  madame;  j'avois  jusioment  la  lievrc 
dans  ce  lemps-là  :  je  n'y  ai  pas  un  grand  regret,  no  pou- 
vant me  résoudre  à  écrire  ce  que  je  ne  voudro.s  pas  qu  on 
vil.  C'est  une  maxime  que  j'ai  toujours  prise  pour  moi. 
et  que  j'ai  tàclié  de  donner  aux  personnes  à  qui  je  m  in- 
téresse le  plus  :  Dieu  veuille  qu'elles  en  prolitent  ! 

Je  suis  ravie,  madame,  de  ce  que  M.  l'ambassadeur  es 
content.  11  doit  l'être  des  dispositions  du  Koi  pour  lui  et 
cet  endroit  doit  le  consoler  de  ce  qu'il  pourroil  craindre 
des  autres,  dont  je  n'ai  nulle  connoissai.ee.  Je  suis  per- 
suadée, madame,  que  ce  petit  article,  passant  par  vous, 
lui  sera  plus  agréable  que  la  réponse  que  je  devrois  faire 
à  la  lettre  qu'il  a  bien  voulu  m'écrire. 


A  M"'  U  PRINCESSE  DES  URSINS. 

.Musée  hrit.  Add.  mss.,  n'  S0918. 

Saiiil-Cyr,  le  '27  mars  1707. 

M  le  maréchal  de  Noaillcs  est  un  peu  mieux;  son  fils 
partit  hier  à  notre  grand  regret,  car  il  est  bon  à  tout,  et 
son  absence  fait  un  vide.  Je  me  consolera,  s  .1  rend  quel- 
que service  à  nos  rois;  sa  bonne  volonté  n  a  po...t  de 
bornes;  c'est  un  homme  vertueux  qui  aime  le  bien  pou.- 
le  bien,  qui  met  son  cœur  dans  ce  q..'il  fa.t,  et  qui  n  est 
pas  intéressé.  On  dit  que  j'en  veux  faire  un  général:  n. 
Li  ni  lui  n'y  pensons;  et  je  me  llatle,  madame,  que  vous 
répondriez  que  j'aimerois  mieux  qu'il  servit  ul.lemeu 
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étant  capitaine   que  d'être   un  général  inutile;  je  suis 
assurée  qu'il  ne  m'en  dédiroil  pas. 

Vous  apprendrez  de  tous  côtés  par  cet  ordinaire  qu'un 
parti  de  Courtray,  conqjosé   de   plus  de  vingt  officiers 
commandés    par  un  colonel,    ont  formé   le   dessein  de 
prendre  un  de  nos  princes  qui  sont  toujours  dehors  et 
qui    n'aiment   pas  la  grande   suite,  lis   sont  venus  en 
attendre  l'occasion  aulour  de  Versailles,  et  la  veille  de 
la  Notre-Dame',  sur  les  sept  heures,  ils  arrêtèrent  M.  le 
Premier,  et  l'ennnenèrent  sans  l'ien  prendre  ni  faire  du 
mal  à  ses  gens  :  ils   crurent  ajjparenunenl,  par  la  li- 
vrée, qu'ils  avoient  un  de  nos  princes-'.  On  dépêcha  des 
courriers  de  tous  côtés,  et  on  les  arrêta  à  llam.  M.  le 
Premier  mande  à  M"»*  sa  femme  que  ces  messieurs  l'ont 
si  hien  traité  qu'il  les  ramène  avec  lui.  Ce  partisan-là, 
qui  est  certainement  hardi,  sera  en  sûreté  pour  long- 
temps"'. Vous  croyez  hien,  madame,  que  l'idée  de  voir  un 
de  nos  princes  enlevé  a  mis  les  François  dans  quelque 
émotion.  La  fièvre  me  prit  une  demi-heure  après  cette 
nouvelle;  M'"<-  la  duchesse  de  Bourgogne  eut  un  frisson 
qui   lui   dura   viugt-quaire    heures,   car  elle   est  sen- 
sihle,  tendre  et  peureuse.   Klle  nous  dit  pourlant  hier 
avec  une  simplicité  qui  charme  qu'elle  aimeroit  assez  à 

*  C'est-à-dire  le  i>4  mars,  veille  de  la  fête  de  rAmioiiciation. 

-  Bêniiglioii,  j.i-einier  éciiyer  du  Roi.  retournait  à  l»aris  à  la  nuit 
tombante,  seid  dans  un  carrosse  du  Roi.  doux  valets  de  pied  der- 
rière et  un  -arçon  d'attelage  portant  un  naud)eau  devant,  sur  le 
septième  cheval;  il  lut  arrèlé  dans  la  ]daine  de  Billancourt,  i)rès  du 
Lout  du  pont  de  Sèvres,  par  un  parti  eimemi  counnandé  par  un 
nonnno  t.uitom,  colonel  hollandais,  qui  avait  parié  qu'il  enlèverait 
quelqu  mi  de  marque  entre  Paris  et  Versailles.  Il  avait  pris  avec  lui 
trente  hommes  choisis,  dè-uisès  en  marchands.  Avant  po^è  des 
relais  sur  la  route  jusqu'à  la  frontière  de  Flandre",  ils  rôdèrent 
quelques  jours  aux  environs  de  Versailles;  décidés  à  agir  ce  soir-là 
Ils  manquèrent  le  duc  d'Orléans,  qui  retournait  à  Paris  en  chaise 
sans  apparat;  trompés  par  la  livrée,  ils  crurent  avoir  i.ris  en  M.  de 
Beringhen  un  grand  personnage. 

^  Voir  le  Journal  de  Dangeau,  du  24  au  '29  mais. 


_  MARS  1707.  -  'l*» 

être  prise,  pour  savoir  ensuite  tout  ce  qu'on  auroit  fait 

^  Nous  savons  très-bon  gré  au  duc  d'Albuqucrque,  ma- 
dame, d'avoir  envoyé  trois  millions  à  son  roi,  et  je  crois 
aussi  qu'on  ne  se  trompera  guère  quand  on  déférera  à 
votre  discernement*. 

Je  vis  hier  »!•"«  la  duchesse  de  Deauvillier  qui  com- 
mence à  respirer  sur  le  danger  où  a  été  M.  son  mari; 
elle  m'a  paru  très  convaincue  qu'il  ne  falloit  pas  faire 
de  dépense  inulile^  elle  me  dit  que  vous  la  chargiez 
du  meuble  du  prince  des  Asturies,  et  qu'elle  se  trouvoit 
un  peu  embarrassée  parce  qu'elle  sait  que  Langlée  en  a 
commandé  un;  nous  en  conclûmes  qu'elle  l'enverroit 
chercher,  afin  que  ce  meuble  soit  avec  un  simple  borde 

d'or. 

Versailles. 


J'ai  commencé  celte  lellrc  à  Saiiil-Cyr,  madame;  elle 
a  été  inlenompue  par  M"'«  la  princesse,  et  la  lièvre 
m'a  prise  sur  la  lin  de  sa  visite,  ce  qui  me  met  hors 
il-état  d'écrire  moi-même.  Je  suis  pourlant  ravie  de  savoir 
M.  l'ambassadeur  en  bonne  santé  et  en  bonne  humeur. 
Jai  une  grande  estime  pourlui.etil  me  semble  .(u  il  est 
dillicile  de  récompenser  des  services  comme  les  siens; 
je  les  trouve  fort  différens  de  ceux  que  l'on  ren.l  dans  son 
pavs,  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses  amis.  S'il  ne  vous 
av^it  point,  madame,  je  le  trouverois  fort  malheureux. 

Je  ne  suis  point  surprise  de  ce  que  le  Uoi  a  lin.  1  afiane 
du  chevalier  d'Espennes  à  votre  satisfaction,  et  j  ai  ete 
bien  aise  que  toute  cette  affaire  ne  vous  ait  point  éloi- 
gnée de  M.  le  cardinal  de  Jansoii. 

.  Leduc  d'Albuqnerqu.  é,,nit  vice-roi  do.  I>«1^^- »■";''«;;  j!^';^; 
en  annonçant  l'utile  euv.d  ,iuon  .■ccova.t  de  Un  s appla  d,.sait  de 
lavoir  fait  maintenir  dans  son  poste.  (Lettre  du  b  ""'^l^f; 

"  Elle  devait  taire  faire  la  layette  du  futur  pru.ce  de.  Astu..es. 
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En  arrivant  ici,  on  m'a  donné  votre  lettre  du  14.  Je 
l'ai  parcourue  autant  qu'il  m'a  été  possible,  car  elle  est 
un  peu  parfumée  ;  je  ne  vois  rien  où  il  faille  répondre 
présentement. 

M.  Fa^^on  est  fort  d'avis  qu'on  saigne  la  reine,  et  vou- 
droit  qu'elle  l'eut  été  plus  tôt.  Adieu,  madame,  ma  télé 
s'en  va. 


A  M"'"  L\  PRINCESSE  DES  URSLNS. 

Musoo  bril.  Add.  ms$.,  n*  20918. 

Suiiit-Cyi-,  le  10  avril  1707. 

La  description  que  vous  me  faites  des  dames  espagnoles 
n'est  pas  agréable,  madanie,  quoique  faite  agréablement: 
elle  me  fait  encore  récrier  sur  le  bonlieur  de  la  reine  de 
vous  voir  auprès  d'elle».  Je  vous  avoue  que  je  ne  la  puis 
plaindre  sur  la  douceur  de  la  société,  quand  je  pense  à 
ce  qu'elle  trouve  en  vous;  le  reste  est  aisé  à  souffrir  quand 
on  peut  s'en  dédommager  en  particulier  avec  une  per- 
sonne comme  vous;  j'en  connois  de  plus  misérables. 

*  M™«  des  llrsiiis  écrivait  le  21  mars  jn-écédent,  pai-lant  des  dames 
de  la  cour  qui  auraieutpu  tenir  compa^'uie  à  la  reine  :  a  quelles  ne 
pouvoieiit  paroîlre  au  palais  avant  rin(i  heures.  Elles  se  lèvent  la 
plupart  à  onze  heures,  midi;  dînent  à  deux  ou  trois  heures,  et  puis 
font  la  sieste;  quand  elles  sont  dans  la  chandire  de  la  reine,  ai>rès 
s'être  mises  à  f^enoux  pour  lui  haiser  la  main,  elles  s'asseyent  à  has 
(c'est-à-dire  les  femmes  des  Grands  sur  des  coussins  et  les  auties 
à  terre),  la  plupart  sans  parler;  si  Sa  Majesté  et  moi  ne  soutenions 
la  conversation  le  plus  pcissible,  elle  tomheroit  absolument.  On  leur 
demande  s'il  n'y  en  a  i)oint  qui  dansent,  qui  chantent,  qui  jouent 
de  quelque  instrument,  qui  aiment  la  promenade  ou  qui  aiment  à 
jouer  aux  cartes  ;  elles  répondent  (pie  non....  Ce  qu'elles  font  à  mer- 
veille, c'est  de  demander  d^^s  -îràces  pour  elles,  pour  leurs  amis  el 
pour  leurs  domestiques....  Il  y  en  a  qui  portent  des  chapelets  autour 
de  leur  cou,  des  ajsMius  sur  leurs  épaules,  de  i)etites  croix,  plusieurs 
reliques  et  le  rosaire  à  la  main.  Toutes  ces  manières,  madame,  peu- 
vent avoir  leur  mérite:  mais  il  faut  avouer  qu'elles  n'ont  pas  celui 
d'être  réjouissantes....  » 
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Nous  avons  pensé  perdre  la  duchesse  du  Lude;  elle  est 
Uors  de  danger  par  les  soins  de  M.  Fagon,  qu.  elo.t  de 
;:    co  é  bien  n,!lade  hier  au  soir.  La  comtesse  de  Gra- 
inont  est  tombée,  depuis  sa  petite  attaque  d  apoplexie. 
Zs  une  tristesse,  dans  une  peur  de  la  mort   e^^^^^^^ 
des  larmes  continuelles;  on  ne  reconnoit  m  cet  esput 
tpé  leur  ni  ce  courage  anglois  :  tout  est  fo.ble  en  elle 
la  monde  son  mari  rafllige.  elle  se  trouve  abandonnée, 
et  rien  n'est  plus  différent  de  ce  qne  nous  avons  vu  en 
elle  que  ce  qui  nous  en  revient  depuis  son  accdeni  . 

Les  affaires  dltalie  vous  affligent,  madame;  je  crams 
bien  qu'à  la  lin  vous  ne  me  pardonniez  toutes  mes  fis- 
ses   Je  les  prévois  peut-être  de  trop  Ion.,  ma.s  elles 
ese  trouvent  que  trop  bien  fondées.  Je  crams  fort 
retour  de  l'été;  M.  le  duc  de  Savoie  nous  fera  tout  le  ma 
,  '1   pourra,  et  M.   le   n.aréehal  de  Tessé  est  part. 
Lou-'gé,  que  je  ne  saurois  avoir  grande  cou  ancee 
lui  M.  le  duc  de  Vendôme  n'est  pas  de  même;  .1  se  pre 
1      faire  des  merveilles,  et  tout  le  monde  couvent 
Î;;;--!  a  une  armée  trés-non.breuse  et  trés-b.en  d.sposee 
Dieu  veuille  la  conduire  î 

Le  retranchement  des  officiers  généraux  a  afihg eb^ 
des  .^ens  ;  c'est  un  des  malheurs  des  ro.s  d  avo.r  a     che. 
L^s       uvemens  de  quelques  provinces  vous  oteronl 

un  pe»  d"  f""P-  ;  -  -"l-  P-  '«'  •""'"""'  ''  ^"''" 

.  Oa  se  rappeUe  nue  la  ^T^^,::rtX:^^^- 
,„„,  et  func  des  Héroïnes  de  ,  ''^  '"'^V.^^'-^Hélé  élevée  à  foi-t- 
„,„n,iuo  de  ta  grande  am.lc  ^  "™^^^^7'  ™^,,^  ,,  juc  de  Gramont, 
IWyal.  Uetournée  -\*»f  ^'^'/''^^eve,  u  ce  le.  année.,  d'une 
exilé  nion.entaneracnt  de  '.'»™^- ."""  ^„„t  „„  ^jc  nombreuses 
g,.ande  piété,  elle  fut  d,n,ee  l'  -<^  ^  '.ff  ^...is  de  fo.-t-lloyal, 
lettres  à  elle  "J'''^''*'^^,^-.'- ''',,,'"'' elle  ..laisait  tellement  au  Uoi 

""■"'"'  "''-tlit'et'Ta'^S     rtn1:.;nme,-Jé  „u'elle  resta  en  laveur 
par  son  esprit  et  l  a^itunui  u  Ma  iilouon  en 

Inprès  de  lui.  Saint-Simon  ^^.J^^^l  ;,,f"^,,'»"\,',„e,  à  laquelle  elle 
ètiit  jalouse.  Elle  avait  eu  récemment  une  attaque,  i 

survécut  peu. 
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sujets  (J'amiction,  de  ne  voir  point  de  fin  à  une  si 
cruelle  guerre  et  de  n'entendre  plus  parler  que  de 
misère?  Y  en  a-t-il  de  plus  touchante  que  celle  de  ces 
seigneurs  espagnols  dont  vous  me  parlez,  qui  se  trouvent 
ruinés  par  la  fidélité  qu'ils  ont  eue  pour  leur  véritable 
roi?  Tout  votre  courage  est  bien  nécessaire,  madame, 
pour  porter  ce  que  vous  voyez  et  tout  ce  que  vous  avez 
à  craindre.  Pour  moi,  je  sèche  de  douleur,  et  quand  vous 
devriez  me  gronder  encore,  je  vous  dirai  que  toute  ma 
consolation  est  d'être  vieille. 

Notre  Roi  est  tranquille,  ferme,  d'humeur  égale,  douce, 
et  tel  que  vous  l'avez  laissé.  Sa  santé  est  très  bonne,  ses 
occupations  sont  les  mêmes,  et  il  ne  paroît  pas  qu'il  se 
soit  rien  passé  qui  lui  ait  lait  de  la  peine  :  c'est  quel- 
que chose  de  surprenant  et  qui  m'étonne  toujours. 

Notre  princesse  fait  tous  ses  efforts  pour  se  divertir 
et  ne  parvient  qu'à  se  fatiguer  et  à  s'étourdir;  elle  alla 
hier  diner  à  Meudon,  suivie  de  vingt-quaire  dames  :  on 
(levoit  aller  ensuite  à  la  foire  et  à  des  danseurs  de  corde 
foit  renommés,  revenir  souper  à  Meudon,  et  sans  doute 
jouer  jusqu'au  point  du  jour.  Elle  sera  arrivée  ce  matin, 
peut-être  malade,  ou  du  moins  bien  sérieuse,  car  les 
relours  de  ses  plaisirs  le  sont  toujours. 

Notre  prince  devient  fort  joli,  j'en  souhaite  un  pareil 
a  la  reine.  Elle  s'en  occupera  donc  plus  que  M'"^'  sa 
sœur,  et  elle  fera  fort  bien.  Ils  sont  pourtant  assez  en- 
nuyeux si  p(;tils;  il  faut  au  moins  qu'ils  aient  quelque 
connoissance.  La  grossesse  de  la  reine  est  un  bon  remède 
à  ses  glandes;  j'espère  bien  que  sa  couche  les  emportera 
lout  à  fait. 

A  Versailles. 

M""  la  duchesse  de  liour-ogne  a  un  grand  mal  de  lèle. 
M-  Fagou  a  la  fiévie,  et  vient  délie  saigné.  De  quelque 
côté  que  je  me  tourne,  je  trouve  des  sujets  de  peine  et 


—  MAI  no7.  —  1® 

,linquiélude  :  comment,  madame,  est-il  possible  que  vous 
veuillieï  de  mes  lettres? 


A.  M""  LA  l'RINCESSE  DES  «RSINS. 

Musée  liril.  Add.  mss.,  n'  201118. 

SaiiilCyr,  le  8  mai  1707. 

11  est  bien  juste,  madame,  de  remercier  le  Dieu  des 
batailles  de  celle  qu'il  vient  de  nous  faire  gagner'  ;  vous 
avez  bien  jugé  de  la  joie  du  Hoi  et  de  celle  de  toute  la 
maison  royale;  je  ne  puis  m'empècher  de  vous  en  fane 
le  détail.  Vous  connoissez  Marly  et  mon   logeinc.it  ;  le 
Roi  étoit  seul  dans  ma  pclile  chand)re,  et  je  me  mottois 
à  table  dans  mon  cabinet,  par  lequel  on  passe.  Un  ol li- 
cier des  gardes  cria  à  la  porte  où  étoit  le  Uo.  :  «  Voila 
M.  de  Cbamillart.  ,.  Le  Roi  répondit  :  «  Quoi  !  lui-même  !  ). 
parce  que  uaturellement  il  ne  devait  point  venir.  Je  jetai 
Ina  serviette,  lout  émue,  et  M.  de  ChamiUart  me  di    : 
„  Cela  est  bon!  »,  et  entra  de  suite,  suivi  de  M.  do  ^illv, 
„ue  je    ne    connoissois    point  ;   et  vous   croyez   bien, 
madame,  que  j'entrai  aussi,  .l'entendis  donc  la  défaite  de 
l'armée  ennemie,   et  retournai    souper   de   fort  bonne 
humeur.  M.  le  dauphin,  qui  jouoit  ou  voyoit  jouer  dans  le 
salon,  vint  bien  vite  trouver  le  Roi,  et  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne entra  un  billard  à  la  main'.  Madai.u;  vmt,  a  qui 
^n  s'étoit  hâté  d'aller  dire  que  M.  le  duc  d  Orléans  avoi 
gagné  une  bataille;  je  lui  dis  qu'il   n'y  étoit  pas,  dont 
elle  est  très  fâchée,  et  j'entendis  qu'elle  disoit  :  -.ap- 
prendrai bientôt  que  mon  lils  se   sera  pendu  ».  M     ih, 
Dangeau  quilta  la  table  pour  aller  écrire  a  M.  son  ma.i, 

<  Almania,  25  avril.  I.c  duc  d-0,-lcans,.l.:i  allait  connnauder,  ..•ar- 
riva qt.e  le  le..de.iiai.i  de  la  hataillc.  ^,.,„.,.„,  «veniiile». 
'-  Billard  pour  queue  de  billard  :  .1  ï  e.i  a  dauUts  exemple.. 
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qui  éloit  à  Paris,  et  M""^  d'Heudicourt  pour  aller  à  la 
porte  de  mon  cabinet  souhaiter  un  peu  de  repos. 

M™*  la  duchesse  de  Bourgogne  doit  être  saignée  dans 
quelques  jours,  les  médecins  le  crovant  nécessaire  en 
quelque  état  qu'elle  puisse  être. 

Je  relis  avec  plaisir  les  endroits  de  votre  lettre  du 
17  avril,  où  vous  me  dites  les  avantages  qui  suivroient 
le  gain  d'une  bataille  en  Espagne.  Dieu  veuille,  madame, 
que  vous  ayez  été  prophète  ! 

Je  crois  que  Clément  etM'"^  de  la  Salle*  partiront  vers 
le  15  ou  20  de  ce  mois;  vous  ne  pouvez  avoir  dans  leur 
profession  de  plus  honnêtes  gens. 

J'ai  parlé  au  Roi,  selon  l'ordre  de  la  reine,  du  frère  de 
M.  de  Valouse;  le  Roi  n'a  pas  encore  répondu  précisé- 
ment. 

Vous  voyez,  madame,  par  ce  mélange  d'écritures, 
combien  je  suis  libre  avec  vous;  mon  cœur  me  dit  que 
vous  l'approuverez,  et  que  vous  êtes  aussi  assurée  de 
mon  respect  et  de  ma  tendresse,  car  c'est  très  véritable- 
ment que  je  vais  jusque-là  pour  vous. 


A  M-«  Ik  PRINCESSE  DES  URSIiNS. 

3Iusée  bril.  Add.  m**.,  ii»  ::J0918. 

A  Saiiit-Cyr,  ce  12  juin  (1707). 

Je  ne  crois  pas,  madame,  que  jamais  personne  ait 
poussé  si  loin  la  bonté,  la  politesse  et  le  respect  pour  le 
sang  de  nos  rois  que  vous  venez  de  le  faire  par  la  récep- 
tion que  vous  avez  faite  aux  nourrices  du  prince  des 
Asturies,  car  je  veux  espérer  que  ce  sera  un  garçon.  Il 
est  vrai,  madame,  que  je  voudrois  avoir  assisté  à  ce  fes- 

*  Lnccouclieur  et  la  garde  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  qu'on 
envoyait  à  la  reine  d'Espagne. 
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tin'  et  que  je  ne  connois  guère  de  fête  qili  mo  pût 
ètre^lus  agréable  ;  vous  êtes  admirable  en  tout,  et  sure 
de  trouver  en  moi  uiie  admiratrice.  Si  vous  avez  passe 
huit  jours  sans  recevoir  de  mes  lettres,  madame,  c  est 
aue  M.  de  Torcy  en  charge  quelquefois  des  courriers, 
car,  de  ma  part,  rien  n'est  plus  réglé  que  le  commerce 
nue  i'ai  l'honneur  d'avoir  avec  vous. 

Il  est  vrai,  madame,  que  les  affaires  d'Espagne  son 
|>ien  changées.  Dieu  veuille  achever  ce  qu'il  a  commence! 
Je  crains  le  siège  de  Lérida,  et  qu'on  n'y  fasse  comme 
lors  de  M.  de  Catinat;  j'ai  impatience  que  la  saison 
^oit  venue  d'entrer  en  Portugal,  et  que  vous  les  forciez 
à  vous  demander  la  paix  :  accordez-la-leur,  madame,  et 
remettez-en  la  conquête  à  une  autre  fois. 

M  de  Vendôme  et  M.  de  Marlborough  sont  toujours  a 
trois  lieues  l'un  de  l'autre;  notre  général  pétille  de  laire 
(,uelque  chose,  mais  il  faut  que  ce  soit  avec  apparence  de 

succès.  ,    ,  1  ^, 

M  de  Villars  suit  les  ennemis  et  les  met  a  de  grandts, 
.ontrilmlions.  11  leur  a  écrit  une  lellre  qu'on  trouve 
romanesque  ;  on  dit  ici  qu'il  est  foi.,  mais  je  vous  avoue, 
,„adame,  que  je  désirerois  que  le  Roi  eût  plu-e"';;;;» 
ces  fous-là.  Notre  armée  d'Allemagne  ne  nous  coulcia 
plus  rien:  c'est  un  grand  soulagements 
.  n,,   nviit  fait  venir  au  palais  de  lladrid  douze  nouiriees  qui 

l"  det  m-sins  raconte  plaisanunent  ce.le  ''«.^'Pt-n.  «  •-•^'    ^'^ 

le  cœur  de  toutes  ces  prétendantes....  »  Lettie  a  M      at 
^'"."rL'u:;;  r::"^.!.!' àt  .a  „ouve.>e  que  M.  de  Viilars  .toit  à 
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M.  le  marérhnl  de  Tessé  est  plus  prudent,  il  voit  tout 
le  péril,  et  me  fait  mourir  de  peur;  c'est  un  côté  l)ien 
dangereux. 

On  mande  que  M.  le  duc  de  Savoie  a  une  vapeur  qui 
lui  n  duré  dix  heures,  et  que  ce  n'est  pouitant  point  une 
apoplexie.  M"''  la  duchesse  royale  écrit  à  M"'«  la  duchesse 
de  Bourgogne  qu'il  est  toujours  languissant  et  foibic,  et 
que  la  fièvre  lui  a  repris,  mais  que  les  accès  ne  sont  pas 
si  violens. 

Je  crois  vous  avoir  mandé,  madame,  que  notre  prin- 
cesse n'est  pas  grosse,  et  qu'elle  se  porte  bien;  elle  est 
venue  hier  faire  ses  dévotions  ici,  et  y  passer  la  journée. 
M"^"  deCaylus  a  passé  quehiues  jours  à  Versailles,  et  doit 
y  revenir  hienlôt.  J'ai  aujourd'hui  avec  moi  la  duchesse 
de  Noailles.  Vous  me  lyiannisez  sur  les  éli'angei's  et  sur 
mes  parens;  je  vous  avoue,  madame,  que  les  femmes  de 
ce  temps-ci  me  sont  insupportables  :  leur  habillement 
insensé  et  immodeste,  leur  tabac,  leur  vin,  leur  gour- 
mandise, leur  grossièrelé,  leur  paresse,  tout  cela  est  si 
opposé  à  mon  goût,  et,  ce  me  semble,  à  la  raison,  que  je 
ne  puis  le  souffrir  :  j'aime  les  femmes  modestes,  sobres, 
gaies,  capables  de  sérieux  et  de  badinage,  polies,  rail- 
leuses d'une  raillerie  qui  enferme  une  louange,  dont  le 
cœur  soit  bon  et  la  conversation  éveillée,  et  assez  simples 
pour  m'avouer  qu'elles  se  sont  reconnues  à  ce  portrait, 
que  j'ai  fait  sans  dessein,  mais  que  je  trouve  très-juste». 

Stuttjjni-d,  où  il  a  réglé  les  coiitiihutions  du  pavs  de  Wuilomberç  à 
2  200(100  livres....  11  a  écrit  aux  iiia-istrats  de  la' ville  d'Llui,  et  leur 
mande  qu'ils  renietteut  eu  liberté  au  plus  tôt  les  prisonniers  Iran- 
çois  (ju  ils  retiennent  si  injustement,  à  moins  de  quoi  il  enverra 
Lniler  les  petites  villes  et  les  bourgs  de  leur  territoire'.  »  [Journal i\q 
Dangeau,  iO  juin  1707.)  On  peut  voir  comment  Saint-Simon,  I.  V, 
I».  500,  déprécie  cette  campagne,  qui  avait  cependant  rétabli  en 
l)artie  les  alïaires. 

*  On  comprend  la  délicate  flaUerie  que  renferment  ces  dernier*; 
mots. 
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Sainl-Cyr,  Ic10juial707. 

M.  de  Vendôme  est  toujours  dans  la  même  situation  ; 
il  prétend  que  les  ennemis  seront  obligés  de  décamper 
plus  tôt  que  lui.  M.  le  maix'chal  de  Villars  va  tant  que 
rien  ne  l'arréle,  imposant  de  grosses  contributions;  mais 
que  sert  de  faire  crier  l'Empire  si  nos  ennemis  entrent 
en  France?  M'»*^  de  Nemours  a  enfin  fini  sa  vie,  et  tous 
les  prélendans  à  Neufchâtel  sont  en  campagne».  Notre 
princesse  a  pris  le  deuil  pour  quelques  jours,  dont  je  la 
trouvai  hier  soir  bien  parée.  Je  n'ai  vu  M.  de  Vaudemont 
qu'une  fois  :  je  ne  laisse  pas  de  savoir  qu'il  est  aimé  du 
Roi.  Il  s'en  va  à  Commercy  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
demeure  longtemps  :  il  goûte  trop  la  cour  pour  s'accom- 
moder de  la  campagne;  il  ne  trouve  rien  de  plus  déli- 
cieux que  la  vie  de  Marly. 

M"^«  la  duchesse  de  Bourgogne  me  paroît  bien  plus  aise 
des  aventures  tristes  de  M.  Clément  et  de  M-  de  la  Salle% 
qu'elle  ne  l'auroit  été  d'un  voyage  tout  uni;  comme  vous 
l'aviez  projeté,  elle  passera  d'agréables  nuits  avec  sa 
garde  à  la  première  couche. 

""  M.  le  duc  de  Bretagne  sort  tous  les  jours  quand  il  fait 
beau-  il  vint  hier  à  frianon  en  fort  bonne  santé.  Le  car- 
dinal'de  Janson  ne  pouvoit  se  taire  l'autre  jour  sur  le 
plaisir  qu'il  avait  eu  de  voir  d'un  coup  d'œil  le   Roi, 
i  Marie  d'Orléans-Longueville,  duchesse  de  Nemours,  était  lille  du 
premier  lit  du  duc  de  Longueville,  qui  épousa  en  secondes  noces  la 
sœi     du  grand  Condé,  si  célél,re  pendant  la  Fronde.  L  le  e  a.t  pru.- 
ceT  e  souvoraine  de  Neufchâtel,  et  la  possession  de  celte  pet.leprm- 
c  pautrindépendante  donna  lieu,  après  sa  mort,  à  d'arden  es  com- 
pélitîons.  Ce  fut  l'Électeur  de  Brandebourg  qui  en  demeura  le  maître 
nn  détriment  de  tous  les  prétendants  français. 

*  On  se  rappelle  que  cétaicMU  raecouclieur  et  la   garde  quoi, 
envoyait  à  la  reine  d'Espagne. 
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Monseigneur,  M.  le  duc  de  Bourgogne  et  M.  le  duc  de 
Bretagne.  M"'"  la  duchesse  d'Albe  soutint  l'autre  jour  à 
M"'«  la  maréchale  de  la  Motte  que  le  prince  des  Asturies 
seroil  plus  beau,  et  ne  fil  pas  bien  sa  cour  à  notre  gou- 
vernante, qui  paroît  s'affoiblir  beaucoup ^ 

J'appris  hier  qu'on  ôte  encore  des  Iroupps  au  duc  de 
Noailles  du  petit  nombre  qu'il  avoit.  Il  sera  affligé;  mais 
on  court  au  plus  pressé. 

On  ne  peut  guère  compter,  madame,  sur  ce  qui  vous  a 
obligée  d'envoyer  votre  dernier  courrier.  Les  ennemis,  à  ce 
qu'on  dit,  ne  parlent  que  de  paix  dans  l'armée  de  Flandres  : 
il  seroit  rare  qu'elle  se  fil  sans  que  nous  le  sussions. 

M.  d'Anlin  m'a  conté  la  mort  de  M'"*^  de  Moutespan.  II 
a  été  auprès  d'elle  les  trois  derniers  jours  de  sa  vie*;  elle 
a  été  aussi  tranquille  qu'elle  a  été  agitée  sur  la  mort, 
dont  on  n'osoit  parler  devant  elle  quand  elle  se  portoit 
bien.  Klle  n'a  pas  dit  un  mot  de  qui  que  ce  soit,  ni  à  son 
fils  qui  étoit  présent.  Elle  dit  seulement  au  gardien  des 
capucins  de  Bourbon,  qui  vint  l'assister:  «  Mon  père, 
exhortez-moi  en  ignorante,  le  plus  simplement  que  vous 
pourrez  ».  Les  deux  princesses  sont  encore  affligées. 

Nous  sommes  dans  un  lieu  délicieux.  Je  ne  sais, 
madame,  si  vous  avez  vu  Trianon  dans  cette  saison-ci  ; 
mais,  il  faut  l'avouer,  je  serois  plus  à  mon  aise  dans  une 
cave,  la  paix  étant  faite  à  des  conditions  raisonnables, 
que  je  ne  le  suis  dans  un  palais  enchanté  et  parfumé 
comme  celui-ci '•.  M"^^'la  duchesse  de  Bouigogne  y  fait  tout 
ce  qu'il  faut  pour  détruire  sa  santé;  elle  ne  le  croira 
que  lorsqu'il  n'y  aura  plus  de  remède. 

*  La  duchesse  d'Albe  était  femme  de  l'ambassadeur  d'Espagne;  la 
marécliale  de  la  Mot  te  était  gouvernante  des  enfants  de  France  et  par 
conséquent  du  peiit  duc  de  Drelagne. 

*  Saint-Simon  dit  que  d'Antin  n'arriva  que  peu  d'heures  avant  la 
mort  de  sa  mère;  du  reste  les  deux  récits  s'accordent. 

^  Dans  sa  lettre  du  3  juillet,  M»«  des  Ursins  répondait  :  «  J'ai  vu 
Trianon  dans  toutes  sortes  de  saisons  ;  j'allois  souvent  m'y  promener 


La  lettre  qui  va  suivre  est  curieuse  parce  qu'elle  montre 
avec  quelle  sollicitude  M-  de  Maintenon  suivait  la  duchesse 
de  Bourgogne  et  s'efforçait  de  la  préserver  des  dangers  auxquels 
la  livraient  sa  jeunesse  et  son  inexpérience.  La  princesse  était 
vive   ardente,  adonnée  au  plaisir.  Son  mari,  austère  pour  lui- 
même,  ne  partageait  pas  ses  amusements,  mais  n'osait  les 
contrarier.  Ou  se  rappelle  ce   que  M™^  de  Maintenon  disait 
(lettre  du  24  juillet  1706)  :  «  Le  duc  de  Bourgogne  est  toujours 
pieux,  amoureux,  et  scrupuleux  ».  On  a  vu  à  Sainl-Cyr  l'habi- 
leté de  M">«  de  Maintenon  comme  éducatrice  ;  mais  peut-être 
cette  éducation  a-t-elie  paru  souvent  sévère,  étroite,  plus  pro- 
pre au  cloître  qu'au  monde.  Ici  se  posait  un  problème  diffé- 
rent •  il  fallait  former  une  princesse  destinée  à  un  troue  consi- 
déré inconleslablement  comme  le  premier  de  l'univers,  et  qui, 
dès  son  arrivée  à  la  cour  de  France,  y  occupait  encore  enfant 
la  première  place,  puisque  la  reine  et  la  première  dauphine 
n'existaient  plus.  On  ne  peut  qu'admirer  l'intelligence  avec 
laquelle  M-  de  Maintenon  comprit  une  telle  éducation,  1  habileté 
et  la  souplesse  quelle  montra  pour  séduire  cette  enfant    s'en 
faire  aimer,  la  diriger,  la  corriger  sans  la  rebuter  jamais.  Elle  sut 
devenir  la  confidente  indulgente  de  ses  légèretés,  jusqu  a  payer 
ses  dettes  de  jeu.  Aussi  le  même  attrait  qui  avait  séduit  le  Uoi 
séduisit-il  la  jeune  princesse.  Elle  fut  captivée  par  cette  direc- 
tion aimable  et  sage;  elle  en  sentit  le  prix,  elle  l'accepta,  non 
pas  seulement  par  poUtique,  comme  le  dit  Saint-Simon,  mais 

du  temps  que  j'étois  à  Versailles  le  matin   de  bonne  heure  et  les 
après-dLr,   j'y  respirois  les  parfums  qui  y   sont,  et  j  admirois 
oites  les  beaulés  du  palais  et  des  jardms  avec  un  i^a.sir  extrême; 
ce    ieu  est  certainement  enchanté.  Cependant,  madame,  vous  lui 
préféreriez  une  cave  pour  avoir  la  paix;  mais  savez-vous  bien  que, 
Lvous  Y  étiez  quelque  temps,  quelque  tôt  qu'elle  se  fit,  vous  seriez 
morte  aval  t  que  d'en  apprendre  la  nouvelle.  Si  vous  m'en  croyez 
Tnc    1  è  faites  plus  de  pareils  souhaits;  regardez  tout  ce  quil  y  a 
de  charmant  dans  cette  aimable  retraite,  et  espérez  que  vous  verrez 
finir  la  guerre  honorablement.  Quelque  changement  tavorable  qui 
vt  pn  F^mo-ne    il  Y  reste  encore  assez  de  choses  pénibles  et 
Inql  ant'es'  oûT  m'obliger  à  me  jeter  par  la  fenêtre  si  je  n'étois 
^s  chrétienne  et  que  je  fusse  d'humeur  à  me  faire  des  horreurs  de 
fout   Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  de  même!  car  vous  en  seriez  plus 
hei;^^^^^^^^   et  je  ne  souhaite  rien  avec  plus  de  passion  que  de  vous 
savoi'  hors  de  vos  agitations,  votre  bonheur  m'etant  aussi  sensible 
que  le  mien  propre.  » 

II.  ^ 
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par  raison  et  par  goût.  Oiiand  la  dauphine  fut  arrivée  à  tel 
éclat  radieux  qui  en  fit  les  délices  de  la  cour  comme  du  Roi, 
M-^de.Maiutonon  put  s'applaudir  de  son  ouvrage  (voir  plus  loin 
sa  lettre  à  M""'  des  Ursins  du  15  décembre  1710). 


A  M""'  LA  MARQUISE  DE  DANGEAU. 

Manuscrits  de  Versailles,  lettres  édifiantes,  t.  VI,  p.  505.  —  Coirection 

3Iorrison,  n°6I.  Inédile. 

Ce  samedi  soir,  4  heures  trois  quarts  ^10  juillet  1707). 

^  M"""  de  Vaiidemont*  n'est  qu'un  prétexte,  madame,  et 

c'est  pour  parler  à  M'»'*  la  duchesse  de  Bourgogne  que  je 

vous  ai  priée  de  remettre  à  demain  voire  voyage  à  Paris. 

Le  I{()i  me  dit  hier  au  soir  qu'il  avoit  élé  surpris  de  voir 

les  joueurs  à  La  Bretesche  \  Je  vis  par  là  que  M"^«  la 

duchesse  de  Bourgogne  me  trompe;  elle  m'avoit  conté 

que  M'"^  la  duchesse  s'étoit  priée  elle-même  à  ce  repas, 

et  je   vois   que  c'étoit  une  partie  Aiite.  Le  Roi  me  dit 

qu'elle  avoit  prié  M'"*'  la   duchesse  d'y  venir,  et  ce  fut 

M.  de  Lorges  qui  parut  un  des  premiers^  Je  répondis  qu'il 

éloit  assez  naturel  que  M"^^'  la  duchesse  fût  chez  son  frère, 

mais  que,  pour  le  jeu,  j'en  étois  plus  fâchée  que  personne! 

Le  Boi  me  dit  :  «  N'étoit-ce  pas  assez  pour  un  jour  qu'un 
diner,une  cavalcade,  une  chasse, une  collation?  )>  11  ajouta, 
après  avoir  un  peu  rêvé  :  «  Je  ferai  bien  de  dire  à  ces 
messieurs  qu'ils  ne  me  font  pas  bien  leur  cour  déjouer 
avec  la  duchesse  de  Bourgogne  ».  Je  dis  que  le  lansquenet 

*  Anne  Elisabeth  de  Lorraine-Elbeuf,  princesse  de  Vaudemont 
vint  à  Pans  en  1707  et  fut  reçue  à  Marly;  c'est  cette  circonstance  gui 
nous  donne  la  date  de  cette  lettre.  Dangeau  nous  apprend  qu'elle 
passa  à  Marly  du  vendredi  15  au  mercredi  20  juillet,  et  que  le  samedi 
10  la  duchesse  de  Bourgogne  joua  à  la  roulette  ss^c  beaucoup  de 
dames.  * 

*'  Saint-Nom-la-Broteschc  est  encore  aujourd'hui  un  petit  villa-e 
entre  Versailles  et  Marly.  Il  y  avait  sans  doute  quelque  rendez-vous 
"  chasse.  \ ou-  la  notice  qu'en  donne  l'abbé  bebeuf. 
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m'avoit  toujours  fait  peine  par  la  crainte  qu'elle  ne  fît 
quelque  voyage  qui  lui  fit  tort  et  ne  la  mit  sur  un  mau- 
vais pied.  On  parla  d'autres  choses;  le  Boi  revint  et  me 
dit  :  «  Ne  ferai-je  pas  bien  de  faire  parler  à  ces  mes- 
sieurs? »  Je  répondis  que  je  croyois  que  cette  manière-là 
nuiroit  à  M'"''  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  qu'il  vaudroit 
mieux  lui  parler  à  elle-même  et  que  cela  demeurât  secret. 
Il  me  dit  qu'il  le  feroit  aujourd'hui.  C'est  pour  l'avertir, 
madame,  que  je  vous  ai  suppliée  de  demeurer.  ISous 
voilà  arrivés  plus  tôt  que  je  ne  pensois  à  cet  éloignement 
que  j'ai  toujours  appréhendé.  Le  Boi  croira  l'avoir  fâchée 
en  rompant  son  lansquenet  et  sera  plus  froid  pour  elle; 
il  est  vrai  qu'elle  sera  fâchée  et  sera  plus  froide  pour  lui. 
Je  penserai  la  même  chose  et  reprendrai  le  respect  que 
je  lui  dois;  mais  je  ne  suis  pas  encore  assez  détachée  de 
l'estime  du  monde  pour  consentir  qu'il  croie  que  j'ap- 
prouve une  telle  conduite. 

M"'«  la  duchesse  de  Bourgogne  sera  plainte  par  M"'«  la 
duchesses  qui  me  fait  bien  souvenir  en  cette  occasion  des 
pièges  que  M-^^  sa  mère  tendoit  à  la  Reine  et  à  M'»«  de 
la  Vallière  pour  faire  remarquer  ensuite  au  Boi  ce  que 
c'étoit  que  leur  conduite.  Si  après  avoir  parlé,  madame, 
vous  pouviez  venir  à  Saint-Cyr,  j'en  serois  ravie;  mais  je 
doute  qu'après  la  triste  conversation  que  vous  devez  avoir, 
vous  soyez  en  état  de  paroître.  S'il  vous  est  possible 
d'aborder  M'""  la  duchesse  de  Bourgogne,  vous  pourriez 
lui  donner  ma  lettre,  afin  qu'elle  se  prépare  à  répondre  au 
Roi,  et  vous  lui  parlerez  ce  soir  plus  au  long.  Vous  jugez 
bien,  madame,  de  la  nuit  que  j'ai  passée.  11  faut  prier 
Dieu  pour  noire  princesse,  qui  se  noie  dans  un  verre  d'eau. 

Quelques  lettres  ou  fragments  de  lettres  de  la  duchesse  de 
Bourgogne  à  M""=  de  Mainlenon  se  trouvent  dans  le  recueil  des 

»  C'est  M'»'  de  Nantes,  femme  de  Louis  de  Bourbon-Condé,  qu'on 
appelait  M.  le  duc,  et  f»      de  M-  de  Montespan  et  du  Roi. 
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Lettres  édifiantes  (manuscrits  de  Versailles)  et  aussi  dans  les 
Mémoires  des  dames  de  Saint-Cyr  (1846,  in-12).  Voici  un  frag- 
ment qui  pourrait  bien  se  rapporter  aux  mêmes  circonstances 
que  vient  de  mentionner  la  lettre  à  M"*  de  Dangeau.  Les  deux 
lettres  se  complètent,  et  nous  font  entrer  dans  les  intimes 
rapports  de  la  jeune  princesse  avec  celle  qu'elle  n'appelait 
jamais  que  ma  tante,  «  pour  confondre  joliment,  dit  Saint- 
Simon,  le  rang  et  l'amitié  ». 

«  Je  suis  au  désespoir,  ma  chère  tante,  de  faire  toujours  des 
sottises  et  de  vous  donner  lieu  de  vous  plaindre  de  moi.  Je 
suis  bien  résolue  de  me  corriger,  et  de  ne  plus  jouer  à  ce  mal- 
heureux jeu,  qui  ne  sert  qu'à  nuire  à  ma  réputation  et  à  dimi- 
nuer votre  amitié,  qui  m'est  plus  précieuse  que  tout.  Je  vous 
prie,  ma  chère  tante,  de  n'en  point  parler  en  cas  que  je  tienne 
la  résolution  que  j'ai  prise.  Si  j'y  manque  une  fois,  je  serai 
ravie  que  le  Roi  me  le  défende,  et  d'éprouver  ce  qu'une  telle 
impression  peut  faire  contre  moi-même....  Je  suis  comblée  de 
toutes  vos  bontés  et  de  ce  que  vous  m'avez  envoyé  pour  achever 
de  payer  mes  dettes  ;  j'ai  été  bien  fâchée  de  ne  pouvoir  tantôt 

vous  en  parler Je  suis  au  désespoir  de  vous  avoir  déplu, 

j'ai  abandonné  Dieu,  il  m'a  abandonnée.  J'espère  qu'avec  son 
secours,  que  je  lui  demande  de  tout  mon  cœur,  je  me  corrigerai 
de  tous  mes  défauts....  »  [Lettres  édifiantes,  t.  VU,  286.) 


A  M.  LE  DUC  DE  NOAILLES. 

Manuscrits  De  Mouchy,  t.  III,  p.  114. 

Ce  15  juillet  1707. 

J'attendois  toujours  que  je  pusse  écrire  moi-même 
pour  vous  mander  de  mes  nouvelles  ;  mais,  voyant  que 
mes  forces  ne  reviennent  point,  j'aime  mieux  vous  en 
dire  par  M"''  d'Aumale  que  d'être  plus  longtemps  sans 
commerce  avec  vous. 

M.  le  maréchal  de  Noailles  ne  vous  aura  pas  laissé 
ignorer  que  le  maréchal  de  Villars  s'est  un  peu  trop 
avancé,  et  que  les  ennemis  l'ont  coupé  ;  mais  il  assure 


fort  qu'il  conservera  la  supériorité  qu'il  a  eue  jusques  ici, 
à  moins  que  les  ennemis  n'envoyassent  un  puissant  se- 
cours. On  l'élevoit  aux  nues  quand  il  ravageoit  l'Alle- 
magne ;  c'est  le  dernier  des  généraux  depuis  qu'il  a 
icrnoré  la  marche  des  ennemis.  Les  discoureurs  du  salon* 
sont  toujours  les  mêmes. 

Je  puis  vous  assurer  que  le  Roi  est  très  content  de  ce 
que  vous  faites,  et  très  persuadé  de  votre  attachement 
pour  lui.  Vous  agissez  sur  des  principes  qui  vous  soutien- 
dront toujours.  Mes  inquiétudes  sont  présentement  pour 
la  Provence,  Je  vois  beaucoup  de  gens  qui  les  croient  mal 
fondées;  Dieu  veuille  qu'ils  aient  raison!  Le  scorbut  est 
dans  la  flotte  des  ennemis.  On  dit  qu'ils  jettent  dans  la 
mer  tous  les  jours  plus  de  cinquante  hommes  ;  il  est  mal- 
heureux d'avoir  à  s'en  réjouir.  Si  nos  affaires  se  sou- 
tiennent de  ce  côté-là,  nous  pourrions  espérer  la  paix. 

Votre  denier  de  la  veuve  a  été  très  bien  reçu  ;  vous 
faites  ce  que  vous  pouvez  et  on  est  bien  persuadé  que 
vous  ne  manquez  pas  de  bonne  volonté. 

Le  mariage  que  vous  savez  ne  va  pas  bien,  et  je  crois, 
par  des  raisons  que  je  ne  saurois  expliquer,  qu'il  seroit 
mauvais  pour  tout  le  monde. 

Nous  avons  six  Noailles  à  la  cour  ;  M'"^  votre  femme  est 
souvent  avec  moi,  et  n'aura  jamais  si  bon  esprit  que  vous; 
mais  j'en  suis  du  reste  assez  contente,  parce  que  je  crois 
que  M"«  la  maréchale  l'est.  On  m'en  assure,  et  j'agis  sur 

ce  pied-là. 

Mes  chagrins  sur  le  jansénisme  augmentent  tous  les 
jours  sans  que  j'y  voie  aucun  remède.  On  a  commencé  à 
gâter  le  Val-de-Grâce,  dont  le  Roi  a  un  sensible  chagrin 
par  rapport  à  la  Reine-mère. 

Je  suis  plus  que  jamais  hermite  à  la  cour.  Il  n'y  a  per- 
sonne sans  exception  à  qui  je  puisse  parler;  ma  vieillesse 

*  C'est-à-dire  du  grand  salon  précédant  les  appartements  parti- 
culiers, et  où  la  cour  se  tenait  réunie. 
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me  console  de  tout.  Adieu,  mon  cher  duc,  je  vous  estime 
trop  pour  ne  vous  pas  aimer.  M'"^  la  duchesse  de  Bour- 
gogne prétend  que  vous  êtes  le  plus  honnête  homme  de 
France,  elle  vous  aime  et  vous  estime  par  des  réflexions 
au-dessus  de  son  âge.  Sa  conduite  est  assez  folle,  et 
cependant  je  lui  trouve  un  fond  de  raison  qui  me  fait 
beaucoup  espérer  pour  l'avenir.  Elle  et  M.  son  mari  sont 
dans  une  parfaite  union.  Il  y  a  dans  le  régiment  d'Artois 
un  sous-lieutenant  de  la  compagnie  de  M.  le  chevalier  de 
Balincourt  ;  il  est  sous  ma  protection  et  je  vous  le  recom- 
mande, mon  cher  duc,  s'il  mérite  que  je  me  mêle  de  lui  ; 
il  est  parfaitement  bien  gentilhomme,  et  frère  de  la 
petite  musicienne  que  vous  m'avez  vue  à  Versailles. 
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A  M""  LA  PRINCESSE  DES  URSINS. 

Musée  brlt.  Add.  tnss.,  n*  20918. 

Saiiit-Cyi-,  le  21  août  1707. 

Je  meurs  de  peur,  madame,  d'avoir  trop  bien  jugé  les 
affaires  de  Provence.  Tout  le  monde  vouloit  ici  que  M.  le 
duc  de  Savoie  se  retirât  ;  cependant  nous  voyons  par  nos 
dernières  nouvelles  qu'il  poursuit  son  entreprise  *,  et 
qu'il  ne  nous  craint  guère,  puisqu'il  vient  de  s'affoiblir 
par  un  détachement  de  cinq  à  six  mille  hommes,  que 
M.  le  prince  Eugène  commande,  pour  aller  on  ne  sait 
où  ;  mais  un  tel  chef  ne  laisse  pas  lieu  de  douter  que  le 
dessein  ne  soit  important. 

Ce  n'est  pas  vivre  que  d'êlre  toujours  dans  ces  alarmes- 
là.  Les  armées  sont  en  présence  en  Allemagne,  elles  sont 

*  Le  duc  de  Savoie  assiégeait  Toulon.  Le  22  du  même  mois,  il 
abandonnait  ce  siège,  forcé  dans  ses  retranchements  par  le  maré- 
chal de  Tessé,  et  bientôt  la  Provence  était  délivrée.  Dans  la  lettre 
du  28  août,  on  verra  la  joie  de  M"*  de  Maintenon  pour  ces  heureux 
succès. 


toujours  à  la  veille  d'une  action  en  Flandres  ;  on  veut  en 
tenter  une  à  Toulon  pour  chasser  les  ennemis  d'une  hau- 
teur qu'ils  nous  ont  prise  :  le  moyen  d'être  heureux  par- 
tout! En  vérité,  madame,  vous  avez  beau  dire,  je  ne  vous 
crois  pas  bien  tranquille  ;  le  rappel  de  M.  le  maréchal  de 
Bervâck  et  de  nos  troupes  ne  vous  sera  point  indiffé- 
rent. 

On  dit  que  les  troupes  de  S.  A.  R.*  font  de  terribles 
désordres,  et  même  des  cruautés  effroyables  en  Provence. 
Il  ne  falloit  pas  un  moindre  mérite  que  celui  de  nos 
princesses  pour  faire  excuser  un  tel  père;  la  nôtre  est 
triste,  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  la  vôtre  ne  le 
soit  pas. 

M™^  la  duchesse  de  Bourgogne  arrive  ici  et  me  remet 
voire  lettre  du  7  de  ce  mois  ;  je  suis  très-fâcliée,  ma- 
dame, que  vous  changiez  de  style.  Vous  ne  paroissez 
guère  plus  contente  que  moi,  et  en  vérité  les  choses  ne 
sont  pas  disposées  à  donner  de  la  joie.  Un  heureux  évé- 
nement à  Toulon  changeroit  la  face  des  affaires;  mais 
un  mauvais  nous  pousseroit  bien  loin  ;  c'est  une  incerti- 
tude qui  me  fait  passer  de  si  tristes  nuits  qu'il  n'est  pas 
possible  que  les  jours  soient  bons.  Je  suis  à  vous,  ma- 
dame, toujours  également,  en  quelque  état  que  je  sois. 


A  M'"'=  LA  COMTESSE  DE  CAYLUS. 

Collection  Morrison. 

ASaint-Cyr,  cc2l  août  (1707). 

La  poupée  a  diverti  M™«  la  duchesse  de  Bourgogne, 
qui  l'a  trouvée  très  bien  vêtue.  Vous  croyez  bien,  après 

*  Le  duc  de  Savoie. 
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cela,  que  je  n'aurai  pas  de  regret  à  la  dépense.  Je  n'ai 
point  encore  vu  M"*  de  Noailles;  je  la  crois  à  Paris*. 

Mandez-moi  des  nouvelles  de  M'"^  la  duchesse  d'Albe 
quand  vous  en  saurez  ;  car  je  suis  toujours  en  peine  de 
M.  son  fils. 

Il  faut,  pour  vous  guérir,  venir  à  Versailles  quand 
nous  V  serons  ;  un  retour  de  chasse  vous  seroit  fort  bon. 
Je  le  donnerois  de  bon  cœur  s'il  étoit  vrai  que  M.  le  duc 
de  Savoie  ait  été  repoussé;  mais  nous  ne  recevrons  point 
cette  agréable  nouvelle.  Je  suis  bien  Françoise  pour 
craindre  les  mauvais  événemens;  mais  je  ne  le  suis  pas 
pour  me  flatter  comme  tout  ce  qui  m'environne. 

J'ai  donné  l'argent  que  je  vous  dois  à  M"^  d'Aumale. 

Vous  ne  devez  jamais  manquer,  ma  chère  nièce,  à 
faire  des  amitiés  pour  moi  à  M.  votre  père  toutes  les  fois 
que  vous  le  voyez,  car  je  pense  souvent  à  lui,  et  je  lui 
désire  ardemment  ce  que  je  désire  pour  moi-même  et 
qui  nous  réunira. 

Si  vous  voyez  M™^  de  Saint-Géran,  priez-la  de  joindre 
à  la  commission  qu'elle  veut  bien  faire  du  ruban  couleur 
de  feu  pour  le  bonnet  de  Jeannette,  qui  assortisse  bien  au 
tablier  et  à  la  palatine  '. 

*  M"»"  de  Maintenon  avait  promis  une  poupée  à  sa  petite-nièce, 
encore  enfant,  lille  du  duc  de  Noailles.  Elle  charjjea  M"^  de  Caylus  de 
faire  habiller  cette  poupée,  et  celle-ci  s'amusa  à  lui  composer  une 
toilette  extravagante  qui  en  faisait  une  caricature  des  modes,  fort 
exagérées,  des  jeunes  femmes  de  la  cour.  Là-dessus  grand  émoi  et 
colère  de  celles  qui  se  sentaient  atteintes  ;  le  bruit  en  alla  jusqu'à  la 
cour  d'Espagne.  M"*  des  Ursins  écrivait  le  13  novembre  1707  (Bos- 
sange,  IV,  109)  :  «  M""*  de  Caylus  me  lit  une  petite  description  d'une 
poupée  qu'elle  vous  a  voit  envoyée  par  votre  ordre.  Je  la  trouvai  si 
plaisante  que  j'eus  l'honneur  de  la  lire  à  Leurs  Majestés,  qui  en 
rirent  de  tout  leur  cœur.  Je  m'imaginai  la  voir  dans  tout  son  ridicule, 
et  je  crus  y  reconnoître  plusieurs  ligures  que  je  trouvai  dans  mon 
dernier  voyage  à  Paris...  Je  crois  que  les  dames  ne  sauront  pas 
trop  bon  gré  à  M""*  votre  nièce  d'avoir  si  bien  représenté  l'extra- 
vagance de  leur  coiffure  et  de  leur  habillement.  »  (Voir  plus  loin  la 
lettre  du  12  octobre.) 

*  Jeannette  Pincré  était  une  gentille  enfant  que  M""*  de  Maintenon 
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Adieu,  je  suis  passablement  bien  depuis  trois  jours  et 
je  vous  embrasse. 


A  M'"^  LA  PRINCESSE  DES  l'RSINS. 

Musée  brit.  Add.  inss.,  n*  20918. 

Saint-Cyr,  ce  28  août  1707. 

Hé  bien!  madame,  que  dirons-nous  de  nos  jugemens? 
M.  le  maréchal  de  Tessé  vient  de  rendre  à  la  France  le 
plus  grand  service  qu'elle  pût  recevoir  :  le  siège  de  Tou- 
lon est  levé,  la  marine  n'est  point  anéantie,  la  place  n'est 
point  prise,  M.  le  duc  de  Savoie  va  sortir  de  Provence.  U 
nous  en  coûte  deux  médiocres  vaisseaux  et  dix  à  douze 
maisons  brûlées.  Il  a  échoué  dans  son   entreprise,  et 
perdu  dix  mille  hommes  par  la  désertion,  par  les  mala- 
dies et  les  actions  qui  se  sont  passées.  On  dit  qu'il  a 
embarqué  des  troupes  pour  aller  en  Catalogne,  et  nous 
vous  allons  rendre  celles  que  nous  avions  prises  avec  leur 
général.  Mais  à  propos  de  lui,  est-il  vrai,  madame,  qu'il 
est  brouillé  avec  vous  et  avec  M.  le  duc  d'Orléans?  J'ai 
bien  de  la  peine  à  croire  que  vous  ne  m'en  eussiez  rien 

mandé. 

Nous  attendons  à  tout  moment  la  nouvelle  de  1  accou- 
chement de  la  reine,  et  j'espère  par  la  santé  de  S.  M. 

que  ce  sera  un  fils. 

Je  trouvai  hier,  en  m'en  retournant  à  Versailles,  M.  le 
duc  de  Bretagne  sur  le  grand  chemin.  Je  montai  dans  son 
carrosse,  ne  pouvant  le  quitter.  C'est  le  plus  aimable 
enfant  du  monde;  il  ressemble  à  M-  la  duchesse  de 
Bourgogne,  et  est  aussi  vif  qu'elle  ;  il  se  porte  à  merveille. 

avait  recueillie,  qui  plaisait  à  Versailles,  et  ^^'^"^  maria  comme 
elle  fit  pour  plusieurs  autres.  Saint-Simon  (t.  \1H,  p.  f^^''^^^ 
veut  que  M-«  de  Maintenon  ait  souhaité  par  jalousie  de  l  eloignei  du 
Roi.  La  correspondance  ne  confirme  pas  ces  soupçons. 
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Notre  princesse  a  été  transportée  de  joie  de  voir  M.  son 
père  sortir  de  France.  Nos  princes  sont  contens  par  rai- 
son, mais  affligés  véritablement  de  ne  pas  marcher. 

On  m'apporte,  madame,  votre  lettre  du  iO  de  ce  mois. 
Nous  avons  senti  comme  vous  la  perte  du  rovaume  de 
Sicile;  il  n'est  pas  possible  de  tout  garder,  et  U  y  a  du 
miracle  à  se  soutenir  aussi  longtemps.  Je  crains  comme 
vous,  madame,  que  LL.  MM.  GG.  ne  soient  mises  encore  à 
de  plus  rudes  épreuves  ;  mais  Gelui  qui  vient  de  sau- 
ver la  Provence,  et  qui  a  aveuglé  M.  le  duc  de  Savoie 
dans  toute  sa  conduite,  protégera,  s'il  lui  plaît,  des  prin- 
ces qui  lui  sont  agréables.  Quebjue  tristes  que  soient 
mes  idées,  je  ne  puis  croire  qu'il  les  abandonnera. 

Je  suis  ravie,  madame,  de  ce  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  mander  sur  M.  le  maréchal  de  Lerwick.  J'ad- 
mire la  malice  de  ces  inventeurs  de  nouvelles,  et  je 
ne  comprends  pas  bien  quelle  utilité  ou  agrément  ils 
y  trouvent.  Je  ne  pouvois  croire  qu'il  fût  brouillé  avec 
M.  le  duc  d'Orléans  et  vous  sans  que  M.  l'ambassadeur  en 
mandât  rien  au  Roi,  et  je  me  llattois  bien  aussi  que  vous 
aviez  assez  de  confiance  eu  moi  pour  m'en  dire  quelque 
chose. 

Vos  lettres,  madame,  sont  de  bien  vieille  date  ;  nous 
sommes  au  28,  et  elles  sont  du  10.  Nous  comptons  que  la 
reine  accouchera  vers  le  25,  et  qu'ainsi  nous  n'en  aurons 
des  nouvelles  que  les  premiers  jours  de  septembre.  Nous 
partons  toujours  pour  Fontainebleau  le  12  septembre; 
j'ai  un  grand  mal  de  tète  aujourd'hui. 
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A  M-°  LA  MARQUISE  DE  DANGEAU. 

Collection  Morrison. 
A  la  Ménagerie,  ce  ...  septembre  1707. 

Je    suis   à    la   Ménagerie*    par    complaisance    pour 
M">''  d'Heudicourt,  qui  l'a  proposé  pour  faire  quelque  chose 
en  faveur  de  Toulon,  pour  ne  point  mener  mes  nièces  à 
Saint-Cyr  et  pour  jouer  un  peu  au  trictrac;  mais,  ma- 
dame, que  ces  parties-là  sont  différentes  de  celles  où  vous 
êtes!  Je  n'ai  pas  encore  bien  démêlé  si  c'est  par  l'agré- 
ment que  vous  y  mettez,  ou   par  le  bruit  que  vous  y 
faites;   mais    enfin  nous  sommes  dans  un    trop  grand 
repos.  Nous  avons  imaginé  une  poule  pour  allonger  le 
divertissement,  et  je  l'ai  gagnée  d'abord,  au  granddéplaisir 
de  ces  dames;  quelque  inclination  que  j'aie  pour  l'argent, 
j'ai  été  un   peu  fâchée  de  voir  notre  poule  finie  sans 
vous  ;  j'aurois  voulu  vous  la  garder,  et  vous  auriez  été 
ravie  de  raisonner  sur  les  expédiens  qu'il  auroit  fallu 
trouver  pour  vous  en  mettre.  Vous  auriez  fait  cent  pro- 
positions et  toutes  plus  mauvaises  l'une  que  l'autre,  car 
feu  M.   de  la  Rochefoucauld  nous  a  appris  qu'il  n'y  a 

*  La  Ménagerie   était  une   dépendance  du   palais   de  Versailles 
située  sur  la  gauche  au  bout  du  grand  canal,  sur  la  route  de  Saint- 
Cvr  et  destinée,  comme  son  nom  l'indique,  à  loger  des  botes  rares 
et  cur  euses.  On  y  adjoignit  un  petit  pavillon  pour  s'y  reposer  et  y 
faire  collation.  En  1698  Louis  XIV  donna  la  Ménagerie  ^  ^^  du^^^^^^^ 
de  Bourgogne.  On  fit  alors  au  pavillon  des  agrandissements  et  de 
granrembellissements.  Ce  fut  désormais  un  petit  château    avec 
arartem^nt  d'hiver  et  d'été.  Le  Roi  se  fit  un  plaisir  d'y  prodiguer 
les  mer^eU  es   d'une  décoration  luxueuse,  à  laquelle  travaiUeren 
AudrT  A  r^-ain,  Boulogne.  Blanchart,  Desportes.  On  n'y  couchait 
famaTs   m  ifon  y  venait  jouer  et  se  reposer.  La  duchesse  de  Bour- 
iTne  y  re  evait   Une  ferme  était  attenante  et  la  princesse  prenait 
S  comme  plus  tard  Marie-Antoinette,  à  y  jouer  a  la  fermière, 
remphccmentl  ce  charmant  séjour  est  devenu  aujourdhui  une 
krme'  1  ne  reste  rien  du  château  que  quelques  ruines  qui  per- 

meuent  d  en  retrouver  le  plan.  Voir  Le  château  de  VersaUles,  par 

Dussieux,  2  vol.  in-S"». 
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jamais  qu'un  bon  expédient.  Noire  princesse  a  reçu  hier* 
en  habit  de  religieuse  la  reine  d'Angleterre,  dont  elle 
fut  reconnue  d'abord.  Elle  ne  laissa  pas  de  faire  comme 
une  dame  de  Saint-Louis,  et  servit  la  reine  et  la  princesse 
à  la  collation;  car  il  fallut  en  donner  une,  ce  qui  ne  me 
fit  pas  un  fort  grand  plaisir.  M'"^  la  duchesse  de  Bourgogne 
se  fatigua  fort  à  Saint-Cyr  en  y  faisant  toutes  les  charges 
de  la  maison,  et  de  là  elle  alla  trouver  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  l'attendoit  ici  en  y  préparant  le  souper.  Elle 
revint  à  Versailles  très  fatiguée,  ayant  changé  d'habits 
quatre  ou  cinq  fois.  Je  ne  sais  pourquoi  j'ai  entrepris  une 
narration  aussi  ennuyeuse   que   les  auteurs  étoient  en- 
nuyés. Il  vaut  bien  mieux  vous  dire  que  notre  prince  a 
une  dent  et  M»""  la  nourrice  plus  de  deux  ou  trois  cents 
pistoles,  dont  elle  estfort  contente.  Vous  m'avez  écrit  une 
merveilleuse  lettre.  Comme  j'ai  l'honneur  de  vous  con- 
noître  fort  peu  mystérieuse,  je  la  lus  tout  haut  à  un  retour 
de    Saint-Cyr,  et  toute  la  compagnie  en   fut   charmée, 
surtoirt  M.  Fagon,  dont  le  goût  n'est  pas  à  mépriser.  Je 
n'ai  point  eu  la  fièvre  et  je  mange  trop  peu  présentement 
pour  avoir  des  indigestions.  Je  trouve  fort  mauvais  que 
votre  confesseur  ne  vous  croie  pas  :  c'est  révéler  votre 
confession.  —  Il  est  pourtant  bien  vrai,  madame,  que  le 
duc  de  Savoie  s'en  va  et  ta  grands  pas,  si  grands  même 
que  nous  ne  l'attraperons  pas;  mais  je  suis  contente  que 
tout  le  monde  vive,   pourvu  qu'on  n'attaque  point  la 
France.  On  ne  croit  pas  qu'il  se  passe  rien  en  Flandre.  II 
semble  par  tout  ce  qui  se  dit  que  les  grandes  affaires 
vont  être  en  Espagne,  où  je  crains  fort  l'étoile  de  M.  le 
duc  d'Orléans.  Nos  gens  sont  à  Mcudon,  je  dis  tous  nos 
gens  :  c'est  pourquoi  je  suis  en  grande  sûreté  ici.  —J'ai 
envoyé  la  dépouille  de  mon  Angloise  à  M»""  d'IIeudicourl, 
qui  en  meurt  de  peur  et  qui  l'a  fait  mettre  bien  loin 


*  A  Saint-Cvr 
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d'elle  ;  il  y  avoit  quelques  louis  qui  ne  Font  pas  tant 
effrayée.  Adieu,  madame,  je. vais  reprendre  le  jeu.  Reve- 
,„ez  en  état  de  faire  quelque  chose  mercredi,  et  croyez 
qu'il  seroit  plus  heureux  de  ne  vous  avoir  pas  vue  que  de 
cesser  de  vous  voir. 


A  M"">  L\  PRINCESSE  DES  URSINS. 

Musée  brit.  Add.  mss.,  n*  20918. 

Fontainebleau,  le  10  octobre  1707. 

Je  lirai  votre  lettre  au  Roi,  madame,  c'est  tout  ce  que 
je  puis  faire.  Elle  est  pleine  de  force;  je  ne  doute  pas 
qu'elle  le  soit  aussi  de  vérités.  Il  est  vrai  qu'on  a  peine  à 
détruire  ici  certaines  impressions;  et  jusqu'à  moi,  je  me 
suis  mêlée  de  croire  que  toutes  les  manières  françoises 
déplaisent  aux   Espagnols,   et  qu'il    n'auroit  pas  fallu 
changer  la  moindre  chose  à  l'étiquette  ^  On  a  peine  à 
compter  les  grands  pour  rien;  mais  je  n'en  aurois  nulle  à 
me  soumettre  à  vos  vues,  et  je  voudrois  de  tout  mon 
cœur  que  tout  ce  qui  est  ici  pensât  de  même;  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  en  ait  d'Autrichiens,  mais  il  peut  bien  être 
qu'ils  sont  trop  attachés  à  leurs  vues,  et  que  leur  poli- 
tique est  fausse. 

Je  ne  saurois  me  faire  une  plus  agréable  idée  que  de 
me  représenter  votre  reine  portant  elle-même  son  fils 
pour  le  présenter  à  Dieu^;  je  le  prie  de  tout  mon  cœur 
qu'il  bénisse  une  famille  si  pieuse  ;  je  l'espère,  et  ne 
puis  croire  qu'il  les  abandonne. 

Je  sens  plus  la  douleur  de  M.  Amelot  que  je  ne  lui  ai 
mandé  ^  Sa  conduite,  et  tout  ce  que  vous  m'en  avez  dit 

1  M-<=  de  Maintenon  blâmait  fort,  par  exemple,  qu'on  eût  donné  le 
nom  de  Louis  au  prince  des  Asturies.  . 

^  La  reine  d'Espagne  était  accouchée  le  25  août  d'un  prince  des 

^^  Le  comte  de  Clermont,  fils  du  comte  de  Tonnerre,  chassant  dans 
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et  écrit  m'a  donné  une  si  grande  estime  pour  lui  que 
je  le  regarde  comme  un  de  mes  meilleurs  amis,  l'estime 
faisant  en  moi  ce  que  le  commerce  fait  dans  tous  les 
autres. 

Je  suis  charmée  de  la  lettre  que  le  roi  d'Espagne  me 
fait  l'honneur  de  m'écrire  *  ;  elle  est  toute  pleine  de  rai- 
son et  de  sentiment,  et  m'assure  pour  longtemps  contre 
tout  ce  que  l'on  me  pourroit  dire  de  son  insensibilité.  Je 
ne  puis  avoir  l'honneur  de  lui  répondre  à  cet  ordinaire-ci. 
Il  en  sera,  je  crois,  de  même  de  l'article  de  M*  •'  de  Séry, 
car  je  ne  sais  si  je  pourrai  voir  le  Roi  avant  que  ma  lettre 
parte.  S'il  accorde  ce  que  vous  demandez,  madame,  ce 
sera  une  grande  complaisance  pour  le  prince,  car  on  ne 
peut  être  sur  un  plus  mauvais  pied  que  cette  fille  s'est 
mise  ici  par  toute  sa  conduite-.  Elle  soutient  son  person- 


la  plaine  do  Saint-Denis  avec  le  second  fils  d'Amelot,le  tua  d'un  coup 
de  fusil,  par  accident  selon  les  uns,  à  dessein  selon  les  parents  du 
mort.  Il  semble  que  la  culpabilité  fut  établie,  car,  sans  expliquer 
cet  acte  de  violence,  Dangeau  dit  le  29  novembre  suivant  :  «  Le  l\oi 
a  donné  grâce  au  comte  de  Tonnerre  :  on  le  met  à  la  Bastille,  où 
il  sera  un  an;  il  donnera  10000  francs  d'aumônes  que  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  partaj^era  aux  pauvres,  et  il  n'entrera  jamais  dans 
aucune  maison  où  sera  M.  Amelot  ;  et  si  M.  Amelot  arrivoit  dans  une 
maison  où  il  fût,  il  seroit  obligé  d'en  sortir,  afin  que  M.  Amelot  n'ait 
pas  la  douleur  de  voir  celui  qui  a  tué  son  fils,  et  un  fils  qu'il  aimoit 
tendrement.  Le  Roi  avoit  fait  écrire  à  M.  Amelot  par  M.  le  chancelier 
et  par  M.  Chamillart  pour  l'exhorter  qu'on  fît  grâce  au  comte  de 
Tonnerre  à  cause  de  son  extrême  jeunesse  ».  Saint-Simon,  racontant 
ce  même  événement,  ajoute  :  a  Tonnerre  étoit  une  espèce  d'hébété, 
fort  obscur  et  fort  étrange  ». 

*  Voir  plus  loin  la  réponse  de  M"""  de  Maintenon  à  cette  lettre  du 
roi  d'Espagne. 

*  M"*  de  Séry,  maîtresse  du  duc  d'Orléans,  fut  connue  plus  tard 
sous  le  nom  de  M"""  d'Argenton.  Le  voyage  de  Grenoble  dont  parle 
M"*  de  Maintenon  est  une  équipée  romanesque  qu'elle  avait  faite 
l'année  précédente,  lorsque  le  prince  était  gravement  blessé.  Elle 
alla  le  rejoindre.  Voici  la  combinaison  qu'offrait  M"*  des  Ursins  dans 
une  lettre  du  26  septembre  :  «  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  m'honore  de 
beaucoup  de  bontés,  a  bien  voulu  me  confier  le  désir  qu'il  auroit  de 
pouvoir  procurer  une  espèce  de  distinction  à  une  demoiselle  qui  ne 
lui  a  pas  été  indifférente  :  vous  comprenez  facilement  que  c'est  de 
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nage  avec  une  insolence  qui  lui  révolte  tout  le  monde, 
et  fait  faire  des  folies  à  celui  dont  elle  est  aimée  qui  lui 
font  un  tort  que  je  ne  puis  vous  exprimer.  Le  Roi  en  a 
parlé  plusieurs  fois  à  M.  son  neveu;  le  voyage  qu'elle  fit 
à  Grenoble,  et  la  foiblesse  qu'il  eut  d'aller  s'y  renfermer 
avec  elle,  détruisit  tout  l'honneur  qu'il  s'étoit  acquis  à 
l'affaire  de  Turin,  dont  le  malheur  tomboit  sur  tous  les 
autres  et  point  du  tout  sur  lui.  Cette  créature  a  la  har- 
diesse de  se  loger  dans  le  Palais-Royal,  et  d'avoir  fait  faire 
une  maison  vis-à-vis  des  fenêtres  de  M'"^  la  duchesse 
d'Orléans.  Elle  a  pris  une  grande  partie  des  meubles  de 
Saint-Cloud;  et  Madame  la  querella  il  y  a  quelque  temps, 
à  qui  elle  répondit  avec  cotte  même  insolence.  Elle  perd 
entièrement  ce  prince  eu  l'éloignant  de  la  cour  et  en  lui 
faisant  passer  sa  vie  avec  la  plus  mauvaise  compagnie  du 
monde.  Ne  croyez  pas,  madame,  que  je  vous  parle  en 
vieille  dévole  effrayée  du  péché  de  cette  fille;  mais  vous 
savez  parfaitement  que,  dans  le  mal  même,  il  y  a  des 
manières  plus  honnêtes  les  unes  que  les  autres.  Je 
ne  sais  comment  cette  affaire  seroit  prise  en  Espagne, 
mais  je  vous  réponds  qu'elle  sera  très  mal  reçue  ici  et 
pour  notre  Roi  et  pour  le  vôtre  :  sa  piété  et  la  vertu 
de  la  reine  ne  doivent  pas  honorer  un  tel  scandale,  et 

M"°  de  Séry  que  je  veux  parler.  Son  Altesse  Royale,  se  trouvant  fort 
embarrassée  pour  en  venir  à  bout,  a  imaginé  qu'un  simple  tilre  de 
dame  d'atour  de  la  reine  d'Espagne,  sans  aucune  pension,  convien- 
droit,  parce  que  cela  lui  ôferoit  le  nom  qu'elle  poric  à  son  service, 
et  dont  il  est  de  la  générosité,  en  quelque  façon,  de  ce  prince  de  la 
défaire,  en  la  faisant  monter  un  degré  un  peu  plus  honorable.  Il 
voudroit  bien,  madame,  vous  avoir  l'obligation  d'obtenir  du  Roi 
qu'il  ne  désapprouvât  point  sa  vue;  car  l'approbation  de  Sa  Majesté 
suffit  pour  que  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  donnent  cette  satisfaction 
à  M.  d'Orléans,  qui  mérite  des  grâces  bien  plus  considérables,  et 
Leurs  Majestés  seroient  ravies  de  lui  faire  ce  petit  plaisir  :  il  ne 
tireroit  à  aucune  conséquence;  au  contraire,  il  n'y  auroit  point  de 
Castillan  qui  ne  les  en  louât,  et  qui  n'en  fit  autant  s'il  étoit  en  la 
place  du  roi.  D'ailleurs,  madame,  ce  n'est  pas  chose  nouvelle  que 
ces  sortes  d'affaires  ;  je  me  flatte  donc  que  vous  me  ferez  une  réponse 
favorable  sur  ce  sujet  dont  je  vous  serai  tout  à  fait  obligée.  » 
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M.  d'Orléans  est  bien  malheureux  de  demander  un  tel 

prix  de  ses  services. 

J'ai  bien  cru,  madame,  que  vous  sentiriez  la  perte  de 
M.  le  comte  d'Egmont*  :  on  en  dit  beaucoup  de  bien 
présentement,  selon  la  mode  de  notre  cour,  qui  croit  se 
justifier  en  disant  du  bien  des  morts  de  tout  le  mal 
qu'elle  dit  des  vivans.  On  dit  que  M™*^  la  comtesse 
d'Egïuont  est  inconsolable.  Je  ne  fermerai  point  ma  lettre, 
madame, sans  avoir  tenté  de  parler  au  Roi;  mais  il  prend 
médecine  aujourd'hui. 

Au  premier  mot  que  j'ai  voulu  dire  au  Roi  sur  M"«  Séry, 
j'ai  été  interrompue,  et  je  vous  assure,  madame,  que  j'ai 
eu  de  la  peine  à  faire  écouter  cet  article  de  votre  lettre. 
Je  suis  assurée  que  si  vous  voyiez  de  prés  ce  qui  se  passe 
ici  par  rapport  à  cette  fille,  vous  penseriez  autrement 
que  vous  ne  pensez.  11  seroit  bien  plutôt  à  désirer,  ma- 
dame, que  le  crédit  que  vous  avez  sur  ce  prince  fut 
employé  à  le  retirer  d'un  attachement  qui  lui  fait  un  très 
grand  tort,  et  qui  tôt  ou  tard  le  fera  tomber  dans  de 
très-grands  inconvéniens.  Les  courtisans  vous  parleroient 
là-dessus  comme  moi,  et  tout  le  monde  voit  avec  peine 
tant  de  grandes  qualités  gâtées  par  une  conduite  qui  ne 
peut  être  goûtée.  On  prétend  même  que,  dans  le  fond, 
M.  le  duc  d'Orléans  en  est  bien  las,  et  que  ce  n'est 
qu'une  générosité  et  une  bonté  mal  entendues  qui  lui  font 
soutenir  la  gageure. 

Le  Roi  ne  se  rendra  jamais  là-dessus,  madame  ;  et  il 

*  Le  comte  d'Egmont,  mort  à  trente-huit  ans,  fut  le  dernier  de 
cette  illustre  maison.  Il  laissa  ses  biens  à  sa  sœur,  qui  avait  épousé 
Nicolas  Pignatelli,  d'une  famille  de  Naples,  et  dont  le  lils  prit  le 
titre  et  les  armes  du  comte  d'Egmont.  Il  avait  épousé  une  nièce  du 
prince  de  Clialais,  premier  mari  de  M"»  des  Ursins.  o  M""  des  Ursins, 
qui  aimoit.  fort  tout  ce  qui  appartenoit  à  son  premier  mari,  étant  à 
Paris  avant  la  mort  du  second,  avoit  fait  venir  cette  nièce  chez  elle, 
où  elle  demeura  jusqu'à  son  mariage  avec  le  dernier  de  la  maison 
d'Egmont.  »  Saint-Simon,  XIII,  568. 
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faut  que  vous  lui  épargniez  de  nouvelles  instances,  qui 
ne  feroient  que  rendre  cette  affaire  encore  plus  mau- 
vaise; voilà  la  première  où  j'ai  trouvé  que  vous  n'avez 
pas  raison.  11  n'en  est  pas  de  même  de  celle  des  recomman- 
dations que  vous  prétendez  qu'on  fait  à  votre  cour  ;  le 
Roi  se  souvient  fort  bien  qu'il  vous  a  dit  qu'il  y  avoit  des 
personnes  auxquelles  il  ne  pouvoit  en  refuser,  mais  que 
vous  étiez  convenue  de  ne  les  point  compter  quand  il  ne 
les  feroit  pas  lui-même.  J'ai  encore  dans  ma  cassette  le 
traité  des  articles  que  vous  fîtes  dans  ma  chambre  à  Marly, 
et  je  ne  croyois  pas  qu'on  y  eût  manqué.  Le  Roi  entre 
dans  ma  chambre  et  fait  finir  ma  lettre  plus  tôt  que  je 
ne  l'aurois  voulu. 


AU  ROI  D'ESPAGiNE. 
Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  t.  V,  p.  914. 

(Octobre  1707.) 

Me  voici  bien  revenue  de  mes  anciennes  idées.  Je 
croyois  V.  M.  d'une  profonde  indifférence  sur  nous  autres 
misérables,  et  je  reçois  une  lettre  ql'Elle  pleine  de  déli- 
catesse sur  l'amitié.  Je  ne  vous  conseille  pas,  Sire,  de 
disputer  sur  cela  avec  une  personne  qui  a  un  peu  étudié 
le  quiélisme,  car  je  Lui  prouverois  qu'il  a  de  la  perfec- 
tion à  ne  rien  demander,  à  ne  rien  désirer,  à  être  dans 
une  entière  désappropriation  de  ses  intérêts  :  voilà  un 
mot  qui  fait  voir  que  je  sais  quelque  chose.  Je  crois 
cependant  qu'il  n'est  pas  de  mon  intérêt  de  trop  appro- 
fondir avec  V.  M.,  et  il  vaut  mieux  lui  donner  des  nou- 
velles de  notre  cour.  Il  est  juste  de  commencer  par  celles 
du  Roi,  dont  la  santé  résiste  aux  années,  aux  affaires,  et 
aux  plus  fâcheux  événemens;  celle  de  M.  le  dauphin  est 
aussi  très  parfaite;  mais  il  le  doit  à  sa  bonne  conduite.  Il 
s'est  retenu  sur  le  manger,  et  il  est  en  cela,  si  on  peut 
IL  10 


«%, 
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dire,  bien  plus  sage  que  le  Roi.  M.  le  duc  de  Bourgogne 
est  un  prince  très  merveilleux,  et  en  qui  Dieu  a  fait  des 
miracles  et  un  changement  admirable.  V.  M.  peut  se  sou- 
venir qu'il  étoit  très  vif,  pour  ne  pas  dire  colère  :  il  est 
très  modéré.  Il  aimoit  le  jeu  et  le  gros  jeu  :  il  ne  joue 
plus  que  par  complaisance,  et  d'une  manière  plus  par- 
faite que  de  ne  pas  jouer  du  tout,  puisqu'elle  est  sans 
affectation.  Il  joue  quand  M'"*=  la  duchesse  de  Bourgogne 
manque  d'un  joueur  ;  mais  il  y  met  peu  de  temps  et  d'ar- 
gent. Il  aimoit  la  propriété,  et  employoit  ses  menus 
plaisirs  à  acheter  mille  choses  qu'il  étoit  ravi  d'avoir  :  il 
donne  tout  aux  pauvres  avec  une  application  et  un  ordre 
admirables.  Il  se  cache  le  plus  qu'il  peut;  mais,  comme 
cela  est  difficile  à  une  personne  de  son  rang,  il  est  déjà 
connu  de  toute  la  France  sur  ce  pied-là,  et  par  consé- 
quent aimé  et  estimé  de  tout  le  monde.  M™^  la  duchesse 
de  Bourgogne  a  un  mérite  un  peu  moins  sérieux  ;  je  me 
gardcrois  bien  de  dire  que  c'est  la  plus  aimable  prin- 
cesse du  monde  :  Y.  M.  n'en  conviendroit  pas,  et  ne  lui 
donneroit  certainement  que  la  seconde  place.  Elle  est 
beaucoup  mieux  de  sa  personne  qu'elle  n'étoit  quand 
vous  étiez  ici.  Elle  se  fait  aux  manières  françoises;  elle 
aime  fort  le  plaisir,  quoiqu'elle  soit  sérieuse  ;  elle  se 
divertit  le  plus  qu'elle  peut,  elle  n'y  réussit  pas  toujours. 
Elle  est  sensible  à  l'esprit  et  en  trouve  peu.  M.  le  duc  de 
Bretagne  lui  ressemble  tout  à  fait,  et  on  croit  lui  remar- 
quer une  connoissance  fort  avancée.  M"*'  d'IIeudicourt 
prétend  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  lui  fera  bientôt 
apprendre  les  mathématiques,  et  qu'il  ne  le  laissera  pas 
longtemps  entre  les  mains  des  femmes;  car,  dans  le 
même  temps  qu'il  en  adore  une,  il  ne  peut  souffrir  toutes 
les  autres.  Mais  je  me  laisse  aller.  Sire,  très  imprudem- 
ment au  plaisir  d'entretenir  Y.  M.  Je  me  suis  embarquée 
à  trop  de  détails  pour  la  réjouir.  Quand  je  saurai  de 
quoi  Elle  veut  que  je  remplisse  mes  lettres,  je  le  ferai  le 
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mieux  que  je  pourrai,  ne  pouvant  comprendre  qu'Elle 
prenne  la  peine  de  les  lire,  et  me  trouvant  trop  heureuse 
si  Y.  M.  me  permet  de  l'assurer  quelquefois  que,  dans 
toute  la  Castille,  Elle  n'a  pas  un  sujet  qui  lui  soit  plus 
dévoué  que  moi. 

A  L\  REINE  D'ESPAGNE. 

Manuscrits  de  \ersaiUes.  Lettres  édifiantes,  t.  V,  p.  91  . 

(Octobre  1707.) 
Madame, 

Je  crois  que  Yos  Majestés  ont  entrepris  de  me  faire 
tourner  la  tête.  Le  Roi  m'écrit  comme  un  ami  délicat  qui 
n'a  point  d'affaire  plus  pressée  que  de  me  prouver  qu'il 
sait  bien  mieux  aimer  que  moi;  et  Y.  M.  me  gronde  et 
me  tourne  en  ridicule  sur  ma  sensibilité  un  peu  mélan- 
colique. Je  me  rends  au  roi  et  à  vous.  J'avoue  qu'il  sait 
bien  mieux  aimer  que  moi,  et  je  serois  même  bien  fâchée 
de  le  faire  autant  que  lui.  Yous  l'avez  rendu  bien  savant, 
madame,  et  ce  n'est  pas  la  première  éducation  qui  lui  a 
appris  qu'on  aime  à  entendre  répéter  les  mêmes  choses. 

Je  conviens  avec  Yos  Majestés  que  je  crois  un  peu  ce 
que  je  crains,  et  que  j'ai  vu  souvent  le  siège  de  Lérida 
levé,  après  y  avoir  perdu  la  moitié  de  l'armée  et  M.  le 
duc  d'Orléans*.  Je  désire  de  tout  mon  cœur  que  Y.  M.  me 
gronde  après  une  bonne  paix  sur  les  terreurs  paniques 
que  j'essuie  pendant  la  guerre.  Je  me  promets  dans  ce 
temps-là  un  peu  de  joie  ;  et  si  nos  rois  vouloient  se  voir, 
il  me  semble  que  je  fcrois  tel  voyage  que  l'on  vou- 
droit.  Y.  M.  voit  par  là  que  je  sais  quelquefois  me 
faire  des  idées  agréables;  je  la  supplie  d'en  faire  part  à 
M"«  la  princesse  des  Ursins,  qui  ne  me  traite  pas  mieux 
que  Y.  xM.  Yotre,  etc. 

*  Lérida,  assiégée  par  le  duc  d'Orléans,  fut  prise  le  13  octobre, 
et  la  forteresse  le  12  novembre. 
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A  M»'  LA  COMTESSE  DE  CAYLUS. 

CoUecUon  Morrison. 

Ce  12  octobre  (1707). 

M"^  de  Dangeau  et  M'"''d'lïeudicourt  vous  ont  écrit  sur 
la  poupée.  Je  n'aurois  jamais  cru  qu'une  de  mes  com- 
missions vous  auroit  attiré  des  affaires,  et  je  croyois  pou- 
voir demander  à  ma  nièce  ce  que  j'avois  envie  d'avoir. 
Je  n'eus  point  dessein  de  mettre  la  poupée  dans  le  monde, 
mais  je  ne  la  refusai  pas  à  M.  le  dauphin  et  à  M'"*'  la 
princesse  de  Conti,  qui  l'envoyèrent  chercher.  Enfin  cette 
bagatelle  émut  toutes  les  dames,  et  donna  lieu  à  dire 
tout  ce  qu'on  a  pu  pour  me  brouiller  avec  bien  des  gens. 
On  se  déchaîne  contre  vous  d'avoir  tourné  en  ridicule 
des  dames  que  l'on  nomme,  selon  le  dessein  qu'on  a  de 
vous  les  déchaîner;  et  on  est  véritablement  irrité  contre 
moi  de  ce  que  j'ose  attaquer  la  mode^  Je  vous  prie  de  ne 
pas  vous  en  mettre  plus  en  peine  que  moi.  M"^  de  Dou- 
zols  m'y  a  mise  aujourd'hui  en  me  disant  que  vous  êtes 
très  sensible  aux  discours  qu'on  fait  de  vous;  il  faut 
pourtant,  ma  chère  nièce,  être  tranquille  quand  on  n'a 
pas  tort. 

Pourrai-je  vous  demander  quelque  échantillon  avec  le 
prix  de  moire  noire  sans  vous  commettre  avec  le  public? 
ce  sont  de  ces  moires  ondées  qui  imitent  celle  d'Angle- 
terre. J'en  ai  vu  sur  M""*^  de  Chàtillon  qui  m'a  fait  envie 
pour  la  noblesse  dont  je  suis  environnée.  J'ai  toujours 
soutenu  que  ce  n'étoit  point  M.  d'IIamilton  *  qui  avoit  fait 
l'histoire  de  la  poupée;  il  y  a  trop  de  différence  entre 
cet  ouvrage  et  les  siens,  et  il  me  reste  encore  assez  de 

*  Voir  la  lettre  du  21  août  et  la  note. 

^  Dans  l'édition  en  quatre  volumes  des  Œuvres  du  spirituel  auteur 
des  Mémoires  de  Gramont,  publiée  à  Londres,  1740,  et  qui  contient, 
outre  ses  contes,  des  lettres  et  petites  pièces  détachées  en  prose  et 
en  vers,  il  n'y  a  rien  qui  ait  rapport  à  l'histoire  de  la  poupée. , 
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goût  pour  ne  m'y  pas  méprendre.  Vous  nous  manquez 
bien  ici  ;  on  y  joue  souvent  au  trictrac  et  au  piquet,  et 
on  s'y  ennuie  quelquefois.  Je  me  porte  très  bien.  J'ai  vu 
aujourd'hui  le  maréchal  d'Harcourt  bien  vif  sur  ce  qui 
vous  regarde.  Je  vous  embrasse,  ma  chère  nièce. 


A  M"«  DE  FRANCLIEU* 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  et  Avis,  p.  835. 

(Novembre  1707.) 

Vos  occupations  ne  sont  pas  petites,  ma  chère  fille,  et 
je  n'en  connois  pas  de  plus  grandes  que  d'inspirer  la  reli- 
gion et  la  raison;  c'est  là  le  solide  de  l'éducation  de 
Saint-Cyr.  On  ne  peut  pas  partout  traiter  les  filles  aussi 
également  que  chez  nous  ;  on  ne  peut  pas  toujours  les 
arranger  de  même,  ni  les  habiller  d'un  habit  uniforme, 
ni  leur  donner  toutes  les  distinctions  et  tous  les  prix 
qu'on  donne  dans  nos  classes;  on  n'a  pas  le  temps  de 
leur  apprendre  autant  de  choses.  Mais  cette  religion  et 
cette  raison  sont  de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les 
âges.  C'est  là  ce  qu'il  faut  tâcher  de  bien  établir  avec  un 
esprit  de  vérité  et  de  douceur  dans  tout  ce  qu'on  leur 
dit,  sans  finesse,  sans  tromperie,  sans  leur  faire  jamais 
rien  accroire,  et  parlant  aux  plus  jeunes  comme  aux 

grandes. 

11  faut  les  élever  selon  leur  état,  et  dire  à  la  demoi- 
selle et  à  la  bourgeoise  ce  qui  leur  convient.  Quand  on 
ne  montrera  jamais  de  mépris  pour  la  bourgeoise  ni  pour 
la  paysanne,  elles  souffriront  qu'on  ne  les  traite  pas  en 

»  Demoiselle  de  Saint-Cyr,  qui  avait  été  envoyée  à  l'abbaye  de 
Gomerfontaine  pour  aider  à  y  établir  l'esprit  et  les  maximes  de  la 
maison  de  Saint-Louis. 
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demoiselles.  Quand  la  grande  demoiselle  peignera  la 
bourgeoise  qui  est  trop  petite  pour  le  faire  elle-même, 
les  autres  verront  que  c'est  raison  qui  fait  agir  et  non  pas 
hauteur.  Ouand  la  demoiselle  montrera  à  lire  à  la  bour- 
geoise, la  bourgeoise  se  portera  à  rendre  service  à  la 
demoiselle.  Il  faut  leur  expliquer  librement  et  franche- 
ment la  différence  des  conditions,  que  Dieu  a  ainsi  ar- 
rangées, qu'il  veut  être  servi  selon  l'état  de  chacune, 
mais  que  la  plus  pieuse  sera  toujours  celle  qui  sera  la 
plus  agréable*. 

Il  faut  leur  inspirer  cette  piété,  différente  dans  les  pra- 
tiques, (pie  vous  entendez  si  bien  expliquer  à  Saint-Cyr. 
Quand  toute  la  conduite  des  maîtresses  sera  ainsi  fondée 
sur  toutes  ces  maximes,  sans  jamais  se  démentir,  et 
qu'elles  iront  toujours  droit  sans  acception  de  personnes, 
considérant  la  vertu  de  préférence  à  tout,  Dieu  les  bénira 
et  les  filles  se  formeront  à  ce  bon  esprit. 

La  vérité  a  une  force  et  attire  une  bénédiction  bien 
différente  des  finesses  et  des  adresses  de  l'esprit  du 
monde.  Je  ne  puis  finir,  ma  chère  fille,  sur  ce  chapitre. 
Vous  êtes  trop  heureuse  d'être  employée  à  votre  âge  à 
de  si  belles  fonctions. 

J'embrasse  M"'*  de  Mornay  ;  les  petits  mots  de  vos  enHms 
sont  très  jolis,  je  voudrois  les  voir  toutes. 

*  Dans  une  letlrc  du  9  avril  1715,  parlant  sur  \o  même  sujet  (même 
recueil  manuscrit,  p.  822),  M™**  de  Maintenon  disait  :  «  Il  faut  élever 
vos  tourgeoises  en  bourgeoises,  il  ne  leur  faut  ni  vers  ni  conver- 
sations. Il  n'est  point  question  de  leur  ouvrir  l'esprit.  Il  faut  leur 
prêcher  les  devoirs  de  la  famille,  l'obéissance  pour  le  mari,  le  soin 
des  enfans,  l'instruction  à  leur  petit  domestique,  l'assiduité  à  la 
paroisse  le  dimanche  et  les  fêtes,  la  modestie  avec  ceux  qui  viennent 
acheter,  la  bonne  foi  dans  leur  commerce.  Il  faut  leur  conseiller  de 
demander  à  Dieu  un  bon  confesseur,  de  le  choisir  dans  la  vue  de 
son  salut,  de  se  laisser  conduire  comme  un  enfant.  Il  faut  qu'elles 
édifient  leurs  parens,  amis,  voisins,  qu'elles  donnent  de  bons  con- 
seils et  de  bons  exemples.  Il  faut  leur  dire  que  la  piété  ne  s'oppose 
pas  à  la  joie  et  qu'au  contraire  il  la  faut  faire  aimer  en  montrant 
qu'on  sert  Dieu  avec  joie.  » 
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Travaillez  incessamment,  mais  ne  vous  tuez  pas;  cet 
ouvrage  est  un  ouvrage  de  patience  sans  bornes. 

En  voilà  beaucoup  pour  une  malade  :  je  l'ai  toujours 
été  depuis  mon  retour  de  Fontainebleau. 


A  M-'=  LA  COMTESSE  DE  CAYLUS. 

Collection  Morrison. 

A  Versailles,  26  décembre  (1707). 

Votre  douleur  est  très-juste,  ma  chère  nièce;  mais  elle 
n'est  pas  imprévue,  et  notre  consolation  doit  être  grande 
par  ce  que  nous  connoissions  des  dispositions  de  celui 
que  nous  perdons  *.  Donnez  des  larmes  à  un  père  qui  vous 
aimoit  tendrement  ;  mais  ne  vous  y  abandonnez  pas,  et 
venez  ici  le  plus  tôt  que  vous  le  pourrez.  Vous  savez  que 
je  crois  qu'on  est  bien  à  la  cour  dans  les  afflictions,  et 
qu'on  profite  des  efforts  qu'il  faut  faire  pour  ne  pas 
présenter  un  visage  triste. 

Je  crains  bien  que  votre  famille  n'entre  dans  de 
grandes  et  inutiles  discussions.  N'oubliez  rien,  ma  chère 
nièce,  pour  procurer  la  paix.  M.  de  Bonrepaux  ne  pour- 
roit-il  point  vous  accommoder  ?  11  a  tant  aimé  M.  de 
Villette  qu'il  ne  doit  pas  être  suspect  à  ses  enfans. 
M'"*'  d'Ileudicourt  est  mieux;  elle  nous  a  donné  de 
grandes   inquiétudes. 

*  M.  de  Villette  était  mort  la  veiUe  d'une  attaque  d'apoplexie. 
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A  M™»  LA  PRINCESSE  DES  URSINS. 


Musée  brit.  ^drf.  ms,s.,  a»  20  918. 


Saint-Cyr,  le  11  janvier  1708. 

Je  crois  que  les  inondations  qui,  comme  vous  pouvez 
penser,  me  font  craindre  le  déluge,  peuvent  bien  contri- 
buer au  retardement  des  courriers  ;  il  me  semble  que  je 
n  ai  passe  qu'un  ordinaire  sans  avoir  l'honneur  de  vous 
écrire. 

Je  me  réjouis  avec  vous,  madame,  de  toutes  les  pa- 
rures que  vous  avez  mises  au  prince  des  Asturies.  Je  suis 
bien  malheureuse  en  politique  ;  car  je  ne  me  souviens 
point  d'en  avoir  eu  sur  l'union  des  deux  nations,  que  je 
crois  très-difticile  à  faire. 

Vous  nous  voyez  bien  des  troupes,  beaucoup  d'argent, 
et  un  nombre  suffisant  d'excellens  généraux;  vous  voyez 
les  ennemis  embarrassés  et  las  de  la  guerre  :  malheur 
à  ceux  qui  voient  tout  le  contraire^  ! 

Vous  voyez  l'archiduc  se  promenant  au  bord  de  la 
mer,  au  mois  de  janvier,  dans  le  dessein  d'accoutumer 
les  Catalans  à  une  promenade  qui  le  mette  en  état  de  se 
sauver  par  quelque  misérable  barque,  qui  pourroit  bien 
périr  ;  je  le  vois  aller  vers  la  mer,  pour  apercevoir  des 
premiers  une  puissante  flotte  qui  lui  amène  quarante 
mille  hommes,  commandés  par  le  prince  Eugène. 

Vous  voyez  le  comte  d'Oropesa  mort  ;  nous  avons  bien 
ouï  dire  qu'on  a  jeté  quelques  pierres  dans  son  carrosse. 

Vous  voyez  une  paix  glorieuse  qui  nous  mettra  tous 
en  repos  et  en  joie,  et  j'en  crains  une  plus  triste  que  la 

*  On  n'a  pas  la  lettre  à  laquelle  celle-ci  répond.  Les  lettres  de 
M"*  des  Ursins  à  M""  de  Maintenon  manquent  depuis  la  fin  de  1707 
jusqu'au  14  octobre  1708.  Dans  l'intervalle  se  trouvent  seulement 
quelques  lettres  de  M»*  des  Ursins  à  Chamillart  et  à  la  maréchale  de 
Noailles.  Voir  A.  Geffroy,  Lettres  inédites  de  la  princesse  des  Ursins. 
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iTuerre.  Voyez  après  tout  cela,  madame,  si  je  profite  de 
toutes  les  railleries  dont  la  reine  et  vous  m'accablez. 

Il  n'y  a  rien  qui  y  paroisse  que  M'"^  la  duchesse  de 
Bourgogne  soit  grosse  :  elle  danse  jour  et  nuit,  et 
mieux  qu'elle  n'a  jamais  fait;  elle  est  embellie  à  n'être 
pas  reconnoissable,  pourvu  qu'elle  soit  parée.  J'ai  pensé 
comme  vous,  madame,  sur  la  grossesse  apparente  de  cette 
princesse;  j'aurois  bien  voulu  qu'elle  eût  été  véritable. 
Je  n'aurois  pas  cru  que  la  reine  se  lassât  si  tôt  d'avoir 
des  enfans;  elle  n'a  rien  de  mieux  à  faire  dans  ce  palais 
solitaire,  et  S.  M.  n'a  pas  été  assez  incommodée  pour 
craindre  une  seconde  maladie  :  elles  en  auront  l'une  et 
l'autre  quand  il  plaira  à  Dieu  ;  c'est  ce  qui  doit  consoler 
les  personnes  qui  leur  désirent  des  successeurs. 

Cette  maladie  des  nourrices  qu'on  appelle  le  poil  est 
assez  ordinaire  et  ne  passe  guère  vingt-quatre  heures; 
nous  ne  laisserons  pas  d'avoir  de  l'impatience  de  savoir 
si  le  prince  ne  s'en  sera  pas  plus  mal  trouvé. 

L'amusement  dont  vous  pariez,  madame,  est  bien  inno- 
cent ;  j'aurois  bien  voulu  l'introduire  dans  notre  cour, 
et  je  crois  ces  représentations  plus  honnêtes  qu'un  jeu 
continuel,  ou  des  repas  très  contraires  à  la  tempérance. 
Je  voudrois  dans  ce  moment  pouvoir  vous  envoyer  M'"''  de 
Caylus  avec  cinq  ou  six  demoiselles  de  Saint-Cyr  :  car 
la  déclamation  s'y  est  toujours  conservée  ;  et  à  l'heure 
que  je  vous  écris,  on  joue  Esther  dans  mon  antichambre. 
Il  seroit  très  injuste  qu'on  se  moquât  des  gens  de  qualité 
qui  ont  cette  complaisance  pour  le  divertissement  du  roi 
et  de  la  reine;  il  faut  qu'ils  aient  assez  bon  sens  pour 
ne  s'en  pas  mettre  en  peine.   Seroit-il  contre  l'étiquette 
que  le  roi  et  la  reine  jouassent  eux-mêmes?  J'ai  vu,  sur 
le  théâtre  de   mon  cabinet   à  Versailles,  une  fort  jolie 
troupe,  composée  de  M™^  la  duchesse  de  Bourgogne,  la 
duchesse  de  Noailles,  la  maréchale  d'Eslrèes  et  M"^'  de 
Melun,  M.  le  duc  d'Oriéans,  M.  le  duc  de  Noailles,  le 
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jeune  comte  de  Noailles  et  M.  le  duc  de  Berry;  mais  il 
me  semble  que  ce  dernier  ne  jouoit  qu'à  la  farce. 

Vous  aurez  de  la  peine  à  divertir  le  roi  d'Espagne  ; 
mais  toutes  ces  choses-là  pourroient  divertir  la  reine  : 
on  n'y  admet  que  ce  qu'on  veut.  Cela  se  faisoit  ainsi  dans 
mon  cabinet,  parce  qu'il  y  avoit  peu  de  place;  mais  il 
est  bien  vrai  que,  dans  la  suite,  on  offense  ceux  qu'on 
n'y  reçoit  pas,  et  c'est  ce  qui  me  fit  ôter  ces  spectacles 
de  Saint-Cyr. 

Pourquoi  voulez-vous  contraindre  votre  roi  à  m'écrire  ? 
Je  vous  vois  d'ici  lui  arracher  une  lettre,  qu'il  accorde 
à  la  complaisance;  je  ne  peux  rien  lui  mander  que  ce 
que  je  mettrois  dans  les  lettres  de  la  reine  ou  dans  les 
vôtres,  dont  vous  lui  ferez  part  comme  il  vous  plairoit, 
sans  forcer  sa  bonté  à  m'écrire  de  temps  en  temps  :  vous 
ne  me  persuaderez  point,  madame,  que  ce  commerce 
puisse  lui  faire  plaisir. 

Il  n'est  question  ici  présentement  que  de  bals  :  il  y  en 
a  de  deux  jours  l'un  ;  le  roi  d'Angleterre  et  la  princesse 
y  viennent;  la  reine  a  toujours  la  goutte.  Le  Roi  devoit 
l'aller  voir  aujourd'hui  ;  elle  ne  manque  pas  de  visites 
quand  la  cour  est  à  Mari  y. 

Je  n'ai  point  ouï  parler  de  ce  tremblement  de  terre  à 
Turin.  On  dit  que  M.  le  duc  de  Savoie  va  marier  M"*  de 
Suze  avec  le  prince  de  Carignan. 

Rien  n'est  plus  sincère,  madame,  que  ces  assurances 
de  mon  respect  et  de  mon  attachement  que  vous  voulez 
recevoir  avec  tant  de  bonté.  Conservez-moi,  madame, 
avec  M.  l'ambassadeur;  mon  estime  pour  lui  croît  tous 
les  jours. 


-^  MARS  1708. 
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Musée  brit.  Add.  mss.,  n*  20918. 

Saint-Cyr,  le  4  mars  1708. 

J'espère  que  vous  aurez  eu  de  la  gelée  après  la  pluie, 
comme  nous,  et  que  le  Manzanarès  redeviendra  poudre, 
au  moins  pour  cet  été.  Vous  mettez,  madame,  toute  ma 
politique  à  bout,  en  me  faisant  voir  que  les  Espagnols 
sont  fort  dociles  sur  les  manières  françoises;  j'en  suis  si 
peu  charmée  qu'il  n'y  en  a  guère  que  je  voulusse  établir 
et  que  je  ne  changeasse,  si  j'en  élois  la  maîtresse. 

Vous  vous  apercevrez,  madame,  du  manque  de  géné- 
raux où  nous  sommes;  je  n'ose  en  dire  davantage.  Ne 
comptez-vous  pour  rien  six  à  sept  mille  honimes  en 
Catalogne  ?  mais  vous  les  voyez  tous  morts,  et  il  est  très 
fâcheux  d'avoir  à  désirer  que  cela  fût.  Il  ne  faut  pas  se 
natter,  madame,  sur  le  manque  d'argent,  et  vous  ne 
devez  rien  oublier  pour  vous  soutenir;  le  rabais  de  la 
monnoie,  en  même  temps  que  le  changement  de  contrô- 
leur Général,  a  fait  paroître  huit  ou  dix  millions  en  un 
jour.  M.  Desmarets  n'a  point  l'air  désespéré,  et  tous  les 
gens  d'affaires  sont  ravis  de  l'avoir. 

M.  Chamillart  a  quitté  en  honnête  homme,  sans  rien 
disputer,  sans  rien  retenir,  et  avec  une  droiture  qu  on 
ne  sauroit  trop  louera  Le  maréchal  de  Villeroy  triomphe; 
il  est  ami  intime  de  M.  Desmaretz^ 

i  A  la  On  de  février,  le  Roi  avait  retiré  à  Chamillart  la  charge  de 
contrôleur  des  finances  et  l'avait  donnée  a  Desmaretz  Chamillart 
^^:^nnui^ère  de  la  guerre,  ^ifol-^^f-^;;' ^^^^^ 
Colbert,  avait  travaillé  de  bonne  heure  dans  les  bmeaux  de  son 
oncle  sa  réputation  était  celle  d'un  administrateur  économe  et  ha- 
bUe   il  rétaWk  quelque  ordre  dans  les  finances,  releva  le  crédit  a 

aide  des  prêts  du  banquier  Samuel  Bernard,  et  créa  1  impôt  du 
dixfLe!  qui  devait  être  perçu  sur  toutes  les  terres,  même  sur  celles 

du  clerffé  et  de  la  noblesse.  .      •  ^„  i;* 

"  ïedUion  Bossange  remplace  par  amd  le  mot  am>  qu.  se  ht 
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M""  la  duchesse  de  Bourgogne  ne  se  porte  pas  bien; 
mais  je  crois  que  ce  n*est  qu'une  suite  du  carnaval. 

La  nourrice  du  duc  de  Bretagne  a  été  enrhumée  doux 
fois,  et  le  prince  aussi  :  cela,  joint  à  une  sixième  dent  qui 
se  fait  trop  attendre,  a  obligé  de  la  changer;  il  a  repris 
la  nouvelle  avec  peinent  la  mord  souvent  jusqu'au  sang, 
mais  j'espère  qu'il  s'y  accoutumera. 

Il  est  certain,  madame,  que  notre  princesse  a  trop  de 
peur  de  devenir  grosse  :  la  vôtre  est  si  raisonnable  que 
j'espère  qu'elle  ne  prendra  point  ces  impressions-là,  et  je 
les  crois  très-mauvaises  selon  Dieu;  et  elles  doivent 
encore,  par  bien  d'autres  raisons,  désirer  des  enfans. 

Que  je  suis  de  votre  avis,  madame,  sur  les  comédies 
que  vous  avez  fait  représenter!  Ce  sont  des  amusemens 
pleins  d'esprit;  il  s'en  trouve  peu  dans  les  nôtres  :  je  ne 
doute  point  que  vous  ne  fissiez  une  aimable  cour,  si  vous 
étiez  en  repos. 

A  Versailles. 

Je  suis  venue  ici,  madame,  pour  achever  ma  lettre,  et 
demander  permission  au  Roi  de  pouvoir  vous  parler  de 
l'affaire  d'Kcosse  :  elle  me  met  dans  un  étrange  mouve- 
ment. Vous  en  apprendrez  sans  doute  les  particularités; 
mais  enfin,  madame,  le  roi  d'Angleterre  part  mercredi, 
7  de  ce  mois,  pour  être  vers  le  9  à  Dunkerque,  et  s'em- 
barquer le  10.  Le  Roi  lui  donne  six  mille  hommes.  Les 
grands  seigneurs  écossois  ont  écrit  plusieurs  fois  qu'ils 
le  recevront.  Vous  jugez  bien,  madame,  que  si  Dieu  veut 
bénir  cette  entreprise,  elle  fera  une  grande  diversion  et 
peut-être  la  paix;  si  vous  avez  des  saints  en  Espagne, 
mettez-les  en  prières.  La  chose  est  publique  maintenant; 

dans  le  manuscrit  du  Musée  britannique ,  ce  qui  donne  un  sens 
absolument  faux,  en  faisant  croire  que  Villeroy  est  intime  du  mi- 
nistre nouveau  comme  du  ministre  tombé.  Villeroy  était  ennemi  de 
Chamillart,  et  c'est  pourquoi  il  triomphe  de  le  voir  remplacé  par 
son  ami  intime. 


m 
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mais  on  prétend  que  les  ennemis  n'auront  pas  assez  de 
temps  pour  s'y  opposer  :  ma  longue  vue  les  voit  pourtant 
à  Dunkerque,  nous  empêchant  de  partir,  ou,  si  nous  par- 
tons, je  les  vois  nous  prendre  dans  le  temps  que  l'on  met- 
tia  les  troupes  à  terre.  Le  vent  est  au  nord  aujourd'hui  ; 
et  c'est  celui  qui  nous  est  le  plus  contraire  ;  cependant 
je  consens  de  tout  mon  cœur  que  la  reine  et  vous  voyiez 
le  roi  d'Angleterre  se  mettre  à  la  voile  avec  un  vent  du 
midi,  qui  le  rend  en  quatre  jours  à  Edimbourg;  qu'il  y 
soit  reçu  et  proclamé  roi  d'Ecosse;  que  la  reine  Anne  soit 
contrainte  de  rappeler  ses  troupes,  et  que  nous  profitions 
de  cet  avantage.  Je  consens  même  que  cette  flotte  prenne 
en  passant  Marlborough,  qui  s'en  va  en  Hollande  pour 
quinze  jours. 

J'allai  hier  à  Saint-Germain. La  reine*  est  dans  un  état 
pitoyable  ;  elle  a  la  goutte,  un  peu  de  fièvre,  une  fluxion 
dans  la  tête  et  une  agitation  dans  l'esprit  que  vous  com- 
prendrez aisément.  Elle  est  ravie  de  cette  lueur  d'espé- 
rance, elle  craint  tous  les  périls  auxquels  le  roi  son  fils 
va  être  exposé;  lui,  est  transporté  de  joie  de  partir.  La 
princesse  a  eu  la  rougeole,  et  ne  sait  encore  rien.  Le  Roi 
et  Monseigneur  y  vont  demain,  et  notre  princesse  y  va 
mardi  :  voilà  une  grande  affaire  si  elle  réussit;  je  ne 
cesse  d'y  penser  jour  et  nuit. 

C'est  le  chevalier  de  Forbin  qui  passera  le  roi  d'An- 
gleterre; c'est  M.  de  Gassé  qui  commandera  les  troupes 
françoises  :  le  secret  a  été  gardé  longtemps,  mais  enfin  il 
s'est  découvert  par  tant  de  sortes  de  préparatifs  qu'il  a 

fallu  faire. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  le  cardinal  de  la  Trémoille*, 
qui  me  fait  voir  qu'il  est  bien  instruit  de  vos  bontés  pour 
moi  :  il  n'avoit  pas  encore  eu  d'audience  du  pape;  ainsi 
il  n'a  pu  que  me  donner  des  espérances,  mais  avec  des 

*  La  reine  d'Angleterre,  veuve  de  Jacques  II. 
■  Frère  de  M""*  des  Ursins. 
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manières  si  obligeantes  que  je  ne  puis  jamais  les  oublier. 
Oui  certainement,  madame,  je  vous  tiendrai  parole,  et 
je  me  sens  un  fond  d'estime  cl  d'amitié  qui  pourroit 
durer  plus  longtemps  que  ma  vie.  Je  serai  dans  une 
grande  imi)atience  de  savoir  de  vos  nouvelles  sur  l'entre- 
prise d'Ecosse,  qui  sera,  je  crois,  de  votre  goût. Le  Roi  y 
avoit  été  toujours  opposé  ;  il  ne  s'accommode  pas  de  l'in- 
certitude des  mesures  de  ce  qui  se  passe  sur  la  mer. 


A  M™°  LA  MARQUISE  DE  VILLETTE  *. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  t.  VI,  p.  209. 

Mars  170?. 

11  est  vrai,  madame,  que  M.  le  marquis  de  Montalaire 
étoit  un  de  mes  plus  anciens  amis  et  M""''  sa  première 
femme  la  première  personne  que  j'aie  aimée.  Je  vous 
conjure  de  remercier  M°^«  de  Montataire  de  l'honneur 
qu'elle  me  fait;  je  n'écris  plus  que  pour  le  nécessaire, 
et  vous  l'assurerez  mieux  que  je  ne  le  i)Ourrois  faire  de 
l'intérêt  que  je  prendrai  toujours  à  ceux  de  ce  nom-là.  Je 
serois  ravie  que  M.  de  Lassay  fût  bien  réuni  à  toute  sa 
famille  ;  j'aime  la  paix,  et  il  me  semble  que  rien  ne  fiiit 
tant  d'honneur  dans  le  monde  que  de  finir  ces  sortes 
d'affiiires  sans  procès».  L'affaire  de  M.  de  Surville  n'est 

»  M.  de  Villetto,  père  de  la  comtesse  de  Caylus,  s'était  remarié  à 
M""  de  Marsilly,  élevée  à  Saint-Cyr.  D'une  beauté  remarquable,  elle 
avait  joué  dans  Esthcr,  et  les  Mémoires  des  dames  de  Saint-Cijr 
nous  apprennent  que  c'était  là  qu'avait  commencé  l'inclination  de 
M.  de  Villette.  Elle  était  veuve,  comme  on  l'a  vu,  depuis  le  mois  de 
décembre  1707,  fort  jeune,  avec  plusieurs  enfants.  Elle  se  lia  ensuite 
avec  Bolinfrbroke,  qu'elle  linit  par  épouser,  et,  sous  le  nom  de  Lady 
Bolingbroke,  elle  marqua  dans  les  salons  du  dix-huitième  siècle. 

*  M.  de  Montalaire  était  père  du  marquis  de  Lassay.  On  peut  voir 
dans  les  Mémoires  de  Lassay  l'histoire  des  démêlés  et  des  procès 
entre  le  père  et  le  lils.  La  seconde  femme  de  M.  de  Montataire  fut 
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pas  facile  à  raccommoder*  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  rebu- 
tor. Je  suis  assez  fâchée  qu'il  n'ait  pas  demandé  à  aller 
en  Ecosse. 

Ce  seroit  un  grand  mérite  pour  vous,  madame,  d'aimer 
la  solitude,  car  vous  êtes  bien  propre  au  monde.  Je 
trouve  qu'il  y  a  longtemps  que  vous  n'êtes  venue  à 
Saint-Cyr;  le  dimanche  de  la  Passion  ne  seroit-il  as 
bien  passé  ici*? 


A  M"""  LA  PRINCESSE  DES  URSINS. 

Musée  brit.  Add.  vtss.,  n*  20918. 

Saint-Cvr,  le  22  avril  1708. 

Je  reçois  en  ce  moment,  madame,  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honorée  le  9  de  ce  mois  :  nous  avons  eu  ici  les 
merveilleuses  nouvelles  que  vous  dites  que  M.  le  duc 
d'Oi^léans  a  reçues,  mais  on  n'y  ajouta  aucune  foi.  La 
douleur  que  vous  aurez  sur  celles  d'Ecosse  augmente 
encore  la  mienne;  j'avois  cru  d'abord  la  porter  fort 
patiemment,  et  j'admirois  intérieurement  mon  courage; 
mais  la  fièvre  me  prit  le  lendemain,  et  fut  proportionnée  à 
sa  cause,  de  manièi^e  que  M.  Fagon  la  distingua  de  toutes 
les  autres,  et  la  nomma  la  fièvre  d'Ecosse;  elle  dura  dix 
jours.  Je  suis  à  présent  dans  un  bon  intervalle,  qui  durera 
autant  qu'il  plaira  à  Dieu;  ce  qui  pourra  fort  bien 
finir  ce  soir,  après  la  conversation  que  j'aurai  eue  avec 

une  ftlle  de  Bussy-Rabutin.  Nous  n'avons  pu  trouver  dans  quelles 
circonstances  de  sa  jeunesse  M™«  de  Maintenon  éprouva  cette  vive 
affection  pour  la  mère  du  marquis  de  Lassay  ;  on  a  pu  voir  déjà 
qu'elle  reporta  cette  affection  sur  le  iils.  Voir  la  lettre  à  M""=  de 
Brinon  du  5  février  1093  et  la  note,  dans  notre  tome  I,  p.  231. 

*  Surville  était  lieutenant  général;  une  querelle  entre  officici-s 
avait  amené  sa  disgrâce.  Toute  cette  histoire  et  ses  suites  sont  ra- 
contées par  Saint-Simon. 

-  Le  dimanche  de  la  Passion  fut  le  25  mars.  Cette  leUre  est  de 
la  semaine  qui  précède. 
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la  reine  d'Angleterre,  qui  doit  venir  souper  à  Marly  avec 
le  roi  son  fils.  Je  n'ai  point  encore  vu  celte  princesse 
depuis  son  affliction  nouvelle,  n'ayant   pas  été  en  état 
d'aller  à  Saint-Germain.  Jamais  entreprise  n'a  eu  un  si 
général  applaudissement  que  celle-là;  il  n'y  a  eu  (entre 
vous  et  moi)  que  le  Roi  qui  en  ait  toujours  eu  mauvaise 
opinion -.mais  il  s'est   rendu  à  la  voix  publique  ;  car, 
depuis  M.  le   dauphin  jusqu'au   dernier  galopin  de   la 
cour  et  aux  harengères  de  la  halle  de  Paris,  tout  vouloit 
qu'on  allât  en  Ecosse  ;  mais,  madame,  Dieu  ne  le  vouloit 
pas  •  il  envoie  la  rougeole  au  roi  d'Angleterre,  qui  le 
retarde  dix  jours  à  Dunkerque;  le  vent  change  une  heure 
après  qu'il  a  mis  à  la   voile,   et  le  retient  vingt-quatre 
heures  à  Ostende;  on  se  méprend  pour  entrer  dans  la 
rivière  d'Edimbourg,  et  tout  concourt  à  y  amener  nos 
ennemis  en  même  temps  que  nous  !  L'habileté  et  le  bon- 
heur de  M.  le  chevalier  de  Forbin  a  sauvé  notre  flotte  :  il 
sut  prendre  le  vent  sur  les  ennemis;  nous  n'avons  perdu 
qu'un  seul  vaisseau.  On  avait  cru  perdre  trois  petits  bàti- 
mens,  mais  on  sut  hier  qu'ils  sont  arrivés  à^  Brest,  et 
qu'ils  nous  ramènent  le  reste  de  nos  troupes.  Les  trou- 
pes angloises  qui   avoient  passé  ne  repassent  point,  et, 
contre  mon  ordinaire,  je  me  flatte  que  c'est  qu'il  y  a  du 
bruit  en  Ecosse,  et  que  la  peur  que  nous  avons  faite  aux 
Anglois  fera  quelque  petite  diversion. 

Je  suis  ravie,  madame,  de  ce  que  vous  me  dites  de 
votre  santé  :  le  fond  en  est  bon  quand  on  se  guérit  en 
faisant  un  carême  presque  aussi  austère  qu'à  la  Trappe. 
Jamais  cet  exemple  ne  sera  suivi  à  notre  cour,  et  le  Roi 
aura  grande  pitié  de  vous,  quand  je  lui  dirai  comment  vous 
avez  vécu.  Je  crois,  madame,  que  vous  aurez  mange  bien 
des  épinards;  mais  je  voudrois  que  vous  eussiez  de  bon 
beurre,  et  il  n'y  a  pour  cela  qu'à  faire  battre  de  la  crème 
du  jour  dans  une  bouteille  :  il  est  vrai  qu'on  en  a  peu 
à  la  fois,  et  ceux  qui  en  vendent  veulent  qu'il  y  en  ait 
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beaucoup;  ils  assureront  (|u'il  vient  d'être  battu,  cl  ils 
peuvent  dire  vrai;  mais  la  crème  est  de  plusieurs  jours, 
c'est  co  qui  le  rend  mauvais.  Gomme  j'aime  fort  le  beurre, 
j'ai  approfondi  celte  matière,  et  il  me  semble,  madame, 
(ju'elle  vaut  bien  ce  que  vous  me  dites  du  gros  perroquet 
de  M'"''  d'ileudicourt  *■  :  elle  ne  se  seroil  pas  consolée  de 
sa  perle  s'il  avoit  ajouté  à  son  mérite  de  perroquet  celui 
dos  prédictions  ;  à  moins  qu'elle  n'en  eût  eu  de  la  ja- 
lousie, car  vous  n'aurez  pas  oublié  qu'elle  s'en  mêle  : 
elle  triomphe  présentement,  ayant  toujours  soutenu  que 
M"""  la  duchesse  de  Bourgogne  n'étoil  pas  grosse. 

Je  n'ai  jamais  parlé  à  M.  de  Besons-;  mais  il  a  une 
réputation  générale,  qui  ne  peut  être  sans  un  véritable 
mérite. 

On  est  toujours  content  de  M.  Desmarelz  ;  cependant  il 
ne  peut  pas  faire  des  miracles,  et  M.  Chainillart  ne  nie 
pas  qu'il  ne  lui  ait  laissé  les  affaires  bien  gâtées.  Ce 
ministre  est  revenu  de  son  voyage  de  Flandres;  il  paroit 
un  |)eu  mieux,  mais  encore  abattu.  Que  j'ai  d'impatience, 
madame,  de  savoir  la  campagne  commencée  par  M.  le 
duc  d'Orléans,  et  qu'il  profite  de  la  foiblesse  où  sont  vos 
ennemis,  qui  })ouiTonl  dans  la  suite  se  fortifier,  si  on  en 
croit  tout  ce  qu'on  mande  de  tous  côtés  ! 

Je  suis  fâchée  de  ce  que  les  glandes  reviennent  après 
avoir  eu  un  enfant;  et  un  second,  je  crois,  seroil  un  bon 
remède  :  M'"''  la  duchesse  de  Bourgogne  ne  connoîl  pas 
assez  son  véritable  intérêt  là-dessus.  Pounpioi  craignez- 
vous  tant  les  dents  à  voire  prince,  madame?  La  chaleur 
de  l'Espagne  ne  contribue-t-elle  pas  à  les  faire  percer 
plus  facilement  qu'elles  ne  font  ici?  Le  nôtre  en  a  huit, 
et  il  a  mal  aux  gencives  pour  les  grosses  ;   il  en  est  un 

*  Voir  pour  ce  qui  concerne  M"*  (l'IIcudicourt  la  noie  d'une  lettre 
à  M"^"  de  Caylus,  plus  haut,  p.  78.  Ce  perroquet  avait  une  célébrité; 
Hamilton  en  parle  dans  ses  poésies  lé^^ères. 

-  Le  maréchal  de  Bczons  allait  commander  en  Espagne  sous  le 
duc  d'Orléans. 


IL 
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peu  plus  inquiet  la  nuit,  et  il  n'y  paroît  pas  le  jour.  11  y 
a  très-longtemps  que  je  ne  l'ai  vu,  à  cause  de  ma  fièvre 
et  du  grand  rhume  que  je  craignois  de  lui  donner;  car 
vous  ne  doutez  pas,  madame,  depuis  que  le  chevalier  de 
la  Triste  Figure  vous  a  appris  l'estime  que  le  \\o\  a  pour 
moi,  qu'on  ne  me  fasse  baiser  ce  prince  toutes  les  fois 
que  je  le  vois,  quoique  j'aimasse  bien  autant  qu'on  ne  le 
contraignit  point,  et  à  le  voir  dans  son  naturel. 

11  me  semble  que,  pour  une  vieille  et  une  malade, 
voici  une  assez  longue  lettre  de  ma  main.  La  vivacité  que 
j'ai  pour  vous,  madame,  m'a  soutenue  jusqu'ici;  mais  je 
suis  tombée  tout  d'un  coup,  et  j'appelle  W  d'Aumale  à 
mon  secours  pour  vous  dire  que  M.  le  duc  d'Aumont 
marie  son  fds  à  la  fille  de  M.  de  Guiscard,  qui,  par  la 
mort  de  son  oncle,  M.  de  LangléeS  se  trouve  un  parti  de 
deux  millions,  bien  faite  et  bien  élevée;  mais  elle  a  i>our 
oncle  M.  l'abbé  de  la  Bourlie,  qui  est  un  endroit  si  triste 
([ue  plusieurs  seigneurs  n'ont  pas  voulu  passer  par-des- 
sus*; elle  a  cinq  à  six  ans  de  plus  que  son  mari'';  je  ne 
la  connois  point. 

La  maison  de  M.  le  Grand  ne  reprend  point  la  forme 
qu'elle  avoit  du  temps  de  M"^"  d'Armagnac,  et  n'est  pas 
d'un  grand  secours  pour  les  courtisans. 

M.  le  prince  est  toujours  malade;  il  y  a  bien  long- 
temps que  nous  ne  l'avons  vu. 

Tout  le  reste  est  dans  ce  pays-ci  à  peu  près  comme 
vous  l'avez  laissé.  S'il  y  avoit  quehiue  endroit  dont  vous 
vouliez  être  instruite,  je  le  ferois  tout  simplement  et  sans 
vous  commetire.  Je  finis,  madame,  par  où  je  devois 
commencer,  qui  est  sur  la  joie  que  vous  aurez  de  ce  que 

»  Voir  plus  haut  sur  Lan^Mée  la  note  à  la  lettre  du  5  mars  1707. 

-  Louis  de  Guiscard  de  la  Bourlie,  lieutenant  ^^énéral,  avait  un 
frère,  l'abbé  de  la  Bourlie,  qui,  abandonnant  son  état  et  son  pays, 
commandait  un  régiment  dans  l'armée  de  Guillaume  d'Orange.  Il 
avait  été  roué  et  pendu  en  clïigic. 

3  Le  mari,  M.  de  Villequicr,  avait  seize  ans. 
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le  Roi  fait  pour  M.  l'ambassadeur  :  je  vous  assure  que  ses 
services  ne  sont  point  ignorés;  je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  qu'il  les  continue  avec  quelque  tranquillité,  jusqu'à 
cette  bonne  paix,  et  qu'il  vienne  ensuite  en  recueillir 

les  fruits. 
Je  reprends  la  plume  pour  vous  assurer,  madame,  de 

mon  tendre  respect. 


A  M-  LA  MARQUISE  DE  DANGEAU. 

Colloclion  Morrison.  —  Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édif.,  t.  IV,  p.  488. 

Dimanche  (1708?). 

J'ai  parlé  au  Roi  de  M.  du  CharineP;  il  m'a  répondu 
([u'il  s'informoit  de  temps  en  temps  de  sa  conduite  et 
(pi'elle  étoit  bonne.  Vous  voyez  par  cette  réponse,  ma- 
dame, que  l'on  n'a  pas  d'aigreur  contre  lui;  cependant 
je  n'ose  lui  écrire,  n'ayant  rien  de  plus  précis  à  lui 
mander.  Je  vous  conjure  de  l'assurer  que  je  prends  ])art 
à  sa  peine  et  que  je  l'honore  infiniment.  Entre  nous, 
madame,  on  peut  dire  qu'en  matière  de  doctrine  on  a 
grêlé  sur  le  persiP,  et  qu'il  y  auroit  des  gens  plus  dange- 

t  Ce  personnage  serait  fort  inconnu  si  Saint-Simon,  dont  il  l'ut 
l'ami  ne  donnait  beaucoup  de  renseignements  à  son  sujet.  Simple 
gentilhomme  de  Champagne,  l'agrément  de  son  commerce,  le  jeu 
où  il  était  heureux,  une  charge  de  cour  qu'il  acheta,  en  lirent  un 
courtisan  «  auquel  tout  riait  :  l'âge,  le  bien,  la  foi-tune,  la  cour,  les 
amis  "lênie  les  dames  les  plus  importantes,  qui  l'avoient  trouve  a 
leur  gré  »,  lorsque  subitement,  touché  de  la  grâce,  il  se  relira  de 
la  cour  s'enferma  dans  la  retraite,  souvent  à  la  Trappe:  et,  malgré 
le  déplaisir  que  témoigna  le  Roi  qu'il  ne  vînt  pas  au  moins  quel- 
iiuefois  le  voir,  refusa  obstinément  de  remettre  les  pieds  à  la  cour. 
Cette  austérité  le  rapprocha  des  Jansénistes;  bientôt  il  s.;  donna 
ouvertement  à  eux  et  fut  exilé  en  1700  dans  une  terre  qu'il  possé- 
dait près  de  Château-Thierry.  Il  y  mourut  en  1714  de  l'opération  de 
la  pierre,  le  Roi  lui  ayant  refusé,  dit  Saint-Simon,  de  venir  a  Tans 
où  l'opération  eût  pu*se  faire  plus  heureusement. 

=2  C'est-à-dire  :  On  a  frappé  les  petits,  en  épargnant  les  plus  im- 
portants. 
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roux  à  ôloigniM".  Dieu  l'a  permis  ainsi.  Je  vous  donne  le 
bonjour,  madame. 
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A  M™"  LA  PHTNCKSSK  DES  I  USINS. 

Musée  hrit.  .\(ld.  mss.,  ;2()1H8. 

Saint-Cyr,  le  5  juin  1708. 

Mon  dessein  étoit  d'avoir  l'honneur  d'écrire  à  la  reine 
aujourd'hui,  mais  j'ai  inie  do  deur  de  tète  qui  m'oie  la 
force  de  le  faire  de  ma  main,  et  je  ne  mo  résoudrois  pas 
facilement  à  me  servir  de  celle  d'une  autre. 

Nous  avons  eu  à  Mai'ly  une  grande  scène.  M'"'^  de  Ro- 
quelaure  me  fit  demandtu'  d'entrer  dans  ma  chambre  par 
une  porte  de  derrière;  je  la  trouvai  tout  éplorèe,  qui  me 
dit  qu'elle  venoil  demander  justice  au  lloi  de  l'enlève- 
ment de  sa  fille  par  M.  le  prince  de  Léon».  Voici  le  fait. 
On  a  voulu  faire  le  mariage  de  ce  prince  avec  M"^  de  Ro- 
quelaure,  et  après  l'avoir  Irailé,  il  a  été  rompu  sur  ce  que 
M.  le  du(-  de  liohaFi  ne  vouloit  pas  assez  donner  à  son 
fils.  Cependant,  connue  la  négociation  a  été  fort  longue, 
les  deux  partis  se  sont  joints  et  promis  nmtuellement 
de  s'épouser  :  la  demoiselle  étoit  dans  un  couvent  de  la 
Croix,  ftuibourg  Saint-Antoine,  avec  sa  gouvernante,  et 
ordre  de  ne  jamais  la  laisser  soitir  qu'avec  M'"«  de  la 
Viefville.  M.  le  prince  de  Léon  a  fait  mettre  les  armes  et 
la  livrée  de  cette  dame  à  un  carrosse.  On  a  demandé 
M"«  de  Roquelaurepour  la  mener  voir  M"'«  sa  mère,  cpii 
étoit  chez  M^«  de  la  Viefville.  Klle  est  montée  en  carrosse 
avec  sa  gouvernante,  qui,  s'apercevant  qu'on  n'en  pre- 
noit  pas  le  chemin,  qu'elle  connoissoit,  a  voulu  crier;  on 
lui  a  mis  un  mouchoir  sur  la  bouche.  On  a  trouvé  M.  le 

*  Le  prince  de  Léon  était  fils  ulné  du  tluc  de  Uoliun-Cliabot. 
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prince  de  Léon  ;  ils  sont  allés  ensendjle  à  une  petite 
maison  de  campagne  qui  est  au  duc  de  Lorges;  un 
prêtre  y  a  dit  la  messe,  et  les  a  mariés.  Ils  se  sont  en- 
fei'inès  ensemble  quatre  lieures,  et  M"'-  de  Roquelaure 
est  relournée  dans  son  couvent  avec  sa  gouvernante. 
Voici  ce  que  M.  le  prince  de  Léon  a  écrit  à  M.  le  duc 
d'Auniont  :  «  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  dire  à  M'"^  de 
Roquelaure  que  j'ai  épousé  M'"'-  sa  fdle,  que  j'ai  ramené 
M'"''  la  princesse  de  Léon  dans  son  couvent,  où  j'espère 
qu'elle  ne  sera  pas  longtemps  ».  Vous  connoissez,  ma- 
dame, la  charité  des  courtisans;  cette  aventure  les  a 
bien  léjouis;  M""'  la  duchesse  de  Bourgogne  en  étoit 
hors  d'elle,  avouant  qu'elle  aime  les  évènemens.  Cette 
fille  a  près  de  vingt-cinq  ans,  ennuyée  à  la  mort  d'être 
dans  des  couvons  ;  on  dit  qu'elle  a  beaucoui»  d'esprit; 
du  reste,  fort  bossue  et  fort  laide.  On  dit  que  M.  de  Ro- 
quelaure veut  poursuivre  la  chose  dans  toute  sa  rigueur  : 
beaucoup  de  gens  prétendent  qu'elle  ne  peut  être  traitée 
ni  d'enlèvement  ni  de  rapt;  j'espère  qu'après  tout  ce 
grand  bruit  cliacun  s'adoucira,  et  je  crois  que  le  meilleur 
l>arti  seroit  de  les  marier  dans  les  formes. 

On  vous  mandeia  mieux  que  je  ne  pourrois  le  faire, 
madame,  que,  du  côté  de  rAlleniagne,  les  ennemis  se 
dis|)osent  pour  y  avoir  deux  armées  :  une  commandée 
par  M.  le  duc  d'Hanovre,  et  l'autre  par  le  prince  Eugène. 
M.  l'Électeur  ^  dispose  la  sienne  sur  ce  pied-là  :  il  est  très- 
content  de  M.  le  duc  de  Rerwick. 

M.  le  duc  de  Bourgogne  commence  parfaitement 
bien-;  il  se  fait  aimer  des  officiers;  il  se  fait  craindre 
sur  le  relâchement  de  la  discipline  ;  il  entre  dans  tous  les 
détails  ;  il  veut  qu'on  lui  donne  des  avis  de  tous  côtés  ; 
et  ce  que  je  vous  dis,  madame,  n'est  point  flatterie  :  je  le 
sais  par  des  gens  qui  me  diroient  le  contraire  s'il  le  mé- 

*  L'Électeur  de  Bavière. 

-  Le  duc  de  Bourgogne  était  à  l'armée  de  Flandres. 
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ritoit.  M.  \o  duc  de  Berry  paroît  prendre  goût  à  la  vie 
qu'il  mène  présentement. 

M.  de  Vendôme  voudroit  toujours  faire  des  sièges  pour 
attirer  les  ennemis  et  les  combattre;  on  le  retient  par  les 
mêmes  raisons  qui  sont  dans  la  lettre  que  je  viens  de 
recevoir  de  vous,  et  à  laquelle  je  vais  avoir  l'honneur 
de  répondre,  après  vous  avoir  dit  que  tout  est  assez 
tranquille  en  Dauphiné,  et  que  le  maréchal  de  Villars  doit 

y  être  le  5. 

Il  faut  pourtant  dire  un  mot  du  chevalier  de  Saint- 
George  S  dont  il  me  paroît  que  tout  le  monde  est  très- 
content,  et  qui  joue  parfaitement  son  personnage.  Quoi- 
que je  m'admire,  madame,  quand  je  me  trouve  de  votre 
avis,  de  celui  de  M.  Bedmar  et  de  votre  homme  d'esprit, 
je  comprends  fort  bien  que  le  roi  d'Angleterre  fait  un 
meilleur  personnage  à  l'armée  que  s'il  étoit  pendant  la 
campagne  à  Dunkerque. 

Notre  grand  mal,  madame,  est  le  manque  d'argent; 
car  il  V  auroit  encore  bien  de  bonnes  choses  à  faire,  et 
toutes  les  nouvelles  nous  assurent  qu'on  est  fort  bien 
disposé  pour  lui  en  Ecosse,  et  qu'en  Angleterre  on  est 
très-mal  content  du  gouvernement. 

Je  suis  persuadée  comme  vous,  madame,  qu'on  n'es- 
suieroit  point  tant  de  blâme  si  on  vouloit  dire  ses  rai- 
sons. Que  vous  êtes  admirable  de  ne  pas  vouloir  nommer 
le  maréchal  d'Estrées  en  jusli fiant  ce  qu'on  fait  pour  le 
maréchal  de  Matignon!  11  n'y  a  que  vous  capable  de  tels 
procédés,  et  beaucoup  de  gens  ne  les  entendroient  pas. 
Je  ne  suis  pas  de  ce  nombre-là  :  je  les  entends,  je  les 
goûte  ;  ils  augmentent  bien  ma  confiance  pour  vous  dire 
toutes  choses. 

Vous  avez  rendu  justice  à  M.  de  Chamillart,  en  disant 
que  ce  n'est  point  lui  qui  a  voulu  élever  son  ami  :  il  ne 

*  C'était  le  nom  qu'avait  pris  le  prélendant,  Jacques  111.  \Miuv 
servir  en  Flandre  dans  l'armée  française. 
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croyoit  point   la  commission  assez   bonne   pour  la  lui 

souhaiter. 

Je  suis  bien  affligée,  madame,  de  la  perte  du  con^ol 
qu'on  envoyoit  à  M.  le  duc  d'Orléans,  et  je  crois  que  vous 
vous  flattez"  un  peu  quand  vous  envisagez  de  vous  défau'e 
de  l'archiduc.  On  prétend  que  le  siège  deTortose  esttrès- 

difdcile. 

M'"'*  la  duchesse  du  Lude  ne  guéi  it  point,  et  je  com- 
mence à  craindre  qu'elle  ne  puisse  venir  à  Fontaine- 
Ideau,  où  nous  allons  toujours  le  18  du  mois. 

Je  reçois  des  lettres  de  M'"«  de  Saint-Géran*  (pii  me 
font  juger  qu'elle  se  tirera  d'aflîûre,  mais  non  pas  encore 
si  tôt.  La  duchesse  de  Guiche  est  abîmée  de  mélancolie 
par  la  passion  qu'elle  a  pour  son  mari,  par  la  crainte  des 
périls  qu'il  court,  par  une  grossesse,  par  un  manciue 
d'argent  presque  continuel,  et  parla  ruine  de  sa  maison, 
dont'' les  intérêts  sont  entre  les  mains  de  M'"**  la  duchesse 
de  Gramont,  qui  va  revenir  et  redonner  de  nouvelles 
scènes  au  public.  De  la  manière  dont  on  me  parla  hier  au 
soir  de  M'"*'  la  comtesse  de  Gramont,  il  fîiut  qu'elle  soit 
morte  présentement^;  bien  des  gens  désirent  Pontalie. 

1  M>"«  de  Saiiit-Gérau  était  parente  des  Noailles,  de  Yà^c  et  de 
l'intimité  des  sœurs  du  duc.  M™«  des  Ursins,  très  liée  avec  toute  la 
i.nnille,  s'intéressait  à  celte  jeune  femme,  et  M-  de  Mamtcnon  «le 
refusait  pas  non  plus  de  la  protéger  ;  mais  elle  la  blâmait  de  légèretés 
et  d'inconséquences  qui  lui  attirèrent  maintes  disgrâces.  La  Beau- 
inelle  a  donc  fait  preuve  d'autant  d'ignorance  que  de  mauvaise  toi  en 
fabriquant  une  correspondance  où  M°"=  de  Maintenon  aurait  fait  a 
M""'  de  Saint-Géran  des  conlidences  qu'elle  n'a  jamais  faites  a  i)er- 
sonne.  Lavallée  a  donné  toutes  les  preuves  de  la  fausseté  de  ces 
lettre^^    Plus  invraisemblables  encore  sont  celles  que  la  Beauinelle 
fait  adresser  par  M-  de  Maintenon  à  une  M™^  de  Frontenac  dont  le 
nom  ne  se  rencontre  pas  dans  les  correspondances  authentiques.  Voir 
l'introduction  de  Lavallée  à  la  Correspondance  générale,  et  1  étude 
De  raulhcnticïU  des  lettres  de  3/-«  de  Maintenon  dans  la  liexme 
des  Deux  Mondes  du  15  janvier  1869.  Ces  faux  documents  n'en  con- 
tinuent pas  moins  à  être  cités.  .,  .  •„  .  i-n-   a 

2  Sur  la  duchesse  de  Gramont,  voir  la  leUre  du  11  juillet  1  /Uo.  Un 
sait  que  la  comtesse  de  Gramont  était  la  sœur  d'Hamilton.  Pontalie 
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La  jeune  marquise  de  Bellefonds  esl  mor(e  depuis  deux 
jours  à  Versailles.  M.  le  duc  de  Bouillon  a  pris  congé  du 
Boi  pour  s'en  aller  à  Turenne  :  les  affaires  qu'il  a  avec 
M.  de  Xoailles  s'aigrissent  tous  les  jours;  je  fais  mon 
[jossihie  pour  les  porter  à  un  accommodement. 

Quoique  ma  santé  aille  assez  bien,  je  vous  assure,  ma- 
dame, que  ce  que  vous  appelez  mes  bonnes  grâces  vont 
encore  beaucoup  mieux.  J'en  pailai  bier  longlemps  avec 
M"^*'  de  Caylus,  qui  pense  presque  aussi  bien  que  moi  sur 
votre  sujet.  Son  nom  me  fait  souvenir  de  vous  faire  une 
Irès-bumble  recommandation  en  faveur  de  son  beau-frère. 
J'attends  M.  Desmaretz,  à  qui  j'ai  donné  un  rendez-vous 
ici;  ce  n'est  pas  sans  quelque  inquiétude,  car  ces  mes- 
sieurs n'ont  jamais  rien  d'agréable  à  me  dire  :  tout  le 
monde  tàclie  de  les  brouiller,  M.  de  Chamillart  et  lui,  ef 
si  on  n'y  parvient  pas,  ce  sera  un  miracle. 

Le  Roi  a  supprimé  le  titre  de  surintendant  des  bàli- 
mens,  et  le  directeur  des  bâtimens  n'est  pas  encore 
nommé.  Mansart  est  vilipendé  jusqu'au  point  de  lui  re- 
fuser la  qualité  de  bon  arcbitecte. 


A  »!■"«  LA  PRIIS'CESSE  DES  URSLNS. 

Musée  brit.  Add.  7nss.,  20918. 

Fontainebleau,  le  25  juillet  1708. 

Vous  saurez,  madame,  que  notre  bonlieur  n'a  pas  duré 
longtemps.  La  réduction  de  Gand  sous  le  pouvoir  du  Hoi 
Catbolique  nous  avoit  mis  dans  une  situation  bien  avan- 

était  une  petite  maison  de  plaisance,  près  du  raur  d'enceinte  du 
parc  de  Versailles;  le  Roi  l'avait  prêtée  à  la  comtesse.  L'ancien  nom 
de  ce  petit  domaine  était  Moulineaux.Hamilton  qui,  dans  ses  lettres 
et  ses  poésies,  célèbre  souvent  les  charmes  de  l'ontalie,  a  composé 
un  conte,  celui  du  liélier,  pour  expliquer  ce  changement  de  nom. 
Voiries  Œuvres  d'IIamilton,  Londres,  1776,  tome  IV. 
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ta^^euse;  il  n'y  avoit  plus  qu'à  s'y  tenir  tout  le  reste 
de' la  campagne;  cétoit  aux  ennemis  à  courre,  et  ils 
ètoient  désespérés.  M.  de  Vendôme,  qui  croit  tout  ce 
qu'il  désire,  a  voulu  donner  un  combat  et  il  1  a  perdu  , 
et  nous  sommes  beaucoup  pis  que  nous  n'étions,  tant  par 
la  perte  de  nos  troupes  que  par  la  crainte  des  suites  et 
l'air  supérieur  qu'ont  présentement  nos  ennemis. 

Dans  cet  état,  nous  avons  moins  senti  la  joie  de  la 
prise  de  Tortose^  quoiqu'on  envoie  toute  l'ulilite.  Ma- 
dame est  ravie  avec  une  grande  raison  ;  elle  voit  M.  le 
duc  d'Orléans  couvert  de  gloire,  et  bors  du  danger  ou  il 

s'exposoit  trop.  . 

Vous  connoissez,  madame,  la  légèreté  des  François,  et 
il  nie  paroît  que  leurs  discours  vont  jusqu'à  vous.  Gand 
nous  metloit  en  état  de  donner  la  paix  à  telles  condi- 
tions que  nous  aurions  voulu;  et  présentement  tout  est 
perdu  et  il  la  faut  demander  la  corde  au  cou.  Cependant, 
madame,  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  véritable;  nos  ennemis 
avoient  de  grandes   ressources,  quoique  nous  eussions 
Cand,  et  nous  en  aurions  encore  de  grandes  si  M.  de  Ven- 
dôme vouloit  agir  le  reste  de  la  campagne  avec  plus  de  pré- 
cautions. Notre  armée  est  encore  très-belle  et  très-bonne; 
les  troupes  v  ont  fait  leur  devoir,  elles  ne  sont  nulle- 
ment découragées,  et  ne  demandent  qu'à  se  racquitter; 
mais  c'est  à  quoi  il  ne  faudroit  pas  se  commettre  qu  avec 
Tordre  et  les  précautions  dont  on  doit  user  en  telles  occa- 
sions. M.  le  duc  de  Bourgogne  a  été  de  tous  les  bons  avis; 
mais  il  avoit  ordre  de  céder  à  M.  de  Vendôme  comme 
plus  expérimenté.    iSos  princes  ont   été   en  état  d  être 
pris  :  jugez,  madame,  où  nous  en  serions.  C'est  une  con- 
solation que  je  tâcbe  de   donner  à  M-  la  duchesse  de 
Bourgogne  dans   l'extrême  aflliclion  où  elle    est;  elle 

>  C'est  la  bataille  d'Oudenarde,  Il  juillet.  ,.^  ,.  ,^^   „^.  •.  ,„. 

^-  Tortose,  en  Catalogne,  assiégée  par  le  duc  d  Orléans.  aNait  ca 

pilule  le  11  juillet. 
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montre  dans  toute  cette  triste  occasion  les  sentimens 
d  une  bonne  Françoise  que  je  lui  ai  toujours  connus, 
comme  j'avoue  que  je  ne  croyois  pas  qu'elle  aimât  M.  le 
duc  de  Bourgogne  au  point  où  nous  le  voyons.  Sa  ten- 
dresse va  jusqu'à  la  délicatesse,  et  elle  sent  vivement  que 
la  première  action  où  il  s'est  trouvé  ait  été  malheureuse; 
elle  voudroit  qu'il  se  fût  exposé  comme  un  grenadier,  et 
qu'il  en  fût  revenu  sans  une  égratignure.  Elle  sent 
la  peine  où  il  est  du  malheur  qui  est  arrivé  ;  elle  par- 
tage toutes  les  inquiétudes  que  sa  situation  présente 
doit  lui  donner;  elle  voudroit  une  bataille  que  l'on 
gagnât,  elle  la  craint.  Enfin  rien  ne  lui  échappe,  et  elle 
est  pis  que  moi*.  Celte  affliction  qui,  d'un  côté,  me 
fait  quelque  plaisir  parce  qu'elle  prouve  son  mérite  me 
donne  beaucoup  d'inquiétudes  pour  sa  santé,  qui  en 
paroît  altérée.  Son  lait  lui  avoit  fait  du  bien,  et  ses 
belles  couleurs  revenoient  ;  mais  ceci  la  trouble  et  elle 
est  capable  de  longues  douleurs  :  nous  l'avons  vu  à  la 
mort  de  Monsieur,  dont  elle  a  été  très  longtemps  affligée, 
et  où  elle  est  encore  sensible. 
Le  Roi  soutient  cette  dernière  aventure  avec  une  grande 

*  Cette  campa-ïne  avait  été  funeste  pour  le  duc  de  Bourgo^çue:  il 
avait  paru  timide,  scrupuleux,  hésitant.  Le  duc  de  Vendôme,  qui  ne 
l'aimait  pas,  loin  de  couvrir  l'inexpérience  du  jeune  prince,  avait 
tout  fait  pour  provoquer  et  faire  ressortir  ses  fautes.  La  cabale 
ennemie  du  duc  de  Bourgoj^'ue  qui  entourait  Monseigneur,  et  dont 
Vendôme  était  le  héros,  s'était  entendue  avec  lui  pour  déshonorer 
le  jeune  prince.  De  là  le  désespoir  de  la  duchesse,  trop  claii'voyante 
pour  ne  pas  distinguer  ces  intrigues,  trop  ardente,  trop  sensible  à  la 
gloire  de  son  mari  pour  n'en  pas  souffrir  cruellement.  Toute  cette 
campagne  fatalement  terminée  par  la  perte  des  lignes  dOudenarde 
et  le  siège  de  Lille  est  très  intéressante  dans  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon;  mais  plus  curieux  encore  est  son  récit  des  intrigues  de  la 
cour,  tant  il  y  mêle  sa  passion  pour  le  duc  de  Bourgogne  et  son 
horreur  pour  la  faction  opposée.  Les  lettres  de  Fénelon  au  duc  pen- 
dant cette  même  campagne  sont  aussi  fort  précieuses.  Comme  Saint- 
Simon,  il  souffre  des  malheurs  ou  des  fautes  de  son  élève;  il  lui 
reproche  ses  scrupules  et  ses  timidités,  il  voudrait  lui  souffler  son 
ardeur,  sa  clairvoyance,  sa  force  de  volonté. 
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soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  et  l'on  voit  toujours  ce 
même  courage  et  cette  même  égalité  d'esprit. 
•  Pour  moi,  misérable,  vous  croyez  bien,  madame,  que 
i\.,i  suis  accablée  :  mon  triste  cœurs'étoit  un  peu  épanoui 
sur  l'affaire  de  Gand  ;  mais  le  voilà  plus  serré  que  jamais 
parla  ci\^inte  du  reste  de  la  campagne.  La  même  con- 
fiance qui  nous  a  fait  le  mal  peut  nous  conduire  à  un  si 
orand  mal  qu'il  seroit  sans  ressource.  H  est  impossible 
qu'il  ne  se  mette  de  la  froideur  entre  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne et  M.  de  Vendô'me  par  la  diversité  de  leurs  avis,  et 
combien  de  gens  contribueront  à  l'augmenter  par  leurs 

mauvais  discours  î 

Les  hommes  ne  sont  pas  pai^faits;  il  n'y  en  eut  jamais 
un  de  meilleure  volonté  que  M.  de  Vendôme,  ni  plus 
attaché  à  la  famille  royale  et  à  l'Étal.  On  mande  qu'il 
a  plus  essuyé  de  feu  lui  tout  seul  que  tout  le  reste  de 
l'armée;  mais  il  est  trop  conliaut,  paresseux,  opiniâtre, 
et  méprisant  toujours  l'ennemi.  Le  prince  Eugène  n'est 
pas  un  ennemi  à  mépriser;  il  connoît  M.  de  Vendôme,  et 
saura  bien  profiter  de  ses  défauts. 

M.  le  maréchal  de  Berwick  est  arrivé  bien  à  propos 
pour  couvrir  nos  places  et  ramasser  nos  troupes  dis- 
persées  ;  il  fait  sur  tout  cela  tout  ce  qu'on  peut  espérer 
de  lui.  On  n'est  pas  moins  déchaîné  ici  contre  M.  de  Ven- 
dôme qu'on  le  fut  sur  le  maréchal  deViUeroy,  car  on  est 

extrême  sur  tout. 

Quand  on  fait  des  projets,  on  n'y  met  pas  les  contre- 
temps qui  peuvent  arriver  ;  et  quand  on  n'a  pas  assez  de 
troupes  ni  d'argent  pour  fournir  à  tout,  il  faut  bien  que 
quelque  côté  manque  :  nous  savons  ce  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans a  eu  à  souffrir  là-dessus.  Le  duc  de  Noailles  fait  un 
assez  triste  personnage;  le  maréchal  de  Villars  ne  se 
trouve  point  assez  de  troupes;  la  Provence  craint  les 
lïrands  préparatifs  qu'on  voit  faire  à  M.  le  duc  de  Savoie  ; 
on  menace  toutes  nos  côtes  de  quelque  descente;  lesmau- 
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vais  événemens  diminuent  la  confiance  pour  l'argent  :  le 
ministre  de  la  guerre  a  pensé  mourir.  On  a  porté  nos 
plus  grandes  forces  du  côté  de  la  Flandre,  parce  que  les 
ennemis  y  portoient  les  leurs.  Tout  cela,  madame,  a  bien 
contribué  à  ce  qui  vous  fait  gronder;  Dieu  veuille  que 
nous  en  soyons  quittes  pour  le  passé! 

Oui,  madame,  je  conseille  de  planter  au  Retiro*,  el  je 
ne  saurois  croire  que  Dieu  abandonne  LL.  MM.  CC.  aux 
extrémités  dont  vous  me  parlez.  11  faut  pourtant  des  mi- 
racles pour  les  soutenir;  mais  j'espère  que  Dieu  les  feia 
en  leur  faveur.  J'ai  une  grande  confiance  pour  eux,  et  jo 
ne  sais  comment  raccommoder  avec  les  grandes  craintes 
que  j'ai  pour  nous,  leurs  intérêts  étant  aussi  unis  qu'ils 
le  sont  avec  les  nôtres. 

Votre  duc  d'Ossone  vous  a  lait  manquer  un  combat  qui 
auroit  été  bien  avantageux;  si  on  ne  l'egardoit  pas  tout 
cela  dans  l'oi'dre  de  Dieu,  on  se  désespéreroit. 

Je  comprends  parfaitement,  madame,  que  votre  gaieté 
diminue;  je  ne  suis  point  triste  naturellement,  et  je  dois 
riiumeur  que  vous  me  reprochez  aux  affaires  que  je  vois 
et  à  mes  prévoyances,  qui  jusqu'ici  n'ont  été  que  trop 
justes. 

M.  et  M'»"  de  Dolian  font  tous  les  jours  de  nouvelles  cbi- 
canes  sur  la  conclusion  de  ce  mariage;  mais  le  Uoi  leur  a 
fait  dire  en  dernier  lieu  qu  il  veut  absolument  qu'on  le 
fasse  *. 

M'"«  la  duchesse  de  Mantoue  est  bien  heureuse  d'avoir 
perdu  M.  son  mari.  M.  de  Lorraine  et  M.  le  prince  vont 
disputer  Gharleville  ;  elle  demande  son  douaire  et  ses 
conventions  qui  montent,  dit-on,  à  onze  cent  mille  francs; 
le  douaire  est  de  quarante  mille  livres  de  rente. 

n.V^'^'^'.V'"./"^'  à  Madrid,  entouré  de  jardins:  il  fut  construit  sous 
1  inlippe  IV.  M-  des  Ursins  se  demandait  si,  dans  les  circonstances 
penlleuses  où  Ion  était,  il  y  avait  lieu  de  donner  suite  à  de  nou- 
velles plantations  projetées. 
-  Voir  la  lettre  précédente. 
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Comme  nulle  situation  ne  peut  diminuer  le  goût  (lue 

M^r  le  Dauphin  a  pour  Fontainebleau,  je  crois  qu'on  y 

demeurera  plus  longtemps  qu'on  ne  l'avoit  projeté  ;  j'en 

,uis  bien  fâchée,  car  Saint-Cyr  me  seroit  plus  nécessaire 

que  jamais.  .  . 

M"^^  la  maréchale  de  Noailles  n'est  point  encore  ici  ; 
elle  est  abîmée  dans  les  soins  de  ses  affaires  et  de  sa 
lauiille.  Elle  a  mis  le  grand  joyau  de  la  reine  entre  les 
mains  de  Montarcy,  qui  ne  le  trouve  pas  d'une  grande 
valeur;  je  lui  ai  envoyé  votre  lettre*  :  je  me  plains, 
madame,  des  excuses  (jue  vous  me  faites  de  me  l'avoir 
adressée;  vos  commissions  me  font  autant  d'honneur  que 
de  plaisir,  et  mon  cœur  vous  est  toujours  également 
altiK'hé  en  quelque  état  que  je  me  trouve. 


A  M'"'^  DU   rÉUOll,  DAME  DE  SAINT-LOUIS. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  t.  VI. 

28  juillet  1708. 

Les  affaires  de  Flandres  ne  sont  pas  en  mauvais  état; 
la  plupart  de  nos  troupes  dispersées  sont  revenues;  peu 
de  gens  sont  demeurés  sur  la  place;  il  y  a  moins  de 
prisonniers  qu'on  ne  disoit;  mais  je  crains  que  la  con- 
fiance outrée  de  M.   de  Vendôme  ne  nous  attire  encore 

'  M">«  de<;  Ursins  avait  chargé  la  maréchale  de  >oailles  de  faire 
faire  une  parure  en  brillants  pour  la  reine  d'Espa-ne,  en  se  servanl 
dun  bijou  qui  avait  été  envoyé  en  France  parmi  les  pierreries  de  la 
couromic  qu'on  avait  voulu  on-a-er  pour  soutenir  la  jïucrre.  «  Noire 
industrie,  lui  écrivait-elle,  doit  aller  jusqu'à   faire   que  nous   ne 
pavions  pas  un  sol  de  façon,  c'est-à-dire  que  l'orfèvre  se  paye  sur 
quelque  diamant  qu'il  retiendra....  Quand  nous  serons  phis  riches, 
il  faudra  bien  autre  chose  pour  rendre  la  parure  de  la  reine  comme 
elle  dcvroit  être...;  mais  ce    n'est  pas  le  temps,  il  laut  soiif^er  a 
payer  les  troupes.  »  (A.  Geffroy,  Lettres  de  la  princesse  des  Urstns, 
p.  554.) 
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quelque  malheur  si  on  s'expose  à  de  nouvelles  actions'. 
M.  le  duc  (le  Bourgogne  a  toujours  été  de  tous  les  bons 
avis;  mais  son  peu  d'expérience  empêche  qu'on  ne  s'y 
fie  entièrement.  Vous  perdez  bien  à  ne  pas  voir  ses 
lettres.  Elles  sont  pleines  de  sagesse,  de  courage  et  do 
piété*.  Priez  pour  lui,  je  vous  en  conjure,  d'une  façon 
toute  particulière.  Nos  princes  ont  couru  un  péril  plus 
grand  que  n'auroit  été  leur  mort. 


A  M-""  LA  MARQUISE  DE  DANGEAU. 

CoUeclioii  Monison,  n'  ôi.  —  Slannscrits  de  Versailles.  Lettres  édi- 
fiantes^ t.  IV,  p.  52 i. 

Vendredi  (Fontainebleau,  août  1708). 

M'"^'  la  duchesse  de  Bourgogne  veut  dîner  avec  nous, 
et  que  ce  soit  chez  la  duchesse  de  Noailles.  Elle  ira 
aussitôt  après  dîner  jouer  chez  Monseigneur,  et  nous  irons, 
si  vous  le  voulez,  madame,  prêcher  à  Avon.  Nos  gens  vien- 
dront même  assez  tard  pour  que  nous  puissions  revenir 
à  la  récréation  vers  les  six  heures.  Si  ce  projet  vous 
convient,  nous  le  suivrons;  si  vous  voulez  le  renverser, 
je  suis  prête  à  ce  que  vous  ordonnerez,  et  je  ferai  demain 
ma  volonté''. 

•  On  voit  comment  M'"''  de  Maintenon  n'oublie  jamais  diiironiier 
et  de  rassurer  autant  que  possible  Saint-dyr, 

*  Beaucoup  de  ces  lettres  à  M"'  de  Maintenon  sont  dans  les 
Mrtiioires  de  Noailles.  Les  niponses  sont  niallieui'eusenient  perdues. 

'•  Pendant  les  séjours  à  Fontainebleau,  Saint-Cyr  lui  manquant, 
BI""'  de  Maintenon  se  créait  de  cliaritables  occujiations  que  M"  de 
Dang:eauetM""=  d'Auniale  jiarlageaient  avec  elle.  Inelettre  de  M"''d'Au- 
niale  les  décrit  avec  précision  :  «  Il  faut  vous  dire  toute  sa  journée, 
qui  lui  a  paru  fort  courte,  à  ce  qu'elle  a  dit.  A  sept  heures  et  demie 
elle  a  été  à  la  messe.  A  huit  heures  et  demie  elle  est  partie  pour 
commencer  sa  mission.  Elle  a  été  d'abord  à  Avon,  à  l'école  des  gar- 
çons, elle  y  a  instruit  près  d'une  heure;  ensuite  elle  a  été  dans  celle 
des  filles  tout  autant.  Quand  elle  parle  de  Dieu  à  ces  paysannes,  on 
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ENTRETIEN  PARTICULIER  AVEC  M-  DE  GLAPION, 
DAME  DE  SAINT-LOUIS. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  t.  VI,  p.  5li. 

(Septembre  1708). 

M""'  la  duchesse  de  Bourgogne  étant  venue  à  Saint-Cyr 
voir  .\K  de  Maintenon,  commença  par  lui  dire  :  «  J'ai  le 
cœur  bien  gros,  ma  chère  tante*;  j'ai  peur  de  vous  im- 
portuner; cependant  je  voudrois  bien  pleurer  avec 
vous^  ))  Elle  le  fit  beaucoup  en  effet,  et  M-  de  Maintenon 
avec  elle,  qui  s'effoi^ça  ensuite  de  la  consoler.  La  mère 
de  lilapion  lui  dit  le  lendemain  qu'elle  lui  faisoit  pitié, 
cl  qu'il  éloit  bien  triste  d'avoir  ainsi  à  partager  les  clia- 
grins  de  tout  le  monde,  et  lui  montia  le  verset  de  l'Imi- 
t'alion  qu'elle  lisoit  actuellement  :  Que  ferai-je,  mon 
Dieu!  parmi  tant  cV afflictions  qui  me  serrent  le  cœur,  si 
vous  ne  daignez  me  fortifier  par  votre  parole?  «  Que 
ferois-je  en  effet,  dit  M'"«  de  Maintenon,  si  toute  ma  res- 
source n'étoit  en  Dieu?  car  je  me  trouve  presque  sans 
cesse  dans  l'embarras,  sans  savoir  quel  parti  prendre  ; 
cela  m'arriva  encore  l'autre  jour.   Le  Roi  venoit  d'ap- 

voit  une  grande  joie  sur  son  visage  et  une  grande  envie  de  le  leur 
faire  connoître.  A  onze  heures  elle  est  partie  pour  aller  aux  Loges 
entendre  encore  une  messe;  elle  y  a  dîné  assez  mediocmnen t    A 
trois  heures  elle  a  été  à  Saint-Aubin,  qui  est  ""  village  dependa^U 
d'Avon;  elle  y  a  assisté  quatre  ou  cinq  lannlles.  De  la  a  Yaloin  ;  elle 
a  été  dans  six  pauvres  ménages  de  paysannes  toutes  plus  mal  les 
unes  que  les  autres,  et  a  donné  aux  uns  de  quoi  avoir  du  b  e,  aux 
autres  pour  acheter  du  pain,  pour  habi  ier  leurs  enfans  et  pour 
paver  leurs  tailles.  Enfin  le  dernier  ou  elle  a  ete,  elle  a  donne  bien 
du' linge  à  une  pauvre  femme;  son  mari  est  un  peu  libertin  :  elle 
la  converti  à  moitié,  Dieu  et  elle  achèveront;  il  "  «vo.t  pas  de  res- 
pect ni  d'obéissance  pour  son  curé,  elle  la  rendu  l.,rt  doux.  Elle 
est  rentrée  chez  elle  à  sept  heures  l)ieniatiguee    niais  se  portant 
l.ien.  »  Lavallée,  Lettres  hulori<iue^  et  édifiantes,  \\,  248. 

1  On  sait  que  c'est  ainsi  quelle  appelait  M-  de  Maintenon. 

^  On  a  vu  dans  les  lettres  précédentes  les  justes  sujets  de  chagrin 
de  la  duchesse  de  Bourgogne. 
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preiidic  une  inéchanle  nouvelle,  qu'il  me  dit  le  soir,  une 
demi-heure  avant  que  de  me  quitter.  M'""  la  duchesse -de 
Bourgogne,  (jui  en  étoit  extrêmement  ailligée,  étoit  aussi 
présente.  Dans  le  même  temps,  un  homme  vint  me  prier 
d'engager  le  Uoi  à  faire  une  chose  qu'il  ne  devoit  point 
faire  du  toul,  et  qu'il  ne  pouvoit  cependant  refuser  sans 
mettre  cet  homme  au  désespoir,  et  sans  se  faire  une 
peine  extrême   à  lui-même,  parce  qu'il    pouvoit  avoir 
hesoin  de  cet  homme-là.  Je  devois  porter  la  parole  au 
Roi;  je  savois  quel  seroit  mon  emharras,  je  ne  savois 
quel  parti  prendre,  et  disoisà  Dieu  :  Seigneur  !  aidez-moi 
car  je  ne  sais  ni  ne  puis  que  faire.  »  La  mère  de  Gla}»ion 
lui  dit  qu'elle  étoit  à  plaindre  de  ne  pouvoir  prendre 
conseil  de  personne  en  cette  occasion.  «  Grâce  à  Dieu,  dit- 
elle,  j'ai  un  directeur  de  hou  esprit,  et  qui  me  décide  de 
gros  en  gros  ce  que  j'ai  à  faire,  et  quand  une  fois  il  ma 
dit  ce  que  je  puis  faire  en  sûreté  de  conscience  ou  ce 
que  je  dois  éviter,  je  m'en  tiens  à  sa  décision  ;  autrement 
je  ne  vivrois  pas  et  j'aurois  des  peines  infinies.  »  —  Vous 
avez,  ce  me  semble,  dit  la  mère  de  Glapion,  une  grande 
liberté  avec  Dieu.—  «  Il  est  vrai, dit-elle, et  je  crois  qu'il 
est  permis  de  l'avoir  quand  on  sent  qu'on  est  à  lui  véri- 
tablement, et  j'espère  être  dans  cette  disposition,  car  je 
désire  tout  de   bou  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  de  ceux 
auxquels  il  m'a  attachée  et  mon  propre  salut;  grâce  à  sa 
bonté,   je   n'ai    point   de   passions,  c'est-à-dire    que  je 
n'aime  aucune  personne  au  point  de  vouloir  rien  faire 
pour  elle  qui  i)ùt  déplaire  à  Dieu  ;  je  n'ai  point  de  haines, 
point  de  vengeances,  point  d'intérêt,  nulle  ambition  ;  je 
ne  veux  rien  pour  moi-même.  C'est,  ce  me  semble,  plutôt 
le  plus  grand  bien  de  la  chose  que  l'inclination  qui  me 
détermine  dans  le  bien  que  je  procure  aux  uns  et  autres.  » 
—  Vous  devez  être  bien   obligée  à  Dieu,    dit  la  mère 
de  Glapion,  car  bien  peu  de  gens  pourroient  se  rendre  un 
pareil  témoignage.—  «  Aussi, ma  fille, dit-elle, je  ne  cesse 
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(le  le  remercier  et  de  lui  rendre  grâce  de  la  protection 
singulière  qu'il  me  donne  au  milieu  de  tant  d'extrémités 
où  je  me  trouve;  car  on  peut  dire  que  d'un  côté  c'est  un 
excès  de  grandeurs  et  de  faveurs,  et  de  l'autre  un  excès 
d'embarras  et  de  tristesse;  car  j'ai  sur  les  peines  du  Uoi, 
des  princes  et  de  l'Ktat  un  degré  de  sensibilité  (pie  Dieu 
seul  connoît.  »  —  En  cela,  madame,  dit  la  mère  de  Gla- 
pion, vous  êtes  plus  à  plaindre  qu'eux,  car  pour  l'ordi- 
naire les  grands  ne  sont  pas  fort  sensibles. —  «  C'est,  dit- 
elle,  que  je  ne  suis  pas  grande,  je  suis  seulement  élevée; 
mais  Dieu  qui  a  fait  tous  les  états  et  en  particulier  le 
mien,  veut  qu'il  me  tienne  lieu  de  toutes  les  pénitences 
et  austérités  que  je  ne  puis  faire.  J'ai  toujours  à  l'esprit 
l'Kspagne  presque  perdue,  la  paix  qui  s'éloigne  de  plus 
en  plus,  les  misères  que  j'apprends  de  tous  côtés,  mille 
gens  qui  souffrent  sous  mes  yeux  et  que  je  ne  puis  sou- 
lager; du  côté  de  la  piété,  tous  les  excès  qui  régnent 
présentement,  cette  ivrognerie,  cette  gourmandise,  ce 
luxe  excessif,  etc.  ;  de  celui  de  la  religion,  le  dani^er 
visible  où  je  vois  qu'elle  est.  Je  ne  sais  s'il  fîuit  porter  le 
Hoi  à  pousser  les  choses  jusqu'à  un  certain  point  ou  s'il 
faut  le  modérer,  car  qui  sait  si  une  conduite  trop  sévère 
n'aigrira  i:>as  les  esprits,  n'excitera  pas  une  révolte,  ne 
causera  point  un  schisme?  D'un  autre  côté,  qui  sait  si 
Dieu  s'accommode  de  cette  prudence  humaine  et  de  la 
poliliciue  des  honnnes  quand  il  s'agit  de  l'inléiét  de 
l'Kglise?  Tout  cela  m'agite  à  un  point  inconcevable;  je 
me  dis  à  moi-même  :  Qui  m'assurera  que  le  Roi  ne  répon- 
dra pas  de  tout  cela  et  des  mauvaises  suites  que  toutes 
ces  choses  peuvent  avoir?  Il  me  prend  des  frayeurs 
extrêmes  sur  son  salut  quand  je  pense  à  ses  obligations, 
car  nous  sommes  obligés  à  tout  le  bien  que  Dieu  demande 
de  nous,  et  nous  lui  rendrons  compte  de  tout  le  mal  que 
nous  aurions  pu  empêcher.  Que  sais-je  comment  il  jugera 
de  tout  cela?  En  vérité  la  tête  en  est  quelquefois  prête 
II.  12 
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à  mo  tournor;  je  crois  que  si  on  ouvroit  mon  corps  après 
ma  mort,  on  Irouveroit  mon  cœur  sec  et  tors  comme  celui 
de  M.  de  Louvois'. 

«  Je  ne  vous  dis  pas  cela  pour  vous  afflij^ei',  ma  chère  fille; 
au  contraire,  c'est  pour  vous  faire  aimer  votre  état  de 
plus  en  plus,  et  que  vous  en  compreniez  mieux  la  dou- 
ceur, la  paix  et  la  sûreté.  »  Puis,  sortant  de  sa  chambre 
pour  aller  prier  Dieu,  elle  dit  :  «  Je  ne  sais  pourquoi  on 
se  prend  à  la  prière  de  toutes  les  maladies  que  j'ai  ;  j<' 
trouve  que  rien  ne  fait  jdus  de  bien  :  elle  repose  et  for- 
tifie l'esprit  et  le  cœur  tout  à  la  fois.  La  présence  de  Dieu 
est  aussi  d'un  grand  soulagement  dans  les  peines,  et  il 
me  semble  qu'elle  est  toute  naturelle  et  que  tout  nous  y 
rappelle  sans  cesse  :  les  sujets  de  tristesse  pour  nous 
consoler  avec  lui,  ceux  di;  joie  pour  l'en  remercier  et 
pour  le  prier  de  ne  nous  y  pas  abandonner,  les  louanges 
pour  obtenir  d'être  préservés  de  la  vanité  et  du  malheur 
de  nous  y  complaire,  les  contradictions  pour  en  faire  un 
saint  usage  et  ne  pas  y  succomber;  enfin,  je  trouve  qu'à 
toute  heuie,  à  tout  moment,  nous  rencontrons  des  occa- 
sions de  nous  rappeler  à  Dieu,  et  d'avoir  ce  saint  com- 
merce avec  lui  qui  adoucit  toutes  les  amertumes  dont  la 
vie  est  semée  et  qui  nous  préserve  de  toutes  les  chutes 
auxquelles  nous  sonnnes  sans  cesse  exposés.  » 


A  M.  LE  DUC  DE  .NOAILLES. 

Manuscrits  Do  Mouchy,  t.  III,  p.  155. 

A  Saint-Cyi-,  ce  10  septembre  1708. 

Vous  savez,  mon  cher  duc,  que  je  pense  comme  vous 
sur  le  commerce  de  lettres,  et  qu'il  y  a  de  bonnes  rai- 

*  Voir  la  note  sur  la  mort  de  Louvois,  lettre  à  l'abbesse  de  Foiitc- 
vrault,  du  27  septembre  1091,  page  214. 
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sons  pour  les  rendre  rares  entre  ceux  qui  sont  tentés  de 
tout  dire.  Nous  sommes  dans  un  état  très  violent  sur  les 
affaires  de  Flandres;  vous  en  connoissez  mieux  que  moi 
limportance.  Je  ne  doute  pas  que  M.  votre  père  ne  vous 
tienne  instruit  de  tout.  Je  voulois  attendre  qu'elles  fus- 
sent décidées;  mais  je  n'y  vois  point  de  lin;  les  armées 
sont  pourtant  bien  près  l'une  de  l'autre.  Le  Roi  veut  qu'on 
hasarde  tout  pour  secourir  Lille,  et  il  s'y  trouve  de  si 
grandes   difficultés  par   les  postes   avantageux  que  les 
ennemis  occupent  que  je  suis  persuadée  qu'on  ne  pourra 
les  suriTionter.  Cependant  on  les  croit  à  tous  momens 
aux  mains,  et  jamais  la  cour  n'a  été  dans  l'état  où  elle  est 
depuis  la  malheureuse  journée  d'Oudenarde.  Notre  Roi  est 
le  seul   qui  se  possède  toujours  dans  la  même  égalité 
d'esprit,  d'humeur  et  d'occupations.  Notre  aimable  piin- 
cesse  est  trop  aimable,  et  je  commence  à  lui  trouver  trop 
de  mérite.  Vous  seriez  charmé  de  sa  conduite,  et  je  vou- 
tlrois  qu'elle  eût  des  témoins  comme  vous;  car  peu  de 
ceux  qui  l'environnent  sont  capables  de  connoître  le  prix 
de  ce  qu'elle  sent,  et  je  la  vois  souvent  louée  très  mal  à 
propos;  ce  sont  sujets  de  conversation  pour  cet  hiver,  si 
vous  me  retrouvez  encore.  Je  me  soutiens  malgré  mon 
extrême  foiblesse  de  corps  et  d'esprit,  ou,  pour  parler 
plus  juste,  car  on  peut  vous  parler  dans  toutes  sortes  de 
langues.  Dieu  me  soutient  et  me  soutiendra  tant  qu'il  lui 
plaira  de  me  Aiire  souffrir.  Vous  connoissez  mes  croix, 
et  elles  sont  imperceptibles  aux  autres;  mais  il  n'im- 
porte :  l'important  est  de  les  bien  porter.  Je  ne  suis  pas 
contente  de  la  santé  de  M.  votre  père;  je  l'aime  vérita- 
blement, et  je  sais  ce  que  vous  souffrirez  quand  vous  le 
perdrez.  Il  dort  souvent  et  n'a  plus  d'appétit.  On  se  moque 
de  moi  quand  je  m'en  effraie;  je  souhaite  qu'on  s'en 
moque  longtemps. 

J'ai  fait  vos  complimens  à  votre  maître,  qui  les  a  reçus 
comme  vous  le  pouvez  désirer;  il  sait  que  vous  ne  pouvez 
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plus  rien  faire,  et  que  tout  est  oublié  et  négligé  présen- 
tement; on  ne  pense  qu'à  la  Flandre,  et  vous  comme  les 
autres  et  mieux  que  les  autres.  Les  choses  sont  disposées 
de  façon  à  donner  de  longs  déplaisirs.  11  faut  que  les 
bons  François  et  les  bons  serviteurs  du  Roi  renouvellent 
de  zèle  et  de  courage.  J'ai  de  grandes  espérances  sur 
vous,  mon  cher  duc,  et  bien  de  l'impatience  de  vous  voir 
ici.  Votre  cœur  vous  dit  que  nous  sortirons  bien  de  l'ac- 
tion de  Lille;  Dieu  le  veuille!  Ce  sera. pourtant  un  mi- 
rach>  des  prières  qui  se  font  partout;  car;  à  parler  selon 
les  apparences,  nous  devons  être  battus  et  tout  perdre. 
Notre  cher  maréchal  de  nôufilcrs  lait  tout  ce  qui  est  pos- 
sible. Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 


Pendant  toiilos  ses  campagnes  depuis  1705,  Villars  a  entre- 
tenu une  corrcspoudanco  active*  avec  M;"  de  Maintenon.  Il 
sond)le  compter  sur  elle  aussi  bien  pour  ce  qui  regarde  ses 
inléréts  privés  que  pour  obtenir  ce  qui  est  nécessaire  au  suc- 
cès de  ses  entreprises.  Ce  ne  pouvait  être  sans  raison  qu'an 
milieu  des  circonstances  les  plus  graves  un  chef  d'année  s'adres- 
sait ain^i  à  elle:  on  ne  saurait  douter  que,  durant  ces  difficiles 
années,  elle  n'eùl  une  part  aux  conseils  du  Roi,  tout  an  moins 
qu'elle  n'y  lut  écoutée.  On  ne  Ini  reprochera  point  l'appui  con- 
stant qu'elle  prêta  à  Villars  en  ces  temps  critiques  où  il  soute- 
nait pr.'sque  seul  la  fortune  de  la  Fran,ce. 

M.  le  marcpiis  dé  Voi;ûé  a  donné  'dans  le  Concspomhml 
(année  1881)  un  certain  nombre  de  lettres  échangées  entre  eux. 
Celles  de  Villars  connnenceut  à  la  lin  de  1703,  et  se  conti- 
nuent pendant  sa  campagne  du  Languedoc  contre  les  Camisards 
(1704)  et  ses  campagnes  sur  le  Rhin,  en  Italie  et  en  Allemagne. 
Malheureusement  le  savant  éditeur  des  Mémoires  de  Villars 
(tome  I,  188i)n'a  encore  retrouvé  de  lettres  de  M°  de  Mainte- 
non  qu'à  partir  de  1708.  Voici  la  première  de  ces  lettres: 
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A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  VILLARS*. 

12  septembre  1708. 

Il  y  a  bien  longtemps,  monsieur,  que  j'ai  envie  d'avoir 
l'honneur  de  vous  écrire;  mais  j'ai  été  dans  un  si  grand 
abattement  depuis  que  notre  armée  s'est  mise  en  marche 
pour  le  secours  de  Lille  que  je  vous  avoue  que  je  n'en 
avois  pas  le  courage  et  que  je  remettois  toujours  à  me 
réjouir  ou  à  m'afiliger  avec  vous  quand  nous  verrions 
cette  grande  affaire  décidée.  Elle  tire  si  fort  en  longueur 
que  je  ne  puis  plus  attendre,  et  je  pense  trop  souvent  à 
vous  pour  ne  vous  le  pas  dire.  Ce  n'est  pas  à  moi  à  rai- 
sonner sur  ce  qui  se  passe  en  Flandres.  Je  vous  en  crois 
instruit  quoique  vous  en  soyez  loin.  Il   paroît  qu'on  a 
perdu  un  temps  qui  ne  peut  se  recouvrer.  La  diversité 
des  sentimens  a  tout  gâté,  et  la  pluralité  des  généraux 
n'est  pas  bonne.  M.   le  duc  de   Bourgogne  est  bien  à 
plaindre  de  commencer  par  quelque  chose  de  si  difficile, 
et  de  se  trouver  tiraillé  cntiv  tant  de  gens,  qui,  je  crois, 
ont  tous  d€  bonnes  intentions,  mais  qui  voient  différem- 
ment. M.  le  maréchal  de  Boufflers  fait,  à  ce  qu'on  dit, 
tout  ce  ([ui  est  })ossible,  et  ne  paroît  pas  encore  bien 
pressé.  Il  faudroit  un  miracle  pour  que  Lille  fût  secouru. 
Celte  grande  affaire,  monsieur,  qui  fait  toute  natie  atten- 
tion, ne  peut  faire  oublier  au  Roi  ni  aux  honnêtes  gens 
que  vous  avez  sauvé  le  Dauphiné.  Sans  vous,  toutes  mes 
inquiétudes  n'auroient  pas  été  pour  la  Flandre  seulement. 
Vous  m'avez  écrit  il  y  a  longtemps  que  le  Roi  en  seroit 
quitte  avec  M.  de  Savoie  pour  deux  châteaux,  et  vous 
auriez  encore  mieux  fait  que  vous  ne  le  promettiez  sans 
la  trahison  du  commandatTt  d'Exilles.  Je  suis  bien  en 
jieine  de  votre  conscience  par  rapport  à  cet  homme-la, 
car  je  doute  que  vous  lui  pardonniez  jamais.  Vous  m'avez 

'  Lettre  donnée  par  M.  le  marquis  de  Vo^^ié  dans  le  CotrespondatU. 
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attiré  un  lemerciement  de  M.  d'Arlagnan.  Je  voudrois  que 
les  officiers  qui  servent  avec  vous  sussent  les  témoignages 
que  vous  leur  rendez  auprès  du  Uoi  pendant  que  les 
autres  généraux  se  plaignent  souvent  de  ceux  qui  sont 
avec  eux.  Si  on  vous  connoissoit  autant  que  moi,  on  vous 
aimeroit  beaucoup.  Vous  avez  trop  de  bonté  de  penser  à 
ma  santé  :  elle  est  souvent  attaquée;  mais  jusqu'ici  elle 
se  soutient.  Je  suis  bien  véritablement,  monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissante  servante. 


A  M.   LE   DUC   DE  NOAILLES. 

Manuscrit  De  Longueruo,  fol.  34. 

A  Saint-Cyr,  7  octobre  (1708). 

Vous  ne  me  sortez  guère  de  l'esprit,  mon  cher  duc,  et 
vous  m'avez  tant  montré  votre  attachement  pour  M.  votre 
père  que  votre  douleur  m'est  toujours  présente*.  Vous  la 
portez  tout  seul  et  malade;  mais  votre  religion,  votre 
couraire  et  votre  raison  vous  fourniront  des  ressources.il 
est  vrai  que  l'on  n'en  souffre  guère  moins;  la  religion 
fait  consentir  à  la  peine,  le  courage  soutient  l'extérieur, 
et  la  raison  fournit  des  rétlexions  assez  foibles  contre  la 
tendresse.  Il  faut  même  convenir  qu'il  est  très-raison- 
nalde  de  pleurer  un  père,  et  tel  qu'étoit  celui-là.  J'en 
suis  plus  toucliée  que  je  ne  puis  vous  le  dire.  Le  Roi  me 
fait  espérer  que  vous  viendrez  après  la  Toussaint.  Votre 
famille  a  grand  besoin  de  vous  pour  reprendre  une  forme. 
Notre  cardinal  est  pénétré  et  fait  de  son  mieux  pour  sou- 
tenir les  autres. 

Les  nouvelles  de  Flandres  ne  vous  consoleront  pas  de 
vos  autres  déplaisirs.  Adieu,  mon  cher  et  très-cher  duc. 


*  Le  maréchal  de  Noailles  était  mort  le  i  oclobro. 


—  DÉCEMBRE  1708.  —  183 

On  nous  assure  que  votre  fièvre  est  finie;  mais  quand  je 
pense  à  ce  que  vous  apprendrez,  je  choisirois  la  fièvre 
pour  vous,  si  c'étoit  à  nous  à  choisir.  M'"''  votre  femme 
est  véritablement  affiigée  et  comprend  la  perte  qu'elle 

fait. 
Servez-vous  d'une  main  étrangère  pour  ce  qui  n'est 

pas  secret,  et  ne  m'en  faites  jamais  d'excuse. 


A  M.  LE  DUC  DE  NOAILLES. 

Manuscrits  De  Moucliy,  t.  111,  j).  US. 

A  Versailles,  ce  3  décembre  (1708). 

Je  n'ai  jamais  tant  senti  le  poids  de  la  vieillesse  qu'au- 
jourd'hui qu'elle  m'a  empêchée  de  rendre  à  M.  le  maré- 
chal de  Noailles  et  à  toute  sa  famille  un  devoir  qui  étoit 
encore  plus  dans  mon  cœur  que  dans  la  bienséance  ^ 
Témoignez-en  ma  douleur  à  M.  le  cardinal  et  à  M'"<^  la 
maréchale,  mon  cher  duc,  et  soyez  ma  caution  que  je  ne 
manquerai  jamais  volontairement  à  ce  que  je  leur  dois. 
Je  ne  sais  rien  de  nouveau  et  nous  ne  pouvons  plus  rien 
attendre  de  bon.  J'espère  qu'à  votre  retour  j'aurai  une 
conversation  tranquille  avec  vous  avant  que  vous  soyez 
en  quartier.  Je  prie  M'»*^  votre  femme  de  m'écrirc  quel- 
(juefois;  mais  je  ne  voudrois  pas  vous  ôter  un  moinent 
(lui  pût  vous  retenir  à  Paris;  il  vous  convient  plus  d'être 
ici. 

»  Joun/a/ de  Dangcau,  3  décembre  :  «  Ily  eutà>otre-Dame,à  Paris, 
un  service  ma-nilique  pour  le  marochal  de  Noailles,  ou  etoieiit 
presque  tous  les  courtisans  et  toutes  les  dames  de  la  cour.  » 
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A  M.  LE  DUC  DE  NOAILLES'. 

Manuscrits   De  Mouchy,  t.  III,  p.  198. 

Co  4  décoiiibro  (1708). 

Lo  Pioi  a  ordonné  à  M.  lo  niaréchal  do  lîouiïliMS  de  se 
rendre.  Je  suis  dans  une  giandc;  inquiélude  du  dénoue- 
ment de  la  citadelle;  car  je  crains  tout  de  h  supériorité 
des  ennemis;  je  serai  bien  allligée  et|MJUi'  le  mari  et  |)our 
la  fenune  si  ce  merveilleux  lionune  est  prisonnier  de 
guerre,  .le  ne  sais  rien  de  nouveau  de  Flandres  et  vous 
n'en  sauriez  être  instruit  i)ar  moi,  car  mon  ignorance  est 
si  grande  que  je  ne  puis  juger  de  ce  qui  nous  est  bon  ou 
mauvais. 

Je  vous  remercie,  mon  clier  duc,  de  ce  que  vous  voulez 
faire  pour  M""'  de  l]arneval*;si  vous  la  logez  cbaudemenl, 
vous  lui  sauverez  la  vie.  Je  me  porte  mieux  qu'à  moi 
n'appartient  dans  la  situation  où  est  mon  cœur. 


A  M.  LE  DUC  DE  NOAILLES  '. 

Manuscrit  De  Lunguerue,  fol.  Gi. 

Vendredi  (décembre  1708). 

Si  nous  faisons  la  guerre  au  roi  d'Espagne,  vous  n'en 
serez  point  chargé.  Vos  remontrances  ont  été  trouvées 
fort  justes,  et  je  ne  puis  attendre  plus  longtemps  à  vous 
ôter  l'inquiétude  que  je  vous  ai  vue. 

*  La  suscripfion  de  cette  lettre  est  :  a  Au  duc  de  Noailles,  hôtel  de 
Koailles,  rue  Saiiit-llonoré,  à  Paiis  ». 

*  C'était  une  dame  noble  Irlandaise  qui  était  venue  en  France  à 
la  suite  du  roi  Jacques.  Elle  était  veuve,  avec  jilusieurs  tilles,  et 
dans  une  grande  misère.  Son  nom  revient  souvent  parmi  ceux  des 
personnes  que  secourait  M"""  de  Mainlcnon. 

^  Ce  billet  est  cité  dans  les  Mànoircs  de  koailles  (éd.  Michaud. 
p.  229)  qui  nous  donnent  cette  date. 
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Versailles,  le  25  décembre  1708. 

11  (iiut  que  j'aime  autant  à  vous  obéir  que  je  le  fais, 
madame,  pour  contimier  à  vous  écrire,  ne  pouvant  plus 
vous  rien  dire  que  de  très-aflligeant. 

Vous  savez  sans  doute  présentement  que  la  fin  de 
notre  campagne  a  été  pitoyable,  et  que  les  ennemis  ont 
l'audace  d'assiéger  Gaiid,  parce  qu'ils  espèrent  qu'elle 
leur  sera  aussi  heureuse  que  celle  qu'ils  ont  eue  d'atta- 
quer Lille.  La  défense  de  M.  le  maréchal  de  Boufllers 
nous  a  bien  fait  voir  combien  cette  entreprise  étoit  témé- 
laire,  puisqu'il  a  laissé  (juatre  mois  à  notre  armée  pour 
le  secourir,  pendant  lescjnels  quatre  mois  nous  n'avons 
l'ait  qu'une  très  petite  tentative  (par  M.  le  chevalier  de 
Luxembourg),  qui  nous  a  réussi  ;  une  plus  gi\inde  auroit 
eu  le  même  succès  et  de  plus  heureuses  suites. 

Vous  avez  raison  de  dire,  madame,  qu'il  faut  regarder 
tout  ce  qui  nous  arrive  comme  venant  de  Dieu.  Notre  Roi 
étoit  trop  glorieux  ;  il  veut  l'humilier  pour  le  sauver.  La 
France  s'étoit  trop  étendue,  et  peut-être  injustement;  il 
veut  la  resserrer  dans  des  bornes  plus  étroites,  et  qui  en 
s(;ront  peut-être  plus  solides.  Notre  nation  étoit  insolente 
et  déréglée  ;  Dieu  veut  la  punir  et  l'abaisser.  11  n'y  a  que 
vos  intérêts,  madame,  où  je  ne  vois  pas  si  clair;  un  roi 
tout  vertueux,  un  droit  fondé  dans  la  justice;  un  prince 
appelé  par  tous  ses  peuples,  déclaré  héritier  par  son  pré- 
décesseur au  lit  de  la  mort  contre  toutes  ses  inclinations 
naturelles  ;  une  reine  qui  est  l'honneur  de  son  sexe  et  des 
princesses  de  son  rang,  un  inainage  uni  par  la  conformité 
des  sentimens  de  grandeur,  de  bonté,  et  de  justice,  béni 


Cette  lettre  n'est  i)as  dans  le  manuscrit  du  Musée  britanni(iuc. 
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par  un  successeur  qui  donne  des  espérances  :  que  tout 
cela,  madame,  soit  contre  l'ordre  et  la  volonté  de  Dieu" 
c'est  ce  que  je  ne  comprends  pas,  et  ce  que  lui  seul  éclair- 
cira  un  jour*. 

M.  le  maréchal  de  Boufflers  est  venu,  et  repart  le  lende- 
main de  Noël  pour  aller  commander  en  Flandres.  Le 
tioi  a  cherché  tout  ce  qui  pouvoit  lui  faire  plaisir  :  il  lui 
donne  toutes  les  entrées  chez  lui,  il  le  fait  pair,  et  donne 
contre  toutes  ses  règles  la  survivance  du  gouvernement 
de  Flandres  à  son  fils,  qui  n'a  que  douze  ans.  C'est  l'homme 
le  plus  vertueux  que  je  connoisse  ;  il  va  recommencer  à 
servir  à  soixante-six  ans,  fort  malsain,  fort  mal  content 
de  la  manière  dont  on  l'avoit  fait  quitter.  Comblé  de 
toutes  sortes  de  bienfaits,  honoré  de  tout  le  monde,  une 
famille  aimable,  et  n'ayant  plus  besoin  que  de  repos,  il 
quitte  tout  cela,  madame,  par  être  persuadé  qu'il  se  doit 
tel  qu'il  est  au  Roi  son  bienfaiteur  et  à  l'État. 

Il  ne  m'est  rien  revenu,  madame,  sur  M.  le  duc  d'Or- 
léans dont  on  ne  doive  être  content  ;  il  m'a  paru  fort  zélé 
pour  les  grands  intérêts  du  roi  et  de  la  reine  ',  et  se  dispose 

*  M™°  des  Irsins  répondait  le  7  janvier  1701)  :  c  Je  ne  crois  pas, 
madame,  qu'il  soit  possible  d'écrire  mie  plus  belle  leUrc  qu'est  la 
dernière  dont  vous  m'avez  honorée,  et  je  ne  sache  que  vous  capable 
de  penser  aussi  chrétiennement,  si  justement  et  si  noblement  que 
vous  laites  ». 

-  On  voit  de  quel  ton  M""'  de  Maintenon  continue  à  parler  du  duc 
d'Orléans.  Il  n'y  a  rien  ici,  ni  dans  les  lettres  que  nous  ne  donnons 
pas,  ([iii  justitie  l'anecdote  que  raconte  Saint-Simon  (VI,  4i).  Selon 
lui,  le  duc  d'Orléans  aurait  tenu  à  Madrid,  dans  un  souper  d'oHi- 
ciers,  im  propos  très  insultant  sur  31""*  de  Maintenon  et  sur  M""^  des 
Ursins.  Rapporté  à  cette  dernière,  transmis  par  elle  à  M""'  de  Main- 
tenon, ce  propos  aurait  suscité  chez  toutes  deux  une  haine  violente 
dont  les  etlets  n'auraient  pas  tardé  à  se  faire  sentir,  (lomme  Saint- 
Simon  dit  tenir  l'aneidote  du  duc  d'Orléans  lui-nième,  il  faut  croire 
sans  doute  (pie  l'insulte  eut  lieu;  mais  elle  fut  ou  ignorée  ou  mé- 
prisée de  celles  à  qui  elle  s'adressait.  Dans  une  lettre  suivante,  du 
50  décembre,  M'"  de  Maintenon  parlera  d'un  bruit  qu'on  avait  fait 
courir,  suivant  lequel  le  duc  d'Orléans  était  tombé  amoureux  de  la 
reine  d'Es]iagne.  Elle  traite  ce  bruit  de  sottise  à  laquelle  il  ne  faut 
point  faire  attention. 
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sans  hésiter  à  les  aller  servir  tmit  de  son  mieux.  A  vous 
dire  la  vérité,  on  est  si  consterné  ici  de  l'état  des  affaires 
de  Flandres  qu'on  en  parle  beaucoup  moins  que  de  tout  le 

veste. 

L'entrevue  du  Roi  et  de  M.  de  Boufflers  a  encore  aug- 
menté la  douleur  de  S.  M.  de  la  perte  de  Lille,  parce 
qu'il  a  vu  bien  clairement  qu'on  pouvoit  l'empêcher.  Le 
courage  est  toujours  égal  ;  mais  je  crains  un  fond  de 
tristesse,  qui,  à  la  longue,  fait  de  mauvais  effets. 

M.  le  Dauphin  paroit  toujours  dans  la  même  égalité 
dans  tous  les  événemens.  M.  le  duc  de  Bourgogne  est 
fort  triste,  et  veut  absolument  retourner  à  l'armée,  en 
quelque  qualité  que  ce  soit,  aimant  mieux  servir  à  la 
tète  de  son  régiment  que  d'en  demeurer  à  la  triste  cam- 
pagne qu'il  a  faite. 

Je  suis  bien  trompée  dans  toutes  mes  connoissances,  ou 
M'"^  la  duchesse  de  Bourgogne  sera  ti\^s-malheureusc  toute 
sa  vie.  Elle  a  ime  sensibilité,  une  gloire,  une  délicatesse 
(le  sentimens  peu  propres  à  ce  pays-ci;  je  n'en  dirai  pas 
davantage  ;  elle  est  toute  propre  à  m'achever,  car  on  ne 
peut  la  connoître  sans  l'aimer  comme  je  l'aime  et  sans 
entrer  dans  tout  ce  qui  la  louche.  Elle  ne  se  porte  point 
bien  :  cette  tumeur  qu'elle  a  dans  le  ventile  grossit;  tout 
ce  côté-là  s'en  ressent  jusqu'au  sein.  Maréchal  doit  la  voir 
nu  premier  jour;  je  vous  en  manderai  des  nouvelles, 
madame,  comptant  beaucoup  sur  l'amitié  que  vous  avez 

pour  elle. 

J'aurois  grand  besoin  de  la  vertu  que  vous  me  croyez, 
madame,  car  je  ne  crois  ni  ne  prévois  rien  que  de  fâcheux, 
et  il  ne  me  reste  pas  assez  de  temps  à  vivre  pour  les  ré- 
volutions que  vos  princes  pourront  bien  voir. 

M.  le  prince  est  toujours  très  mal,  et  ceux  (jui  l'appro- 
client  sont  bien  persuadés  que  nous  ne  le  reverrons  jamais. 
Je  crois  M.  le  prince  de  Conti  mort,  quoiqu'il  vive  encore  : 
c'est  une  grande  perle  et  tout  le  monde  en  paroît  aflligé. 
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Ma  santé  n'est  pas  bonne  présentement,  madame;  mais 
je  suis  toujours  la  même  pour  vous. 
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M"*'  de  Maintenon  s'entretenant  avec  la  mère  de  Gla- 
pion  lui  dit:  ((  Mon  Dieu!  ma  fiUé,  que  je  vois  d'étranges 
choses  dans  le  pays  où  je  suis  forcée  de  demeurer!  Il 
me  semble  que  j'y  suis  à  peu  près  comme  ceux  qui  sont 
derrière  un  théâtre  et  voient  au  vrai  les  choses  comme 
elles  sont.  Pendant  (juc  ceux  qui  sont  devant  sont  trans- 
portés d'admiration,  eux  voient  que  ce  qui  paroît  un 
palais  enchanté  à  ceu.x-ci  n'est  qu'une  toile  cirée,  que 
ces  admirables  machines  et  ces  belles  illuminations  ne 
sont  que  des  cordages  et  de  vilaines  coulisses  remplies  de 
cire  ou  de  suif.  De  même  je  vois  le  monde  dans  toute  sa 
laidein',  pendant  que  mille  gens  qui  le  voient  sans  l'ap- 
profondir sont  éblouis  de  son  éclat.  Je  vois  des  passions  de 
toutfô^  sortes,  des  trahison.^,  des  bassesses,  des  ambitions 
(fémesurées;  d'un  côté  des  envies  épouvantables,  de 
Katifre  des  gens  qui  ont  la  rage  dans  le  cœur,  qui  ne 
clierchent  qu'à  se  détruire  les  uns  les  autres  ;  enfin  mille 
mauvais  procédés,  et  tout  cela  souvent  pour  des  baga- 
telles. Gela  seul  ne  suffiroit-il  pas  pour  m'engager  à  me 
reléguer  moi-même  au  bout  du  monde  et  à  retourner  à 
l'Amérique  si  l'on  ne  me  disoit  sans  cesse  que  Dieu  me 
veut  où  je  suis?  Ce  ne  sont  pas  là  mes  seules  peines,  et 

*  Nous  croyons  que  cof  entretien,  pour  lequel  le  manuscrit  de 
Versailles  donne  la  date  de  1711,  doit  avoir  eu  lieu  en  1708  ou  au  coni- 
niencement  de  1709.  Ce  qui  y  est  dit  des  chagrins  «  épouvantables  » 
de  la  duchesse  de  Bourgo^^ne  se  rapporte  sans  doute  à  la  campa^^ne 
mallieureuse  du  duc  de  Bourgogne  dont  il  est  question  dans  toutes 
les  lettres  pjécedentes. 


mille  embarras  d'esprit  et  de  conscience  viennent  m'as- 
saillir.  Je  crains  pour  le  salut  du  Uoi,  pour  celui  de  nos 
princes,  de  M'"*-  la  duchesse  de  Bourgogne.  Il  y  a  mille 
choses,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  où  je  ne  sais  quel 
jinrti  prendre  entre  ce  qui  seroit  le  plus  convenable  à  la 
oloire  de  Dieu  et  entre  le  danger  (pi'il  y  auroit  à  rebuter 
U)ul   à  fait  ces  gens-là  de  la  piété.  Cette  musique   par 
exemple  qui  fait  le  seul  viai  plaisir  du  Uoi,  et  où  l'on  n'en- 
tend que  des  maximes  absolument  opposées  à  l'Kvangile 
et  au  christianisme,  seroit,  ce  me  semble,  bien  conve- 
nable à  retrancher  ou  à  changer.  Si  l'on  en  dit  un  mot, 
le  Roi  répond  aussitôt  :  ((  Mais  cela  a  toujours  été,  la  Reine 
ma  mère,  et  la  Reine,  qui  communioit  trois  fois  la  semaine, 
ont  vu  cela  comme  moi  ».  Il  est  vrai  que,  pour  lui  per- 
sonnellement, ces  sortes  de  maximes  ne  lui  font  aucune 
impression,   qu'il  n'est  occupé  que  de  la  beauté   de  la 
musique,  des  sons,  des  accords,  etc.,  et  qu'il  chante  sou- 
vent ses  propres  louanges  sans  penser  que  c'est  les  siennes, 
et  seulement  par  goût  pour  ces  chants.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  tout  le  reste  des  spectateurs,  parmi  les- 
(piels  il  est  impossible  qu'il  n'y  en  ait  plusieurs  à  qui  ces 
maximes  toutes  païennes  ne  fassent  que  trop  d'impression. 
I.e  Roi  a  pris  autrefois  un  plaisir  extrême  aux  beaux  can- 
li.pies  dEslher  et  d'Athalie,  et  à  présent  il  est  presque 
honteux  de  les  faire  chanter,   parce  qu'il  sent  que  cela 
ennuie  les  courtisans. 

((  iS'est-il  pas  déplorable  que  parmi  des  chrétiens,  et 
sous  un  Roi  qui  ne  voudroilpas  assurément  offenser  Dieu, 
qui  le  craint,  qui  est  plein  de  religion,  on  ait  de  telles 
pratiques?  Si  le  Roi  cependant  vouloit  absolument  qu'au 
lieu  des  maximes  diaboliques  qui  sont  semées  dans  les 
opéras,  l'on  ne  chantât  que  des  choses  saintes  ou  du 
moins  innocentes,  les  gens  d'esprit  s'empresseroient  à  lui 
en  faire;  mais  il  craint  d'établir  une  nouveauté  qui  ne 
Itlairoit  pas  au  public.  » 
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La  mère  de  Glapioii  dit  à  ce  sujet  qu'elle  avoit  lu  quel- 
que part  que  ceux  qui  diseut  que  ce  que  Ton  eutcnd  à 
rOpéra  entre  par  une  oreille  et  sort  par  l'autre,  ont  oublié 
que  le  cœur  est  entre  deux. 

«  Cela  est  fort  bien  dit,  répondit  M'"''  de  Maintenon,  et 
je  suis  assurée  qu'au  sortir  de  ces  speclacles  on  n'est  pas 
si  en  état  de  résister  aux  occasions  qu'on  le  seroit  en 
sortant  de  vêpres.  Je  dis  un  jour  à  ce  proposa  M.  le  duc 
de  Bourgogne,  qui  est  un  saint  :  Mais  vous,  nionsei- 
gneui-,  que  ferez-vous  quand  vous  serez  le  maître?  Dértii- 
drez-vous  les  opéras,  les  comédies  et  les  autres  spectacles, 
car  bien  des  gens  prétendent  que  s'il  n'y  en  avoit  point, 
il  vauroit  encore  de  |)lus  grands  désordres? —  Je  pèserois 
mûrement  le  pour  et  le  contre,  répondit-il  ;  j'examineruis 
les  inconvéniens  qu'il  i)eut  y  avoir  de  part  et  d'autre,  el 
je  m'en  tiendrois  à  celui  où  il  y  en  auroit  le  moins. 
Cela  n'est-il  pas  d'une  merveilleuse  piété  pour  un  si  jeune 
prince? 

«  Ce  qui  m'étomie,  ajoula-t-elle,  quand  j'y  pense,  mais 
sans  me  troubler  cependant,  car  je  sais  que  Dieu  tire  sa 
gloire  de  la  déroute  de  nos  projets  comme  de  leur  réus- 
site, c'est  de  voir  que  quantité  de  choses  que  j'ai  faites 
avec  la  plus  grande  envie  de  procurer  la  gloire  de  Dien, 
le  bien  de  l'Église  et  le  salut  du  Roi,  ont  mal  tourné.  Par 
exemple,  j'ai  voulu  que  le  duc  de  Beauvillier  et  M.  de 
Chevreuse  fussent  amis  du  Roi,  afin  qu'il  vît  d'honnêtes 
gens  capables  de  lui  faire  aimer  la  vertu  et  d'éloigner  de 
lui  cette  corruption  de  maximes  et  de  llalleries  qui  l'envi- 
ronne. Cela  a  mal  tourné,  et  j'en  suis  bien  fâchée,  mais 
sans  me  repentir  de  ce  que  j'ai  fait,  parce  que  véritable- 
ment ma  seule  vue  étoit  de  procurer  un  bien  utile  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  salut  du  Roi. 

((  J'avois  aussi  de  très-bonnes  intentions  quand  je  lis 
nommer  MM.  de  Noailles  et  de  Fénelon  archevêques  de  Pa- 
ris et  de  Cand)rai  ;  j'en  eus  tant  de  chagrin  dans  la  suite 
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que  le  Roi  me  disoit  :  «  Hé  bien  !  madame,  iaudra-t-il  que 
nous  vous  vovions  mourir  pour  cette  affaire-là  ?))  Je  n'en 
ressens  pas  un  moindre  présentement  sur  M.  de  Noailles; 
mais  ce  (pii  me  console,  c'est  que  j'avois  cru  bien  faire, 
(.(  feu  M.  de  Chartres  pensoit  comme  moi  sur  ces  deux 
honunes-là,et  les  regardoit  comme  des  saints  très  propres 

à  bien  servir  l'I^glise.  ») 

Puis,  après  avoir  un  peu  pensé,  elle  dit:  «  Les  princes 
ne  veulent  jamais  envisager  les  choses  tristes ,  ils  sont 
accoutumés  qu'on  les  leur  ôte  toujours  de  devant  les  yeux, 
et  je  me  vois  réduite  par  le  devoir  de  ma  conscience,  par 
rainilié  que  j'ai  pour  le  Roi  et  par  le  véritable  intérêt  que 
i,  prends  à  tout  ce  (jui  le  touche  de  lui  dire  la  vente,  - 
de  ne  le  point  flatter,  de  lui  faire  voir  qu'on  le  trompe 
souvent,  qu'on  lui  donne  de  mauvais  conseils.  Voyez  ipiel 
personnage  d'attrister  ainsi  quelqu'un  que  l'on  aime  et 
[  qui  on  ne  voudroit  pas  déplaire!  Voilà  cependant  ce 
(,ue  je  suis  obligée  de  faire.  Je  l'afflige  souvent  quand  il 
ne  vient  chez  moi  que  pour  chercher  à  se  consobr.  D  un 
autre  côté.  M'-"   la  duchesse  de  Bourgogne,  qui  a  des 
cha-rins  épouvantables,  me  les  vient  tous  apporter.  Elle 
vint"!  par  exemple,  hier  comme  je  me  couchois  n  en  pou- 
vant plus  d'excès  de  fîUigue:  elle  se  jeta  sur  moi,  et  me 
tint  très-longtemps  à  me  conter  ses  peines;  il  me  fallut 
rester  à  demi  déshabillée,  parce  que,  si  je  in'elois  cou- 
chée, elle  n'auroit  pu  me  parler  en  liberté,  la  table  ou  le 
Roi  travaiUoit  étant  tout  près  de  mon  lit.  Llle  a  la  bonté 
de  me  demander  si  elle  ne  m'incommode  point;  mais 
avec  toute  la  liberté  qu'elle  me  donne,  et  quoiqu'elle  me 
prie  d'en  user  avec  elle  comme  avec  ma  fille,   il  m  est 
impossible  de  la  compter  pour  rien  et  de  n'avoir  pas 
pour  elle  toutes  sortes  d'attention    Nos  princes  croient 
tous  que  je  ne  me  gêne  en  rien  avec  eux,  et  ils  auroient, 
en  effet,  la  bonté  de  le  souffrir;  mais  je  pense  bien  plus 
à  eux  qu'à  moi,  et  je  ne  fais  que  ce  que  je  crois  qui  leur 


I 


192 


LETTRES  DE  M""'  DE  MATNTENON. 


—  1707  OU  1708.  — 


193 


convionl.  II  senihlo  aussi  qu'ils  croient  quo  quand  on 
les  a  vus  on  n'a  plus  envie  de  voir  personne,  et  ils  nie 
disent  ordinairement  en  sortant  :  Je  vais  fermer  la  porte, 
n'est-ce  pas?  Vous  allez  rester  seule?  Vous  ne  voulez  voir 


personne?  » 


C'est  bien  là,  dit  la  mère  de  Glapion,  ce  que  M.  de 
Cambrai  leur  reprochoit,  quand  il  leur  disoit  qu'ils 
croyoient  que  leur  vision  est  béatifique.  —  <(  Oui,  dit 
M"'«  de  Maintenon  en  riant,  je  m'imaf,qne  qu'ils  pensent 
(pi'elle  suffit  et  tient  lieu  de  tout  le  reste.  » 


A  M""  DU  PÉROU,  DAMK  DU  SAUNT-LOl  IS. 

Imprimé»»  dans  k-s  Méiiidirrs  sur  M'"-'  de  Maiiileunn  (I84G,  in-l2i,  p.'i^'^fc  iTl. 

(1707  ou  1708.; 

II  m'a  toujours  j)aru  cpie  vous  désiriez  que  je  vous 
écrivisse  sur  les  choses  qui  pouvoient  être  de.quelcpie 
conséquence  dans  votre  maison.  Je  mets  dans  ce  rang-là 
les  rei)résentations  des  belles  tragédies  que  j'ai  fait  faire 
poui"  vous,  et  qui  pourront  peut-être  à  l'avenir  être  imi- 
tées. Mon  dessein  a  été  d'éviter  les  mauvaises  composi- 
tions des  religieuses,  telles  que  j'en  avois  vu  à  Noisy.  J'ai 
cru  qu'il  étoit  raisonnable  et  nécessaire  de  divertir  des 
enfans,  et  je  l'ai  vu  pratiquer  dans  tous  les  lieux  où  l'on 
en  a  rassemblé.  Mais  j'ai  voulu,  en  divertissant  ceux  de 
Saint-Cyr,  renq^lir  leur  esprit  de  belles  choses,  leur 
donner  de  grandes  idées  de  la  religion,  élever  leur  cœur 
aux  sentimens  de  la  vertu,  orner  et  cultiver  leur  mé- 
moire de  choses  dont  elles  ne  seront  point  honteuses 
dans  le  monde,  leur  apprendre  à  prononcer,  les  occuper 
pour  les  retirer  des  conversations  qu'elles  ont  ensemble, 
et  amuser  surtout  les  grandes  qui,  depuis  quinze  ans  jus- 


qu'à vingt,  s'ennuient  un  i)eu  de  la  vie  de  Samt-Cyr. 
Voilà  mes  raisons  pour  continuer  chez  vous  ces  repré- 
sentations tant  que  vos  supérieurs  ne  vous  les  défendront 
pas   Mais  vous  devez  les  renfermer  dans  votre  maison 
et  ne  les  jamais  faire  à  la  grille  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit.  11  est  toujours  dangereux  de  faire  voir  a  des 
hommes  des  filles  bien  faites,  et  qui  ajoutent  des  agre- 
mens  à  leur  personne  en  faisant  bien  ce  qu'elles  repré- 
sentent. N'y   souffrir,   dis-je,  aucun  homme   quel  qu  .1 
.oit    ni  pauvre  ni  riche,  ni  jeune  ni  vieux,  m  prêtre  m 
séculier,  je  dis  même  un  saint,  s'il  y  en  a  sur  la  terre. 
Tout  ce  qu'on  pourroit  faire  si  un  supérieur  vouloit  voir 
ce  que  c'est  en  effet  que  ces  pièces,   ce  seroit  de  iaue 
i(mer  les  plus  petites  comme  nous  avons  fait  par  le  passe. 
Je  ne  suis  pas  sans  peine  sur  ce  que  nous  fîmes  hier. 
Vous  savez  comment  nous  nous  y  sommes  emba^^quees, 
mais  j'espère  et  je  vous  conjure  que  ce  soit  la  dernière 
lois. 

On  lit  clans  un  dos  ,mn,.scrils  de  Versailles  :  Mnnoires,le  cc,iui 
,V.(  ,>«*.é«  S«;»^C„r,lon,cI,clnM.ili-ex.vn,,p.gcs258et2bl 

nneUues  recils  qm  servent  de  coimnenla.re  a  celle  lell.e  . 
!  M  le  cardinal  de  Noailles  aveit  dél.'ndu  les  tragédies  non  seu- 
le.iiéut  au  uarloir,  .nais  dans  la  maison  n,é,ne  aux  religieuses 
,  diocèse,  qui  éloient  dans  rnsage  de  produire  leurs 
pensionnaires  aux  grilles  des  parlons  par  e  -""^'f  ''«^  ^^^ 
sentalions.  M"'  de  Maintenon  désiroit  que  1  on  ue  s  exposât  pas 
à  s'attirer  de  pareilles  délenses.  »  •  r„fu.„ 

«  M"  la  dudiesse  de  Bourgogne  assistoit  un  jour  a  I  ofhce 
du  chœur.  Elle  vit  à  la  grille  un  grand  n..uibre  de  personnes 
nui,  pour  mieux  voir  les  demoiselles,  trouvèrent  le  moveu 
avec  des  cannes  et  des  éventails,  d'ouvrir  les  r'deaux-  La  prin- 
cesse choquée  de  celte  liberté,  sortit  de  sa  place,  et  s  en  alla, 
d'un  'air  froid  et  sérieux,  fermer  non  seulement  les  pel.ls 
rideaux  que  l'on  avoit  ouverts,  mais  même  les  grands,  ce  qu. 
rendit  tout  le  monde  très  confus,  lue  autre  fois  quelle  se 
trouvoit  à  ténéb.-e3,  les  der..iers  jours  de  la  semaine  samte,  les 

11.  " 
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pages,  qui  a  voient  envie  de  se  divertir,  apportèrent  des  cré- 
celles de  différentes  espèces  pour  contribuer  de  leur  mieux  ail 
bruit  (pii  se  fait  à  la  tin  de  l'office.  Ils  tirent  un  vacarme 
effroyable,  et  y  ajoutèrent  de  grands  éclats  de  rires.  Elle  fut 
très  irritée,  et,  au  sortir,  les  lépriinanda....  Lu  billet  d'un 
page  à  M""  de  Puilbarc  lui  lit  j avoir  (lu'il  l'avait  remarquée 
pour  sa  beauté.  Elle  en  lut  indignée.  » 


A  M"'    LA  DLCIIESSE  DE  VE.NTADOUR. 

Manuscrits  de  Yersaillos.  Lettres  édifiantes,  t.  VI,  p.  1G6. 

(Janvier  1700.) 

Je  vous  conjure,  uia  chère  ducliesse,  une  fois  pour 
loules  de  ne  jamais  parliT  dans  vos  lettres  de  ce  que 
vous  croyez  nie  devoir;  il  faut  quelquefois  les  montrer, 
et  il  ne  convient  ni  à  vous  ni  à  moi  qu'elles  soient  rem- 
plies de  reconnoissance.  Après  ce  petit  préambule,  venons 
à  votre  projet,  qui  est  très-sensé.  Allez,  madame,  courir 
un  peu  les  clianqjs  el  les  rues,  pour  venir  vous  enchaîner 
très-honorablement;  votre  serment  ne  presse  point*.  M(^s 
complimcns,  je  vous  eu  supplie,  à  M'"'  la  princesse  de 
Soubise. 


A  M"^  LA  PRINCESSE  DES  UKSLNS. 

ilusCe  brit,  A(l(l.  mss.,  n°20919. 

Saint-Cyr,  le  27  janvier  1709. 

J'ai  l'honneur  de  vous  écrire  très-simplement,  madame, 
tout  ce  que  je  pense,  et  je  ne  prétends  point  faire  de 

*  La  duchesse  de  Venladour  succédait,  comme  gouvcrnniite  des 
enlaiis  de  France,  à  sa  mère  la  maréchale  de  la  Molhe,  qui  était 
morte  le  G  janvier.  Elle  était  assurée  dejuns  plusieurs  années  de  la 
survivance  de  cette  cliarge. 


—  JANVIER  1709.  -  ^^^ 

belles  lettres.  Les  vôtres  me  font  un  très-grand  plaisir, 
quoique  je  voie  bien  souvent  que  la  prudence  vous 
retient  •  le  commerce  dont  vous  voulez  m'honorer  me 
seroit  plus  agréable  si  nous  pouvions  écrire  connue  nous 
variions  dans  la  chambre  obscure  de  Marly;  mais  ce 
n'est  pas  en  cela  seul  qu'il  faut  savoir  se  cotilramdre. 

Je  conuuencerai,  madame,  par  vous  apprendre  que 
vous  avez  perdu  une  de  vos  anciennes  servantes  en 
M-  d'Heudicourt;  une  maladie  de  cinq  jours  l'a  emportée  ; 
elle  est  morte  fort  occupée  de  Dieu  et  de  la  crauite  de  la 
mort*  C'étoit  la  seule  personne  de  mon  temps  qui  me 
restoit  :  il  faut  mourir  ou  se  trouver  seule  sur  la  terre, 
car  te  ne  compte  guère  les  nouveaux  amis. 

Le  pure  de  la  Chaise  est  mort-,  le  Roi  n'a  ponit  encore 
,ommé  son  successeur.  Le  prince  de  Conti  se  meurt,  i 
n\  a  point  de  médecin  qui  ne  le  condamne.  M.  le  1  rince 
est,  dit-on,  hors  de  danger,  mais  peu  de   personnes  le 
voient.  M- de  Soubise  est  très-mal. 

Madame  attend  tous  les  jours  la  nouvelle  de  la  mort  de 
M.-  de  Maubuisson-,  elle  a  perdu  son  médecin  en  trois 
jours,  pour  avoir  été  saisi  du  froid.  Jugez,  mada.ne  s. 
les  riches  ont  soufTert  du  mauvais  temps,  de  1  état  ou 
sont  les  pauvres  :  aussi  en  est-il  mort  un  grand  nondjre 
à  Pans  et  à  la  campagne.  Les  spectacles  ont  cesse,  les 
collè<^es  ont  été  fermés,  les  artisans  ne  travailloient 
nlus^et  de  tout  cela  il  résulte  une  grande  misère. 

Vous  savez  l'état  des  grandes  affaires,  de  sorte  que,  tout 
se  joignant  ensemble,  on  n'entend  que  plainte  et  on  ne 

tVoirlanoteàlalcttredu25avnll70G,t.  ll,p.  78. 

;  rr^e  ^llulbuÏÏ^^    était  nue  de  l'Électeur  ,.latin  Frédé- 
ric V'^t^^e  de  Wda,ne,  duchesse  ^^'Orléans    Sa.nt-  umm  e..    a. 
..loge  connne  d'une  P---  -- --;;;>t;^,  ^  IH  [ll^  wl 

chesse  de  Drunswick,  dont  elle  était  sœur. 
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voit  quo   tristesse.  Je  trouve  très-fort  dans  l'ordre  que 
j'en  sois  aeealdée;  mais  je  ne  m'accoulnnie  pointa  celle 
de  noire  princesse.  Elle  est  fâchée  de  M-  d'ileudicourl ', 
son  esprit  naturel  la  divertissoil,  et  elle  a  -rand  besoin 
de  quelqu'un  qui  l'amuse;  elle  est  naturellement  sérieuse 
et  trop  sensible  pour  être  jamais  heureuse.  M.  Fagon  ne 
fait  pas  grand  cas  de  son  mal  jusqu'ici;  il  croit,  quand 
il  augmente,  que  c'est  son  dérèglement  ([ui  en  est  cause; 
et  en  effet  cette  douleur  de  sein  est  passée  aussitôt  que 
quelque  chose  est  venu.  Clément  étoit  hier  à  Versailles 
pour  M'-'   de   Cani,   qui    avoit    eu    quelques   douleurs. 
M-^    la  duchesse    de    Saint-Aignan    et    M'""    la    Vidanie 
n'attendent  que  l'heure  d'accoucher. 

M.  le  maréchal  de  Boufflers  travaille  autant  lui  tout 
seul  que  tous  nos  ministres  ensemble;  il  tâche  de  démêler 
l'horrible  désordre  où  nos  généraux  ont  laissé  l'armée;  il 
a  dû  partir  au  milieu  de  ce  grand  froid  pour  aller  visiter 
des  places.  Nos  rois  seroient  bien  heureux  s'ils  avoieiil 
beaucoup  de  sujets  de  ce  caractère-là;  je  voudrois  pouvoir 
vous  envover  de  ses  lettres,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  pos- 
%\hU\  d'êli-o  ypliis  lionnèle  lioinino. 

Vous  avez  5.'Timde  laisnii,  inadaino,  de  liouvcr  qiio  li's 
officiei'S  iiinuMit  trop  l'.iiis;  on  ost  Irop  indulgent  do  lo::s 
colés  là-dessus  :   ils  devraient  èti'e   chacun   dans   leuis 

quarliei'S. 

J'avoue,  madame,  que  je  ne  vous  veirois  pas  sans  dou- 
leur :  mon  allaelicment  |)our  l.L.  MM.  CC.  me  fait  regarder 
la  paix  avec  autant  dliorreur  que  la  guerre;  on  ne  peut 
soutenir  l'une,  et  l'on  ne  conqnend  point  comment  se 
peut  conclure  Taulre.  Dieu  veuille  y  mettre  la  main! 

Les  ennemis  sont  assurément  plus  habiles  que  nous; 
ils  ne  s'endorment  en  jias  un  endroit,  et  je  ne  vois  que 
M.  de  lioufllers  qui  veuille  bien  les  surveiller;  tout  le 

•  C est-ii-(liie  de  la  mort  de  M»'  d'ilcudicourl 
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reste  veut  revenir  :  s'ils  avoient  affaire  à  moi,  ils  ne 
seroient  ni  ii  Paris  ni  à  la  cour.  . 

Je  vous  ai  avoué,  madame,  que  je  napprouvo.s  po.n 
nue  nos  rois  entrassent  dans  la  folle  passion  do  M.    e 
,  uc  d-Orléans;  mais  je  vous  assure  que  je  nai  pas  eu    c 

„ps  de  .n'opposer  à  .-e  qu'il  den.andort  le  Uo.  en    la, 
,lu    éloigné  que  moi;  mais  il  n'en  est  plus  question.  Ce 
nc^.  p  opose  de  donner  à  cette  f.lle  une  terre  avec 
une  litre,  pour  qu'elle  s'appelle  madame,  et  le  lio.  le 
rù^  bon'.  11.  le  duc  d'Orléans  m'a   fa.t  encore  une 
i  i,e  U  ne  me  montre  qu'estime  pour  vous,  madam  , 
,éle  pour  LL.  MM.  CC.  et  horreur  des  proposions  de 
•     aident  pour  retourner  en  Espagne  et  pour  y  servu- 
:    de  son  ineux  :  et  sur  ce  que  je  lui  d,s  qu  on  man- 
,„.it  de  Madrid  qu'il  ne  vouloit  plus  y  aller,  "-  J  ^ 
tous  ces  discours  étoient  fondés  sur  un  petd  chagn 
,11  avoit  eu  quand  on  disposa  des  troupes  sans  son 
s   sur  quoi  il  s-expliqna  avec  trop  de  v.vacle  et  d  un- 
;  nie  ce.  Cet  aveu  se  f..  avec  une  douceur  etuoe  mge- 
Luité  qui  n.e  channa,  et  qui  ne  me  laisse  pas  douter  de 
la  sincérité  de  ses  discours.  ,.  „  .,npnns 

Nous  irons  à  Ma.ly  le  6  de  ce  mois  et  nous  y  aurons 
deÏls,  idus  par  politique  que  par  goCa;  M.»'  a    u^s^^^ 

de  r„.u.gogne  est  trop  abattue  et  ne  p.end  plus  plaisu  a 

"m-  la  duchesse  de  Manloue  crache  toujours  du  sang; 
M""'  d'F.lheuf  prétend  que  l'air  où  elle  est  peut  y  conlr,- 
Ler;  elle  demande  au  Uoi  un  logen,ent  a  Vu.cennes 
pour  y  achever  son  année  de  deuil,  ce  qu.  ne  lu.  sera  pas 

'■"Îrtoutiens  mieux  que  je  n'ai  fait  depuis  longlomps  1- 
.nnuvaises  saisons  et  les  amictio..s  ;  je  ...e  P0>-'«  f^'  ^  ' 
et  sa..s  chercher  des  phrases  pol.es  et  respecU.c.scs, 
.  M-  do  Séry  prit  m.  etrct  le  uu,n  de  M-  d'.Vrseu.on.  Voir  la 
lollrc  du  10  octobre  1707. 
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souffrez,  madame,  que  je  vous  dise  loul  simplement  que 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Je  voudrois  bien  ne  pas  sentir  ce  que  je  seus  pour 
LL.  MM.  ce. 


A  M"''  LA  PRINCESSE  DES  URSLNS. 
Musée  brit.  Adâ.  mss.,  n'  20919. 

Saiiit-Cyi-,  le  18  mars  1709. 

Quand  mes  leltres  seroient  plus  agréables  qu'elles  ne 
le  sont,  madame,  ce  seroit  beaucoup  trop  d'en  recevoir 
trois  à  la  fois;  jugez  si  je  vous  plains  d'avoir  lu  tant  de 
choses  agréables. 

Si  j'ai  encore  quelque  i  siéir.i.ce,  elle  n'est  jias  dans 
les  bonunc^s,  qui,  en  tout  genre,  me  paroissent  à  bout, 
mais  en  Dieu,  qui  fait  des  miracles  quand  il  lui  plait,  et 
qui  sait  tourner  les  cœurs  et  les  événemens  à  raccom- 
plissement  de  sa  vidonlé.  C'est  ce  miracle  que  j'ai  tou- 
jours espéré  en  faveur  de  nos  rois,  qui  sont  J)ien  meil- 
leurs que  nous,  et  qui,  si  je  l'ose  dire,  ne  méritent  pas 
d'être  malheureux. 

M.  le  comte  delà  Molhe,  avec  les  meilleures  intentions 
du  monde,  a  mis  le  comble  à  l'effroyable  campagne  de 
l'année  passée,  à  laquelle  on  ne  sauroit  penser  sans  être 
vivement  piijués  et  profondément  humiliés. 

Je  crois  avoir  déjà  eu  l'honneur  de  vous  mander  que 
si  vous  voyiez  de  prés  notre  état,  vous  penseriez  comme 
moi.  Quand  M.  le  maréchal  de  Boufllers  revint  à  la 
cour  après  la  perte  de  Lille,  il  ne  put  soutenir  les  dis- 
cours qu'on  tenoit  sur  les  propositions  de  la  paix,  et  par- 
lit  pour  aller  en  Flandres  tout  plein  de  courage.  Quand  il 
a  eu  vu  nos  troupes,  nos  magasins  et  nos  fourrages,  il  en 
a  pensé  mourir  de  douleur,  et  convient  présentement 
qu'il  faut  faire  la  paix  à  quelque  prix  que  ce  soit.  On  dit 


—  MARS  1705.  ^^ 

nue  M.  le  ciac  d'Albe  est  furieux  sur  cet  article,  et  aussi 
emporté  qu'il  nous  a  paru  froid  jusqu'à  cette  heure. 

Je  n'ai  point  vu  M-^  de  Soubise  depuis  nos  plus  grands 
malheurs  ;  nous  nous  écrivions  :  mais  elle  ne  m'a  jamais 
pnrlé  que  de  sa  douleur  sur  l'état  des  affaires,  et  de  la 
mrt  qu'elle  prenoit  à  celle  du  Uoi.  Il  m'est  revenu  qu'elle 
avoit  dit  en  mourant  qu'elle  étoit  bien  affligée  de  laisser 
la  France  dans  l'état  où  elle  est.  Voilà,  madame,  ce  que 

j'en  sais*.  .  .         ,., 

Le  maréchal  de  l>,oufners  se  porte  mieux  depuis  qu  il 

se  repose,  et  je  vois  qu'à  la  moindre  lueur  de  sauté  il 

aspire  à  servir. 

Le  maréchal  de  Yillars  est  parti  plein  de  courage  et  de 
confiance,  quoiqu'il  voie  bien  la  pesanteur  du  fardeau 
dont  on  le  charge;  mais  il  me  paroît  qu'il  s'en  trouve 
encore  pins  honoré  que  chargé.  11  a  mandé  à  l'armée  par 
avance  qu'il  arrivoit  et  qu'il  portoit  de  l'argent;  et  il  est 
vrai  que  M.  Desmaretz  lui  en  a  donné  et  promis  encore 

dans  peu  de  temps. 
Je  parlerai  encore  à  M.  Fagon  pour  qu'il  vous  envoie 

un  médecin.  . 

Si  je  croyois,  madame,  que  vous  puissiez  contribuer 
à  me  faire  vivre  jusqu'à  cent  ans,  je  vous  dirois  toutes 
les  raisons  que  j'aurois  pour  mourir;  mais,  comme 
vos  souhaits  ne  sont  que  r<«!T.M  de  la  bonté  dont  vous 
m-honorez,  j'espère  bien  (iu.  vous  me  mettrez  avant  peu 
sur  la  liste  des  morts  de  votre  connoissance  ;  je  la  ])orte 
dans  ma  poche,  je  vous  en  ferai  part  si  vous  voulez  :  il 
V  a  vin-t  ou  vingt-cinq  personnes  de  la  cour  depuis 
deux  ans;  je  pouiTois  y  ajouter  bientôt  M.  l'archevêque  de 
lieims,  et  je  crains   fort  d'y  mettre  M.  le  cardinal  de 

.lanson. 

M.  de  Vendôme  ne  sert   jdus,  au   moins  pour  cette 


1 1 


'  Voir  sur  M"'" 


<le  Soubiso  hi  note  à  la  Ictlrc  du  20  octobre  1700 
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année,  et  je  doute  fort  que  la  vie  qu'il  mène  le  mette  en 
état  de  servir  à  l'avenir.  Nous  avons  tous  été  bien  trom- 
pés sur  cet  homme-là,  et  le  Roi  bien  mal  aVerli  de  ce. 
qui  se   passoit  en  Italie.  Nous  lui  en  devons   la  peile 
entière  par  le  siège  de  Turin,  qu'il  vint  persuader  anlloi, 
lui  répondant  de  toutes  les  facilités,  et  lui  promellaiil  du 
le  faire  lui-même;  après  quoi,  il  s'en  remet  à  M.  de  la 
Feuillade,  pour  faire  sa  cour  à  M.  Chamillart.  Knsuile  il 
fait  cette  belle  campagne  de   raiinée    passée,  qui  nous 
réduit  à  l'état  où  nous  sommes,  et  se  livre  à  M.  l'abbé 
Alberoni,  llalien  et  son  favori,  pour  déshonorer  M.  le  (lu.- 
de  Bourgogne*;  il    le  garde   auprès  de   lui  à  Anet-,  el 
déclare  qu'il  seroit  inconsolable  s'il  le  perdoit.  C'est  ce 
même  M.  de  Vendôme  qui  détermina  le  siège  de  Barcelone. 
J'avois  toujours  été  prévenue  pour  lui  sur  l'attacbemenl 
que  je  lui  croyois  pour  le   Boi  et  pour  toute  la  famille 
rovale;  mais  ce  qu'il  a  souffert   chez  lui  par  rappoità 
M.  le  duc  de  Bourgogne  est  bien  opposé  à  cet  altachenienl. 
M.  le  maréchal  de  Boufllers  dit  qu'on  ne  commande  i)oiiU 
une  armée  de  dessus  une  cbaise  percée''  :  c'est  sa  situa- 
tion la  plus  ordinaire.  11  a  un  courage  qu'on  ne  peut 
lui  disputer;  mais  ce  n'est  pas  assez   ni  pour  lui,  m 
pour  nous.  Je  vois  par  toutes  les  lettres  d'Kspagne  (lue 
vous  prenez  un  parti  bien  fier  concernant  les  affaires  de 
Rome;  elles  passent  de  l)eau<-oup  ma  capacité. 

Quand  ou  n'envoie  pas  de  troupes  en  Catalogne,  c'est 

1  Voir  '^ur  la  coiuluite  du  dnc.  de  Veiulôinc  à  l'égard  du  duc  de 
Boui-o-nc  la  note  à  laloUre  du  25  juillet  1708.  Cf.  Saiut-Simou.t.  M, 
chnp  m  IV  et  v.  All)eroui  nvait  écrit  une  lettre  d'une  -raiide  inso- 
lence où!  taisant  le  récit  de  la  ca.npaune,  il  ivjetait  toutes  les  lai.les 
sur  le  duc  de  Boin--ozne.  Saint-Simon  donne  et  refut_e  cette  lettre, 
à  laquelle  évi<lemmcut  M""  de  Maintcnon  tait  allusion  ici. 

a  Le  célèbre  château  élevé  par  Henri  II  prés  de  Dreux,  ].our  Diane 
de  Poitiers,  était  devenu  la  propriété  des  Vendôme.  ^ 

5  On  connaît  le  portrait  (lue  Saint-Simon  a  tracé  (IV,  7>o)-M))  du 
duc  de  Vendôme;  ou  sait  que  le  cynisme  de  ses  mœurs  dépassait 
tout  ce  ([u'oii  peut  imaginer. 


_-  M\US  1709.  -  *^* 

,,rou  n'en   a  pas  assez   pour  fournir  à  tout  :  on  cott- 

i    l'importattce  du  siège  de  Girone;   il  y  a  des  getjs 

;    suadés  que  vous  le  pourriez  faire  avec  ce  que  vous 

;  et  d'altltes  le  sotd  que  la  prise  de  cette  place  no 

foi^it  pas  sortir  l'archiduc  de  Barcelone,  parce  qu  il  a 
'Nr:;^:;;   tuadatne,  que  c'est  utte  mode  assez  dèra. 
so.mable  de  porter  le  deuil  des  religieuses,  ou  b.en 
l^ùdroit  le  prendre  le  jour  qu'elles  font  leurs  vœt.v  e 
!;"'lles  prétendent  être  mortes  au  monde  ;  Madatt.e  sera 
sensible  à  celui  que  la  reine  portée 

M  le  Dauphin  paroît  fort  occupe  et  fort  aise  de  la 
ca,  paot.e  qu'il  va  faire.  M.  le  duc  de  Bourgogne  est 
S  aLd'Lr  le  maréchal  d'Ilarcot^Utls  me  pan^^ 

sent  en  grand  commerce.  Le  comte  d  Lvreux,  tout  alla 
.UéàM.^deVettdotne,pomrabieunepasserv.^^^ 

année  ;  M.  le  Dauphin  ne  l'a  pas  voulu  dans  son  aimce  . 
";  que  la  coLcience  qui  puisse  oldigernotr^^^^^^^^ 

,,0  ravoil-  dans  la  sienne;  et  notre  pn.tcesse-,  lie  .a 
,olle  et  vive  sur  les  intérêts  de  son  man,  s  y  ^PP^  -  ^^- 
,,,t  qtt'elle  peut.  Le  Boi  a  choisi  pour  ^^^^^^^^^"^^ 
Tellier,  provincial  de  Paris,  homtne  --^^^^^^^^^ 
dont  tout  le  monde  dit  beaucoup  de  bien,  ^:^^^^^ 
ceux  qui  le  connoissent,  car  il  a  toujours  etet.es  en 
fermé  el  tout  attaché  à  l'éluder 

Je  ne  manquerai  pas,  tttadame,  de  ^^^^;^^^^^^ 
de  votre  lettre  qui  regarde  M.  l'évéque  de  le- 
vons cot.letttez  pas  d'aimer  et  de  servtr    es  S--  P-^J^ 
Ictu'  vie;  vous  vous  en  souvenez  ,  madame,  aptes  km 

i  II  s'a.it  du  deuil  de  VaLbesse  de  f^^^^^;;^;  ,,„,  ,^,  ,i,i,„„on 
'i  Pu-  ces  mots  :  notre  prince  et  notre  ]nuH e^s<  ,  M 

entend  toujours  le  duc  et  la  ducUesse  ^l*;;;;;;;;^;; ';;:;.,.  ,,,  ,,  chaise 
3  11  était  de  la  Compa^me  ^^^Z^"^"^' ^'    ^  l*^^^^^ 

auquel  il  succédait.  11  eut  un  rôle  '"îi;<';';..;;''\;;"e  signala  par 

lions  reli^MCUses  (pii  troublèrent  h|  lui  du  u^ue.  tt  .e  .  . 

son  opposition  au  cardinal  de  NoaiUcs. 
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mort.  Je  serai,  jusqu'à  la  mienne,  la  personne  du  monde 

qui  vous  honore  el  qui  vous  estime  le  plus. 


A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  VILLARS». 

8  avril  1709. 

Voulez-vous  toujours  m'ccrire  en  cérémonie,  M.  le  ma- 
réchal? Si  vous  continuez,  je  saurai  hien  vous  rendre  le 
respect  qui  vous  est  dû. 

M.  le  duc  d'Kstrées  n'est  point  mort;  ainsi  je  nai 
rien  à  répondre  sur  le  premier  article  de  votre  lettre'. 

11  n'y  a  que  de  vous,  monsieur,  que  l'on  lire  quelque 
consolation.  Vous  nous  faites  envisager  que  nous  aurons 
une  armée  ;  elle  sera  comluile  par  vous,  et  peut-être  est-ce 
le  point  où  Dieu  a  voulu  nous  conduire  pour  montrer 
les  révolutions  qu'il  sait  f\\ire  quand  il  lui  [daît. 

Cependant  nous  joignons  maintenant  au  malheur  de 
la  guerre  la  crainte  de  la  famine  et  d'un  scorbut  à 
à  rilôtel-Dieu  et  aux  Invalides  qui  nous  annonce  la 
peste.  Il  faudroit  votre  courage  pour  supporter  de  tels 
maux.  Le  Roi  presse  le  plus  qu'il  peut  pour  qu'on  envoie 
de  l'argent,  et  il  me  paroît  que  M.  Oesmaretz  cheidie 
toutes  sortes  d'expédiens  pour  en  avoir.  On  vous  aura 
mandé  que  la  flotte  est  arrivée  riche  de  plus  de  vingt 
millions  pour  la  France.  Je  voudrois  bien  que  nous  puis- 
sions mettre  la  main  dessus''. 

Ne  vous  mêlez  point  dans  les  affaires  du  cardinal  de 
lU»uillon.  C'est  un  homme  qui  déplaît  au  Iloi,  et  avec 

»  I.otiro  i>iil.li(M>  i);ir  M.  \c  iiiaiNinis  do  Yogiiê  dans  le  Correspondant 
(!('  ISSI.  Viv^o  "m  (lu  lira;,'e  à  i»ait. 

-  Villars,  dans  une  Icttiv  du  7»  avril  à  huiiudU;  ndle-ci  irpond, 
noyant  le  duc  d'Ehlrces  niouiauf,  deniamlai!  son  fxouvcriienicnl  de 
rilc  do-l'rance.  Le  duc  d'Estrées  vécut  jusiiu'eu  M'i't. 

^  Voii*  t>ui'  ccHe  alTaii-e  de  linance  Dangcau,t.  \II.  p.  7)85-385. 
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|)oaucoup  de  raison,  et  comme  de  mon  consentement 
vous  ne  lui  déplairez  jamais,  je  ne  lui  ai  pas  dit  un  mot 
do  cet  article  de  votre  lettre.  Adieu,  M.  le  maréchal,  la 
nainte  de  me  retrouver  en  1694^  ne  uie  met  pas  de 
l)olle  humeur;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  votre  très 
humble  et  très  obéissante  servante. 


A  M-«  LA  PRINCESSE  DES  URSIISS. 

Musée  hrit.  Add.  mss.,  n»  -20  919. 

(Versailles),  le  29  avril  1709. 

La  lettre  que  j'attendois  est  venue  ;  je  vous  assure,  nu  - 
dame,  que  je  ne  vous  oublie  point,  et  que  mes  senti- 
mons  pour  vous  sont  toujours  les  mêmes  :  la  différence 
de  nos  opinions  ne  vous  brouillera  pas  avec  moi,  et  j'es- 
père de  vous  la  même  conduite.  Vous  pensez  qu'il  faut 
pnir  plutôt  que  de  se  rendre  ;  je  pense  qu'il  faut  céder 
à  la  force,  au  bras  de  Dieu,  qui  est  visiblement  contre 
nous,  et  que  le  Roi  doit  plus  à  ses  peuples  qu'à  lui- 
même.  Ce  ne  seront  point  mes  avis  qui  feront  la  paix  ou 

la  guerre,  madame;  je  les  dis  librement,  parce  que  je 

connois  leur  peu  de  valeur. 
Il  y  eut  hier  une  assez  grande  sédition  à  Paris  :  la 

crainte  delà  famine  fait  tourner  la  tête  à  tout  le  monde; 

les  ennemis  en  sont  bien  instruits,  et  veulent  en  profiter. 
M-«'  la  Princesse  est  inconsolable,  et  M""*^  la  princesse 

de  Conti   très-consolée  :  voilà,  madame,  comme  on  se 

trompe  en  tout;  je  ne  veux  pas  vous  laisser  ignorer  une 

chose  si  rare. 

Pour    nommer  les  choses  par  leurs   noms.  M»"''  d'O 
a  fait  une  grande  sottise;  elle  a  de  l'esprit  pour  la  con- 

»  Le  pain  avait  déjà  manqué  celte  année-là. 
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vcrsalion,  et  c'est  la  meilleure  femme  que  nous  ayons 
dans  ce  pavs-ci;  mais  elle  est  d'une  simplicité  a  lau'o 
pis  (|ue  ce  que  vous  me  faites  Thonneur  de  me  mandor. 
Je  Miis  i)ien  fâchée  qu'elle  ait  abusé  de  l'amitié  que  notre 
princesse  a  pour  elle,  et  qu'elle  la  commette  autant  : 
on  m'a  bien  caché  ce  qui  s'est  passé  là-dessus  ^ 

Votre  cher  aini  M.  de  Ponlcharlrain  sort  de  ma  cham- 
bre; il  est  vomi  me  conter  les  particularités  de  h.  sédi- 
tion d'hier  :  ce  fut  dans  la  rue  Saint-llonoré.  L'u  arcluT, 
voulant  prendre  un  pauvre  homme  pour  l'envoyer  a 
Ihôpital  -énéral,  le  maltraita  ;  quelqu'un  cria  qu  on  l  a- 
vaittué,  et  le  peuple  cidra  eu  fureur  :  un  officier  suisse 
et  M.   d'Argenson  apaisèrent  le  bruit,  qui  fut  grand  et 

assez  lon*^. 

'    J'apprcmds  dans  ce  moment  que  laduchessede  Noaillos 

n-est  plus  grosse  ;  il  n'y  a  qu'aflliction  de  quehiue  côte 

qu'on  se  tourne. 

Marseille  était  à  l'extrémité  pour  le  blé  quand  il  est 
arrivé  une  Hotte  (jui  leur  en  a  apporté  pour  trois  mois, 
et  qui  retourne  encore  en  chercher.  On  va  découvrir  la 
châsse  de  sainte  Geneviève,  et  faire  des  prières  publi- 
ques. Kmi)lovez  vos  saints  auprès  de  Dieu,  madame,  pour 
apaiser  sa  colère  contre  nous,  qui  peut-être  nous  veut 
sauver  par  toutes  ces  épreuves  dans  le  temi)S  que  nous 
nous  i)laignons  de  lui.  Il  afilige  présentement  trois  rois 

qui  sont  bien  pieux^ 

J'ai  grand  regret  que  le  duc  de  NoaiUes  quitte  le  Uoi 
dans  ce  temps-ci  :  mais  il   part.  Plus  je   le  connois  et 

1  Une  lettre  do  la  princesse  des  Lrsins.  en  date  du  II  avril,  nous 
apprend  que  M"^  d'O  venait  de  solliciter  -'^'"^'^l^'^'f «'^  ,^':,  ;:!;;;^  ^ 
uue  ,ràce  impossible,  et   setait  la.l  appuyer  ,K.r   1^;     '   .^^^^^ 
Konr^-o-ne,  auprès  de  qui  elle  était  dauie  du  palais.  M-  dO,  elevi. 
•"ai;:;:;;:;,  e.!ntde  re!.toura,eiutime  de  M»'  de  ^^  -^e.uu. 

■^  C'est-à-dire  le  Uoi  de  France,  le  ro.  d  bspa^ne  ^^tl^'^f.;^^  ^//^ 
Saint-Geor,e,  lils  de  Jacques  II,  que  Lou.s  XIV  ava.  reconnu  U 
traitait  connne  roi  sous  le  nom  de  Jacques  lll  depuis  1  m. 
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plus  je  l'estime;  il  n'est  pas  nécessaire,  madame,  que  je 
vous  le  recommande. 


A  M»^  DE  \A  VIEFVILLE,  ABDESSE  DE  GOMEUFONTAINE. 

Manuscrits  do  Versailles.    Letlres  édillauU's,  t.  VI,  p.  175,  et  Lettres 

et  Avis,  i>.  ' "■ 

(Sainl-Cyi-).  ce  1"  mai  170!). 

Vous  allez  iMi'c  bioii  lâchée  ilo  n-avoir  point  M"- d'Au- 
„i,le;  mais  il  nous  a  pris  uuc  crainle  à  elle  et  à  moi  de 
nuoldue  renconli-e  sur  le  grand  chemin  qui  ne  seroit 
L  acrroahle.  I.a  crainle  de  la  famine  met  le  peuple 
dans  un  mouvement  auquel  il  ne  faut  pas  s'exposer.  Cet 
.-.tal-ci  est  si  violent  qu'il  ne  peut  durer,  .l'espère  que  les 
soins  que  le  lioi  prend  pour  faire  trouver  du  hle  irmel- 
l,„„t  la  tran(p.illité,  et  alors  M""  d'Aumale  ira  vous  faire 

sa  visite. 

Comme  je  crois  M.  Treilh  plus  bravo  qu  elle,  j  espère 
«ue  vous  l'aurez  dans  le  temps  .(u'il  a  pronns.  Ilien  n  est 
si  difficile  ([lie  les  sœurs  converses  dans  les  csuvens; 
cest  pourquoi  la  pl.q«rl  en  prennent  le  moins  (p.  ils 
peuvent,  el  s'acconuuodent  inieujc  des  servantes.  Je  vou- 
(Irois  de  tout  mon  cœur  que  vous  en  puissiez  avoir  qui 
eussent  demeuré  ici,  car  il  me  semhle  que  le  hou  es,,r.t 
V  est  passé  jusqu'aux  plus  grossières  paysannes  qui  y  en- 
livnt,  et  nous  n'en  avons  pas  une  .pii  nous  fasse  de  la 
peine.  11  est  vrai  (lue  les  trailemens  y  sont  fort  doux  el 
la  condition  bonne.  . 

Je  suis  ravie  des  seutimons  pieux  el  zèles  qui  soni  dans 
loi.tes  vos  lettres.  Je  comprends  parfaitement  vos  embar- 
ras sur  le  le.nporel.  J'ai  voulu  atlondrir  M.  le  cardinal 
pour  vous;  il  m'a  répondu  que  M.  l'abbé  de  Vasso  vous 
'  fait  paver  d'une  dette  des  Carmèliles  de  P""  «;*•;•  J  Y 
ajoute  250  livres,  que  j'ai  mises  entre  les  mains  de  M"  ■  d  Au- 
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malô.  C'est  peu  de  chose  ;  mais  je  ne  puis  fournir  à  tous  les 
misérables  qui  m'environnent.  Il  est  vrai  qu'on  fait  venir 
du  l)lé  des  pays  étrangers  ;  mais  je  n'en  disposerai  p,is, 
et  le  seul  bénérice  que  vous  en  recevrez  sera  de  le  voir 
baisser  de  prix  an  marché.  M"''  d'Aumale  peut  vous  diiv 
tous  les  soins  que  je  prends  d'exciter  M""'  la  duchesse 
de  Venladour  sur  votre  petite  favorite  ;  gardez-vous  bien 
de  la  laisser  aller'.  Ce  seroit  une  bonne  nouvelle  pour  niei 
si  vous  me  mandiez  (jue  M"*=  de  Bagny  entre  au  noviciat. 
L'oraison  funèbre  de  M.  le  maréchal  de  Noailles  est 
excellente,  et  a  paru  telle  à  ceux  qui  vouloient,  d'un 
dessein  prémédité,  la  tourner  en  ridicule.  Adieu,  ma 
chère  fille,  je  vous  aime  toujours;  mais  je  ne  puis  vous 
le  dire  souvent.  Je  ne  sais  pourquoi  M"''  d'Aumahi  ne 
supplée  pas  à  mon  défaut,  t^est  à  elle  et  à  vous  à  vous 
démêler  là-dessus. 

*  La  petite  lavoiito  de  l'abbcsse  de  Gomerloiitaiiie  était  M"*^  do  lu 
Seniioise,  sœur  do  M"«  de  Séry  (M'""  d'Ai-eiiloii),  cette  niaîtiessc  du 
duc  d'Orléans  que  nous  avons  vue  être  l'objet  d'une  si  coiniilaisaiilc 
indul-rencr  de  la  |>ait  de  M""  des  Irsins.  et  d'une  si  juste  sévérilc 
de  la  païf  de  M""^^  de  Mainlenon.  (Voir  la  leltrr  du  10  octobie  1707  cl 
la  noie  p.  ïi'l).  Nous  Irouvons  au  milieu  des  lettres  à  M""'  de  la  Viel- 
ville  une  touchante  lettre  de  M"°  de  Sennoise  (|ui,  élevée  â  Gonier- 
lontaiue,  souhaitait  y  rester,  et  y  resta  en  elïet  comme  reli^'ieuse. 
Elle  écrit  à  M""^  de  Maintenon  :  «  Je  n'aurois  jauuiis  osé  prendre  la 
liberté  de  vous  écrire  si  M"^  d'Aumale  ne  m'avoit  assuré  <iue  vous 
ne  trouveriez  jtas  mauvais  ([ue  j'eusse  l'houneur  de  vous  marquer 
moi  même  ma  reconnoissance  de  la  i»rotectiou  pleine  de  charité  (pie 
vous  m'avez  accordée....  J'aspire  à  la  faveur  de  me  faire  relij^ieuse 
avec  une  ardeur  que  je  ne  puis  exprimer....  Je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  de  quitter  le  monde,  que  je  n'ai  jamais  connu  ([ue  par  «les 
relations  (pii  m'ont  fait  rou^'ir  et  trendjier.  »  (Manuscrits  de  Ver- 
sailles, Lettres  et  avùs,  p.  778.  Voir  aussi  plus  loin  la  lettre  du 
10  janvier  1710.) 
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A  !il.  LE  DUC  DE  NOAILLES. 

Mauuscrils  Oo  Mouchy,  t.  lll,  l».  500. 

A  Versailles,  ce  5  juin  1700. 

M-'  la  duchesse  de  Noailles,  chez  qui  nous  dinons, 
,„e  vient  de  donner  votre  lettre  du  24,  qui  est  la  pre- 
mière que  vous  m'ayez  écrite.  Nos  malheurs  augmentent 
tous  les  jours;  nous  ne  pouvons  ni  faire  la  paix  ni  fan-e 
la  ouerre.  Vous  apprendrez  ce  que  M.  de  Torcy  a  rap- 
poilè  '  (lui  a  donné  de  l'indignation  à  tout  ce  qui  a  une 
Lutte'  de  sang  francois.  J'ai  vu  donner  les  ordres  pour 
nue  vous  soyez  bien  informé  de  tout  et  qu'on  vous  con- 
sulte sur  les  troui)es  qu'on  veut  vous  donner,  et  siu- 
l'usaoe  que  vous  croirez  en  faire.  Le  maréchal  de  Boul- 
jleis''sèche  de  ce  qui  se  passe;  je  n'ose  entrer  dans  le 
dotait-  je  n'ai  i.as  la  force  de  traiter  les  bagatelles;  ainsi 
il  vaut  mieux  linir,  sans  vous  dire  même  comme  je  suis 
pour  vous,  car  vous  devez  le  savoir.  Vos  aimables  en- 
lai.s  sont  avec  nous.  Adieu,  mon  cher  duc.  M'"  d'Aumale 
est  à  Gomerfontaine. 

A  M.  LE  DUC  DE  NOAILLES. 

Maïuiscrils  De  Moucliy,  t.  IH,  P-  '<•"• 

A  Saint -Cyr,  ce  Ojuin  1700. 

le  ne  sais  si  votre  courrier  me  fera  avertir  de  son 
départ-  je  vais  vous  écrire  sur  ce  pied-là.  Votre  situation 
est  en  petit  comme  celle  du  maréchal  de  Villars  est  en 
o,and  On  prétend  que  L-,  Dauphiné  et  l'Allemagne  sont 
mieux  Quant  à  la  mauvaise  commission  que  le  Roi  vous 
lit  envisager  quand  vous  partîtes,  il  n'en  est  plus  (lues- 

»  Les  propositions  des  ennemis  pour  la  paix  qu'on  avait  tenté  de 
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n«'^a»cier. 
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jion'.  l.a  paix  ne  se  fait  poinl,  et  quand  o\le  se  foroil,  l. 
roi  d'Espasçnc  ne  veut  point  revoni.-,  .nais  le  notre,  après 
avoir  lu  voire  lettre,  n>-a  or.lon.ié  .le  vous  n.an, ler.cp.  eu 
aueun  cas  vous  ne  s.Mi.'z  employé  pour  uu   l.'l   persun- 
na.'e-  il  ne  vous  eonvieul  point  et  ni-e(fraieroit  Iros-forl. 
Yoîie'  lettre  nù.  paru  belle  et  lioiu.e;   on  est  très  per- 
suadé des  sentioiens  qui  y  sont;  vous  ne  pouve.  croire  a 
cmel  point  ils  .leviennent  rares,  et  j'en  su>s  s.  effrayée 
nu'à  peine  complai-je  présente.nenl  nos  autres  maux. 
,',„„„a  on  a  su  .p.e  le  Uoi  relusoit  les  indignes  propos- 
t"ioi.s  de  paix  que  les  ennemis  ont  faites  a  M.  de  Torcy, 
,out  le  n.ond,.  a  applaudi  et  de.nandé  la  guerre;  mais  ce 
,uouveu,ent  n'a  pas  duré,  et  ron  est  bien  vite  retombe 
dans  cet  abattement  .p.e  vous  avez  vu.  Quand  vous  étiez 
ici,  combien  de  fois  avez-vous  entendu  dire  :  «Pourquoi 
nous  laisse-t-on  de  la  vaisselle  d'argent?  le  Roi  nous 
feroil  plaisir  de  tout  prondrc.  »  Depuis  que  les  plus  zèles 
en  ont  donné  l'exemple,  b.ut  est  consterné  et  murmurant. 
„„  tpouve  que  c'est  au  Roi  à  commencer  à  se  retrancher; 
on  lui  Idaint  toutes  ses  dépenses  :  les  voyages  de  Marly 
sont  la  cause  de  la  ruine  de  l'Klat;  on  voudro.t  lui  ol.'r 
ses  chevaux,  ses  chiens,  ses  valets;  on  attaque  ses  meu- 
bles- en  un  mot  on  le  veut  dépouiller  le  premier,  (.es 
murmures  se  font  à  sa  porte;  on  veut  me  lapuler  [.arc 
qu'on  suppose  que  je  ne  lui  dis  rien  de  fàrheux,  de  peur 
,le  lui  faire  de  la  peine.  Cependant  le  li,.i  a  duuuuie  sa 
table  de  Marlv;  il  a  envoyé  sa  vaisselle  .l'or  à  la  Mom.aie; 
il  met  ses  pierreries  entre  les  mains  de  M.  llesmaivt^ 
pour  les  engager  si  on  le  peut  ;  mais  on  »e  veut  compter 
«ue  ce  qu'il  ne  fait  pas.  Je  vous  avoue  que  de  telles  dis- 
positions me  glacent  le  sang  dans  les  veines,  et  que  vous 
me  seriez  bien  nécessaire  ici. 

i  leaucùp  ISoaiUes  allait  conimaiulcM-  vu  Uoussillnn    Otte  niau- 
vaiso  co     n^^^  d'aller  annoncer  on  Espagne  1  ahandon  .lo  la 

Î'C   rponvait  .'y  trouver  rê.lnit  ponr  obten.r  la  pa.x. 
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Le  déchaînement    contre   l'homme    que   vous  savez» 
iuigmente  tous  les  jours  et  vient  jusqu'au  maître,  il  ne 
peut  se  résoudre  à  le  sacrifier  parce  qu'il  lui  fait  pitié 
et  qu'il  se  met  en  pièces  présentement  pour  le  service. 
Les  eidans  du  Roi  paroissent  plus  sensibles  à  l'état  des 
choses.  Le  Dauphin  parle  davantage  et  écoute;  il  porte 
même  au  Roi  les  plaintes  qu'il  a  reçues;  mais  après  tout 
cela"  il  dit  :  «  J'ai  ])arlé  » ,  et  fait  par  là  encore  plus  blâmer 
son  père.  La  duchesse  de  Rourgogne  est  dans  une  tris- 
tesse qui  passe  la  mienne.  C'est  sa  pente  naturelle,  et  elle 
connoit  trop  le  fond  et  les  circonstances  de  son  état.  Elle 
aime  le  Roi,  elle  aime  son  mari,  elle  aime  son  père, 
elle  aime  sa  sœur;  tous  ces  endi^oits-là  fournissent  assez 
de  matières  à  ses  chagrins,   sans  compter  ceux  de   la 
journée,  qui  est  longue  à  passer. 

D'un  autre  côté,  M.  de  Yillars  veut  se  faire  valoir  et 
i^rronde  de  n'être  pas  premier  gentilhomme  de  la  chambre; 
le  maréchal  de  Roufllers  sèche  d'affection  pour  le  Roi  et 
de  zèle  pour  la  France;  mais  il  veut  trop  de  perfection 
pour  nous  conduire,  et,  à  force  de  demander,  il  se  mettra 
en  état  de  ne  rien  obtenir.  Je  lui  conseille  un  peu  plus  de 
inénagemens;  mais  ses  principes  n'en  admettent  point,  et 
sont  trop  durs  pour  la  foiblesse  des  hommes. 

Je  serois  bien  fâchée  que  vous  allassiez  à  Madrid;  il 
n'y  a  plus  rien  à  faire  dans  ce  pays-là  :  vous  vous  y  per- 
driez sans  les  sauver.  Je  n'ai  pas  encore  lu  le  manifeste 
de  Mancera  et  je  l'ai  laissé  à  Versailles. 

Nos  princes  n'iront  point  à  l'armée  :  on  se  trouve  trop 
incertain  sur  les  subsistances.  Le  chevalier  de  Saint- 
George  va  en  Flandres  si  on  peut  lui  fournir  de  quoi 
partir,  et  quand  même  on  ne  lui  donneroit  pas.  Nous  ne 
payons  plus  la  reine  %  tout  est  à  l'extrémité. 

1  Clmniillart.  Yo'r  notre  Introducliou  sur  les  médisances  de  Saiut- 
Sinion  contre  M-  do  Mainlcnon  à  propos  de  cette  dis-race 
-  La  reine  d'Ân-leterrc,  qui  avait  une  pension  du  Woi  dclrance. 

II.  '' 
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J'ai  été  des  premières  à  envoyer  ma  vaisselle;  vous  y 
perdrez  plus  cpu'  uioi  et  vous  ne  vous  y  seriez  pas  opposé. 
11  V  en  a  |)Our  treize  ou  quatorze  mille  francs.  S'il  n'y 
avoit  (ju'à  manger  dans  de  la  faïence,  nous  en  serions 
(piiftes  à  bon  marché. 

Le  chevalier  de  la  Vrillière  se  meurt  à  Strasbourg. 

jyjmc  YQire  femme  est  ici  en  bonne  santé;  vous  avez  très 
bien  fait  de  lui  donner  M"><'  de  Chàtillon. 

Les  ennemis  se  sont  crus  si  sûrs  de  la  paix,  qu'ils  en 
ont  signé  les  articles  avant  de  se  séparer,  et  ont  fait 
partir  six  ou  sept  courriers  pour  en  donner  part  à  leurs 
alliés.  11  en  passa  un  par  ici  pour  porter  cette  nouvelle 
en  Portugal,  et  il  nous  demanda  un  passeport. 

Il  me  paroît  qu'on  donne  tous  les  ordres  possibles  \m\v 
le  blé.  Il  en  est  arrivé  à  Dunkerque,  il  en  vient  de  tous 
côtés,  il  y  en  a  beaucoup  sur  le  port  à  Paris.  Cependant 
le  pain  ne  diminue  point,  et  il  y  a  souvent  du  désordre 
dans  les  marchés;  on  vient  de  donner  un  arrêt  pour  qu'il 
n'y  ait  plus  ()ue  deux  sortes  de  pain  :  un  bis  pour  les 
pauvres,  qui  sera  à  bon  marché,  et  un  demi-blanc  pour 
les  l'iclies,  qui  sera  un  peu  plus  cher.  Il  faut  consulter 
là-dessus  tant  de  gens  que  tout  se  lait  trop  lentement, 
et  la  jalousie  entre  les  magistrats  y  conlril)ue  encore. 

On  est  un  peu  scandalisé  à  la  cour  des  caresses  que 
M.  le  Dauphin  fait  à  M.  de  Vendôme  à  Meudon;  notre 
princesse,  soutenant  son  caractère,  ne  s'est  pas  pressée 
d'y  aller*.  Le  Roi,  pour  faire  sa  cour  à  M"'"  la  duchesse 
de  Guiche,  a  gardé  son  mari  ici  le  plus  longtemps  qu'il 
a  pu;  mais  enfin  il  a  fallu  qu'il  partît. 

En  entrant  hier  dans  ma  chandjre  au  retour  de  Saint- 
Cet  lit  Marie  Béatrix  ïiléonore  d'Esté,  la  veuve  de  Jac,(iues  II  et  la 
mère  du  clievalier  de  Saiiit-tleorpe. 

»  Voir  l:>  m.te  à  la  letlrc  du  '27»  juillet  1708  sur  la  eoudnile  que  le 
due  de  Vendôuie  avait  teuue  à  ré|,-ard  du  duc  de  «oin-pojjiie  i»eud;uit 
la  eauipn^Mie  précêdeute.  Mais  le  l>au|>liin,Monseii;ueur,  n'aiiuait  pas 
son  lils,  et  lavorisail  tous  ses  (Muieuiis. 


_  JLLN  1700.    -  211 

Cvr  je  trouvai  sur  ma  table  une  lettre  de  M.  Chamillart 
nni'  m'apprenoit  sa  disgrâce.  Le  Roi  l'a  accompagnée  de 
toutes  les  marques  de  bonté  qui  lui  ont  été  possibles. 
C'est  M.  de  Reauvillier  qui  lui  en  porta  la  nouvelle.  Il 
ira  où  il  lui  plaira,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  à  la  cour  ; 
il  a  une  très-grosse  pension,  une  pour  sa  femme;  celle 
de  son  fils  conservée;  il  aura  la  survivance  de  la  charge 
de  Cavoie.  M.  Vovsin  est  arrivé  ce  malin,  le  Roi  lui  a 
déclaré  le  choix  qu'il  a  fait  de  lui  pour  cette  place.  Je 

le  plains  plus  que  son  prédécesseur.  C'est  Monseigneur 

qui  a  achevé  de  déterminer  le  Roi. 
La  fièvre  me  prit  hier  à  Saint-Cyr;  je  l'ai  encore. 
Ménan^ez  la  vôtre,  je  vous  en  conjure,  vous  n'êtes  pas  si 

robuste'par  le  corps  que  par  l'esprit.  Adieu,  je  n'en  puis 

plus.  Je  compte  sur  vous,  mon  cher  duc,  comptez  sur 

moi. 


A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  VILLARS*. 

Marly,  14  juiu  1700 

Je  viens  de  voir  un  moment  M.  de  Rernière,  il  chante 
vos  louan'-es^  Dieu  veuille,  monsieur,  que  vous  soyez 
aussi  heureux  que  vous  méritez  de  l'être!  Vous  faites 
bonne  mine  et  vous  avez  giand'raison,  mais  vous  sentez 
le  poids  de  la  plus  importante  et  de  la  plus  difficile 
affaire  qu'un  homme  puisse  avoir  entre  les  mains.  Vous 
aurez  été  fôché  de  la  retraite  de  M.  de  Chamillart;  mais 
le  Roi  a  été  obligé  de  se  rendre  à  la  voix  publique;  j'es- 
père que  M.  Voysin  s'abattra  moins  et  servira  plus  vive- 
ment. 

1  lettre  md.liée  daus  .1/-  de  Mainlcnon  et  le  maréchal  de  Vil- 
/.,..  pnr  M.  le  marquis  de  Vo-muS  tirage  à  part  du  Lorrcspondanl 

'''Vr;ie'n!M*uière.  iuleudaut  de   l'anuee  ^c.  Flau,h;es,  était  venu 
npporter  à  Versailles  des  nouvelles  du  maréchal  de  \illars. 
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Jo  suis  hi(Mi  aise  du  commerce  (lue  vous  avez  ou  avec 
M.  le  maréchal  de  Boufllers,  il  peut  vous  doiiuer  de 
bonnes  vues  et  vous  saurez  bien  en  profiler;  sa  probité 
et  son  zélé  lui  font  passer  de  mauvaises  nuils. 

La  reine  d'Angleterre  m'ordoima  hier  de  vous  conjurer 
de  sa  part  de  bien  traiter  le  chevalier  de  Saint-George', 
que  vous  aurez  mardi.  11  marche  avec  peu  d'écpiipage. 
11  fera  mauvaise  chère;  je  suis  assurée  que  vous  ne  vous 
embarrasserez  pas  de  lui.  Il  a  une  grande  passion  de 
vous  suivre  partout,  et  le  Roi  dit  (fue,  si  cela  est,  il  aura 
un  peu  de  mouvement.  C'est  un  aventurier    qui    n'en 
sauroit  trop  faire  :  s'il  périt,  il  n'a  plus  besoin  de  rien; 
s'il  vit  et  qu'il  vous  suive,  il  aura  une  réputation  qui 
contribuera  à  le  rétablir.  La  reine  vous  demande  de  lui 
donner  vos  avis,  de  le  reprendre  s'il  man((uoit  à  quehpic 
chose,  et  de  le  faire  aller  aussi  loin  ({u'il  doit  aller;  vous 
le  trouverez,  je  crois,  bien  disposé. 

Je  n'ose  vous  rien  dire  de  moi,  monsieur.  Je  ne  vis 
pas  depuis  que  je  vous  sais  à  portée  dune  action;  mais 
je  me  console  par  votre  sagesse,  qui  sait  fort  bien 
connoître  le  péril,  quoique  les  discours  manpient  la 
confiance.  Les  bonnes  âmes  ne  cessent  de  prier  pour  vous. 
On  me  paroit  très  occupé  de  vous  envoyer  tous  les  secours 
qui  seront  possibles. 

A  M"-  LA  l'ULNCESSE  DES  UHSINS. 

Musée  brit.  ArW,  viss.,  n"  i0  91«». 

A  Marly,  le  17  juin  1709. 
Vous  êtes  fâchée  contre  nous,  madame,  et  il  faut  vous 
le  pardonner^  ce})endant,  madame,  nous  n'aurons  point 

Le  jeune    prince  (l'Anfrlcterre,  le    PrétendanI,   allait    servir  à 
armée  d'Allenia^Mic  connne  volontaire,  sous  le  nom  de  clievalier  de 

Saint-Cieorpe.  .....  .  ,,  * 

«  La  lettre  de  la  princesse  des  Irsnis,  du  o  jiun,  est  eu  ell«'t 


m 
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la  pai..  Le  Roi  n'a  pu  passer  les  conditions  que  les 
ennemis  ont  demandées,  et  M.  Rouillé  est  revenu  :  amsi 
toute  néi^ociation  est  rompue;  Dieu  veuille  (juc  nous  nous 
en  trouvions  bien!  Un  reste  de  satig  f.-ancois  a  it-nte  le 

peuple  sur  cette  malheureuse  paix;  mais  cela  ne  change 
point  l'extrémité  ott  nous  nous  trouvons  sur  1  argent  e 
sur  le  blé.  Je  crois  vous  avoir  mandé  la  disgrâce  de 

M.  Chamillart.  .  .       , 

M   Vovsin,  qu'on  a  mis  h  sa  placo,  sera,  je  crois,  plus 
Jf    M>lu:!igila.U;ilestalliéetamideM.Desm^ 

retz,  et  promettent  tous  deux  un  concert  bien  avan  a- 
oeux   aux  affaires.  Il  faut  donc  vous  laisser  avec    les 
Lsnacrnols,  puisque  ..ous  ne  pouvons  plus  vous  soutenir, 
'que  noul  aurons  bien  de  la  peine  à  nous  soutenir 
nous-mêmes.  Vengez-vous,  madame,  de  noire  mauvaise 
eouduite  en  résistant  par  vos  propres  forces  a  ton    nos 
ennemis;  il  v  a  des  gens  de   guerre  ici  qui  prétendent 
"von    le  pouvez;  U  y  en  a  qui  disent  que  vous  serez 
vablés    J-  i   toujours  espéré  des  miracles  pour  vo  re 
^oilî  votre  reine;  vous  voilà  dans  l'état  de  les  attendre 

et  de  les  demander.  . 

Le  .naréchal  de  ViHars  se  liouve  f.-.l  inférieur  aux 
,„„e,nis,  n.ais  il  ne  perd  peinl  eonrage;  il  cr,e  seuienient 
sur  le  pain  el  sur  l'argent;  on  n'oublie  nen  .e.  ponr  lu> 
env.ver  de  l'un  et  de  Vautre  ;  ce  connnencement  de  cam- 
pa., no  est  diincile  :  si  nous  vivons  jus.iuau  mois  d  août, 
lo^s  aurons  des  ressources;  si  on  pouvoit  l-va.ller  plus 
vile  à  la  Monnoie,  nous  enverrions  de  plus  g.oss  s 
sommes  en   Flandres,   car  nous  ne    n.an.iuons  pas  de 

.■„„„Hé,.e,„o„.  vive  et  i,o,n„ue  :  ^"^^^ ::f:;^'^:ÎZ^ 
le  scorbut  et  la  i«.stc  ;  comment  n  y  ■'J»".':-'  <>"  ^,f    '  „^,,,,i,é  que 

vous  trouve,  à  soumettre  tout  ""\''  „''"2'*„  ;''!°.,  .foeule    le  cha- 
pl„s  g,.ana  mona,-,,ne  J"  "":'»'«■/'•  '4'",^;"3  X  .ossentir  une 
;;,•■,.  morlel  (lu'il  aura  après  le»  .^J,'>''.^'""<=' 
douleur  inconcevable.  »  (liossaujc,  W,  l^i) 
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matières  en  ce  moment,   par   la  quanlité  de  vaisselle 
d'argent  et  de  vieilles  espèces  qu'on  y  porte. 

Il  seroit  terrible,  madame,  que  vous  et  M.  Tambassa» 
deur  eussiez  besoin  de  ma  proteclion.  Je  rendrai  témoi- 
gnage jusqu'à  mon  deiiiier  soupir  que  les  affaires  d'Ks- 
pagne  ont  changé  de  face  depuis  (pie  vous  êtes  retournée 
à  Madrid;  (jue  le  roi,  la  reine,  vous  el  M.  l'ambassadeur 
n'avez  jamais  écrit  un  mot  cpii  se  conliarie,  ni  qui  pût 
donner  ici  un  moment  d'endjarras,  et  que  votre  conduite 
a  été  à  souhait  pour  tous  les  gens  bien  iidentionnès;  c'est 
ce  que  j'ai  vu  dans  toutes  les  lettres,  que  j'ai  toujours 
lues  avec  une  grande  attention.  Je  suis  témoin  aussi  du 
respect,  de  la  tendresse  et  de  la  soumission  de  vos  rois 
pour  le  nôtre;  mais,  madame,  je  ne  sais  pourquoi  je  vous 
dis  tout  ceci,  car  je  ne  vois  pas  le  moindre  doute  là- 
dessus,  et  si  l'on  vous  manque  en  quehpie  chose,  c'est 
par  impuissance.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  mander 
<|ue  le  lioi  n'a  point  d'autres  ordres  à  vous  donner  que 
de  continuer  connue  vous  avez  fait  jusqu'ici  :  si  l'on  vou- 
loit  autre  chose,  je  n'aimerois  pas  qu'on  vous  en  donnât 
la  commission;  car,  malgré  vos  chagrins,  vos  ironies  et 
vos  reproches,  je  vous  aime  toujours,  madmiie,  et  serai 
vive  h)Ute  ma  vie  sur  ce  qui  vous  regarde. 

Je  respecte  la  vertu,  le  rang  et  le  malheur  de  M'"**  la 
comtesse  de  Soissons*;  elle  a  été  accusée,  en  France  et  en 
Savoie,  de  tenir  d'assez  mauvais  discours  contre  les  puis- 
sances :  vous  savez,  madame,  ({ue  M.  h;  duc  de  Savoie 
n'a  point  voulu  la  souffrir  dans  ses  Etals  ;  le  Roi  l'a  reçue 
par  bonté  dans  les  siens.  Elle  est  dans  un  beau  couvent 
et  dans  une  grande  ville,  el  ne  trouveriez-vous  pas  quel- 

*  Cotte  nièco  de  Mazariii  passait  à  lion  droit  pour  l'oit  suspecte  dans 
tous  les  pays  par  ses  dangereuses  inlii^'^ues  Kilo  avait  élé  coni- 
proniise  dans  l'atTaire  des  poisons  de  la  Voisin.  C'était  la  mère  du 
juince  tuj^ène.  On  s'étonnera  (pic  Louis  XIV  la  re<;ùt  en  France;  elle 
résidait  à  Lyon.  Son  mari,  mort  depuis  longtein])s,  appartenait  à  la 
maison  de  Savoie. 
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,u,  désagrément  pour  M-  la  duchesse  de  Bourgogne 
d'ivoir  si  prés  d'elle  une  princesse  de  sa  maison  qui 
forcit  en  tout  la  plus  mauvaise  figure?  Voilà  mes  raisons; 
si  vous  les  trouvez  mauvaises,  je  passe  condamnation. 


A  M.  L'KVKOUE  D'AUXERllE  *. 

Uibliolhèque  Cousin,  nis.  101)7,  n-  nS.  Autographe.  lurdile. 

A  Saint-Cyr,  ce  20  juin  1709. 

Je  commence  par  vous  remercier,  monsieur,  de  ce  que 
vous  avez  bien  voulu  faire  pour  Marguerite  Gléret.  Je  me 
suis  informée  des  dames  de  Saint-Louis  sur  sa  capacité; 
elles  disent  que  c'est  une  très-bonne  fille,  qui  sait  lire  et 
„oint  écrire,  qui  est  bien  instruite  de  son  catéchisme, 
nui  a  de  la  facilité  à  parler,  qui  est  douce  et  patiente 
avec  un  tout  petit  esprit.  Si  après  ce  portrait-là  elle  vous 
est  bonne  à  quelque  chose,  je  lui  donnerai  de  meilleur 
cœur  les  pistoles  que  je  lui  offre.  Quand  je  passero.s  nia 
vie  avec  vous,  monsieur,  et  quand  vous  auriez  envie  de 
me  plaire,  vous  ne  parleriez  pas  mieuK  sur  mes  inclina, 
lions,  qui  sont  toutes  portées  à  l'instruction  et  au  potage; 
le  besoin  de  l'une  et  de  l'autre  est  si  grand  que  les 
cvéques  ne  sauroient  trop  y  pourvoir;  mais  vous  touchez 
justement  aussi,  monsieur,  le  malheur  de  notre  état  pré- 
sent.  La   nécessité  augmente   tous  les  jours  dans    es 
pauvres,  et  les  moyens  de  les  secourir  diminuent  chez  les 
riches,  parce  que  tous  ces  malheurs  viennent  des  mêmes 
causes.  Elles  ne  seroient  pas   supportables  si  elles  ne 
venoient  de  la  main  de  Dieu. 
Non,  monsieur,  je  n'ai  rien  à  vous  demander  sur  les 

États  de  Bourgogne;  je  désire  de  tout  mon  cœur  que 

^  L'évèque  d'Auxcrre  elait  l'abbé  de  Caylus,  beau-iVère  de  M-  de 
Caylus.  Il  avait  été  promu  en  1704. 
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M.  le  Duc*  y  fasse  toutes  sortes  de  lùens;  il  est  en  êl.il 
d'en  praliquci'  de  i)lus  d'une  manière.  Je  voudrois  que 
vous  fussiez  aussi  riche  que  lui  ou  qu'il  fut  aussi  zélé 

que  vous. 

Au  reste,  monsieur,  je  vous  demande  voire  protection 
auprès  de  M"'"  de  Caylus.  Nos  deux  i)rinci|.aux  ministres 
sont  dans  sa  main*; Vaites-lui  bien  votre  cour,  je  lui  fais 
la  inieniu>  le  mieux  que  je  puis. 

Vous  avez  trop  de  bonté  de  compter  ma  santé  pour 
qnebiue  chose.  Llle  est  toujours  très  loil)le,  et  cela  est 
dans  l'ordre;  mais  je  n'eu  suis  pas  moins,  monsieur, 
avec  toute  l'esliuie  et  tout  le  respect  qui  vous  sont  dus, 
votre  très  humble  et  très  obéissante,  etc. 


-  JUIIXET  1709. 
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A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES. 

Dibliolhùqno nationale.  Mss.  Fonds  fr.,  25.iS5,  fol.  49.  Inédite. 

A  Snint-Cyr,  ce  5  juillet  (1709). 

Notre  départ  est  remis  au  io  de  ce  mois,  et  je  crois, 
monseigneur,  que  vous  pouvez  choisir  entre  le  premiei' 
mercredi  ou  celui  que  nous  partons,  car  ce  ne  sera  que 
l'après-dinée,  pour  éviter  la  chaleur.  Si  le  Roi  en  ordonne 
autrement,  vous  en  serez  averti. 

Vous  ne  vous  tromperez  jamais,  monseigneur,  quand 
vous  compterez  sur  ce  que  vous  appelez  mes  bontés.  Je 
ne  puis  jamais  cesser  de  respecter  mon  archevêque, 
d'estimer  vos  vertus,  et,  si  je  l'ose  dire,  d'aimer  voire 
personne  ;  mais  il  est  vrai  que  tous  ces  sentimens  ne  me 
causent  plus  que  de  l'amertume. 

»  Le  duc  de  Bourbou-Condé,  qui  était  -ouvcrneur  de  Doui-ogne. 
2  M-»"  de  Caylus  était  très  liée  avec  l\)ntchartrain,  grand  chance- 
lier, et  avec  Voysin,  ministre  des  tinances. 


,    •      •  ih  fans  les  articles  de  votre  lettre, 
Je  ne  répomlra.,.au,.  »  «^       ;»"   ^^^^^  i.u.iilemcnt. 

11  y  en  a  "»/l"^;"."t.  ",„  ,cr„.ine  regarde  point 
•''''^^^t.:^^::::"nS.;:.liscon,;e„nepure 
,omn,cn.teie>.anl   ouc  ^,,,,ir,e,,  soit  que  vous 

vengeance  que  vou>  P";  J,;     ^„  ,„„,  «ye.  cru 

jr;;:.:  a-rs  ï^^:::-  e.îuu.u. .  ...ua. 

de  les  répéter.  ..  o  ^      ^  ç^q  goit 

^'  '«  '^"'  ':t  trÎZ  P  J  :>:  .!;^>  el,  par>e.  Je 
i,„éneuren,ent  ca.    '  "«  "    P      J.  ,„;    ,„onseigneur; 

r:::;r;i:ri:::::e:":;:ranaee.eeueae 

;o;.eclt  neveu  ne  „.-esl  pas  indiflérenle. 


.V  M.  LE  I»IC  DE  NOAILLES. 
Jlanuscriu  Do  Mouchy,  l.  UI,  f-  180. 

A  Saiat-Cyi',  ce  '28  juillet  1709. 
,.,  n,uii-i<ro  VOUS  trompe  quand  vous 

.    ^-      Il    .  <iii  Ift  IV'vrior  1705  avec  la 

.  Voir  .os  Mnvs  -V^rflt;  iu'i     î     «  P''-  ™i-  l"'  -'■'""",'' 

,„nj..u,-s  0,1  lullo  a"-c  U>  J  ;_    '  ,     ,„„o  miiros  excei,- 

;""'''i;\r  ie^Tdlt'toui:  XW  d, dai,  au  crdiu..  de  reUrer 

coUc  mesure. 
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je  ne  comprends  point  qu'on  puisse  éviter  une  paix  aussi 
affligeante  que  celle  qu'on  nous  offre. 

La  (liselle  de  blé  et  d'argent  met  à  bout  les  meilleures 
intentions  qu'on  [)eut  avoir  et  toute  la  capacité  possible. 
Le  maréchal  de  Villars,  par  sa  bonne  conduite,  a  arrêté 
les  ennemis  et  a  changé  leurs  desseins;  mais  il  se  voit 
toujours  prêt  à  périr  faute  de  subsistances.  Vous  éprouvez 
de  votre  côté  cette  extrémité.  11  est  pourtant  bien  vrai 
que  nos  affaires  changeroient  de  face  si  la  récolte  des 
petits  grains  fait  diminuer  le  prix:  du  blé,  s'il  n'arrive 
rien  en  Flandres  de  plus  fâcheux  que  la  prise  de  Tournay 
et  même  de  quelqu'autre  place,  et  si  vous  vous  soutenez 
un  peu  en  Espagne.  Tout  le  monde  est  persuadé  qu'il  y  a 
plus  d'argent  à  Paris  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu.  Si  M.  Des- 
maretz,    par   l'anéantissement   des   billels   de  monnaie, 
peut  rétablir  quelque  crédit,  nous  aurions  le  temps  de 
nous  arranger  pour  la  campagne  prochaine.  Je  suis  })er- 
suadéeque  M.  Voysin  servira  très-ulilement.  M.  Ghamillarl 
a  tout  perdu  par  son  opiniâtreté.  H  vouloit  absolument 
compter  sur  la  j)aix  et  n'avoit  fait  aucune  préparation 
pour  la  guerre.  C'est  ce  qui  nous  met  dans  la  dangereuse 
situation  où  nous  sommes.  Ce  pauvre  homme  ne  conduit 
pas  mieux  sa  disgrâce  que  sa  fortune;  il  veut  voir  le  Iloi, 
il  se  pare  de  la  bonté  qu'il  lui  a  marquée,  et  on  lui  donne 
l'air  d'un  retour  qui  n'est  pas  près,  mais  qui  ne  laisse 
pas  de  faire  tort  à  ceux  qui  sont  en  place.  C'est,  je  crois, 
ce   qui   donne   lieu  à  ces  changemens   continuels   des 
ministres  qu'on  fait  à  Paris  et  où  il  n'y  a  aucun  fonde- 
ment. 

Vous  croyez  bien  que  M'"''  la  duchesse  de  Bourgogne  a 
vu  l'article  de  votre  lettre  qui  la  regarde,  et  qu'elle  n'y 
a  pas  été  insensible.  Klle  est  présentement  dans  son  lit 
pour  quinze  jours,  parce  que  c'est  le  temps  qu'elle  se 
blessa  la  dernière  fois. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  lettre  que  la   reine 


.     -In  ^  M  le  duc  de  Savoie*.  Ce  prince  com- 
-i'r«mo-nc  a  écrite  a  M.  le  quluc  oc 

,,eon-osp«»aaucedebmncats  ^™-]   '^^,^,,i,.  ^,^  ,^,^„.,  j„„t 

o|,os.c  do  nour,'o,-no  "«'  '»"'  ^  ^  „„,  :  cependant  on  en  t.-onve 
,,,e  M-  de  Mandonon  ne^y  «  "l^^^^^  „  ,i,;,„ion,  si  la  date  n  en 
,„.  qni  sen>bft.-ad  tont  "  t"jl;""f;';,  ^,^,  '^^  ,,-^,1  ,,u-nne  eopie,  d  ne 
eiail  du  mois  de  janvier  <'»f  '  ^"'"  '  (ù,  ,,,,„„ée.  Kn  tout  cas,  en 
.erait  pas  in.poss.ble  1»''.  "^  ^^j^ni  "  connalfe  par  quels  efforts 
,,ioi  quelques  .,mes,qu  ta  ..Uh."  ^^  ^^  ^.^^^^ 

Mn,-ie-l.onise  cherchait  •  ''',1;^^  '"'  .  >  s„,Untèrèt.  11  esl  probable 
s-a,lressant  tantôt  à  son  ^."^^  »''  »  f^J,  ,,„,,„  à  celle  tenlative  et 
,„e  la  princesse  <>';^V:';nsrd^es' qui  devaient  tenter  le  due  de 
La  P'-«"--- !«"/,:  tient  a  ehanuante  reine  qui  trouva  dans 
rrœuHrtSrettSnt  post-scriptnn,  : 

c,  A  Madrid,  ce  r>l  janvier  1-08. 

.  Pourquoi  crove.vous^  '"""  ^I^SÎ^'l^J-^''^^'^ 
pour  vous,  et  que  '"^'"^1'' "'"!  '  '^;\"  ■'  e'.  J'en  suis  très  offensée, 
ln.der  il  y  a  quelque  '^''"l';!':;;  ".".^rpareille  chose.  Car  je  puis 
,„„t  aussi  éloignée  que  je  '«  !^  ^.''^^  ,/teudre,nent.  11  me  semble 
vous  assurer  1"-=!'=.™'"-'".'."'^^  "  ..u."  des  reproches,  puis.pte  vous 
,p,e  c'est  bien  plutôt  a  mo  " ;«^.^     ^^  ^  ^„J„,,,,,  et  ,|uai»s.  vous 
iLiles  de  votre  •»|''»^1™".,"^',  'de  la  tendresse  que  vous  dcvr.e. 
ne  me  donnez  guère  de  .>  '"q»^;^;^  ,„„3  |,,i,serez  à  la  lin  toucher 
avoir  pour  moi....  i  >-'*P^-''=,,"  "^;","™  eur  de  tont  ce  qui  se  passe, 
|,ar  une  bile  qui  est  pe.ielree  de  *^'™  ,„„^  ,„,  avantages. 

l,ui  vous  aime  vértlablemen    et  qu.  ..m  ^^  ^__^^ 

Vous  les  trouverez  s,  v»"^  ""'';';,,",,;,„„  d„„ner  tout  le  Mda- 
laurandissement  de  vos  t;  a  ^;  ^' ^. ^ ,,„,  ,ous  voudriez  vous  entei.- 
„.,i,,  .p,i  setoit  aise  are    end  e^^^^^^^^^  s,  cela 

dre  avec  nous  pour  '»?'"''  ™'X  encore  de  vous  faire  donner  par 
„c  vous  contente  pas,  je  n"-"^';"""  .,„,„.  Voilà  la  vengeanee  que  je 
les  deux  rois  le  tttre  de  '^'^^^^^^^,„,„,,  ,p,e  je  puis  temr  ce 
veux  prendre  de  vou>....  Je    oa  >c|  ^^  __^^._  ^^„^        ^,. 

que  je  pron,ets,  «t  r.^\  .«'  ^  :^;^  .„  „ec  une  grande  i.npat.ence 
cip,atimi  d'aucun  mnusl  e.  S  ■■  \''"',_,aijo„,  et  quelle  me  mar-ine 
votre  réponse;  laites  ^ '="'','''  "['""n.he  ■  père,  par  celle  que 
vol,-e  tendresse,  que  je  merilc  tant,  'm^iue-Locise. 

j'ai  pour  vous.  ^^         ,^  ;, 

.  Je  crois  que  vous  ne  l»"»"':",  ';,*;;  ,emps,  de  lire  une  lettre 
™ire  louison,qui  est  le  nom  que    ■;;;;    J     ites  devenir  sérieuse. 

rz:st^  "  -  ^^^t  vrtp;st;!;tr  il;: 

bons  amis  !  » 


■'îtiîfSf^ifi! 
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nienco  à  sV'branhT,  M.  lo  duc  de  lîerwick  n'en  paroît  pas 
inquiet. 

Les  Kspai,qiols  ne  sont  pas  des  traîtres,  et  je  eohipterois 
beaucoup  suc  raffeclion  qu'ils  ont  pouc  leui'  roi  s'ils 
n'étoient  sans  argent  aussi  bien  que  nous,  ils- perdront  on 
M.  Arnelot,  qui  in'a  paru  bien  babile  dans  tout  ce  qui 
s'est  passé  depuis  (pi'il  est  and)assadeur.  M'"''  la  princesse 
des  Ursiiis  ne  revient  pas  encore,  mais  elle  pourra  bien 
devenir  suspecte  aux  Espagnols.  On  se  décliaînera  contre 
elle;  mais  je  suis  témoin  que  sa  conduite  a  été  bien  dioite 
et  bien  noble. 

Un  évéque  de  Normandie,  je  crois  que  c'est  de  Lizieux' 
(il  s'appelle  Nesmond),  ayant  su  que  trois  bataillons  pas- 
soient  et  se  trouvoient  sans  subsislances,  leur  a  envoyé 
mille  francs  à  cbaque  balaillon.  Mon  arclievéque  de 
Houen-  s'est  fourré  bravement  au  milieu  detroismillesédi- 
tieux  et  a  conliibué  à  les  apaiser;  mais  ce  qui  est  encore 
plus  beau,  c'est  (jue  le  gouverneur,  l'arclievéque,  le  pre- 
mier président  et  l'intendant  sont  ti'ès  unis  pour  bien 
servir  le  lioi.ll  n'en  est  pas  de  même  à  Paris;  nos  magis- 
trats sont  de  différens  avis  sur  ce  qu'il  y  auroit  à  faire 
pour  le  pain,  dont  le  prix  augmente  tous  les  jours;  le 
peuple  est  toujours  piét  à  se  mutiner. 

Je  ne  suis  pas  étonnée  que  vous  soyez  pressé  quand 
vous  m'écrivez;  pourquoi  ne  dictez-vous  pas  en  vous 
reposant  un  peu,  et  surtout  cpiand  vous  ne  vous  portez 
pas  bien?  Ma  santé  n'est  pas  liop  mauvaise;  je  sèche  à 
vue  dœil;  mais  je  ne  me  porte  pas  trop  mal.  Je  suis  un 
peu  moins  triste,  et  j'espère  davantage.  Le  siège  de 
Tournay  va  son  train,  la  garnison  fait  des  sorties  vigou- 
reuses, l'inondation  va  à  merveilles.  Adieu,  mon  cher 
duc,  oui  certainement  je  compte  sur  votre  sincère  atta- 

*  Il  était  évoque  do  Dayoux. 

^  D'Aubi^iié,  co  cousin,  ou  se  donnant  pour  tel,  de  M'"^^  do  Mani- 
tonon,  éliiit  jiassé,  en  1707.  du  siô^o  de  >oyon  à  celui  de  liouon. 


—  SEPTEMBRE  1709.  —  '^-^ 

..UcMUonl  pour  .noi  et  je  vous  reganle  coumu.  le  meillem- 
„cs  amis.  Nous  en  avons  un  .[ui  est  en  u.auva.s  e  al 
• , "noire  maréehal  de  liouiners,  il  ne  guént  pou.l,  cl 
|-,:ilati..n  où  il  est  conlinuelle.nenl  l'en  empêche. 

Si  M-  votre  feunne  vous  rend  compte  de  sa  condm  e, 
,„onsieur,  vous  savez  que  nous  sommes  souvent  ense.nblc. 


A  M.  LE  DUC  1)K  NOAILLES. 

Miinusi  ril«  Do  Moucliy,  111,  256. 

Sainl-Cyr,  ô  scptoiiiljro  (1709). 

Vous  ne  serez  pas  surpris,  mon  cl.erdue,  q"«J«  «?';;- 
,„ence  ma  lettre  dans  un  l.eu  et  que  je  la  poursuive  dans 
iiii  intrc-  ie  ne  sais  où  elle  s'aclievera. 
"",::::  c'el  intervalle,  nous  avons  appris  que  la  cUa  e  le 
de  Tournav  a  capitulé  le  dernier  jour  daoul.  U'    'wu- 

alde  «oufllers  soutient  le  P>- .«^ï^;.-;'"  ,  '.î:" 
de  M.  de  Surville;  M.  le  maréchal  de  Villars  la  laque 
hautement.  Comme  il  y  a  bien  à  craindre  une  halaile, 
Îri'oi  a  envoyé  le  maréchal  de  Boufflers  à  Anas  pour  les 
accidents  qui  pourroienl  arriver  au  -"'^'^ '«^  ^'      ''•"-, 
Notre  ami  s'offre  à  être  l'aide  de  camp  ;"■  f' ^^  '  ,^ 
Général  ne  devroil,  pas  être  fâché  que  M.  de  ISouflle     lut 
ne  aile.  Je  ne  sais  comment  tout  cela  se  démêlera. 
Nous  jouerons  gros  jeu  dans  celle  halaiUe,  mon  cher  du^^^^^ 
il  n'y  a  que  hicu  qui  sache  ce  que  nous  allons  devenu. 
La  misère  viendra  bientôt  jusqu'à  nous;  ou  n  a  pas  m 
sou   le  blé  enchérillous  les  jours.  Vous  seriez  penelic 
de  l'a  douleur  du  Uoi  et  de  son  entourage. 

especl  que  je  dois  à  M.  le  duc  d'Orléans  fail  qu.  je 
„c  dis  pas  «n  mot  sur  sou  affaire^  Je  vois  avec  deplaisu 
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le  tort  qTi'elle  lui  a  fait  dans  le  monde.  D'un  autre  côfé 
il  mène  une  vie  scandaleuse  et  publique;  le  Roi  en  souffre 
par  son  aniifi»'  et  par  sa  conscience.  De  quelque  côté 
qu'on  se  tourne,  tout  est  affliction.  Votre  projet  a  été 
trouvé  bon  et  beau,  bien  détaillé;  mais  les  moyens 
manquent  de  tous  côtés.  Je  ne  sais  ce  qui  est  le  plus  à 
plaindre,  ou  de  servir  de  loin  avec  les  peines  que  vous 
avez,  ou  de  voir  de  prés  l'état  où  nous  sommes.  Dieu 
veuille  nous  domier  la  patience  en  proportion  des 
épreuves  ! 

On  vous  aura  mandé  la  trisie  aventure  de  M'"*"  de  Deau- 
manoir.  Elle  va  aux  eaux  de  Dourl)on  ;  M'"'^  de  Cbamperon 
la  suit.  Il  me  paroît  qu'elle  n'est  gouvernante  de  M"  de 
iNoailles  qu  ad  honore,^;  mais  c'est  une  bagatelle  par  com- 
paraison aux  autres  peines  qui  nous  accal)lent.  M'"*'  votre 
femme  doit  aller  aujourd'bui  à  Paris  pour  voir  la  maré- 
cliale  de  Deaumanoir  et  la  duchesse  d'AlbeS  dont  vous 
aurez  appris  la  désolation.  Je  suis  très  contente  de  M""' de 
Cliàlillon;  il  me  semble  que  la  duchesse  de  Noailles  s'en 
accommode  fort  bien.  Au  reste  elle  fait  la  vie  du  monde  la 

on  Espagne, les  alTaires  de  IMiilippe  V  semblant  i»rc?(|uo  désespérées, 
il  écoula  certaines  sugjçestions  des  mécontents,  qui  parlaient  de 
l'aire  passer  là  couronne  d'Espa|,Mie  sur  sa  tète.  Il  aurait  été  jusqu'à 
pressentir  sur  cette  éventualité  Stanlioi)e,  le  conunandant  des  forces 
ennemies.  Il  l'avait  connu  autrefois  dans  les  plaisirs  de  Paris,  et, 
sous  i»rétexte  d'écliang('  de  prisonniers,  il  noua  avec  lui  des  rapports 
qui  allèrent  plus  loin  que  les  adaires  de  pnerre.  C'est  Saint-Simon 
qui  le  dit,  malgré  son  désir  de  blanchir  en  tout  le  duc  d'Orléans. 
Après  son  départ,  il  avait  laissé  un  a.;ent  de  bas  étage  pour  suivre  ces 
intrigues;  un  peu  après,  il  envoya  un  de  ses  oflicicrs,  nonuné  De 
Holte.  Ces  deux  subalternes  dépassèrent  peut-être  leurs  instruc- 
tions; tout  fut  dévoilé,  les  agents  arrêtes,  les  papiers  saisis  et  ren- 
voyés en  France.  On  reinar((uera  avec  quelle  réserve,  ici  et  dans  des 
lettres  à  M""'  des  Irsins  qui  vont  suivre,  M""  de  Maintcnon  jtarle  de 
cette  fâcheuse  atfairc;  il  n'y  a  rien  qui  témoigne  de  cette  haine  pré- 
conçue dont  parle  Saint-Simon  qui  lui  aurait  fait  saisir  avidement 
une  occasion  d'accabler  le  duc  d'Orléans  (Saint-Simon,  Vil.  p.  20-45). 
1  La  duchesse  d'Albe,  ambassadrice  d'Espagne,  venait  de  perdre 
son  lils  unique. 
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,,„s  i.u.ocenlc  ;  elle  passe  les  jours  dans  sa  chambre  ou  à 
ÏÏint-Cvr;  elle  travaille,  elle  chante;  il  me  paro.l  .lu  elle 
;',„.c  mieux  être  chez,  elle  que  dans  le  momie. 

le  Roi  reçoit  très  bien  vos  complimens;  ,1  est  persuade 
,1e  votre   attachement   pour   sa    personne  et  de    votre 

,„.-,,.Ue.  M la  duchesse  de  Bourgogne  se  p.que  dot.e   a 

e Heure  de  vos  au.ies.  Je  n'ose  parler  de  mo.  apiH^s  de 
s  personnages;  vous  devez  savoir  à  quoi  vous  en  temr. 


A  M.  LE  MARÉCHAL  m  VILLARS  >. 
„..  „c  MaMcon  cl  le  ,„arécM  ,1e  Wla,.,xm-  le  ,na,-,|uis  deVosùo,  „.  51. 

Saiiil-Cyr,  7  seiilciiibi-c  1709. 
Rien  nesl  si  beau,  monsieur,  que  ce  que  fait  M.  le 
,„aréchal  de  liouiners:  mais  on  ne  peut  en  être  touche 
,u,  point  que  vous  fêtes  que  par  être  capable  d  une  pa- 
reille conduite  si  vous  vous  trouviez,  en  pare.  cas.  .la. 
vu  avec  un  grand  plaisir  ce  que  vous  avez  écrit  a-dessus, 
et  la  satisfaction  qu'a  eue  Celui  à  qui  vous  voulez  plaire. 

.  Le  maréohat  de  Coufnors,  ^"0  sa  snnto  avaK.npècho  cU.  p^ndi-c 
™  ço,n,„anac.o,,,  ,  ..  a..;-  q^  'la Clu'i  "4anl,  .•«.r.u.il^ 
les  honuem-s  et  de  ".""^J":  '"('„,.  i,„,„i„ente,  il  arrivait  ni.dheui- 
des  alTaii-cs,  et  (|U.i>^i.  Ja"-  '■'''"',"  r  Tarn  oo,  offrit  d'aile.- le 
A  Villa.-.,  il  ..-y  a,..-a.t  P"'?^;"'"  1'  )    ^     "a,  „ue,„o,.t  séné- 

,„|„i,„„.e  co,..n.e  volonum^e    U         a.c  ^^  ^_^  ^^^  ^^ 

,e„x,  et  •'"»-.^-:;;     "^ri-    ,0  io.rà  llouine.-..  Il  écrivit  au  U,.i 
„,.cue.l  vlon.  de  .  I  a  e ,.  et  d  , ,  ,  ^^^_^^^^^^  ^^^  ^^^  ^^  .^.,^^ 

le  4  sere.r,l,.-e  :  «  ^ J^    "-^^  '"j,,  '.  „  ,,,,  , es  de  V.  M.,  ve.iir 

persuadé  que  rien  ne  i.ouvoit  l;>'  V  "        'r  '\t    -y  eux-mêmes.  » 
n.v  F, -niçois    ce  qu'ils  doivent  a  Y.  M.,  a  1  Kt.it;  .i  eux  nniut  . 
.m\  l<iançois    ce     "  jj,„,  ^i^  Mainlenon  écrivait  a 

brièvement.  Il  commauJa  la  retraite. 
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Dieu  veuilltMTComppnser  votre  droiture  par  (piehiulicu- 
reux  évéuenieiil  ou  par  onipèclicr  nos  ennemis  de  nous 
faire  de  <,n-ands  maux!  c'est  ce  (|ue  j'envisage  t(aijours 
et  voici  un  temps  de  terribles  in(|uiétudes.  Soul'lVez, 
monsieur,  (pie,  par  l'intérêt  que  je  prends  à  ce  qui  vous 
regarde,  je  vous  prie  de  ne  vous  point  trop  déchaîner 
sur  M.  de  Surville*;  vous  vous  faites  des  ennemis  de 
tous  ses  amis  et  de  tous  ses  proches.  Si  par  là  vous  aviez 
pu  sauver  Tournay  ou  le  reste  de  la  campagne,  il  seroit 
beau  de  sacrifier  votre  intérêt  parliculier  à  celui  du  Uoi 
ou  de  l'État;  mais  ce  (jui  est  fait  est  fait.  Comptez,  mon- 
sieur, que  je  vous  parle  uni(iuement  pour  vous  parce 
qu'on  ne  peut  être,  etc. 


A  M-^  DU  l'KHOU,  DAME  DE  SAINT-LOUIS. 

r.ibliolli.  Nalionalo,  Ms-s.  Fr.  nouv.  acti-,  1-4Ô8,  p.  1517. 

Ce  10  scptcmbro  1700. 

Les  armées  sont  en  présence  en  Flandres;  un  courrier 
l'est  venu  dire  au  Roi  à  cinq  heures  du  matin.  Mêliez 
toute  la  maison  en  prières,  je  \ous  en  conjure,  et  allez 
toutes  pour  cela  à  la  messe  de  dix  heures  ofl'rii'  le  saint 
sacrifice  pour  demander  à  Dieu  de  nous  protéger.  N'ou- 
bliez pas  de  prier  la  sainte  Vierge  2. 

*  On  a  vu,  par  la  loUre  précédente,  que  Surville  avait  rendu  la 
place  de  Tournay  et  en  était  hlàmé  par  Villars. 

-  Ce  billet  est  écrit  à  la  veille  de  la  terrible  délaite  de  Malphuiu»:!, 
du  11  septembre,  (pii  lut  précédée  de  qucbiues  condjats  d'escai- 
moucbe  les  denx  jours  précédents. 
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A  M.  LE  DUC  DE  NOAlLLtS. 

Manuscrits  Do  Moudiy,  t.  IH,   p.  19i. 

A  Saint-Cyr,  14  sei»tend)ie  1709. 

La  nouvelle  de  votre  petite  victoire  arriva  hier  à  Ver- 
sailles un  quart -d'heure  après  celle  de  la  perte  de  la 
liatiiille  en  Flandres;  vous  jugez  bien,  mon  cher  duc, 
qu'on  fut  plus  sensible  à  la  douleur  qu'à  la  joie.  Cepen- 
dant j'entendis  dire  au  Roi  que  ce  que  vous  aviez  fait 
éloit  bien  pensé,  bien  conduit  et  bien  exécuté.  M.  Voysm 
m'en  a  écrit  à  peu  près  de  même,  en  m'euvoyanl  ici  e 
détail  de  cette  action. 

Vous  croirez  aisément  que  je    suis   un  peu  abattue 
des  scènes  que  j'ai  essuvées  depuis  trois  jours.  L'intérêt 
oénéral  ne   m'est  pas  indifférent,  et  je  ne  suis  guère 
moins  sensible  à  celui  des  particuliers.  J'ai  été  témoin 
(le  la  désolation  de  la  pluimrt  des  mères  ou  des  femmes 
des  tués  ou  blessés,  qui  jusqu'ici  ne  sont   pas  en  grand 
nombre   pour  une  bataille  qui  a  duré  huit  lieures,  et 
(pii  s'est  passée  de  part  et  d'autre  avec  un  courage  qui 
alloit  à  l'acharnement.  De  la  inanièie  dont   on  conte  le 
détail,  il  y  a  apparence  que  nous  l'aurions  gagnée  sans 
la  blessure  de  M.  le  maréchal  de  Villars  ;  l'aile  qu'il  com- 
rnandoit  plia  dès  (lu'il   l'eut  quittée.  On  y  envoya  de  l'in- 
fanterie, et  par  là  on  dégarnit  un  endroit,  que  les  enne- 
mis occupèrent  bien  vite.  La  blessure  est  dangereuse,  et 
j'ai  grand'peur  que  nous  ne  le  perdions.  Je  n'ai  pas  entendu 
qne!  ni  à  la  cour  ni  à  l'armée,  on  ait  donné  un  seul  blâme 
à  toute  sa  conduite.  Il  avoit  reçu  le  maréchal  de  Rouf- 
llers  d'une  manière  qui   a  bien  augmenté  l'estime  que 
j'ai  pour  lui,  je  veux  dire  pour  le  maréchal  de  Villars. 
M-"^  sa  femme  est  allée  le  trouver».  Quant  au  maréchal 

»  Y.  Cb.  Ciraud,  La  maréchale  de  Villars...  ;18"<1),  p.  27. 
Il  ^'' 


IjyiM^Mira*  1)11^^1 1-^  ■HiiOH»iV.ijiii<!>>>IMLi  ttÊJt 
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(le  Boufflors,  il  s'est  acquis  une  gloire  dont  il  n'avoit  pas 
besoin.  Il  n'y  a  point  de  régiment  à  la  tète  du(juel  il  n'ait 
chargé;  il  étoit  comme  un  lion  poui'  le  courage  et  don- 
noit  ses  ordivs  avec  un  sang-froid  comme  s'il  eût  été 
dans  sa  chandjre.  M.  d'Artagnan  a  eu  trois  chevaux  tués 
sous  lui  et  s'est  fort  distingué,  non  seulement  pour  la 
bravoure,  mais  aussi  pour  la  conduite.  Le  roi  d'Angle- 
terre y  étoit  avec  la  hèvre  ;  il  a  fait  des  merveilles. 

Le  maréchal  de  Houfflers  a  écrit  une  lettre  au  Roi  dont 
on  m'a  dit  ({u'on  donnoit  des  copies.  J'espérc  que  (pn'l- 
qu'uu  vous  l'enverra  avec  la  liste  des  tués  ou  blessés, 
qui  sera  sans  doute  augmentée  quand  on  aura  su  un  plus 
grand  détail.  Je  suis  bien  affligée  de  l'élat  de  M'"''  de 
Dangeau;  il  n'y  a  guère  d'apparence  que  son  fils*  en  le- 
vienne.  Vous  serez  sans  doute  instruit  de  tout  ce  «pii 
regarde  MiM.  vos  beaux-frères.  Notre  princesse  a  rempli 
dans  cette  occasion,  comme  en  toute  autre,  la  bonne 
opinion  que  vous  avez  d'elle. 

Vous  croyez  bien  que  je  suis  un  peu  languissante, 
et  que  j'ai  eu  besoin  de  la  main  de  M"''  d'Aumale  poui 
vous  faire  une  si  longue  lettre.  Votre  absence  me 
paroit  bien  longue  ;  vous  me  seriez  un  secours  et 
une  consolation.  Dieu  ne  le  veut  pas;  mais  il  veut  bien 
que  je  vous  aime  avec  une  grande  estime  et  beaucoup  de 
tendresse. 

Le  maréchal  de  Boufflers  appelle  l'action  qui  vient  de 
se  passer  glorieuse  et  malheureuse  ^ 

*  Le  marquis  de  Courcillon,  qui  eut  une  jauibe  euiportée. 

*  Ces  deux  dernières  lignes  sont  de  la  main  de  M™^  de  Miiintcnon. 
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A  M""^  LA  VRINCESSE  DES  l  RSINS. 

Sainl-Cyr,  le  14  sepiciiibre  1709. 
J'ai    reçu,   madame,   avec    beaucoup    de  douleur    la 
lettre  à  hni  et  à  sang  que  vous  m'avez  (ait  l'honneur  de 
nfécrire    le  1"  de  ce    mois-,  je  courus  bien   v.te  a 
M   Vovsin  pour  savoir  quels  ordres  étoient  ceux  de    1.  de 
]^,.om:  il  me  dit  qu'ils  portoient  de  se  bien  conduire 
de'  ne  se  point  commettre  mal  à  propos,  et  en  un  mot, 
madante,  comme  ceux  (lue   l'on  a  toujours  donnes  aux 
généraux,  et  qui  hnissoient  par  se  r^ori^racn^dec. 
qu'ils  jugeront  nécessaire  étant  sur  les  heux    Je  su  s 
1  ion  a  Ilioée,  madante,  de  ce  qui  s'est  passe  dans  celte 
occasion,  qui  n'auroit  peut-être  pas  été  st  heureuse  ciue 
vous  le  crovez  ;  nous  avons  lieu  de  penser  que  nous  vous 
aurions  po;ié    malheur,  et   peut-être  ferez-vous  mieux 

nnand  vous  serez  sans  nous. 

'  Ïl    .naaame.  ccUc  b.laiUo  on  Fl;>n.l-..an,  dcs-vee 

en  Espagne  et  «i  caiule  en  France,  s'est  donnée  le  11  de 

lavoi-able,  avait,  "•"°"- '„„„„„,.,„„,.  ^es  Iniuiics,  qu'il  avail  oi-di-c 
„„  e„,„ba.,  ;-;;-%pi'uSns  avait  .ci'it,  ilaus  uu  véiiUiblo 
,1c  ramoiioi'  eu  Fiauu  -M        _  vi..leiilcs  à  M-  il'.'  Main- 

„,ouvei,ic,U  .le  '^''''•'^'^X,  de  llctell  :  «  Si  le  Hoi,  disait-elle,  veut 
tenon,  accusaul  '>; '"^^ f  '  ,ff. i  ".'^olque  ,l,«se  qui  lui  en  ,.«is.c 
perdi-e  enlieremeul  ^"»    "r'','.  "  ,,„  j^'.e  .léshoncu-er,  il  n'y  a  rien 

cuùter  et  aux  * '■•■"'«»"-•.  '^''ac  veul  pas  couliibuci-  à  sa  perle, 
i,,.,-.p„„dre;maiss.au  coiuaiic  1   e  1^^_  Espagne  à  la  solde  de 

il  paroH  que  la  it  qu  il  '^  f  ,,7;^,„,,'|,er  à  conihatlre  les  enneiiiis, 
S.  M.  C,  elles  doiven      ai^  aUei    lu^  ^^  ^^^  ^.^. ._.^^ 

les  cuuiC-elier  au  """f^'.'.'^'i'l.ons  qu'eux  en  loule  façon.  .  Et 
,,„a„d  nous  ^""'"'f  , ''■'■'^^V.  "e  e  se  ,iersuade  qu'on  aurait  pu  gagner 
avec  son  luiaginaliou  ''  f'f  .';'^ ,  ■ ,  ,^  j  ,,uitter  la  Catalogne,  el  le 
une  bataille  .lui  eût  oblige  1  :^-."'™  ',.„!"  t„„„  Md,U'.  ,1e  la 
|,„,U,,,al  à  deniauder  la  1--  :'  ^.;,,^,  ^.'^î^o, 
princesse  des  Irsins,  p.  oH),  i     M 
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ce  mois;  M.  le  maréchal  de  lioume.s  nomme  cette  action 
Worieusc  et  mall.eu.ruse,  car  nous  l'avons  perdue  mal- 
U  la  valeur  de  nos  l.'oupcs,  dont  aucun  soldat  nC  s  est 
débande,  ni   dans  le    combat,   ni   dans   la  ■ol.aUe.     .es 
ennemis,  aussi  braves  que  nous,  sont  demeures  unuUvs 
du  cbau.p  de  bataille  par  leur  nombre,  .fu>  éto.t  supérieur 
lu  notre,  comme  je  l'ai  toujours  u.andé   Notre  malheur 
Va  emporté  sur  le  bouheur  du  maréchal  de\.llars,  «lU. 
a  été  dangereusement  blessé,  et  que  je  crains  fort  .|ue 
nous  ne  perdions.  Le   maréchal  de   Doufflers,  après  sa 
belle  retraite,  s'est  retiré  sous  leQuesnoy  :  on  ne  sait  pas 
encore  à  quoi  va  la  perte  de  nos  enneuus  et  la  notre  ; 
mais  ou  croit  <iuelle  sera  grande  des  deux  côtés,  car  ou 
„'a  jamais  vu  un  tel  acharuemeni,  et  nos  troupes  ne  de- 
mandoieul  qu'à  aller  aux  ennen.is  quand  on  les  a  fait 
retirer.  ISieu  n'est  égala  toutce  qu'a  fait  M.  len.arechal  de 
BoufUers  ;  il  est  grand  <lonunage  qu'il  ail  so>xanle-s,i  ans 
et  nue  M.  le  maréchal  d.'  ViHars  se  m.'ure.  Notre  prm- 
ccsse  est  bien  aflligée,  et  vous  auriez,  été  touchée  de  la 
voir  environnée   de  ses  dames  criant  les  hauts  cris  sur 
leurs  maris  ou  sur  leurs  enfans.  Le  duc  de  Guiche  y   ut 
blessé  de  la  canonnade  ;  la  duchesse  sa  femme  partit  des 
qu'elle  le  sut.  Elle  v  avoit  sou  mari  et  deux  enfans  ; 
l'uu  est  en  bonne  santé,  je  ne  sais  encore  rien  de  1  autre  : 
la  blessure  du  duc  de  Guiclie  n'est  pas  considérable.  Le 
marquis  de  Coêlquen  a  été  bl.'ssé  de  la  même  canonnade, 
on  lui  a  coupé  la  jambe;  M-  sa  mère  a  été  au  (piartier  ou 
.onttous  les  blessés.  Le  tils  de  M-  de  Dangeau  a  la  cuisse 
coupée  •  'M'"'  sa  mère  a  été  au  Quesnoy,  la  maréchale  de 
ViUars  V  est  allée  aussi.  M.  de  Palavichini  et  M.  de  Clie- 
merault'  ont  été  tués.  Albergotli  est  blessé;  le  duc  de 
Saint-Vignan  l'est  à  la  léte.  M.  d'Artagnan  s'est  signale 
et  a  eu  trois  chevaux  tués  sous  lui  :  je  retrouverai  hum 
encore  des  sujets  de  tristesse  avant  de  fermer  ma  lettre.  Je 
n'ai  pas  douté,  madame,  que  vous  ne  demeurassiez  avec 


MiÉilÉililÉI 
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la  reine  dans  la  eonjonclurc  présente,  et  je  ne  comprends 
pas  même  que  vous  puissiez  la  quitter  qu'elle  n  eu  soit 
bien  d'accord.   M-  la  duch.-sse  de  Bourgogne  et  moi 
nous  flourons  souvent   l'élat  où  vous  êtes  et  celui  que 
vous  avTZ  à  craindre;  il  ne  lui  est  pas  indifférent  :  ces 
deux  grandes  princesses  passent  leur  jeunesse  bien  tris- 
tement. Les  idées  de  paix  avec  M.  le  duc  de  Savoie  sont 
bien  légères,  et  on  n'y  compte  guère  dans  ce  pays-ci. 
11  n'v   a  pour  nous   que   la  paix,  madame;  la    famine 
augmente  tous  les  jours  ;  on   commence  à  démêler  le 
mvstère  de  la  quantité  de  blé  et  de  la  cherté  du  pain  : 
c'est  que  l'espèce  manque,  et  que  nous  mourrons  tous 
de  faim  cet  hiver  si   la  mer  ne  devient  libre  pour  nous 
apporter  des  blés;  c'est  le  seul  moyeu  de  faire  baisser 
les  nôtres  et  de  remettre  l'abondance.  Nous  en  sommes  a 
„-avoir  pas  de  quoi  semer,  et,  si  ce  malheur  amve,  la 
famine  se  perpétuera    pour  plusieurs  années.   Dieu  se 
déclare  si  visiblement  que  ce  seroit  lui  résister  que  de 
ne  pas  vouloir  la  paix,  et  vous  savez  mieux  que  moi, 
madame,  que  le  salut  du  peuple  est  la  première  obli- 
gation du  lioi.  .le  n'aime  pas  contredire  vos  seutimens, 
mais  j'aime  encore  moins  à  vous  déguiser  les  miens. 

Un  quart  d'heure  après  (pie  le  courrier  <iui  nous  annon- 
çoit  la  perte  de  la  bataille  de  Flandres  fut  arrivé  .1  en 
vint  uu  de  M.  le  duc  de  Noailles  qui  nous  apprit  la  jolie 
action  qu'il  a  faite  en  Catalogue  ;  on  fut  insensible  a  ce 
bonheur,  mais  il  n'en  a  pas  été  moins  loué.  Le  ro.d  An- 
gleterre étoit  à  Uouay  avec  la  lièvre  quand  il  sut  qu  il 
y  avoit  apparence  d'une  bataille  ;  il  y  alla  et  lit  des 

mcrvoilles. 

A  Saiiit-Cyr,  le  15. 

Je  n'appris  hier  au  soir  rien  de  bien  cerlain  Ou 
attend  aujourdhui  un  courrier  de  M.  le  maréchal  de 
lîoufflers,  et,  comme  ma  lettre  ne  part  que  demain,  ]  y 
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ajouterai  ce  que  j'apprendrai.  M.  Yoysin  avoil  reçu  une 
assez  faraude  lettre  de  M.  le  maréchal  de  Yillars  signée 
de  lui,  et  qui  marque  une  grande  liberté  d'esprit;  mais 
il  a  tant  de  courage  que  je  n'en  suis  guère  plus  rassurée 

pour  sa  vie. 

Du  10. 


Plus  on   démêle  Taction   qui  se  passa  le   il   de  ce 
mois,  moins  on  peut  dire  qui  a  eu  l'avantage.  Nos  enne- 
mis sont  demeurés  maîtres  du  champ  de  bataille  et  nous 
nous  sommes  retirés  ;  du  reste,  ils  avouent  avoir  perdu 
prés  de  vingt  mille  hommes;  ils  ont  eu  dix  lieutenans- 
généraux  tués.  iM.  de  Nangis  doit  ce  soir  apporter  le  détail 
et  prés  de  cinquante  drapeaux.  On  croit  que  nous  avons 
huit  mille  hommes  tués    ou  blessés;  les  ennemis  ont 
envoyé  presque  tous  leurs  prisonniers  dans  nos  places 
sur  parole,  au  moins  ceux  qui  sont  blessés;  le  petit-fîls 
de  M.  le  Grand  est  de  ce  nombre-là.  On  croit  que  le  mar- 
quis de  Charost  est  mort.  On  mande  des  choses  bien  glo- 
rieuses pour  le  roi  d'Angleterre  ^  Les  Anglois  l'ont  vu 
et  en  sont  charmés;  Marlborough  but  le  soir  à  la  santé 
du  prince  de  Galles;  ses  sujets  l'ont  abordé  pour  la  pre- 
mière fois  d'une  manière  bien  avantageuse.  Notre  triste 
reine  est  très  sensible  à  cette  joie,  qui  est  la  première 
que  nous  lui  ayons  vue.  M.  de  Courcillon  se  porte  si  bien 
que  M.  de  Dangeau   est  parti   avec  sa  belle-fille  pour 
l'aller  trouver;  on  espèi'e  pour  le  maréchal  de  Yillars, 
dont  la  valeur  et  la  conduite  sont  admirées  de  l'armée 
et  de  la  cour.  Le  iiiaréchal  de  lioulflers  s'est  signalé 
comme  s'il  en  avoit  besoin;  il  a  cru  la  bataille  gagnée 
quatre  ou  cinq  fois,  mais  le  grand  nombre  l'a  emporté. 
On  veut  à  Taris  que  le  roi  d'I^spagne  ait  gagné  une 
bataille  en  arrivant;  on  ne  pourroit  le  savoir.  Dieu  veuille 

*  C'est  le  Prétendant  ;  on  a  vu  qu'il  servait  comme  volontaire  dans 
'armée  IVançaisc,  sous  le  nom  de  chevalier  de  Saint-George. 
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nue  ce  bruit  soit  de  bon  augure!  Si  ma  longue  leltre 
vous  ennuie,  madame,  songez  à  l'intention  qui  me  la 
fait  écrire,  et  croyez  que  je  ne  changerai  jamais  de  sen- 
limens  pour  vous. 


A  M™^  L.\  PIUNCKSSK  DES  IRSINS. 

Musée  brit.  Add.  nus.,  n"  20919. 

Versailles,  le  27  octobre  1700. 
Je  n'ai  point  eu  l'honneur  de  répondre  à  la  reine  sur 
l'article  qui  regarde  votre  sortie  d'Espagne  parce  que  je 
m'en  expliquerai  avec  vous,  madame,  avec  plus  de  Ion- 

•"•ueur  et  de  liberté.  ,.      ,       ,  « 

'  Je  ne  vois  rion  dans  les  Icltres  de  M.  de  Bergheyck' 
,,„i  mar.iue  qu'on  prend  des  voies  délonrnées  pour  vous 
l!,i,e  entendre  ce  qu'on  désire  de  vous.  11  sexplique,  ce 
,„e  sendde,  1res  netlement  :  il  paroît  être  pmuade  que 
le  roi  d'I-spagne  <loit  se  défaire  de  tous  les  François;  il 
donne  ses  conseils  avec  franchise;  il  vous  les  donne  de 
même,  et  tout  ce  proeédé-là  me  paro.t  b.en  dro.l.  L  en- 
droit le  plus  fort  est  quand  il  dit  :  C'est  le  sentiment  de 
S.  M.  T.  C.  et  de  tous  les  principaux  de  la  cour  qui  n.  ont 
parlé.  11  se  peut  bien  que  le  Uoi  ait  dit  à  M.  de  licrgbcyck, 
dans  quoique  conversation  sur  ces  matieres-la,  qu  .1  pen- 

i  M  ,1c  Ber-l.cvck  avait  élé  employé  dans  les  «iiaHces  et  radmi- 
Hist'atit  d^si^-Bas  espagnols,  puis  d^s^.,.-^^^^^^ 

,.,„e  et  pana  ^^-^^^^^Z^'^^^^  ^^^^'"^ '^'^  '»''  •"' 
dans  les  négociations  du  tiaiti   **\'^*^  <ro«;nrit    de  sens,   de 

l,n„ii...es,  une,rande  'f  '  '  « /»  '•'^;  ''■-.in  ilié  personnelle  con.re 
enlici-  désinléresscnicnt.  »  (V,  >"')•  ^"l'" ."""  '  ,,  ,„.;,.eMce  cl  son 
M",  dos  l:rs,ns,  il  -•'«it/'-f  "''""V' "  il  lo  v"J  t  Tse  re.irer. 
i„l,nonce  indisposaient  .^;l;:;i"';' ^:;.  ,  ',  ',^: 'es  de  retraite  à 
M"  des  rrsn.s  sy  'l';'^"'  '  -•  ^ '^' l' ;^,';  p„,it  f  du  Uoi  de  France, 
M-  de  Matntenon,  ''«'''^' ''•"V"'' "  .  ."/a-E,.,a.nie,  el  linalcment 
qui.  ne  voulait  pins  se  nielei-  des  alLmes  a  b^pa^iie, 

restait. 
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soit  assez  comme  lui.  Il  poiirroit  bleu  être  encore  que 
quelqu'un  de  nos  ministres  ait  confirmé  M.  de  Berglieyck 
dans  l'opinion  où  il  est  que  vous  devez  sortir  d'Kspagne; 
mais  que  ce  soit  un  dessein  du  Roi  et  une  insinuation 
de  sa  part,  c'est,  madame,  ce  que  je  ne  saurois  croire  cl 
dont  les  raisons  seroient  incompréhensibles.  Je  persiste 
donc  à  croire  que  le  Roi  trouve  très-bon  que  vous  de- 
meuriez auprès  de  LL.  MM.  CC.  tant  qu'elles  le  désire- 
ront, et  que,  s'il  pensoit  autre  chose,  il  vous  le  feroit 
dire  bien  franchement.  C'est  mon  opinion,  que  je  ne 
garantis  ni  pour  raisonnable  ni  pour  bien  fondée;  je  [)uis 
fort  bien  être  trompée,  mais  je  ne  vous  trompe  jamais, 
madame.  11  n'y  a  point  de  finesse  dans  mes  discours,  ni 
rien  à  entendre  de  plus  que  ce  que  je  dis.  Du  reste,  je 
suis  une  particulière  très  peu  importante.  J'ai  l'honneur 
de  vous  écrire  très  simplement;  je  ne  montre  ni  mes 
lettres  ni  vos  réponses  ;  je  n'ai  mission  de  personne,  je 
ne  sais  point  les  affaires,  on  ne  veut  point  que  je  m'en 
mêle,  et  je  ne  veux  point  m'en  mêler.  On  ne  se  cache 
point  de  moi  ;  mais  je  ne  sais  rien  de  suite,  et  je  suis 
très-souvent  mal  avertie.  Si  le  Roi  désiroit  que  vous  quit- 
tassiez la  reine,  il  en  parleroit  à  son  conseil;  M.  de  Torcy 
vous  l'écriroit,  et  cet  ordre  ne  passeroit  point  par  moi. 
Ne  comptez  donc  pas  pour  grand'chose  tout  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  dire,  plaignez-moi  autant  que  je  vous 
plains,  et  croyez  que  rien  ne  me  tient  plus  au  cœur  que 
le  triste  état  de  LL.  MM.  CG.  Si  vous  ne  voulez  pas  me 
croire  sur  le  nôtre,  croyez-en  M.  Amelot,  croyez-en  M.  le 
maréchal  de  Villerov;  ils  ont  votre  confiance  et  ils  la 
mérileut.  Vous  seriez  bien  injuste,  madame,  si  vous  vou- 
liez que  je  continuasse  à  m'inslruirc  des  affaires  d'Es- 
pagne quand  vous  et  M.  Amelot  les  avez  quittées.  Il  me 
semble  que  vous  suivez  fort  bien  les  conseils  de  M.  de 
lierglieycli,  et  que  votre  séparation  d'avec  la  France  va 
jusqu'à  l'animosité.  Je  respecteiai  toujours  votre  mérite 
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H    vos  malheurs,  cl  rien,  madame,   ne  peut  n.'aigrir 

""  ojet  de  retraite  à  Pau  est  bien  triste  '  ;  je  n'eu 

M  point  au  Roi,  il  suffira  de  le  lui  d,re  quand  vo 

rtirez  Espagne,  si  vous  en  sortez.  Je  -«--P»  ^^ 

,;,  seule  qui  trouve  votre  personnage  ""P"'-  «"''  »  «§"  ;^ 

nue  vous  ferez  à  Pau  n'y  aura  aucun  rapport,  et  je  vous 

Lre,  madame,  que  cette  idée  me  fa.  .me  ex^^^^^^^ 

ncine.  Encore  une  fois,  madame,  ne  comptez  sur  tout  ce 
r  je  vous  dis  que  conuue  venant  d'une  très  humble 
rvanle,  charmée  de  votre  n.érite,  et  qu.  lemo.gne 
j  L  u'à  la  n,ort  que  vous  avez  tenu  depu.s  q«at..aus   a 
,,„    habile  conduite  et  la  plus  droite  'l".«  »"" /"^ 
lai.er.  Du  reste  je  ne  vous  réponds  de  r.en,    e  eon  o 
linjustice  des  hon.mes  et  la  cabale  cpu  P«';»';;»'^;^^^ 
contre  vous.  Tout  cela,  madame,   sero.l  b.e.    peu  de 
Ce  si  LL.  MM.  CC.  pouvoient  demeurer  ou  e  es^so,U 
Vous  êtes  bien  bonne,  madame,  de  me  dn-e  un  mol  du 
a"a  évéque  que  j'ai  perdu»  ;  le  projet  que  vous  fades, 
.  voici  conunon,  M-  -le.  r.-sins  ^^^^^\^^^'^^. 
ce  projet  (ICtrodu  "  "f •;''\!',e\.  ^V^li™  .oit"  cour,  est  ua 

siiai.  qui.  q"«'1'' •'"''*'"'", '° '''''\°''™'ù  on  eMc  '''"vcr;  ce  sera 
a.scr  vil»i>,  endroil,  <lan.  ''•^/'^"Si  aucun™ o^^^.n.odito,  los  ma,- 
Ic  moindre  de  n.os  maux,  e  n  j  »"»'  """!;,,  „i„,  je  meubles  à 
sons  un  peu  propies  y  étant  rares,  onn^t  ""';'- 1  o  ^^ 

louer  :  je  n'ai  point  d'arKen  pour  eu  »cl»="" ;  «  \  ^  »  f,,,,  f,i,.e 
,e„,ède'que  de  me  serv.r  de  -non  "  J^^  '^iJL  n.urailles  de 
actuellement  une  tapisserie  de  nattes  po^'  ^"^^  ,,„„„  demeure, 

u,a  chanibreetlarendreunpeuidusc  ande  t.e  t^^^^  ^.^       ^^^^ 

madame,  pour  une  lenmie  a  qui  """..",  ;.„„;,„i,.e  présent  dinie 
jouoi,  un  m-and  rôle.  J  a,  ^'I, ^^f^ u"  'pot "ous  écompenser  l'une 
semblable  tapisserie  et  a  M'"  d  ^"'^  '"  l"  "^  .,„„  p,e„d  la  peine 
et  l'autre  des  lettres  <!"''  ™"  ''f  ^^  ^''^  ,'„^  peoportionnée  à  la 
d'écrire.  Celte  recompense,  madame    esi  i  ^^^^^^_ 

simplicité  de  Saint-Cyr  qu'au  prix  ''^/'^„^"1"'",V iniu.es.  Voilà, 
„eur  de  me  mander,  car  ^ ^"'^^^'^^^ ^^^.  d'autres 
madame,  ce  projet  qui  vous  a  donne  de  la  <;^^  «  ^Yseule,  et  que  par 
viour  le  reste  de  ma  vie,  (pic  je  lesene  poui  moi  . 
'conséquent  vous  ne  saiiie,.  ,;as    ,    llossan.e   1  ,  ^5  ,_   ^^^ 

'-  l,ï.ïèqiic  de  Charlres,  Godet  des  M.ir.us.  %cnan 
coimnenceineiil  d'août. 
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que  vous  ne  me  voulez  pas  dire,  vous  fera  peut-être 
quelque  jour  sentir  que  c'est  un  grand  trésor  qu'un  ami 
iidèle  et  qui  nous  aide  dans  la  seule  affaire  nécessaire. 

Tous  nos  blessés  vont  assez  bien  présentement.  Ils 
nous  ont  donné  de  grandes  alarmes  :  le  duc  de  Guiclie 
est  arrivé  à  Paris  ;  le  maréchal  de  ViJlars  doit  venir  au 
commencement  de  novend)re  ;  je  voudrois  bien  que  ce 
fût  à  Versailles,  alin  que  Maréchal  »  prit  soin  de  lui  :  c'est 
un  honune  qui  vaut  la  peine  d'élre  conservé. 

On  a  Hiit  une  grande  opération  à  M"'<^  de  Saint-Géran, 
qui  s'est  i)assée  si  heureusement  qu'on  ne  doute  point 
qu'elle  ne  guérisse. 

Vous  m'êtes,  madame,  un  giand  surcroît  d'affliction  ; 
je  songe  trop  souvent  à  vous,  et  je  suis  bien  fâchée  de 
vous  être  inutile. 

M.  l'Électeur  de  Bavière  sera  le  4  ou  le  5  novembre  à 
Paris,  incognito,  et  viendra  de  même  voir  le  Roi  à  Mariy; 
en  attendant  il  chasse  à  Compiègne,  et  doit  y  faire  l.i 
Saint-Hubert  avec  des  dames.  M.  le  Duc  est  toujours  ma- 
lade à  Chantilly.  M"'^^  la  Duchesse  a  pour  compiignie  les 
princesses  ses  iilles,  la  maréchale  d'Estrées,  M"«  de 
Tourbes,  M'"^  de  Souvray,  M""'  de  Croissy  et  M'"^  de  Bou- 
zols. 


A  M'"^  L:V  COMTESSE  DE  CAYLLS. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  t.  VI,  p.  -202. 

(Octobre  ITOU.) 

M.  Voysin  m'a  dit  qu'il  vous  donneroit  le  quartier  de 
M'""  de  Barneval  :  c'est  vingt-cinq  écus;  je  vous  prie  d'y 
en  ajouter  encore  vingt-cinq,  afin  ([u'elle  en  ait  cinquante. 
Je  vous  envoie  soixante-dix  livres,  avancez  le  reste  :  je 


..  Ip  rendrai  ce  soir.  Cette  manière  de  payer  cette 

Tvre  fe  i  --  plus  utile  que  de  lui  donner  tout 

r^r^iP-vn.on  partage  bien  des  mtsérab  es: 

;  ^d^m  le  a\.leuré  ce  matin  de  ce  qu'elle  a  v.t  autour 

e  mo  .  On  voit  des  gens  qui  n'entendent  p  us  ratson 

nue  1.  nécessité  transporte;  nous  en  viendrons  a  ne 

ISi::  sortir  avec  sûreté,  rappjh^^^^^^ 

,,at.M"^MleDangeau,etjemeursden^n^^^^^ 

apits  ceia  i  quelque  malinec  ou  je 

de  Bourgogne.  Il  laut  "O"^^'     '. 
laisse  partir  tout  de  suile  pour  ^.'""*-"'    ; 

le  coulure  M-  de  Dangeau  de  cousiderc.  '-^•l'"':'™^^ 
de  on  6  at  avec  celui  de  M-  la  princesse.  Bonson-  ma 
Ïu^nircl  je  suis  lasse  du  mien;  priez  pour  que  ja,e 

la  force  de  le  soutenir  jusqu  a  la  fin. 


*  Le  Ciiii'urgien  ilii  Roi. 


A  M-^  L.V  PPdNCESSE  DKS  lUSlNS. 
Musée  hviUAdd.  mss.,  n»  209l<>. 

Marly,  4  novembre  1709. 
Comme  le  roi' d'Espagne  a  proposé  à  son  conseil  ce 
nuil  vouloit  faire  pour  M.  Amelo.    noire  Um  a   a  Mm. 
usieuleconsenleuuM.qu%,nluidemandoa;e  la, 

n.adame.  que  l'exclusion  a  cle  donnée',  lout  est  lomb. 

.  ,0  nom  ,™n.,»c  <.,„..  la  copie  '^^:^^^j::::^::t:z^ 

^-  An.cl,,..  qui  avait  ,,"'11^  ""*»« '"^  '';;^  f/^l^e  „n  neveu  du 
avec  M-  des  Vrsins  de  la,.e  e  '""l'^f  ,,f;,;»j,^  a.alais.  En  cousidé- 
p,.enùe,-  mari  de  celle-c,  e.  d»  "  ™'^  '  ^  ,  eu  la  p-andesse, 
,alion  de  ce  maeiaKC  le  comte  de  «  »  »  -^  »  "  ,  „.,i,  cependant 
quAmelot  ne  pouvait  prélendi-e  pou.-  lu. mtme. 


'^'^'■■«■'■««^■ÎBMlM 
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sur  M.  rambassadeur,  il  ne  m'est  pas  revenu  qu'on  ait 
rien  dit  sur  vous.  Du  reste,  madame,  je  ne  prétends  pas 
justifier  ce  qui  s'est  passé  là-dessus;  je  ne  sais  point 
parler  contre  ce  que  je  pense,  et  ce  que  je  pense  ne  doit 
point  être  dit.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  ce 
que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire  vous  ait  été  de 
quelque  soulagement,  et,  quoique  je  sois  accablée  de 
toutes  sortes  de  peines,  je  prendrois  encore  les  vôtres 
s'il  m'étoit  possible  :  je  suis  accoutumée  à  vivre  de  poi- 
son. Vous  n'êtes  pas  de  même,  madame,  vous  êtes  néces- 
saire à  LL.  MM.  ce,  et  je  ne  suis  plus  bonne  h  rien.  Je 
crains  fort  que  le  reste  de  votre  vie  ne  soit  bien  triste, 
tout  se  dispose  pour  cela.  Vous  avez  une  humeur  heu- 
reuse, du  courage,  un  grand  esprit,  et  un  projet  caché 
qui,  si  je  le  devine,  est  encore  au-dessus  de  toutes  ces 
([ualilés^  :  ce  n'est  pas  trop  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  pour   vivre  avec   les   hommes  et  avec  les  grands, 
pour  partager  toutes  leurs  afflictions,  pour  souffrir  leurs 
injustices,  pour  se  compter  toujours  pour  rien,  et  pour 
ne   voir  de    fin  à  tout  cela  que  par  la   fin  de  sa  vie; 
malheur  à  ceux  qui  n'en  attendent  pas  une  récompense 
éternelle!    Vous   m'ouvrez   votre   cœur,  madame;  vous 
voyez  que  je  vous  ouvre  le  mien.  Je  craindrois  beaucoup, 
par  plus  d'une  raison,  de  me  retrouver  avec  vous  dans 
cette  chambre  obscure  où  vous  souffriez  la  fièvre  avec 
tant  de  douceur  et  de  patience;  vous  connoissez  en  effet 
de  plus  grands  maux  qu'il  faudra  bien  souffrir. 

Non,  madame,  on  n'a  point  secouru  Mons,  et,  quelque 
perte  que  nos  ennemis  aient  faite,  nous  sommes  encore 
plus  mal  qu'eux  ;  et  le  manque  d'argent  et  de  pain  s'est 

la  permission  du  Roi  de  France,  (jui  la  refusa  ;  Anielot  en  fut  Irès- 
cha^jrin.  Sa  fille  épousa  plus  lard  M.  de  Tavaunes  (Saint-Simon,  VII, 
57).  M""-'  des  Irsins  fui,  elle  aussi,  exlrèmement  môrtiliée  de  ce 
refus  (voir  sa  lellre  du  21  octobre  dans  Rossanp:e,  IV,  ôhG). 

*  Voir  la  Jin  de  la  lettre  du  27  octobre  1709.  M™'"  de  Maintcnon  paraît 
supposer  qu'il  s'agit  de  quebpic  projet  de  retraite  reli^'ieuse. 
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opposé  aux  mouvemens  que  notre  armée  auroit  pu  faire 
l'endroit  du  blé  va  pourtant  un  peu  mieux;  on  en  iait 
venir  des  pays  étrangers,  et  le  pain  a  dnnuiue  aux  der- 

niers  marchés.  ,  ,    n     ••  .; 

Nous  attendons  jeudi  ici  M.  l'Klecteur  de  Bavière,  qui 
a  voulu  voir  le  Roi  incognito  et  pour  un  moment;  c  etoit 
là  son  premier  projet;  on  propose  présentement  quelque 
chasse,  un  peu  de  jeu  au  salon  :  il  faudra  voir  Versailles, 
tout  cela  pourra  bien  mener  loin.  M.  le  Dauphin  voudra 
uu'on  voie  Meudon,  il  doit  revenir  par  Chantilly.  M.  le 
Duc  va  un  peu  mieux,  il   veut  revenir  à  Pans.  On  dit 
(m'il  va  plaider  contre  toutes  les  princesses  ses  sœurs 
pour  le  testament  de  feu  M.  le  prince.  Nos  blessés  sont 
en  cbemin,    les  officiers  de  Flandres  arrivent  tous  les 
jours.  On  se  dispose  ici  à  brouiller  cet  hiver  nos  gène- 
raux,  les  discours  des  dames  y  sont  très  propres;  il  y  en 
a  beaucoup  ici.  Adieu,  madame;  je  ne  fais  plus  que  lan- 
guir- je   n'ai   point  M-  d'Aumale   à  Marly  :  elle  aime 
mieJx  le  repos  de  Sainl-Cyr,  et  elle  a  grande  raison. 


A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  YILLEKOV. 
[AujîcrJ,  Lettres  de  M""  de  Maintcnon,  l.  Vil,  p.  iO. 

A  Saint-Cyr,  ce  10  novembre  1709. 

Je  n'ai  pu  répondre  plus  tôt,  monsieur,  à  la  lettre  que 

vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  C  de  ce  mois  ; 

et  mes  maux  font  assez   de  bruit  pour   qu'il  vous  soit 

peut-être   revenu    que  je  ne  me  suis   pas  bien   portée 

depuis  ce  temps-là.  . 

En  vérité,  monsieur,  s'il  y  avoit  quelque  justice  dans 
le  monde,  on  admireroit  M.  Desmaretz  de  soutxînir  ce 
qu'il  soutient  depuis  deux  ans,  dans  une  disette  d  argent 
aussi  terrible  que  celle  où  nous  sommes.  Le  Uoi  auroit 
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trrand  tort,  si  j'ose  le  dire,  s'il  n'éloit  pas  content  d'un 

tel  ministre. 

Je  sens  sur  M'""  la  princesse  des  IJrsins  ce  que  vous 
voulez  m'inspirer  ;  je  la  plains  infininient,  et  je  souffrinii 
patiemment  l'aigreur  de  ses  lettres,  que  vous  savez  bien 
que  je  ne  mérite  pas.  Vous  en  verrez  un  échantillon 
dans  celle  que  je  vous  envoie;  je  n'en  reçois  plus  d'autres. 
Je  lui  mande  encore  aujourd'hui  que  je  consens  qu'elle 
ne  me  croie  point  sur  lélat  de  la  France,  mais  qu'elle 
vous  en  croie,  monsieur,  et  M.  Âmelot  aussi. 

Vous  voyez  que,  malgré  son  bon  esprit,  elle  croit  que 
le  dernier  avis  qu'elle  vous  a  envoyé  nous  doit  remellit^ 
dans  l'abondance;  vous  savez  que  M.  Desmaretz  le  trouve 
impraticable*. 

Je  suis  si  foible  aujourd'hui  que  je  n'ai  pas  la  force  de 
vous  en  dire  davantage. 


A  M-^  LA  PRINCESSE  DES  UHSLNS. 
Musée  brit.  Add.  ms.s.,  w  20  919. 

Saint-Cyr,  le  2h  novembre  1700. 

Je  ne  sais  plus,  madame,  où  j'en  suis  avec  vous,  et  si 
c'est  une  ironie  de  me  mander  que  je  vous  ai  appris  le 
sens  des  lettres  de  M.  Bergheyck.  J'ai  eu  l'honneur  de 
vous  dire  toujours  ce  que  j'ai  pensé.  Je  crois,  madame, 
que  vous  n'avez  pas  autre  chose  à  l'aire  que  d'attendre 
les  ordres  du  lloi,  (jui  jusqu'ici  ne  m'a  point  i)aru  désirer 
que  vous  quittassiez  LL.  MM.  CC.  (^e  retour  de  M.  Amelot, 
que  vous  nous  reprochez  tant,  a  été  longtemps  sollicité 
par  lui.  J'ai  grand  regret,  madame,  de  n'oser  montrer 
votre  lettre;  elle  est  si  fort  au-dessus  de  mes  lumières 

»  Il  s'ao-it  d'un  projet  pour  rétablii*  les  Ihiances  en  France.  Voir 
la  IctU-e  suivante  du  25  novembre  et  la  note. 
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que  j'ai  grand  regret  qu'elle  ne  soit  écrite  que  pour  moi, 
et  je  suis  bien  persuadée  que  vos  raisons  feroienl  une 
orande  impression. 

'  Ne  grondez  plus  sur  la  paix;  il  n'en  est  plus  question, 
et  l'on  ne  songe  qu'à  la  guerre.  Dieu  veuille  que  les 
niovens  de  la  soutenir  soient  aussi  possibles  (iiie  vous  le 
crovez'  Je  n'ai  vu  (lu'un  moment  le  maréchal  de  ^lllars; 
il  H^ie  dit  :  a  11  faut  la  paix,  madame,  à  quelque  prix  que 
ee  soit;  mais,  si  nos  ennemis  ne  la  veulent  lias,  il  faut 
faire  la  guerre  tout  de  notre  mieux,  et  je  suis  prêt  à 
donner  tout  ce  que  j'ai  de  talent  et  de  vie  pour  le  service 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  mander  que  M.  Desmaretz 
a  vu  et  examiné  le  mémoire,  qui  a  passé  par  M.  le  maré- 
chal de  Yillerov»  :  il  a  été  trouvé  plein  d'esprit   et  de 
caandes  vues;  mais  le  ministre  prétend  qu'il  roule  sur 
un  faux  principe,  et  qu'il  n'y  a  point  présentement  en 
France  cinq  cents  bommes  eu  état  de  prêter  au  Roi  la 
somme  qui  v  est  marquée.  Enfin,  madame,  on  ne  change 
Dis  d'un  jour  à  l'autre  la  forme  du  gouvernement  d'un 
orand  rovaume.  On   ne  fait   pas  une  aflaire  de  finance 
sans  le  contrôleur  général,  et  il  ne  peut  agir  sans  être 
persuadé  qu'il  réussira;  il  est  bien  diflicile  de  prendre 
d'autres  voies  ^  J'ai  vu  des  gens  de  bon  sens  persuades 

1  M-  des  Vrsins  avait  adressé  au  maréchal  do  Yilleroy  (voir  la 
l.Ure  nrécédeule).  pour   le  communiquer  à  M-  de  Manitenon    un 

;:u;ir  "  e^'a'uant  mén.e  la  n.oUié  de  la  taille  dans  les 
e  V  am  éc.  prochaiues....  On  ne  demande   pomt  de  récompense, 

a'outaU  elle,  ou  olîrc  au  coutraire  d'être  le  prenner  a  avancer  une 
ômmè  co  idérable.  .  Quel  était  ce  n.émoire?  Orry  en  etait-.l  1  au- 
rions'   avons  pu  le  retrouver.  Ce  qu'en  dit  M-^^le  Man.tenon 

lit  cependant  curieux  et  semble  i.idiquer  une  p.ece  dune  verUable 

"''«' M-'dcs  Ursins  répond  (10  décembre,  Cossange,  p.  375)  :  «  llien 
n'est  plus  vrai,  madame,   «in'il  est  toujours  plus  sa^e  de  laisser 
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qu'il  falloit  reliivr  les  troupes  d'Espagne,  pour  montrer 
aux  enneniis  qu'on  veut  sineèrement  la  paix.  J'ai  vu  sou- 
tenir qu'il  ne  falloit  retirer  les  troui)es  d'Espagne  qu'en 
signant  la  paix,  .l'ai  vu  une  bonne  tète  dire  que  le  plus 
grand  service  qu'on  pouvoit  rendre    au  roi   d'Espagne 
étoit  de  retirer  les  troupes  françoises,  et  que  c'étoit  le 
seul  moyen  d'affectionner  les  Espagnols  pour  leur  roi, 
et  que  jamais  on  n'auroit  du  faire  d'union  entre  les  deux 
nations.   Jugez,  madame,  de   l'effet  de   la  diversité  des 
sentiinens  dans  l'esprit  d'une  personne  qui  avoit  plus  d." 
soixante  ans  quand  elle  a  commencé  à  entendre  parler 
d'aflaires.  J'avoue,  madame,  tous  les  miracles  que  vous 
marquez  dans  votre  lettre,  et  que,  sans  la  famine,  nous 
pourrions  encore  espérer  une  campagne  plus  heureuse. 
On  s'y  prépare  autant  que  la  disette  d'argent  et  de  blé  le 
peut  permeltre,  et  j'attendrai   toujours   avec    confiance 
quelque  miracle  en  faveur  de  l'Espagne.  Si  l'on  pouvoit 
mériter  quelque  chose  de  Dieu,  je  dirois  que  l'innocence 
et  la  vertu  du  roi  et  de  la  reine  méritent  d'être  récom- 
pensées. Je  n'oserois  montrer  votre  lettre,  on  n'aime  pas 
ici  que  les  dames  parlent  d'affaires;  et,   si  je  ne  puis 
vous  servir  autant  que  je  le  voudrois,  il  faut  au  moins  se 
l)orner  à  ne  vous  pas  rendre  de  mauvais  offices. 

Conmient  pouvez-vous  dire  que  Dieu  ne  se  déclare  pas 
contre  nous  ((uand  il  nous  envoie  un  hiver  dont  on  n'a 
point  vu  d'exemple  depuis  cinq  ou  six  cents  ans,  qui 
gèle  tous  les  blés  et  toutes  les  vignes,  qui  ne  laisse  pas 
un  fruit,  non-seulement  pour  le  présent,  mais  qui  fait 
mourir  tous  les  arbres.  Les  oliviers  en  Provence  et  en 
Languedoc,  les  châtaigniers  en  Limousin,  les  noyers  par 
tout"^^  la  France  sont  perdus  pour  bien  des  années;  nous 
voyons  mourir  de  faim  les  pauvres  sans  pouvoir  les 
secourir,  parce  que  nos  terres  ne  produisent  plus,  et  que 

décider  de  ces  choses  ceux  ((lie  leur  |.l;uc  reu(t  les  arbUres  de  nos 
destinées  ;...  on  a  au  moins  la  consolation  de  mourir  dans  les  formes.  » 
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les  bienfaits  du  Roi*  ne  sont  plus  payés.  Voilà,  madame, 
l'état  où  nous  sommes.  Le  roi  et  la  reine  d'Espagne 
ont  bien  des  raisons  de  vous  aimer;  la  passion  que  vous 
avez  pour  eux  vous  fait  cesser  d'être  Française  :  il  faut 
vous  pardonner,  madame,  et  faire  des  vœux  pour  qu'il 
plaise  à  Dieu  de  changer  notre  état.  Si  les  affaires  du 
Nord  se  brouillent,  n'en  profiterons-nous  pas? 


A  M°"=  LA  PRINCESSE     ES  URSINS. 

Musée  bril.  Add.  mss.,  n'  20919. 

Versailles,  le  '25  décembre  1709. 

Cet  ordinaire  ne  m'apporte  qu'un  mot  de  vousS  ma- 
dame, et  vous  n'en  aurez  pas  davantage  de  moi;  je  suis 
dans  mon  lit  avec  la  fièvre,  et  ma  santé  diminue  tous  les 
jours.  Le  Roi  fit  hier  une  visite  de  deux  heures  à  M.  le 
maréchal  de  Yillars,  pour  les  projets  de  la  campagne  pro- 
chaine. Nous  avons  vu  la  reine  d'Angleterre  à  Marly,  et 
je  l'ai  trouvée  si  changée  que  j'ai  de  la  peine  à  croule 
qu'elle  vive  encore  long-temps. 

Je  me  soumets  aux  raisons  que  vous  avez  de  ne  me  pas 
écrire,  et,  quoi  qu'il  arrive,  je  vous  serai  toujours  égale- 
ment dévouée. 

»  Les  pensions  que  faisait  le  Roi,  cl  inènie  les  traitements  des 

=!  Voici  ce  petit  mot  que  venait  de  recevoir  M™"  de  Maintenon  et 
nui  succédait  ù  des  lettres  si  vives  :  «  9  décembre.  Je  n'ai  l'bonneur 
de  vous  écrire  aujourd'liui,  madame,  que  pour  vous  dn-e  que  je  ne 
répondrai  point  à  votre  lettre  du  25  novembre.  Ce  n  est  pas  qu  c  le 
ne  mérite  de  lon?s  entretiens,  mais  j'ai  quelques  raisons  qui  mobli- 
■ent  à  remettre  cela  à  une  autre  occasion;  je  me  contenterai  donc 
Seulement,  madame,  de  vous  supplier  de  me  continuer  vos  bontés, 
01  de  croire  (pie  vous  n'en  pouvez  avoir  pour  personne  qui  vous  soit 
plus  dévouée  que  »,  etc.  Rossanjje,  t.  IV,  p.  577. 
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A  M-  DE  L.V  VIEFVH.LE,  ADBESSE  DE  GOMEUFONTAINE. 

Manuscrits  <Io  Vorsaill.^s.  Lellres  et  avis,  p.  801. 

10  jiuivior  (1710). 

Quoiqiio  mon  inl(Milion  s(»it  do  critiiinor  touivs  los 
lio-ùes  do  voliv  lollio,  ma  chôrc  abbosso,  je  commonoorni 
par  vous  diro  qiio  j'on  suis  charmôo  par  la  candour  ot  la 
sincérilô  avoc  laciucHo  vous  mo  pailoz.  Je  n'ai  pas  doulo 
un  momonl  quo  vous  no  fussiez  liiolio.'  do  co  (juo  jo  vous 
ôtoisM"'»  deSéiv  :  un  peu  d'envie  de  la  convenir  ot  um^ 
cspéraneo  de  grands  bionfails,  jointe  à  de  vrais  et  i)ie- 
senls   besoins,   vous   fournissent  devant   Dieu    buMi   des 

excuses. 

Vous  raisonnez  sur  un  fondement  faux  qnand  vous 
dites  qu'elle  s'est  dé.£(a^ée  volontairement;  e'est  M.  le 
duc  dOrlêans  qui  lui  a  doimê  son  con^^c'.,  ot  la  i)auvre 
lille  ne  l'a  pas  pris  à  la  première  fois.  Kllc  seroit  dcMic 
arrivée  cliez  vous  désespérée,  passionnée,  fardée,  magm- 
lîque,  en  un  mol  toute  mondaine  et  mémo  toute  crimi- 
nelle'. J'avoue  qu'un  loi   spectacle  m'a  paru  dangereux 

t  Coifo  riinluro  dn  duc  .l'Orlrnii.  ot  de  M'""  de  Séiy    M-  d'Ai^on- 
ton)  c.t  racontée  bien  nu  \ou'^  v.iv  Sainl-SiMiou:  il  en  savait  tous  les 
dét-iils    car  ce  l'ut  lui  (jui,  dêsdé  de  la  disKiàce  ou  el ait,  tombe  U. 
prince,'  non    seulement  par  lalTaire  d'Espa^-nc  (Vil.  '20  et  su.v.], 
mais  à  cause  de  sa  conduite  privée,  devenue  scandaleuse,  lui  con- 
seilla ce  moven  de  rentrer  dans  la  laveur  du  Roi.  Celui-ci  <'tail  inilr 
comme  roi  et.  comme  père,  puisque  le  duc  dOrléans  avait  épouse 
M"- de  Ulois,  deruièie  lille  de  M"'    de  Monlespan.  On  peut  voir  dans 
Saint-5>imi.n  (Ml,  100-241))  toutes  les  péripéties  de  ce  drame.  DelKU.l 
de  ^a  propre  laiblessc  et  voulant  s'eniia^-er  sans  retour,  le  duc  d  Or- 
léans conlia  d'abord  son  dessein  à  M-  de  Mainlenon  et,  cnconraze 
par  elle,  parla  an  Uoi.  M-  d'Arfrenton  con-édiée  lut  exilée  de  I  ans. 
Kll,.  jeta  les  liants  cris,  et  ne  se  laissa  j.as  calmer  par  un  don  de  plus 
,lr  deux  millions  que  lui  lit  le  prince.   Enlin,   voyant   que  celail 
M'rieux   et  sans  retour,  elle  demanda   à   se  retirer  à   1  abbaye   <le 
Comerlontainc.  Ici  M-  de  Mainteimn   intervint  pour  lui  interdire 
ce  lien;  nous  en  vovons  les  justes  raisons  dans  la  lettre  du  10  jan- 
vier 1710.  M""  d'Argenton  se  relira  cliez  son  père;  sa  sœur  resta  a 
Gomciionlaine,  on  elle  se  lit  reli^^icusc. 
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pour  une  abbessc  de  trente  ans  et  pour  neuf  demoiselles 
de  Saint-Cyr.  Je  n'ai  pas  cru  aussi  qu'il  me  convînt  d'a- 
voir M""^  d'Argcnton  dans  une  maison  avec  qui  je  suis 
dans  nu  continuel  comnieive,  et  que  ce  lut  à  moi  à  suivre 
son  histoire  et  à  instruire  la  cour  de  tout  ce   qu'elle 

le  roi  t. 

On  dit  qu'elle  ira  dans  un  couvent  de  Compiégne  ou 
elle  a  élé  enfant.  Si  après  une  véritable  conversion  elle 
vouloit  venir  chez  vous,  je  ne  m'y  opposerois  pas;  mais 
je  voudrois,  pour  m'en  assurer,  un  plus  grand  nom])re 
d'aimées  (pie  vous  ne  demanderiez  de  jours  pour  la  rece- 
voir. 

Vous  êtes  admirable  quand  vous  dites  que  cette  fille  a 
de  l'amitié  pour  vous  :  on  appelle  cela  dans  le  monde  une 
confiance  de  religieuses  qui  croient  tout  ce  qu'on  leur 
dit.  On  se  trompe  tous  les  jours  dans  des  amitiés  de  vingt 
ans    Vous  dites  que  vous  l'avez  connue  sincère,  cela  par 
(p.ebiue  liaison  avoc  sa  famille,  ne  l'ayant  presque  ja- 
mais vue  elle-même.  Il  faudra  voir  ce  qu'elle  fera  et  ce 
qu'elle  deviendra;  bien  des  gens  la  croient  mal  dans  ses 
affaires,  elle  doit  de  tous  côtés.  J'aurois  un  grand  déplai- 
sir qu'elle  retirât  sa  sœur  d'auprès  de  vous;  nous  ferons 
lout  ce  (pie  nous  pourrons   par  M-  de  Venladour  pour 
l'en  empêcher. 


A  ^V""  LA  PRINCESSE  DES  l'RSLNS. 

Musée  Liit.  Add.  mss.,  W  20  919. 

Versailles,  le  2  mars  1710. 

Je  ne  crois  ] oint,  madame,  que  nous  pensicms  diffé- 
remment cp.and  je  crains  plus  la  perle  de  la  France  qu(| 
celle  de  IKspagne  :  mais  vous  ne  croyez  pas  comme  moi 
(lue   nous  sovons  sans  ressources  ;  je  m'en  rapporte  a 
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M.  de  VilliMoy  et  à  M.  Anielot,  ({uo  vous  croirez  plus  que 

moi. 

Ccpcndaul,  inadaïue,  je  comprends  bien  que  nous  au- 
rons moins  de  choses  à  nous  dire  à  l'avenir,  et  que  nos 
lettres  seront  plus  sèches  et  plus  courles  ;  mon  cœur  ne 
changera  pourtant  jamais  pour  LL.  MM.  CC,  et  je  serai 
toujours  sensiblement  allligée  d'avoir  à  désirer  contre 
eux  ;  il  me  semble  que  le  Uoi  a  beaucoup  offert  du  sien 
avant  d'en  venir  à  l'exlrémité  où  nous  sommes». 

Nos  plénipotentiaires  parlent,  peu  ])ersuadés  que  la 
paix  se  fasse.  Je  n'ose  ajouter  là-dessus  aucune  réflexion, 
dans  la  crainte  de  vous  blesser. 

M-»^  la  duchesse  de  Bourgogne  a  eu  trois  mouvemens 
de  son  lait  qui  retardent  un  peu  sa  guérisbn  ;  mais  du 
reste  elle  est  très-bien. 

M.  le  maréchal  deBoufflers  a  été  assez  mal  :  il  est  hors 

de  danger. 

On  a  aujourd'hui  recoupé  la  cuisse  à  M.  de  Courcillon  : 
rien  n'est  égal  à  l'état  du  père,  de  la  mèie  et  de  l'enfant  ; 
je  crains  bien  que  la  suite  en  soit  mauvaise. 

Je  suis  toujours  dans  l'espérance  que  M.  le  cardinal  de 
la  Trémoille  aura  quelque  part  dans  la  succession  dj 
M.  l'archevêque  de  Beims. 

Je  me  trouve  mal,  madame,  et  je  n'ai  pas  la  force  de 
chercher  davantage  des  nouvelles  dont  je  crois  que  vous 
ne  vous  souciez  guère;  je  vous  supplie  de  ne  me  jamais 
mettre  dans  ce  rang-là,  puisque  je  ne  changerai  jamais 
pour  vous. 

»  La  France  abaiulonnait  entiomiieiit  l'Espagne,  et  Pliiliiipe  V, 
tout  en  gardant  M™»  des  Ursins,  ne  cunii.lait  plus  que  sur  les  Espa- 
gnols pour  le  soutenir. 


—  MAI  1710.  — 
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À  M.  L'ARCIIEYÊQLE  DE  ROLEN,  \  ROUEN». 

A  Saint-Cyr,  ce  18  mai  1710. 

Je  vois  avec  plaisir,  monsieur,  que  vous  soutenez  les 
fatigues  de  la  visite  après  la  longue  maladie  que  vous 
avez  eue.  On  a  grand  besoin  dans  les  provinces   d'un 
homme  comme  vous  pour  rassurer.  Il  faut  espérer  que 
Dieu  ne  nous  poussera  pas  jusques  à  l'extrémité  de  voir 
nos  ennemis  en  France.  On  ne  parle  que  d'une  bataille 
qui  sera  d'une  terrible  conséquence,  et  que  l'on   croit 
devoir  donner,  si  on  le  peut,  pendant  le  siège  de  Douay. 
L'armée  peut  être  assemblée  le  21.  Elle  est  plus  belle 
qu'on  ne  l'avoit  cru  et  parolt  de  très  bonne  volonté  ;  mais 
je  la  crois  inférieure  à  celle  des  ennemis.  Nous  ne  méri- 
tons pas  un  ange  exterminateur,  mais  il  nous  seroit  bien 
nécessaire.  M.  l'évêque  de  Chartres  est  sacré  aujourd'hui. 
M   le  cardinal  de  Noailles  le  traite  comme  il  feroit  un 
neveu  qui  lui  seroit  bien  cher,  et  m'en  fait  les  honneurs 
en   m'assurant  que  j'en  serai  contente.   J'ai  r^cu  une 
-rande  lettre  de  M.  le  comte  d'Aubigné^  et  je  lui  ai  fait 
réponse  pour  l'engager  à  continuer  le  commerce  que  je 
veux  avoir  avec  lui.  Il  est  si  difficile  de  savoir  la  vente 
toute  pure  que  je  suis  bien  aise  de  lavoir  dans  ses  lettres. 
Ma  santé  est  toujours  dans  le  même  état,  c'est-à-dire  très 
incertaine  ;  mais  rien  n'est  plus  assuré  que  l'estime,  1  a- 
inilié  et  la  confiance  que  j'ai  pour  vous. 

i  Otte  lettre,  de  la  main  de  M-  d'Aumalc,  a  passé  en  vente  chez 
M.  Etienne  ChaJavay,  le  15  n.ai  1S8G  Elle  -t,  3e  pense  inedjte 

^  l'abbé  d-\ubi-né  (voir  la  lettre  du  11  novembre  l67o  et  la  noiej 
étai 'cil^u  d^md  iv.,ue  de  Noyon,  puis  --chevêquc.     e ^ouen ; 

la  correspondance  que  M-'  de  ^^^  »^7«'?,,^"\;;^^  .^,    ^  f  '''  '"' 
servée,  au  moins  en  partie,  dans  la  fa.mllc  de  Toulongeon. 
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A  M.  LE  DUC  DE  NOÂIELCS. 

Manuscrits  De  Moucliy,  t.   111.  i».  :2I0. 

A  Saiiil-Cyr,  ce  1")  juin  1710. 

Nous  n'avons  pas  encore  appris  la  prise  de  Donay. 
M.  Albergotli  accpiiert  beaucoup  de  ^rloiic;  mais  il  faut 
bien  se  rendre  quand  on  ne  peut  être  secouru.  M.  le  ma- 
réchal de  IJerwick  revient  demain  ;  il  est  nécessaire  en 
Dauphiné  ;  il  seroit  devenu  inutile  et  à  charge  en  Flandres, 
par  la  différence  de  ses  pensées  avec  celles  de  M.  le  ma- 
réchal de  Yillars.  Ils  ont  très  bien  vécu  ensendjle,  soute- 
nus par  l'espérance  de  se  quitter  bientôt. 

Nous  rentrerons  après  la  perle  de  Douay  dans  les 
mêmes  embarras  pour  une  autre  place,  et  tout  le  momie 
est  persuadé  qu'il  faut  une  bataille  :  le  succès  n'en  sera 
pas  indifférent.  Nos  j)lénipotentiaires  demeurent  sans 
rien  avancer  ;  l'aris  vit  toujours  dans  l'espérance  de  la 
paix;  tout  y  est  paisible  parce  que  le  pain  est  à  bon 

marché. 

Nous  attendons  la  dispense  de  Uome  pour  marier  M.  le 
duc  de  Berry;  il  y  auroit  bien  des  choses  à  vous  mander 
là-dessus  si  la  prudence  ne  retenoit  ;  mais  il  est  temps 
d'en  avoir  un  peu.  On  ne  fera  ni  fête,  ni  réjouissances,  ni 
dépense,  tout  se  passera  par  rapport  à  l'état  des  affaires 
présentes '.J'avois  proposé  et  prôné  M-'  de  Lesdiguiéres' 
sur  votre  très  périlleuse  parole  ;  n.ais  des  gens  plus 
alertes  que  moi  ont  découvert  une  direction  intime  du 
père  de  la  Toui';  M.  d'Anlin  en  a  été  bien  fâché,  il  sou- 

*  Le  duc  de  Berry  épousait  Madeinniselle,  (ille  aînée  du  duc  d'Or- 
léans. Ce  mariage,  qui  comblait  les  vœux  de  ce  dernier,  récompen- 
sait sa  rupture  avec  M'""  d'Argenton  (voir  la  note  p.  242).  C'est  pour- 
quoi on  verra  M»»  de  Maintcnon  insister  sur  l'union  qui  sendjle 
maintenant  régner  entre  le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans. 

*  Nièce  de  M""  de  Monlespan  et,  par  conséquent,  cousine  de 
M.  d'Antin. 


—  jriN  1710.  — 
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f  ..,^Hn  .iffairp   M'"*'  de  Gavlus  a  eu  la 
hailo  t  passionnément  cette  allant,  m     ul  uaj 

.iMcinn  ^nr  li  charoe  de  dame  d'atour;  il  faut 
mémo  exclusion  sui  la  tnai-,i   «^  ,       ,    .  n 

,,„..  ce  i»MC  soit  bien  ainn.l.le  s'il  peut  consoler  de  telles 

'""voU-e  ch.T  on,le  a  été  ajouter  un  mol  à  se.  explication, 
„„c  je  Louve  plus  offensant  ,iue  ce  qui  séloit  fait  contre 
lui.  On  dit  qu'il  en  a  écrit  fort  vivement  a  S.  S. 

Notre  grande  princesse  de  Conti  est  affligée  do  M- la 
,U,cl.e-e  de  la  Valliére'.  Klle  a  élé  blessée  (p.e  le  Uoi 
,,a  pas  été  la  voir  là-dessus  ;  n.ais  il  a  cru  ne  pas  devoir 
renouvelé,-  une  cbose  dont  il  se  repent  tous  les  jours.  Du 
,,.ste  ils  sont  fort  bien  ensemble.  La  princesse  ne  peut 
plus  ca.bersa  piété  et  donne  un  grand  exemple  a  la  cour 
vec  beaucoup  de  raison  .'t  de  courage.  Nous  irons  a 
:.;vaussitôt^.prés  le  mariage ;jai.pndquim,«^^^^^^^^^ 

,ry  ;oir  deux  petites  cbambres  auprès  de  '«  '^'"'P'^''»; /'"^ 
le  Uoi  me  donne  pour  aller  me  reposer  ,|uelquelo.s  et  me 
dérober  à  rimportunité  des  visites  du  malm  • 

M-  la  ducbesse  de  Bourgogne  devient  tous  les  joui  = 
plus  raisonnable;  elle  sera  .bargée  de  la  nourriture  et  de 
loducation  de  M la  ducbesse  de  Berry,  qui  de  long- 
temps n'aura  rien  cbe/.  elle.  .>n  commence  pourtant  a 
ai,e  qu-on  ne  peut  faire  de  contrat  de  mariage  sans  don- 
ner un  apanage  ;  le  Uoi  peut  prendre  ce  qu  av  ,t  M 
,;„ise.  Ja'nais  on  n'a  vu  un  si  beau  ménage  .p  e  celui  de 
M.  et  M-  d-Orléans  :  ils  ne  se  quiltenl  point  et  prennent 
,.,us  leurs  plaisirs  en  famille.  On  croit  que  M...=  de  Samt- 

s„.ur  Louise  ,1e  la  M.séricmde)  <^;:'''';»;:,:^.,f,';     ;.,,",•;.  Le  R"i 
de  s,  fllle,  h,  princesse  de  .-""li.  n"'    •'     '^'^'^^^^^^         ^,„„i        i^ 

s-y  nionn.  I-;'-f'';;"^,'''f;'™'-,^-';'  ."voient  pu  faii'e  les 
,„d.li,|ueui™t.  le  deud  de  s.i  ".'^  p-  >''  ^  .^  j,,„s  paele 

enliiuls  de  M-  de  Monlespan,  çpn  n  ■"»''  P;'^  "^^ .'  ™  ,,  ^■^^  1,45  son- 
de légiliuialion  puisqu'elle  était  manee.  Cette ddle.tuce 

sible  à  ces  dendeis.  ^  ■      ,^5  t^s 

'-  Cet  appartement  paiticuliei-  s  appela  «  le  nc-pu.  1 

p. '209.  Voir  Sainl-Siuiou,  Xll,  119- 


.^i^  ^t^|5ii*|^j|Ç^^;#;S,é'*titHr  ";  ; 
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Simon  sera  dame  d'honneur;  la  dame  d'atour  n'est  pas 


nommée*. 


Il  n'est  question  (jue  de  la  chapelle;  on  accourt  de  tous 
côtés  pour  la  voir;  elle  est  magnifique  ;  je  n'ai  pas  assez 
bon  goût  pour  juger  du  reste  *. 

^jme  votre  mère  m'a  écrit  pour  avoir  un  rendez-vous 
et  n'a  pas  mis  le  pied  à  Versailles  depuis  ce  temps-là. 
M""^  de  Gondrin  est  des  repas  particuliers  de  Meudon,  et 
BI.  d'An  tin  va  chercher  M'"<^  la  duchesse  de  Bourgogne  à 
la  Ménagerie. 

J'ai  par-dessus  tous  mes  maux  un  petit  mal  de  dents 
qui  ne  me  rend  pas  gaie.  Ayons  tous  bon  courage,  dans 
l'espérance  de  la  vicissitude  des  choses  de  ce  monde. 
Adieu,  monsieur  le  duc. 


A  M--  LA  PRINCESSE  DES  IRSLNS. 
3Iusco  bril.  Add.  mss.,  a"  20919. 

SaiiJt-Cyr,  le  G  juillet  1710. 

On  dit  que  les  ennemis  dévoient  marcher  hier,  et  que 
c'éloit  pour  attaquer  notre  armée  ;  d'autres  croient  que, 
s'ils  la  trouvent  bien  retranchée,  ils  pourront  se  rabattre 
à  un  siège,  et  nous  serons  encore  à  recommencer.  Nous 
pensons  si  difleremment  sur  les  affaires  générales  que  je 
n'aime  point,  madame,  à  vous  en  parler;  vous  croyez 
que  nous  ne  faisons  rien  qui  vaille,  et  nous  faisons  beau- 
coup dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons  de 
tous  côtés.  Je  suis  bien  assurée  que,  si  vous  étiez  ici,  vous 
changeriez  de  sentiment.  Mais  enfin,  madame,  vous  êtes 

»  M""  de  Saint-Simon  fut  en  effet  dame  dlionneur,  et  M""=  de 
Vieuville  dame  d'atour. 

^  ]|  s'ajjfit  de  la  nouvelle  chapelle  du  château  de  Versailles,  celle 
qui  existe  maintenant. 


-  JUILLET  1710.  -  -^^ 

Françoise  aussi  bien  qu'Espagnole,  et,  de  quelque  côté  que 
tusVous  tourniez,  je  ne  vous  crois  pas  Ibrt  a  votre  ais^^ 

Le  duc  de  Noailles  est  désespéré  de  ne  pouvoii     un 

faire;  il  n'aspire  présentement  qu'à  garder  le  pays  dont 

chargé,  et  ce  dessein  ne  convient  guère  à  un  honune 

de  son  cotm.ge;  il  manque  métne  de  subs.stance  pour  sa 

très-netite  armée.  .    ,       .  ,,,.^ 

Je  ne  doute  point  des  merveilles  que  fa.t  le  ro,  d  ts- 
pa^rmais  j'^i  peu.  qu'elles  ne  soient  inut.les  contre 
u  Général  qu  ne  îeul  pas  se  montrer  :  le  ehaud  viendra, 
Z  sera  lo.cé  de  se  reposer,  et  de  tous  côtés  nous  nous 

minons  peu  à  peu.  .  i      -^ 

La  défense  do  M.  d'All.ergoUi  aété  généralement  louée 
de  tout  le  n.onde.  et  on  le  trouve  trop  peu  récompense 
par  le  cordon  bleu  et  le  gouvernement  de  Sarrelouis. 

Le  maréchal  de  ViUa.s  a  eu  le  gouvernement  du  pays 
Mo«in.  11  agit  le  plus  qu'il  peut,  n>a.s  .1   lu.  en  cou 
ouiours   quelques  douleurs.  On   dit   que  le  marecha 
rS-court  est  encore  très  incon.modé;  nous  e  verron 
„   car  il  revient  au  prender  jour.  Le  duc  de  (.u.che 
retourné  à  l'armée  par  un  excès  de  bonne  v^ojHe 
car  il  n'est  pas  mieu.  qu'il  n'étoil  l'année  passée  ;  M-  sa 
enune  est  dans  d'étranges  in.p.iétudes.  Les  noces  qu.  se 
son.  faites  aujourd'hui  à  Ve.sai.les  n'ont    onne    e  lao 
,,u'à  la  famille  de  M.  le  duc  d'O.leans  et  a  M.  le  duc  de 
B  nv   q..i  paroit  ravi  de  se  n.arier;  tout  le  .-este  est  e>. 
aW,  es' de  ce  q..i  se  peut  passer  en  Flandres.  B.en  des 
Lons  ont  cupéché  de  fah.  des  dépenses  à  ce  n.anage 
,nais  les  da.nes  n'en  ont  pas  été  mo.ns  pa.-ees  a  ec  des 
h-.bils  légers,  convenables  à  la  sa.son  ou  nous  sommes. 
t.,.vai  hier,  en   arrivant  à  Versailles^  que  ^uc 
n,onde  éloit  cl.a,.né  de  M-"  la  duchesse  de  Bourgog.  e ,  e 
la  vis  le  soir,  et  fus  su.p.ise  co,.m.e  «luelqu  un  qu .  ,  e 
lauroit  ja.nais  vue.  Je  fe.ai  vos  comi.hmens,  madam. . 
au  Uoi  et  à  ceux  de  la  maison  royale,  que  je  su.s  assuicc 
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qui  los  recevront  h'icn;  mon  canal  auprès  de  Madame  no 
vous  y  recommaïuK'ia  pas,  car  je  crois  y  être  encore  plus 
mal  (|ue  vous.  C'est  dans  celte  occasion  (jue  le  respect 
empêche  la  voix;  ainsi  je  n'en  dirai  pas  davantage. 

On  ne  délait  point  le  «^nand  et  beau  de<;ré;  la  vieille 
chapelle  sert  de  passage  en  haut  et  en  has  à  la  nouvelle, 
dont  la  magnilicence  rêj)ond  plus  à  la  piété  du  Iioi  (ju'à 
notre  état  présent.  Je  crois  que  la  cérémonie  qui  s'v  est 
faite  aujourd'hui  a  été  très  belle*. 

La  reine  d'Anuleterre  n*a  point  voulu  venir  ni  à  la  noce 
ni  au  souper;  elle  aime  mieux  prier  Dieu  à  Chaillot.  La 
bataille  lui  doime  bien  des  alarmes  pour  le  roi  son  fils, 
qui  d'ailleurs  a  pres(pie  toujours  la  lièvre  et  iina  mau- 
vaise saidé.  La  leine  viendra  demain  à  Versailles  faire  ses 
visites  à  tous  ceux  à  qui  elle  a  accoutumé  de  faire  cet 
honneur;  M'"«  la  Duchesse  n'a  point  paru,  étant  encore 
dans  sa  première  année'. 

La  campagne  n'est  encore  guère  avancée,  madame, 
pour  tout  ce  (jue  nous  avons  à  craindre,  et  l'argent 
devient  tous  les  jours  plus  rare.  Mais  pourquoi  vous 
inq)ortuner  do  mes  plaintes  quand  vous  en  êtes  accablée, 
et  que  vous  avez  à  soutenir  votie  grande  reine?  Quelle 
cruauté  si  vous  l'aviez  quittée!  La  peur  que  j'en  ai  eue 
devroit  me  rendre  un  bon  oflice  auprès  de  Sa  Majesté. 


*  La  cérémouio  de  la  consécration.  Il  y  avait  eu  une  disjuitc  entre 
le  cardinal  de  Janson,  grand  aumônier,  et  le  cardinal  de  Noailles. 
Celui-ci  l'avait  emporté  :  il  avait  lait  la  cérémonie. 

-  Dans  la  jireinière  année  du  deuil  de  son  mari. 


—  JUILLET  1710.  — 
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A  M.  lE  DLC  DE  NOAILLES. 
Manuscrits  De  Moiuliy,  t.   Ul,  i».   ilo- 

A  Saint-Cyr,  ce  10  juilh^t  (1710). 

Je  voudrois,  mon  cher  duc,  pouvoir  me  souvenir  de  la 

disposition  de  celle  lettre  qui  vous  a  plu,  pour  en  rcM^om- 

,Honcer  une  à  peu  près  du  même  style,  car  j  aune  fort  a 

Is  plaire;  mais  vous  savez  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup 

détude  dans  ce  que  j'écris  et  dans  ce  que  .,e  dis,  et  que, 
.il  V  a  des  traits  vils,  solides  et  brillans,  on  les  doit  a 
un  beau  naturel,  qui  même  a  été  peu  cultivé.  Telle  que  je 
suis,  personne  ne  vous  aime  ni  ne  vous  eslnne  plus  que  je 
le  fais.  Je  ne  sais  connnent  vous  recevrez  de  loin  la  der- 
•,,e  réponse  de  nos  ennemis  ;  le  Uoi  Ta  reçue  avec  le 
..m..froid  (au  moins  à  l'extérieur)  que  vous  lui  con- 
noi^^ez.  Nos  princes  et  grands  seigneurs  n'ètoientpa.^e 

.étne;  je  ne  les  ai  jamais  vus  si  sensibles;  ma^s^- 
vous  parler  de  moi  en  si  bonne  compagnie,  je  >ous  d    a 
nue  i'ai  été  moins  vive  (iu'eux,  parce  que  je  n  ai  mn 
ppril  de  nouveau,  et  que  je  n'ai  jamais  espère   a  pai^ 

'il  faut  donc  songer  à  la  guerre  et  défendre  notre  tei- 
,ain.  Je  suis  toute  préparée  à  ce  qui  nous  peut  arriver 

'  7l"n-v  a  pas  d'apparence  que  Ton  allaq.ic  M  .le  Villa.'s 
.,a„s  sJs  rel>anche.neas,  qu'on  dit  très  bons;  la  nouvel  e 
.Pavant-hier  n.arquoit  que  les  ennenm  •^"o'.«"  „  ,^ 

sièoe  de  liélhune,  et  je  cois  en  trouver  ce  so,r  laconfi  - 
n,aîion.  M.  le  duc  de  Savoie  a  été  à  l'extrem.te  de  la 
rouc^eole;  il  a  reçu  tous  ses  sac.emens.  M.  le  m  rechal 
d'Ilarcourt  est  revenu;  je  l'ai  trouvé  maigri  el  abattu  ma,s 
tout  à  fait  raisonnable.  Ce  n'est  plus  cet  bomn.e  d.u-  e 
i„l,unmin;  il  ne  veut  pas  qu'on  parle  du  passe,  ma 
qu'on  prenne  les  cboses  dans  l'état  o»  elles  sont,  qu  on 
s'unisse  pour  aider  au  Roi,  pour  le  soulager,  pour  prendre 
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les  meilleurs  moyens;  il  n'admet  aucune  aversion  parti- 
culière, il  veut  que  tout  cède  au  bien  public  et  que  le 
maître  se  serve  de  tous  selon  leurs  dilTéiens  talens.  Il  a 
eu  une  longue  conversation  avec  le  Roi  sur  ce  ton-là;  il 
vient  les  matins  et  retourne  se  reposer  à  Pontalie. 

Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  vu  notre  ami  M.  le  maré- 
chal de  Bouftlers;  il  m'a  demandé  ce  malin  un  rendez- 
vous.  La  duchesse  de  Guiche  est  àMarly,  ou  par  politique 
ou  j)our  être  plus  près  des  nouvelles;  ce  n'est  assuré- 
ment pas  pour  son  plaisir.  Elle  est  hors  d'elle  à  chaque 
courrier;  un  siège  la  mettra  un  peu  plus  à  son  aise. 
M'"'"  la  duchesse  de  Derry  est  en  soupçon  de  grossesse;  je 
crois  que  M.  le  duc  de  Berry  s'en  saura  aussi  bon  gré  que 
deux  hommes  que  j'ai  connus.  Notre  princesse  gouverne 
sa  belle-sœur  avec  autorité  et  tendresse:  M.  le  Dauphin 
est  souvent  avec  ses  belles-filles;  c'est  à  qui  lui  donnera 
des  repas.  M.  et  M'"''  d'Orléans  sont  de  tout  et  ne  se 
quittent  point.  M"»'  la  Duchesse  est  dans  son  antre  obscur 
et  humide,  ne  se  montrant  guère  ;  je  crains  qu'elle  ne 
médite  notre  peite  à  tous,  et  je  la  vois  sortir  au  bout  de 
son  année  plus  aimable  et  plus  redoutable  que  ses  enne- 
mis. Notre  princesse  tache  de  s'étourdir;  elle  court  à 
pied,  à  cheval  et  en  carrosse;  mais  elle  porte  partout  ses 
inquiétudes,  qui  ne  sont  pas  de  son  âge. 

On  rompt,  on  efface  les  fleurs  de  lis  et  les  armes  que  le 
cardinal  de  Bouillon'  a  fait  mettre  à  Saint-Denys  dans  la 
chapelle  d'Évreux,  pour  confondre  quelque  jour  ces 
noms-là  avec  le  sien.  On  laisse  seulement  les  armes  de 
M.  de  Turenne  sur  son  tombeau.  Plus  on  approfondit  tout 

*  Le  cardinal  do  nouillon,  de  la  maison  do  Lorraine,  on  disgrâtc 
depuis  longtemps,  venait  de  passer  à  l'ennemi.  Par  une  lettre  dinio 
rare  insolence,  il  envoyait  au  Roi  la  démission  de  toutes  ses  charges 
on  Franco,  et,  se  tar-^nant  de  son  titre  do  prince  étranger  et  <le 
cardinal,  se  déclarait  délié  de  fout  lien  de  fidélité  envers  la  France.  Il 
avait  été  reçu  avec  de  grandes  démonstrations  d'honneur  par  le 
prince  Eugène,  à  l'armée  duquel  il  s'était  d'ubord  rendu. 
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ce  qui  a  rapport  à  ce  pantalon  suisse,  plus  on  trouve  de 
preuves  de  son  incroyable  vanité.  M.  de  Bouillon*  ne  se 
porte  pas  bien,  il  est  pourtant  à  Marly. 

Les  gens  de  bon  sens  croient  qu'on  devroit  envoyer 
quelqu'un  au  roi  d'i:spagne  pour  tâcher  de  le  persua- 
,hT  qu'en  refusant  un  équivalent  il  perdra  tout,  et  sera 
réduit  à  Versailles.  C'est  là  une  mauvaise  commission, 
quoique  le  sujet  n'en  soit  que  trop  vraisemblable. 

On  se  trouve  mieux  que  jamais  à  Marly  depuis  celte 
liberté  de  courre  les  tables^  M-  de  Caylus  a  été  consi- 
dérablement malade.  Je  me  porte  très-bien  pour  mon 
âge,  et  toute  courageuse,  au  moins  en  ce  moment,  car  je 
vous  avoue  que  j'en  ai  de  mauvais.  Je  ne  voudrois  pomt 
vous  savoir  à  une  triste  défensive  dans  l'état  ou  nous 
sommes.  Adieu,  mon  cher  duc  ;  j'espère  toujours  un  comte 
(lAven. 

A  M.  LE  DUC  DE  EGAILLES. 
Manuscrits  Do  Moucliy,  t.  Ill,  p.  2^9. 

A  Versailles,  ce  5  août  (1710). 
Que  puis-jc  vous  dire,  mon  cher  duc,  sur  ce  que  vous 
venez  de  faire?  Vous  avez  rendu  un  grand  service  à  l'Ltal, 
v(ms  avez  fait  un  extrême  plaisir  au  Boi,  vous  acquérez 
une  réputation  (pii  est  le  plus  grand  bien  de  la  vie,  vous 
avez  ravi  tous  vos  parents,  vous  avez  consolé  ma  vieillesse, 

*  Le  duc  de  Bouillon,  frère  du  cardinal. 

^  Dans  une  lettre  précédente  à  M«-  des  Irsins,  du  H  mai  1  dO. 
M"^  do  Maintonon  disait  :  «  Lo  Roi,  fatigué  de  Irnis  les  «vis  directs  ei 
indirects  qu'on  lui  donnoit  sur  la  trop  grande  dépense  qu  .1  les<  it  à 
Marlv,  a  pris  la  résolution  de  n'y  plus  nourrn-  les  dames  et  de  mn  o 
.onnno  il  fait  à  Versailles  et  à  Fontainebleau  :  on  commencera  cet  c 
M.aniore  nouvelle  au  premier  voyage  (luo  nous  y  lerons  ».  Ces  -a- 
.liroqno  cbacun  pourrait  diner  et  souper  dans  son  «PPartomont  e 
y  recevoir  ses  amis.  C'est  là  ce  .p.e  M-  do  Maintonon  expnnie  pai 
'  la  liberté  de  courre  les  tables  ». 
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VOUS  avez  rempli  Ions  mes  désirs  par  rapport  à  vous,  d 
m'avez  ôlé  la  oonfusiou  où  j'élois  d'estimer  si  sérieusc- 
iiieiit  uu  si  jeune  homme  ^ 

Le  Uoi  vous  sait  bon  gré  de  ce  (|ue  vous  avez  lait,  cl 
se  sait  bon  gré  aussi  de  l'avoir  deviné.  11  admire  volic 
diligence  et  celle  de  vos  troupes;  mais  il  avoue  (juil  ne 
peut  comprendre  celle  de  voire  canon.  Le  peuple  de  Tai  is 
dit  que,  si  vckis  éles  arrivé  le  jour  (|ue  l'on  mar((ue,  le 
diable  vous  a  porté;  ainsi  vous  v(dlà  regardé  connue  un 
sorcier  pendant  que  nous  vous  admirons.  J'ai  reru  l)ieii 
des  complimens;  j'ai  élé  surprise  de  la  vivacité  de  celui 
de  M.  le  duc  de  Deauvillier,  avec  qui  je  ne  vous  croyois 
pas  si  bien.  Il  m'a  parlé  connue  vousconnoissant.  M.  Des- 
marelz  m'éci'ivil  de  manière  à  mériter  de  vous  envoyer  sa 
lettre,  mais  je  ne  l'ai  pas  ici,  il  faut  que  celle-ci  parle. 
Notre   maréchal  de  Boultlers  est  à  Paris;  je  m'atlends  à 
de  grandes  démonsliations  de  sa  part. 

M'"«  la  maréchale  de  Noailles  me  fit  aller  hier  chez 
M.  Desmaretz  pour  l'affaiie  des  renies  sur  la  ville;  nous 
conclûmes  tous  deux  (pi'il  ne  seroit  pas  de  votre  goût 
qu'on  en  parlât  présentement. 

M.  Yoysin  envoya  votre  lettre  à  la  duchesse  de  Noailles; 
elle  n'a  pas  été  insensible  à  celle  circonstance.  iNous  dinâ- 
ujes  hier  ensend)le  chez  M""-  Voysin  ^  ;  elle  est  bien  hère  de 
ce  (lue  vous  avez  fait  ;  sa  santé  est  très-bonne  quoi  qu'elle 

*  Par  min  iiimrlic  rapide  cl  liartlio,  le  dur  de  Noailles,  qui  coin- 
niandair  en  Roussilloii,  avait  rejoint  le  26  juillet  M.  de  Uoqnelauio, 
menacé  par  uu  débanpieineiit  des  troupes  ennemies  eu  Provence.  I.o 
port  de  Celte,  envahi,  avait  été  dé,4a-é  et  les  troupes  ennemies 
oblijîées  de  qnillcr  le  sol  de  la  France.  I-a  nouvelle  de  ce  beau  lait 
d'armes  arriva  à  Ver?ailles  le  .'  aoùl. 

s  M""=  de  Maintenou  avait  en  prande  amitié  M™"  Vojsin,  et  celle 
amitié  avait  sans  doute  contribué  à  la  fortune  de  son  mari,  qui 
venait  de  remplacer  Cliamillart  au  ministère  de  la  <ruerre.  Saiiii- 
Simon,  qui  reproche  à  M"-  de  Maintenon  c<'lle  laveur,  fait  cependant 
uu  pnrlr;.it  si  inléres>ant  de  M'"- Voysin,  qu'il  justilie  tout  le  piemie.- 
l'estime  et  le  ^'oùt  que  M"'=  de  Maintenon  avait  i>our  elle  ;VI,  iil- 
Ui. 
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puisse  dire.  Notre  princesse  a  eu  en  tout  ceci  une  con- 
duite par  rapport  à  vous  qui  doit  vous  racconuiioder  pour 
longtemps;  Mesdames  vos  sœurs  ne  vous  la  laisseront  pas 
ignorer.  Adieu,  mon  cher  duc;  j'ai  tant  à  répondre  sur 
tout  ce  que  vous  m'avez  attiré  qu'il  faut  que  je  songe  à  ce 
que  vous  avez  fait  pour  vous  le  iiardonner.  Je  ne  laisse 
pas  dans  ma  joie  d'éti^e  en  peine  de  l'excès  de  fatigue  que 
vous  venez  d'essuyer.  L'esprit  est  prompt,  etc. 


A  M.  LE  DUC  OE  NOAILLES. 

Manuscrits  Do  Mouchy,  t.   HI,  p.  2'>1- 

A  Versailles,  ce  17  août  1710. 

Vous  croyez  donc,  M.  le  duc,  que  nous  sonunes  des  sols 
en  ce  pays-ci,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ait  entendu 
toutes  les  merveilles  et  délicatesses  de  voire  conduite? 
C'est  ce  qui  vous  trompe.  Quand  on  reçut  votre  lettre, 
simple,  succincte,  le  Roi  dit  :  «  Il  n'a  pas  voulu  rendre 
compte  de  ce  qui  s'est  passé;  il  veut  laisser  au  comman- 
dant et  à  Uintendant  à  mander  le  détail  ».  Celle  lettre 
lut  donc  pesée  dans  toutes  ces  circonstances  jusqu'à  la 
lin,  où  vous  demandiez  si  tendi^cment  au  ministre  de  la 
guerre  de  mander  de  vos  nouvelles  à  vos  parents.  J'au- 
rois  été  bien  offensée  s'il  y  avoit  eu  quelque  chose  de 
plus  pour  moi.  Quand  le  couiTier  ou  officier  de  M.  de  Uo- 
(pielaureme  présenta  deux  leltresjc  dis  qu'elles  seroient 
de  M.  de  Roquelaure  et  de  M.  de  Caville.  Vous  voyez,  mon- 
sieur, qu'on  a  (juelque  discernement  et  qu'on  vous  con- 
inùl  un  peu.  Jamais  on  n'a  donné  plus  de  louanges  à  un 
homme  que  vous  n'en  avez  reçu.  Ne  point  attendre  l'or- 
dre, prendre  votre  parti  sur  l'heure,  aller  sei^viren  subal- 
lernc,  les  ordres  donnés  d'abotd,  la  diligence  incroyable, 
l(>s  rafraîchissemens  pour  les  troupes,  la  promi-titude  à 
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attaquer  les  ennemis,  la  bonne  volonté  de  l'armée,  l'amour 
qu'elle  a  pour  son  général,  votre  retour  en  Roussillon, 
tout  a  été  considéré,  et  je  n'ai  point  encore  vu  de  cou|)s 
de  patte.  Je  ne  dis  rien  de  votre  courage,  vous  en  seriez 
offensé;  mais  on  a  parié  de  celui  des  deux  frères.  Faites 
mou  compliment  au  clianoine;  il  n'aïu'oit  pas  si  bien 
réussi  à  Notre-Dame*. 

Je  dinai  cbez  M""'  votre  fenmie,  qui  croit  accoucher 
bientôt.  Kl  le  a  beaucoup  souffert  d'un  mal  de  dents. 

Je  crains  bien  que  la  terre  d'Oncau  ne  vous  échappe,  et 
que  le  Roi  ne  croie  que  tout  ce  qu'a  fait  M'"''  votre  mérc 
ne  soit  une  adresse  pour  retirer  vos  rentes. 

M.  de  Vendôme  est  retenu  parla  goutte;  ou  croit  qu'il 
ne  trouvera  pas  les  affaires  en  fort  bon  état  en  Espagne, 
et  que  le  dernier  combat  ne  s'est  })as  passé  heureusement 
pour  le  Roi.  On  ne  parle  ici  que  de  notre  union  avec 
l'Kspagne,  et  les  dames,  en  mettant  leur  rayon^  agitent 
s'il  faut  faire  un  traité  ou  non;  ce  sera  bien  autre  chose 
à  Marly,  où  nous  allons  le  'iO. 

Je  suis  plus  solitaire  que  jamais;  je  vis  hier  le  père  de 
la  Rue,  qui  vous  voudroit  connétable;  il  vous  aime  pas- 
sionnément''. 

Adieu,  mon  cher  duc;  je  compte  sur  vous,  soyez  de 
même  pour  moi. 

*  Le  comte  de  Noailles,  frère  cndet  du  duc,  avait  élé  destiné  ;i 
LÉjîliî^e;  déjà  pourvu  d'un  canonicat  à  Notrr-Daine,  il  quitta  le  petit 
collet  pour  l'éjiée.  11  avait  rejoint  son  frère  à  l'armée  do  Roussillon. 

*  Rayon  se  dit  de  la   coiffure  des  femmes,  pour  marquer  la  ma 
iiière  dont  leurs  coiffes  sont  élevées  sur  leurs  têtes  eu  forme  de 
rayons.  Dhlionnaire  de  V Académie  française,  édition  de  1740. 

^  Le  père  de  la  Rue,  Jésuite,  était  confesseur  de  la  duchesse  de 

Bourf:o^me.   Prédicateur  estimé,  liUérateur  fécond   en  tous  ^anues, 

il  était  sans  doute  de  ce  }j:ronpe  d'iionunes  instruits  dont  le  duc  de 
Noailles  aimait  à  s'entourer. 
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Le  manuscrit  M.  le  duc  de  Moucliy  contient  ici  la  lettre  de 
Lainoiguon  de  Bàville  dont  M'"''  de  Mniiilenon  vient  de  parler, 
cl  qui  rend  compte  de  l'action  militaire  du  duc  de  ISoailles. 
M"""  de  Waintcnon  y  répondit  par  le  billet  qui  suit: 

A  M.  DE  LAMtlIGNON  DE  MVILLE,  LMENDAM  DU  LANGUEDOC. 

(Août  1710.) 

Je  suis  bien  sensible,  monsieur,  aux  marques  de  votre 
amitié  sur  laquelle  je  compte  il  y  a  longtemps,  et  que 
vous  devez  à  l'estime  que  j'ai  toujours  eue  pour  vous.  La 
descente  de  Cette  me  mettoit  dans  une  grande  inquiétude, 
et  je  pense  que  celle  des  autres  n'étoit  pas  moindre.  C'est 
un  miracle  de  votre  bonne  conduite  depuis  tant  d'années 
dans  cette  province  que  la  vue  des  ennemis  n'y  ait  rien 
excité,  ayant  tant  de  raisons  ou  de  prétextes  d'élre  mal 
contents.  Je  suis  ravie  qu'un  honnne  qui  m'est  cher  ait 
rendu  ce  service  conjointement  avec  vous;  le  Roi  est  bien 
content  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  cette  occasion.  Vous 
nous  avez  donné  de  la  joie  dans  un  temps  oii  nous  n'en 
connoissions  plus.  Il  faut  prendre  courage  et  songer  à 
la  guerre,  puisque  nos  ennemis  ne  nous  laissent  point  de 
paix. 


A  M""  LA  PRINCESSE  DES  URSINS. 

Musée  brit.  \dd.  mss.,  ii°  âOUlD. 

Versailles,  le  15  seplcndire  1710. 

J'ai  montré  votre  lettre  au  Roi,  madame,  selon  votre 
intention;  il  n'y  a  rien  vu  de  nouveau  par  rapport  à  LL. 
MM.  ce,  et  pour  ce  qui  vous  ringarde,  madame,  il  est 
trés-persuadé  de  vos  droites  intentions  pour  sa  personne 
et  pour  la  France.  Vous  pensez  tous  de  même,  vous  dési- 
rez les  mêmes  choses  ;  les  intérêts  sont  communs,  la 
11.  47 
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leiulresso,  la  gloire,  riionnoui -,  mais  il  n'y  a  qu'une  dif- 
t'érence,  qui  est  celle  possibilité  dont  ou  vous  pîule  tou- 
jours. Je  n'en  dirai  pas  davanlago;  le  Roi  veut  que  toutes 
ces  choses-là  passent  par  les  canaux  ordinaires,  et  en  vérité 
je  le  veux  bien  aussi;  et,  si  j'ainiois  la  vie  et  ina  santé,  je 
voudrois  bien  n'en  entendre  jamais  parler. 

Je  vois  avec  déplaisir,  madame,  que  vous  êtes  aus3i 
triste  que  moi;  votre  joie  me  consoloit  quelquefois,  votre 
courage  m'en  donnoit,  et  enfin  j'étois  toujours  iort  aise 
de  vous  voir  pleine  d'espérance  et  d'idées  agréables.  11  y 
alongtenq)s  que  je  vous  ai  mandé  que  tout  le  monde  est 
venu  à  mon  point,  vous  y  voilà  venue  comme  les  autres. 
Vous  êtes  sage,  madame,  et  vous  savez  mieux  que  moi 
qu'eu  tout  il  y  a  toujours  un  parti  plus  mauvais  que  l'au- 
tre, qu'il  y  a  des  extrémités  où  il  ne  faut  pas  s'exposer, 
et  des  temps  où  il  faut  céder  pour  en  attendre  de  plus 

heureux. 

C'est  trop  (jue  vous  ayez  encore  eu  le  cœur  serré  de 
la  crainte  de  perdre  monseigneur  le  prince  des  Asturies. 
Il  faut  dire  la  vérité  :  votre  grande  reine  est  exposée  de 
bonne  heure  à  de  tristes  expériences.  11  paroit  que  Dieu 
lui  a  donné  un  courage  proportionné  aux  épreuves  par 
où  il  veut  la  faire  passer. 

Je  relis  votre  lettre  pour  y  répondre.  On  voudroit  de 
tout  son  cœur  fortitier  le  duc  de  Noailles,  mais  il  faut 
attendre  que  les  ennemis  du  côté  de  Savoie  nous  en 
laissent  la  liberté;  et  quelle  marche!  quelle  lenteur  de 
secours!  Je  ne  puis  passer  l'article  où.  vous  parlez  de 
chasser  l'archiduc  sans  vous  assurer  que  les  meilleures 
têtes  sont  persuadées  que  c'est  une  vision. 

Vous  avez  iirésentement  M.  le  duc  de  Vendôme',  vous 
aurez  bientôt  le  duc  de  Noailles;  sa  femme  n'a  eu  qu'une 
lillc,  dont  je  suis  bien  fâchée  à  cause  de  lui.  On  dit  que 

*  Il  avait  été  domaiulo  par  le  roi  a'Esi>ayno  iiuur  i)rendre  \o  coin- 
maïKlcniciit  de  son  armée. 
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les  ennemis  feront  tout  à  la  fois  le  siège  de  Saint-Venant 
et  celui  d'Aire.  Vous  voyez  qu'ils  ne  nous  craignent  pas  ; 
mais  vous  avez  vu  aussi  ce  que  c'est  qu'une  bataille  per- 
due, et  vous  espérez  encore,  si  vous  pouvez  remettre  une 
armée  sur  pied  ! 

Le  maréchal  de  Villars  part  le  25  j)Our  aller  aux  eaux, 
et  le  maréchal  d'IIarcourt  et  lui  se  doivent  voir  sur  le 
chemin.  Si  vous  voyiez  l'état  de  ce  dernier,  vous  jugeriez, 
madame,  (jue  nous  sonnnes  en  tout  à  rextréniité. 

Le  roi  d'Angleterre  doit  partir  demain  de  rarniéc 
pour  s'en  revenir;  il  n'a  pas  un  jour  de  santé.  Les  mala- 
dies sont  grandes  et  dangereuses  dans  ce  pays-là,  et  nos 
affaires  n'y  sont  pas  tournées  assez  vivement  pour  qu'il 
doive  y  demeurer  jusqu'à  l'hiver. 

La  pauvre  M'"'  de  Mantoue  se  meurt,  je  la  plains  moins 
que  M'""'  sa  mère.  Toute  notre  cour  est  en  parfaite  santé, 
cl  je  suis,  madame,  parfaitement  à  vous. 


A  M.  LE  DUC  Dl^:  NOAILLES. 

Manuscrit  De  Longucrue,  f"  4i,  cl  Maiinsciits  De  Moucliy,  l.  III,  j).  ::JaO'. 

A  Saiiit-Cyr.  ce  25  iiovcinlire  (1710). 

Knfin  j'ai  reçu  une  lettre  de  vous  du  14  de  ce  mois 
toute  rem|>lie  de  plaintes;  le  Roi  ne  doute  point  que 
votre  zélé  et  voire  intelligence  ne  remédient  à  tout; 
mais  M'"*"  la  duchesse  de  Bourgogne  et  moi  entrons  dans 
vos  peines.  Nous  connoissons  (lue  votre  style  n'est  pas 
plaintif  et  nous  jugeons  par  là  que  votre  état  est  piessant. 
(Cependant  vous  avez  le  beau  temps  que  vous  désirez; 

*  La  i»reiiiiéie  j)artie  de  cette  lettre,  la  nioilié  environ,  se  trouve 
autographe  dans  le  manuscrit  possédé  par  M.  le  baron  de  Lon;,Mic- 
rue  ;  la  seconde  moitié,  aussi  autogi'a[tlie,  est  dans  le  volume  manu 
sci'it  des  lettres  au  duc  de  Noailles  possédé  ])ai'  M.  lo  duc  de  Woucliy 
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ainsi  j'cspi'TO  qiio  vous  sorlirez  do  vos  premiers  embar- 
ras; mais  il  en  viendra  d'autres. 

La  cour  de  ViKoria*  s'éloil  flattée,  suivant  sa  coutume, 
que  l'archiduc  se  retiroil,  ce  qui  ne  se  trouve  pas  vrai. 
Ou  dit  que  M.  de  Stareud)erg  attend  les  troupes  (pie 
les  ennemis  envoient  à  Barcelone  et  en  Porluii^al.  Les 
bonnes  tètes  d'ici  sont  toujours  persuadées  que  nous  n'au- 
rons jamais  la  paix  en  i^ardant  l'Lspagne,  et  que  tout 
bon  François  doit  désirer  que  IMiilippe  V  se  contente  d'un 
partage  en  attendant  des  conjonctures  plus  favorables.  Ils 
prétendent  que  le  Roi  devroit  exij^or  de  M""^  des  Lrsins 
d'entrer  dans  cette  vue  et  d'y  travailler  peu  à  peu. 

Je  n'ai  encore  vu  M.  le  maréchal  d'IIarcourt^  qu'en 
présence  du  Roi;  il  me  parut  le  visage  un  peu  étonné.  Je 
dois  le  voir  demain  ou  après-demain.  Il  a  pris  le  bâton. 
Le  duc  de  Yillerov  esl,  allé  à  Paris  et  reviendra  jeudi 
pour  suivre  le  Roi  à  Marly,  et  M.  d'Ilarcouit  prendra  deux 
ou  trois  jours  de  repos.  M.  le  maréchal  de  BouHlers  n'a 
point  demandé  à  me  voir  depuis  son  retour.  M.  Alber- 
gotti  m'a  paru  aussi  vif  que  jamais'';  aussi  dit-il  que  son 
mal  n'a  été  rien  de  considérable.  M.  de  Guébriant  sera 
chevalier  de  l'ordre  et  aura  une  pension  en  attendant  le 
premier  gouvernement  vacant.  Nous  allons  voir  bientôt 
l'effet  du  dixième;  il  y  a  des  provinces  qui  murmurent 
un  peu.  Le  Roi  dit  que  les  gardes  du  corps  sont  en  très 
bon  état.  M.  le  prince  de  Conti  sera  chevalier  de  l'ordre 
au  premier  jour  de  l'an.  Notre  princesse  a  commencé  à 
tenir  une  cour  chez  elle  le  soir  depuis  sept  heures  jusqu'à 
dix;  M.  le  duc  de  Bourgogne  y  tient  une  table  de  jeu. 
On  veut  quelques  bals  à  Marly.  Tout  cela  m'inquiète  pour 


*  Le  roi  d'Espagne,  qui  avait  vAé  forcé  de  sortir  de  Madrid  leO  sep- 
tembre après  la  bataille  perdue  de  Saragosse,  était  alors  à  Vittoria. 

^  Le  iiiarérlial  d'ilarcoiirt  avait  eu  une  attaque  de  jiaralysie. 

^  Ici  s'arrête  le  l'ragnienf  du  manuscrit  de  Longuerue  et  recom- 
mence celui  du  manuscrit  De  Moucliv. 
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une  personne  qui  paroît  sur  sa  bonne  foi  et  qui  jusqu'ici 
en  use  bien^ 

On  est  fort  attentif  sur  la  destinée  de  M.  de  Marlbo- 
rough,  qui  est  retourné  en  Angleterre.  Si  tout  ce  qui  s'y 
passe  n'apporte  point  d'autre  changement  que  celui  de 
ce  général,  il  me  semble  que  c'est  [leu  de  chose. 

Votre  maître  se  porte  très  bien,  et  la  santé  de  votre 
très  humble  servante  est  meilleure  qu'elle  n'a  été  depuis 
dix  ans.  M"""  de  Mantoue  vivoit  encore  hier  au  soir. 


A  M"'^  LA  nilNCESSE  DES  UUSLXS. 

Musée  brit.  Add.  inss.,  20  919. 

Versailles,  le  15  décembre  1710. 

Dieu  veuille,  madame,  que  toutes  vos  bonnes  nou- 
velles coidinuent  et  que  l'archiduc  sorte  d'Espagne. 
Tonte  notre  attention  est  de  ce  côté-là,  et  nous  vou- 
drions à  tout  moment  recevoir  de  vos  lettres  et  do  celles 
du  duc  de  xNoailles.  Cependant  il  finit  prendre  patience, 
car  vous  êtes  tous  bien  loin. 

Le  voyage  de  la  reine  à  Ragnéres  paroît  un  contre- 
temps dans  la  conjoncture  présente,  et  fait  faire  bien  des 
raisomiemens  à  ceux  qui  ne  veulent  jamais  juger  simple- 
ment-. On  dit  que  les  Espagnols  trouvent  très-mauvais 
que  M.  le  p'rince  des  Asiuries  passe  en  France,  et  il  cou- 
roi  t  hier  un  bruit  que  vous  le  laissiez,  ce  qui  ne  seroit 
pas  un  petit  inconvénient;  je  ne  crois  pas  même  que  la 
reine  ni  vous  puissiez  soutenir  cette  séparation,  et  j'es- 
père que  le  voyage  se  fera  sans  violence  et  sans  accident. 

*  M""-^  de   Mainlenon  désigne  évidemment  ainsi  la  ducbesse  de 
Derrv. 

-  La  ivine  d'Espagne,  toujours  souiTrante,  devait  aller  prendre  les 
eaux  de  liagnères.  Les  circonstances  lirent  renoncer  à  ce  voyage. 
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J'ai  consullé  ce  matin  M.  Fagon,  pour  savoir  s'il 
appi'oiivoit  que  vous  remportassiez  des  eaux  de  lîa- 
règes  quand  vous  retournerez  à  Madrid;  il  m'a  dit  qu'il 
en  avoit  écrit  en  ce  sens-là  à  vos  médecins,  et  leur 
avoit  mandé  l'expérience  que  Gervais  en  avoit  faite 
autrefois. 

Quoique  je  sache  que  la  reine  est  au-dessus  des  femmes, 
je  ne  i)uis  m'empôcher  d'élre  sensible  à  ce  qui  la  déli- 
gureroil  ;  je  vous  conjure,  madame,  de  m'en  mander  des 
nouvelles. 

Trouvez  bon,  madame,  que  je  m'épanche  avec  vous 
sur  M'"*  la  du(îliesse  de  Bourgogne.  Après  avoir  souffert 
bien  des  discours  sur  toutes  les  mauvaises  mesures  que 
je  prenois  pour  son  éducation,  après  avoir  été  blâmée  de 
tout  le  monde  des  libertés  qu'elle  prenoit  de  courir  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir,  après  l'avoii'  vue  haïe  de 
tout  le  monde  parce  qu'elle  ne  disoit  mot,  après  l'avoir 
vue  accusée  d'une  dissinuilation  horrible  dans  l'allache- 
ment  qu'elle  avoit  pour  le  Hoi  et  dans  la  bonté  dont  elle 
m'iionoroit,  je  vois  aujourd'hui  tout  le  monde  chanter  ses 
louanges,  lui  croire  un  bon  cœur,  lui  trouver  un  grand 
esprit,  convenir  (ju'elle  sait  tenir  une  grosse  cour  en 
respect;  je  la  vois  adorée  de  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
tendrement  aimée  du  Roi,  qui  vient  de  lui  remettre  sa 
maison  entre  les  mains  pour  en  disposer  connue  elle  vou- 
dra, en  disant  publiquement  qu'elle  seroit  capable  de 
gouverner  de  plus  grandes  choses  ^  Je  vous  fais  part  de 
ma  joie  là-dessus,  madame,  persuadée  que  vous  en  serez 
bien  aise,  car  vous  avez  démêlé  plus  tôt  que  les  autres 
le  mérite  de  notre  princesse. 

M"**'  la  duchesse  de  lîerrv  est  encore  une  enfant,  M.  son 


*  Danj^^eau  dit  les  mêmes  choses  et  rapporte  ces  paroles  du  Roi  : 
«  Je  la  laisse  imiîlresse  absolue  de  sa  maison  ;  elle  seroit  capable  de 
choses  plus  difliciles  et  plus  importantes  ».  9  décembre  1710.  Voir 
ci-dessus,  p.  121). 
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mari  l'aiiue  passionnément,  et  M.  le  Dauphin  disoit  hier 
au  soir  qu'il  étoit  l'homme  du  monde  qui  avoit  fait  les 
meilleurs  maris.  Dieu  les  conserve  tous! 

M"'"  de  Mantoue  est  encore  à  l'agonie  et  meurt  dans 
une  piété  admirable.  J'ai  vu  M.  Amelot;  on  ne  peut  l'en- 
tretenir sans  l'en  estimer  davantage.  M.  le  maréchal  de 
Villeroym'a  demandé  une  audience  pour  M.  d'Aubigny; 
je  la  lui  donnerai  jeudi  à  ma  maison  de  la  ville,  afin  de 
pouvoir  l'entretenir  en  repos  et  d'avoir  le  plaisir  de  l'en- 
tendre parler  de  vous. 

Adieu,  madame;  seroit-il  bien  possible  que  nous  vis- 
sions nos  rois  en  repos?  On  dit  que  les  Hollandois  sont 
très  fâchés. 


A  M-""  LA  PULNGESSE  DES  IftSINS. 

Musée  brit.  Add.  visa.,  20919. 

Versailles,  le  29  décembre  1710. 

Je  voudrois  de  tout  mon  cœur,  madame,  obéir  à  l'ordre 
que  vous  me  donnez  de  vous  faire  une  relation  diffuse  de 
la  maniéi^e  dont  toute  la  cour  reçut  les  merveilleuses 
nouvelles  d'Espagne':  je  n'élois point  à  Versailles,  le  Boi 
étoit  à  la  chasse,  et  nos  princes  et  princesses  avec  lui. 
On  vit  venir  M.  de  Torcy,  accompagné  de  M.  d'Antin  qui 
revenoit  sur  ses  pas;  on  se  douta  bien  que  c'étoit  quelque 
chose  de  bon,  et  la  joie  se  répandit  bien  vite  partout.  Un 
écuyer  du  Roi  qui  est  fort  de  mes  amis  vint  à  Saint-Gyr, 
et  me  fit  dire  de  venir  vite  au  parloir:  j'appris  la  bataille 
gagnée,  et  le  courrier  de  M.  de  Torcy,  qui  s'étoit  joint  à 

*  Le  20  décembre  était  arrivée  à  Versailles  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire de  Villavieiosa,  {jagnée  par  Philippe  V  et  le  duc  de  Vendôme; 
elle  suivait  quehpies  autres  succès  et  rétablissait  les  affaires  en 
Espagne.  On  ji'eut  que  le  24  les  nouvelles  détaillées. 
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l'écuver,  nrinforma  du  détail.  Mes  trois  cent  trente  fdles 
commencèrent  par  aller  remercier  Dieu  ;  on  leur  permit 
de  se  réjouir,  et  les  récréations  durent  encore. 

J'eus  quelque  impatience  de  sortir  de  Saint-Gyr  pour 
aller  voir  tout  le  monde  ravi  ;  le  Roi  létoit  très-fort  delà 
gloire  personnelle  du  roi  son  petit-fils.  Ma  chère  prin- 
cesse, plus  vive  que  les  autres,  étoit  transportée  ;  les 
habiles  gens  étoient  plus  sérieux  et  ne  croient  pas  que 
nos  affaires  en  aillent  mieux  ;  cependant  le  plus  grand 
nombre  pétille  de  voir  Starem.berg  pris  et  l'archiduc 
aussi,  ou  du  moins  ejnbarquès  pour  aller  où  il  leur 
plaira. 

Le  roi  d'Espagne  a  grande  raison  de  se  réjouir,  ma- 
dame. Je  vis  avant-hier  M""'  la  duchesse  d'Albe  ;on  l'aiiroit 
crue  dans  les  premiers  mouvemens,  et  je  la  trouvai  toute 
rétablie  de  sa  longue  maladie. 

J'ai  bien  pensé  que  votre  grande  reine  ne  voudroit  pas 
qu'on  la  reçût  comme  on  auroit  fait  autrefois.  Vous 
qui  connoissez  la  magnificence,  la  politesse  du  Roi,  vous 
lui  ferez  des  excuses  et  les  honneurs  de  la  France,  que 
S.  M.  verra  par  un  vilain  endroit;  il  n'importe,  si  elle  y 
recouvre  la  santé*. 

Je  suis  dans  de  grandes  inquiétudes  sur  le  duc  de 
Noailles  ;  il  s'exposera  plus  qu'il  ne  faudroit,  et  vos  heu- 
reux succès  vont  encore  augmenter  son  ardeur.  Son  frère 
est  toujours  mal  à  Perpignan;  sa  famille  voudroit  le  faire 
revenir,  puisqu'il  n'est  pas  en  état  de  servii*. 

Nous  avions  cru  la  duchesse  de  Noailles  grosse,  elle 
ne  l'est  pas.  On  dit  que  la  reine  laissera  M.  le  duc  des 
Asturies  au  roi  son  père,  parce  que  les  Espagnols  ne  veu- 
lent pas  qu'il  entre  en  France.  Nous  ne  croyons  pas  votre 
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héros  fort  propre  à  gouverner  un  enfant.  Conuuent  vous 
partagez-vous,  madame,  entre  la  reine  et  lui? Je  ne  con- 
sentirois  pas  à  l'expédient  de  Salomon. 


A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  VILLEROY. 

Miscellanics  of  the  philobiblon  Society,  t.  XIII  (1871-7i).  p.  40. 

A  Saiiit-Cyr,  0  janvier  1711. 

J'avois  deviné,  monsieur, que  M.  lÉlecteur  de  Cologne 
auroit  envie  de  dire  la  messe  à  Saint-Cyr;  car  c'est  la  ma- 
nière dont  il  régale  toutes  les  personnes  à  qui  il  veut 
faire  honneur  ou  plaisir'.  Vous  avez  répondu  à  souhait, 
et  vous  me  tirez  d'un  très-grand  embarras,  que  ma  santé 
et  mon  âge  ui'auroient  rendu  fort  pénible;  j'aime  beau- 
coup mieux  avoir  l'honneur  de  le  voir  à  Versailles,  s'il  le 
veut  absolument.  Je  l'avois  évité  au  premier  voyage  qu'il 
fit  ici  :  mais,  comme  M.  l'Électeur  de  Raviére  m'a  fait  cet 
honneur  à  Marly,  celui-ci  voudra  peut-être  faire  la  même 
chose.  Vous  savez  connue  je  pense,  et  combien  je  vou- 
di'ois  m'enfermer;  faites  donc  là-dessus  avec  votre  bonté 
oïdinaiie  et  selon  ce  (|ue  vous  croyez  que  je  dois  faire. 
Je  ne  puis,  monsieur,  vous  remercier  assez  de  m'avoir 
sauvé  la  visite  de  Saint-Cvi*. 

Quant  à  ce  qui  vous  regarde,  je  co?nprends  vos  res- 
seulimens;  mais  il  ne  faut  jamais  désespérer  de  rien. 
11  me  semble  que  si  vous  vous  rapprochiez  un  peu,  vous 
trouveriez  moins  de  sécheresse.  Il  m'est  revenu  qu'on 
vous  a  parlé  :  suivez  ce  petit  adoucissement,  je  vous  en 
conjure,  et  croyez  qu'il  n'y  a  personne  qui  désire  votre 


*  C'est  toujours  du  voyatre  à  Bagiièrcs  (juil  est  question.  On 
remarque  de  quelle  nianièi-e  M""=  de  Mainlenon,  qui  avait  été  plu- 
sieurs lois  à  Rarèges  et  à  Ra^rnères  avec  le  duc  du  Maine,  apprécie  les 
Leaulôs  des  Pyrénées. 


*  On  peut  voir  dans  Saint-Simon  (V,  118,  et  VllI,  170-172)  que 
cet  archevêque-électeur  aimait  à  faire  toutes  sortes  de  fonctions 
ecclésiastiques  et  s'en  acquiUait  singulièremcnl.  H  avait  [leu  pro- 
lité  du  célèbre  discours  que  Fénelon  lui  adressa  lors  de  son  sacre. 
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satisfaction  plus  sincèrement  que  votre  très  luniil)le  et 
très-obéissante  servante. 


A  M.  LE  DUC  DE  EGAILLES. 

Manuscrits  De  Mouchy,  t.  III,  p.  261. 

A  Mari  y,  ce  0  février  1711. 

J'ai  beaucoup  de  joie  et  je  l'ai  acbetée  par  beaucoup 
de  peine,  non  par  les  sots  discours  que  j'entendois  sur 
la  levée  du  siège,  mais  par  beaucoup  d'autres  raisons, 
comme  le  retardement  que  le  déluge  vous  apportoit,  la 
diminution  de  vos  vivres,  la  difliculté  d'en  avoir,  le  peu 
d'habileté  de  vos  ingénieurs,  la  capacité  de  M.  de  Starem- 
berg,  la  rage  des  peuples,  vos  inquiétudes,  vos  fatigues. 
Tout  cela,  mon  cher  duc,  m'a  fait  passer  de  mauvaises 
nuits,  me  mettant  souvent  à  votre  place,  qui  étoit  très 
mauvaise. 

Enfin  Girone*  est  pris,  et  tout  ce  qui  en  fesoit  les  diffi- 
cultés fait  aujourd'hui  votre  gloire.  Madame,  qui  sort  de 
ma  chambre  pour  m'en  faire  compliment,  m'a  assuré 
que  vous  étiez  encore  aimé  et  loué  de  bon  cœur,  et  nous 
avons  conclu  que,  si  vous  continuez,  vous  pourrez  bien 
être  haï  et  blAmé. 

On  nous  annonça  M.  Voysin  en  même  temps  que  le  capi- 
taine des  gardes  avertit  pour  la  viande.  Vous  savez  qui  est 
dans  ma  chambre  dans  ce  temps-là;  nous  criâmes  d'abord 
que  ce  seroit  des  nouvelles  de  Girone.  M.  Voysin  entra 
suivi  d'un  petit  homme  qui  avoitune  grande  barbe  et  qui 
commença  son  récit  d'un  ton  et  d'un  accent  qui  charma 
nos  princes.  La  joie  fut  grande  quand  on  sut  que  les 
forts  étuient  rendus,  car  on  n'avoit  d'abord  compté  que 

*  (iii'one,  assiégée  par  le  duc  de  Noailles,  cai»itiila  le  23  janvier, 
avec  promesse  de  rendre  les  deux  forts  (|ui  tenaient  encore  le  dernier 
du  mois,  s'ils  n'étaient  pas  secourus,  ce  (pii  était  probable. 
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sur  la  prise  de  la  ville.  Je  ne  vous  dirai  pas  le  compte 
que  :>I.  Planque  rendit  de  toutes  les  attaques,  tenant  un 
plan  à  la  main  :  le  Koi  y  prenoit  un  singulier  plaisir,  et 
je  veillois  sans  peine  pour  l'entendre.  Ce  que  j'ai  le  mieux 
retenu  est  ce  qui  fut  dit  de  vous  :  «  J'ai  servi,  dit  M.  Plan- 
que, sous  tous  vos  généraux;  vous  n'en  avez  ])oiut  qui 
approche  de  celui-ci;  il  a  la  prudence  et  la  prévoyance 
de  Tiirenne,  la  valeur  et  la  vigilance  de  Créquy,  l'intelli- 
gence pour  l'arlillerie  de  la  Freselière,  et  le  détail  de 
Jacquier.  »  Chacun  s'en  alla  coucher  ensuite  ou,  pour 
mieux  dire,  souper.  Pour  moi,  je  demeurai  assez  long- 
temps réveillée  assez  agréablement  et  j'eus  ensuite  une 
fort  bonne  nuit. 

Le  lendemain  matin  le  Hoi  me  dit  que  votre  dépêche 
étoit  merveilleuse;  qu'il  n'avoit  jamais  vu  tant  d'ordres 
si  bien  donnés;  qu'il  n'y  avoit  pas  un  seul  officier  qui 
ne  siit  ce  qu'il  avoit  à  faire,  et  que  vous  aviez  poussé  la 
prévoyance  jusqu'à  marquer  aux  soldats  de  ne  pas  entrer 
trop  avant  dans  la  ville,  parce  qu'ils  trouveroieut  des 
retranchemcns  et  d'autres  empéchemens  dans  les  mai- 
sons, qu'il  falloit  aller  à  tout  cela  pied  à  pied.  Nous  atten- 
dons le  courrier  de  vous  qui  nous  apprendra  ce  que  vous 
allez  faire.  Je  suis  bien  persuadée  que  vous  ne  vous 
brouillerez  pas  avec  M.  le  duc  de  Vendôme,  par  les  endroits 
que  prétendent  les  dames  du  salon;  mais  je  craindrois  la 
diversité  de  vos  sentimens  sur  le  siège  de  Barcelone,  et 
qu'on  ne  seprîtà  vous,  en  Espagne,  de  l'opposition  qu'on 
trouvera  dans  le  Roi,  qui,  très  naturellement,  pense 
comme  vous. 

Je  vis  avant-hier  M.  le  maréchal  deVilleroy,qui  professe 
une  grande  estime  et  amitié  pour  vous.  11  a  été  des  pre- 
miers à  m'écrire  sur  cette  affaire-ci.  M.  Desmaretz  l'a 
fait  aussi  et  parle  fort  bien  sur  votre  sujet.  J'ai  fait  mes 
complimens  là-dessus  à  M™*'  la  maréchale  et  à  M.  le  car- 
dinal, et  j'ai  reçu  ceux  des  autres. 
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A  cette  lettre  dictée,  M""  de  Maiiiteuoii  ajoute  de  sa  main: 

Le  Roi  coinmeiicoit  à  être  inquiet  sur  Girone  :  il  a  été 
ravi,  et  véritablement  il  est  bien  content  de  vous.  Il  me 
semble  qu'il  a  fait  tout  ce  que  vous  avez  désiré  pour  les 
officiers.  Quant  à  vous,  cela  viendra,  et  j'ai  fort  assuré 
que  vous  seriez  satisfait  tant  qu'il  le  sera.  On  craint 
de  petits  embarras;  j'ai  répondu  ce  que  vous  auriez 
réj)ondu  vous-même,  et  je  vous  connois  assez  pour  savoir 
ce  que  vous  penserez.  Je  suis  ravie  de  ce  ipie  vous  mettez 
M.  de  Hrancas  eu  train  d'avoir  des  grâces;  je  vous  prie  de 
lui  faire  mescomplimens  de  celle  qu'il  vient  de  recevoir. 

M'"'  la  ducbesse  de  Noailles  doit  venir  ici  à  quelques 
bals;  mais  jamais  elle  n'a  paru  moins  empressée.  Adieu, 
mon  clier  duc  J'étois  venue  au  Repos*  pour  vous  écrire 
avec  plus  de  loisir,  mais  le  froid  m'en  cliasse.  Vous  ne 
voulez  point  ma  mort,  et  vous  avez  raison,  car  ccrlaine- 
miMit  vous  y  perdriez  ce  (pi'on  ne  trouve  guère. 


A  M.  DE  LAMORi-NON  DE  DAVILLE,  INTENDANT  DE  LVNT.UEDOC. 

Uémuires  et  documents  publiés  par  la  Société  d'histoire  cl  d'archéolo(jie 

de  Genève,  t.  XIX,  ISTj. 

11  IV'vnor  1711. 

Vous  croyez  bien,  monsieur,  (|ue  j'ai  reçu  beaucoup  de 
complimens  sur  la  prise  de  Girone;  mais  je  distingue  le 
vôtre  comme  j'ai  toujours  distingué  votre  persoime.  Vous 
êtes  trop  attacbé  au  Roi  pour  n'avoir  pas  été  sensible  à 
celle  conquête,  et  vous  avez  toujours  témoigné  tant  do 
bontés  pour  M.  le  duc  de  Xoailles  que  je  vous  crois  bien 
aise  qu'il  en  ait  le  mérite.  Vous  y  avez  contribué,  mon- 
sieur,   par  vos  soins  et  votre  diligence,  et   sans  votre 

1.  Son  appartement  privé  à  Marly.  Voir  Saint-Simon,  XII,  119. 
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secours  il  n'auroit  pas  pu  exécuter  son  projet.  Je  suis 
ravie  de  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  lui;  mais  je 
l'cgarderai  toujours  connue  un  de  ses  grands  bonbeurs 
d'avoir  un  ami  comme  vous.  Vous  savez,  monsieur,  que  ce 
n'est  pas  d'aujourd'bui  que  je  suis  toucbée  de  tout  ce  que 
vous  valez,  et  de  tout  ce  que  vous  faites.  J'ai  entendu 
M.  Planque  avec  grand  plaisir  sur  ce  qui  vous  regarde,  et 
je  vous  supplie  de  me  croire  votre,  etc. 


A  M--  LA  PRINCESSE  DES  URSINS. 

Musée  hvW.  .\dd.  7nss.,  ii"  20019. 

Versailles,  25  Cévrier  (1711). 

Je  reçus  Lier  au  soir  votre  lellrc  du  15,  madame,  et  je 
vis  que  votre  secrétaire  a  cbangé  d'encre,  et  que  ma  vue 
n'est  pas  diminuée.  Il  est  vrai  que  j'ai  jvpondu  une  fois 
à  trois  de  vos  lellres;  mais  il  est  vrai  aussi  j'ai  été  très- 
inquiète  de  votre  santé. 

Je  doute  fort  que  le  Roi  permette  au  duc  de  Noailles 
d'accepter  la  grandesse,  car  je  l'ai  vu  bien  ferme  à  ne 
plus  vouloir  que  les  François  jouissent  de  cet  lionneur. 
Il  est  vrai  que  la  paix  est  très-désirée  ici,  et  qu'on  y  souf- 
fre beaucoup  du  côté  de  l'argent.  Ce  n'est  pas  l'abondance, 
mais  l'avarice  qui  fait  jouer  nos  courtisans  :  on  met  le 
tout  pour  le  tout  pour  avoir  quelque  argent,  et  les  tables 
de  lansquenet  ont  plus  l'air  d'un  triste  commerce  que 
d'un  divertissement. 

Voici,  ce  me  semble,  une  campagne  bien  importante, 
les  ennemis  fort  près  de  nous,  et  qui,  selon  les  apparences, 
feront  leurs  derniers  efforts  pour  nous  réduire  à  une 
inauvaise  paix.  D'un  autre  côté,  nos  arrangemens  sont 
meilleurs  que  les  autres  années,  et  nous  espérons  nous 
mettre  les  premiers  en  campagne.  Si  Dieu  veut  nous  secou- 
rir,  nos  affiùres  peuvent  en  peu  de  temps  })rendre  un 
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aussi  1)011  tour  que  les  vôtres;  mais,  madame,  il  faut  que 
vous  conveniez  que  c'est  un  miracle  que  votre  rétxijjlisse- 
ment,  et  que,  malgré  votre  courage  et  votre  habileté, 
vous  étiez  perdus  si  M.  de  Slaremberg  avoit  gagné  la 
bataille  qu'il  a  perdue. 

M.  le  duc  de  Fronsac  est  aussi  aimable  que  je  vous  l'ai 
dit;  mais  jusqu'ici  il  ne  paroît  pas  dangereux  ]>our  les 
dames;  il  a  quinze  ans  et  n'en  paroît  pas  douze:  on  vou- 
droit  le  caresser  comme  un  joli  enfant  et  je  lus  hier  sur 
le  point  de  le  prendre  sous  le  menton,  quand  il  me  piia 
de  signer  son  contrat  de  mariage*.  La  manjuise  de  la 
Vallière  a  la  petite-vérole,  mais  c'est  très  peu  de  chose; 
elle  en  a  si  grand'peur  qu'elle  ne  veut  point  voir  M.  le 
marquis  de  Noailles,  qui  en  est  encore  rouge:  ce  sont 
les  deux  filles  de  la  duchesse  de  (iuiche  qui  la  lui  ont 
donnée. 

Je  suis  en  })eine  de  la  résolution  qu'on  prendra  sur  les 
blés  ;  je  vois  de  quelle  nécessité  il  est  de  vous  en  donner, 
et  je  comprends  nos  frayeurs  de  nous  retrouver  dans  l'état 
où  nous  avons  été  ;  celui  où  nous  sommes  est  trop  violent, 
et  se  fait  sentir  à  chaque  occasion.  Je  vous  assure,  ma- 

*  Ce  duc  de  Fronsac   ost  le  futur  inaréclial  do  Uicli(>liou.  l'ami 
de  Voltaire,  le  liéros  de  rort-Malion;  il  apjtaraîl  avec  éclat  dès  ici 
sur  la  scène  qu'il  occupera  jusqu'en  17<S«.  Voici  le  portrait  qu'en 
faisait  M""' de  Maintenon  dans  une  lettre  du  12  janvier:  c  II  paroît 
pour  la  proînière  lois  un  jeune  courtisan,  (ils  de  M.  de  nichelien,  et 
(pi'on  appelle  le  duc  de  l'ronsac.  Il  a  seize  ans  et  en  iiarait  douze; 
il  est,  dans  sa  petitesse,  de  la  plus  jolie  taille  du  monde  :  un  beau 
visage  et  nne  parfaitement  helle  tête;  il  est  des  meilleurs  danseurs, 
il  est  très  bien  à  cheval,  il  joue,  il  aime  la  musique,  il  est  propre 
à  la  conversation.  Il  est  respectueux,  très  poli,  un  tour  de  raillerie 
afrré;ible  ;  il  est  sage  (piand  il  le  faut,  et  tout  le  monde  le  trouve  tel 
que  je  viens  de  le  dépeindre  :  il  doit  se  marier  dès  que  nous  serons 
à  Versailles;  il  éjiouse  M"°  de  Xoailles,...  qui  aura  plus  de  cinq  cent 
mille  écus  de  bien  :  elle  est  laide,  bieji  faite,  raisonnable  et  a  dix- 
huit  ans.  »  CeUe  M""  de  Xoailles  était  tille  du  marquis  de  ÎN'oailles  et 
CDUsine  germaine  du  duc.  Le  futur  duc  de  Hiclielieu,  qui  se  mariait 
pour  la  première  lois  à  quinze  ans  et  demi,  se  l'cmaria  puur  la  troi- 
sième fois  à  quulre-vingt-(]ualre  ans. 
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dame,  qu'il  y  a  ici  bien  des  gens  affectionnés  à  l'Espagne, 
et  je  vous  assure  aussi  que  je  vous  suis  très  tendrement 
dévouée. 


A  M'"^  LA  PUINOESSE  DES  l'RSlNS. 

Musée  brit.  Add  w.ss.,  u»  "20919. 

Saint-Cyr,  le  20  février  1711. 

Je  ne  doute  point,  madame,  de  la  joie  que  vous  avez  eue 
de  la  prise  de  Girone,  par  toutes  les  circonstances  <|ue 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  mander  :  la  Reine  m'en 
écrit  d'une  manière  à  gagner  mon  cœur  si  elle  ne  l'avoit 
jins  déjà;  et,  si  vos  rois  continuent,  ils  seront  adorés  de 
tout  le  monde  comme  des  Castillans.  C'est  bien  sincère- 
ment que  je  trouve  M.  le  duc  d(^  Xoailles  trop  heureux 
d'être  enq)loyé  à  leur  service.  Il  a  besoin,  madame,  de 
toutes  les  consolations  qu'il  re(;oit  de  votre  part,  car  il 
en  a  peu  de  la  nôtre  :  tous  nos  soins  sont  pour  la  Flandre; 
il  me  semble  qu'on  se  propose  d'aller  à  cette  campagne 
avec  plus  d'espérance  qu'on  n'en  avoit  dans  les  autres.  Il 
n'y  a  que  Dieu  qui  sache  ce  (|u'il  nous  garde.  Le  Roi  ne 
s'est  point  encore  déclaré  sur  la  graudesse  du  duc  de 
Noailles;  il  dit  qu'il  attend  de  ses  nouvelles;  je  crois  que 
je  pourrois  bien  deviner  ce  (ju'il  y  aura  dans  sa  lettre. 
Mais  venons  encore  à  votre  reine  :  elle  écrit  à  M'"*"  la 
maréchale  de  Noailles.  Veut-elle,  madame,  faire  un  parti 
en  France  par  toutes  ces  manières-là  ?  Je  vous  réponds 
])ien  qu'elle  y  est  aussi  aimée  et  aussi  estimée  qu'en 
Espagne.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  M.  le  comte  d'Estaires  ; 
mais  je  le  tiens  honnête  hotnme  par  la  commission  que 
le  duc  de  Noailles  lui  a  donnée,  et  par  la  grâce  qu'il  a 
demandée  pour  lui.  Je  suis  bien  sensible,  madame,  à  la 
part  que  vous  voulez  me  donner  à  celle  que  M.  le  marquis 
de  Reaufremont  vient  de  recevoir.  Dieu  vous  bénisse  tous! 


2Î2  LETTRES  DE  M-  DE  MAINTE>0>'. 

VOUS  lo  nioritoz  hicn,  et  j'admire  vode  conduito  en  tout 
cl  parfont;  mnis  je  vous  conjure  de  ne  plus  vous  séparer 
de  la  leine  et  de  ce  charmant  prince  :  j'ai  une  grande 
Idée  du  hesom  qu'ils  ont  de  vous,  et  que  vous  faites  toute 
iour  joie  en  même  temps  que  vous  leur  lendez  les  'ser- 
vices les  plus  solides. 

Notre  ami,  le  maréchal  de  Villerov,  a  la  goutte  aux 
deux  pieds,  aux  doux  genoux,  aux  deux  mains  et  aux 
deux  coudes  :  c'est  bien  expier  le  bon  air;  Dieu  veuille 
qu  il  le  prenne  en  patience! 

Nous  avons  vu  M-  de  Fronsac,  qui  est  parfaitement 
laide:  on  dit  qu'elle  a  de  l'esprit  et  de  la  raison. 

On  espère  que  le  procès  de  nos  princes  sera  jugé  avant 
la  nu-carême,  ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire.  Je 
voudrois  bien,  madame,  être  avec  vous  comme  vous  êtes 
avec  moi,  quelque  inégalité  que  je  sente  qu'il  v  ait  entre 
nous. 


A  M.  LE  DUC  DE  EGAILLES. 

Mamiscrils  IH-  Moudiy,  t.  III,  p.  27f. 

A  Saiiit-Cyr,  ce  1"  mars  1711. 
Je  sais,  monsieur,  ce  que  vous  pensez  sur  ce  qui  se 
passe;  je  connois  la  vérité  de  votre  vertu,  et  qu'elle  n'est 
pas  en  paroles;  je  sais  que  vous  (îonnoissez  les  hommes 
et    tout  ignorante  que  je  suis,  je  sais  que  la  lecture  vous 
a  donne  une  assez  grande  exi>érience  pour  n'être  surpris 
de  rien.  Après  cela,  allons  notre  chemin,  et  faisons  le 
mieux  que  nous  pourrons  en  tout  et  partout! 

Je  suis  plus  sensible  à  vos  travaux  qu'au  retardement 
des  honneurs  S    parce  que  je  suis  assurée  qu'ils   vous 
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fâchent  davantage.  Il  faut  pourtant  bien  prendre  votre 
parti  là-dessus  après  avoir  proposé  ce  que  vous  crovez 
nécessaire  ;  car  ce  qui  s'a])pelle  vos  travaux,  c'est  de 
mampier  de  ce  qu'il  faut  pour  le  service.  11  ne  m'est  pas 
revenu  un  mot  de  votre  famille,  la  petite-vérole  l'a  dis- 
persée, et  je  me  cache  de  "plus  en  plus.  Le  Iloi  est  très- 
content  de  votre  belle  lettre;  il  est  délicat  en  slvle,  le 
vôtre  l'a  satisfait.  Je  n'ai  pas  encore  bien  vu  comment 
est  pour  vous  celui  à  qui  vous  donnez  de  Vohéhsant,  et 
qui  n'auroit  que  de  V affectionné  sans  son  maître  ;  je  ne  sais 
si  vous  vous  souviendrez  de  ce  que  vous  me  mandez 
là-dessus. 

Le  Hoi  me  dit  hier  que  M.  Voysin  venoit  de  lui  lire  votre 
lettre,  cpi'il  n'y  avoit  rien  de  particulier,  que  c'éloit  des 
demandes  de  ce  qu'il  vous  faudroit  ;  voilà  tout  ce  que 
j'en  saurai.  M""*  la  duchesse  de  Bourgogne  a  reçu  et  lu 
voire  leltre  fort  sérieusement;  elle  m'a  dit  seulement 
qu'il  n'y  avoit  nulle  raillerie.  M.  de  Brancas  m'écrit  vive- 
ment sur  ce  qui  vous  regarde ^  Je  ne  montrerai  pas  sa 
lettre,  je  ne  puis  lui  en  savoir  mauvais  gré. 

Adieu,  mon  cher  duc,  et  plus  clier  que  je  ne  le  puis 
exprimer;  je  prie  le  ciel  de  vous  conserver  et  toute 
votre  maison.  Je  suis  charmée  de  votre  lettre,  elle  part  du 
co'ur,  l'esprit  ne  pourroit  fournir  tout  ce  qui  y  est,  et 
on  V  sent  la  vérité. 

Je  reçois  en  ce  moment  une  lettre  de  M"^*^  votre  mère, 
désespérée  de  ce  (jue  le  Boi  ne  déclare  pas  votre  grandesse  ; 
j'ai  répondu  ce  que  je  crois  vous  convenir  et  qu'on  vous 
obligeroit  fort  de  se  taire. 


*  Le  marquis  do  Brancas  était  ambassadeur  eu  Espagne. 
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LETTRES  DE  M-»"  DE  MAINTENON. 


A  M.  LE  DUC  DE  NOAILLES. 


Manuscrits  Do  Moiicliy,  t.  III,  p.  iT9. 


A  Sîiint-Cyr,  ce  22  mars  1711. 

On  va  vous  envoyer  notre  petit  prodige*  qui  n'est  plus 
prodigieux;  on  donne  autant  sur  Ini  présentement  qu'on 
le  louoit  au  dernier  voyage  de  Mari  y  ;  je  ne  sais  pourtant 
rien  de  positif  que  d'avoir  doiuié  dans  un  panneau  qu'on 
lui  a  tendu  sur  le  jeu.  11  a  perdu  vingt  ou  trente  mille 
francs  au  (juinze  tête  à  tèle  avec  un  lionmie  qu'on  prétend 
qui  avoit  bien  des  moitiés*.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher 
duc;  ce  fardeau  retombe  sur  vous.  M.  le  duc  de  Richelieu 
a  cru  qu'après  cette  équipée  il  falloit  l'éloigner  encore 
plus  qu'il  ne  le  seroit  en  Flandres;  que  le  marquis  de 
Noailles,  qui  est  à  présent  le  sujet  de  son  admiration, 
auroit  soin  de  lui  sous  vous;  qu'il  y  apprendroit  parfai- 
tement son  métier,  et  qu'il  étoit  bien  juste  qu'il  profitât 
d'avoir  un  tel  cousin-germain.  J'ai  trouvé  tout  cela 
très  bien  pensé,  et  j'espère  qu'il  ne  vous  embarrassera 
pas  plus  que  de  raison.  C'est  la  plus  aimable  poupée 
qu'on  puisse  voir. 

M'"«  la  princesse  des  Ursins  m'écrit  toujours  sur  la 
facilité  et  l'utilité  du  siège  de  Barcelone;  on  ne  pense 
pas  de  même  ici.  Nous  sommes  bien  persuadés  que  les 
ennemis  ne  nous  préviendront  pas  en  Flandres.  Le  géné- 
ral ne  presse  pas  d'y  aller,  de  peur  d'entamer  trop  tôt 
nos  magasins.  La  finance  et  la  guerre  ne  s'accommodent 
guère ^;  il  y  a  eu  un  peu  de  bruit  ;  on  m'assure  qu'il  n'ira 
pas  plus  loin.  Je  suis  plus  affligée  que  jamais  sur  ce  qui 

*  Le  duc  de  Fronsac. 

*  C'est-à-dire  bien  des  personnes  intéressées  dans  son  jeu,  y  ayant 
des  parts. 

5  C'est-à-dire  les  deux  minisU-es,  Desmaretz  et  Yovsin. 
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touche  votre  oncle*;  il  a  des  ennemis,  il  leur  donne  beau 
jeu  pour  le  brouiller  tout  à  fait  avec  son  maître.  Je  suis 
plus  séquestrée  que  jamais;  je  ne  puis  m'accoutumera  ce 
que  je  vois  et  je  deviens  très  insupportable  à  tout  ce 
qui  environne  notre  princesse;  elle  est  plus  âpre  aux 
diverlissemens  qu'elle  n'a  jamais  été.  Je  vais  à  Saint-Cyr 
le  plus  que  je  puis. 

J'ai  fait  une  faute  en  pliant  mon  papier;  je  n'ai  pas  le 
courage  de  la  réparer. 

On  n'a  pas  envie  de  vous  voir,  parce  qu'on  vous  trouve 
un  ardent  solliciteur.  Je  vous  assure,  monsieur,  que  je 
ne  pense  pas  de  même. 


A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES. 

Manuscrits  De  Mouchy,  1. 1,  p.  249. 

A  Marly,  ce  15  avril  (1711). 

Venez  quand  vous  voudrez,  monseigneur,  faire  votre 
triste  compliment.  Le  Roi  est  abattu*;  mais,  gi^âce  à  Dieu, 
il  n'est  point  malade.  L'air  contagieux  empêchera  de 
rendre  au  corps  les  honneurs  qui  lui  seroient  dus.  On  le 
portera  à  Saint-Denis  dans  un  carrosse  avec  un  aumônier, 
le  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  douze  gardes  et 
douze  flambeaux.  Il  ne  sera  point  ouvert  et  on  le  mettra 
en  arrivant  dans  la  cave.  Je  n'ai  pas  la  force,  monsei- 
gneur, de  vous  rien  dire  de  plus. 

*  Le  cardinal  de  Noailles. 

-  Le  Dauphin,  qu'on  appelait  Monseigneur,  était  mort  h  14  avril 
dans  la  nuit,  de  la  petite  vérole;  la  mort  avait  été  très  i-apide.  La 
lettre  suivante  en  dira  les  circonstances. 
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A  M"^  LA  1»1U.NCESSE  DES  LRSINS. 

Muàôr  bril.  Àdd.  ms».,  n'  iUWtO. 

Miiily,  le  10  avili  171 1. 

Un  accès  de  fièvre  plus  violent  qu'à  l'ordinaire  et  l'ab- 
sence de  Mlle  d'Auinale  m'enipèclièrent  d'avoir  l'honneur 
de  vous  écrire  par  le  dernier  ordinaire,  et  de  répondre  à 
votre  grande  lettre  du  30  mars,  dont  je  vous  rends  mille 
grâces,  car  je  vous  assure,  madame,  que  je  ne  les  trouve 
jamais  assez  Ioniques. 

Mais  quel  sujet  de  lettre,  madame,  ai-je  à  tiaiter  au- 
jourd'hui avec  vous,  pour  vous  rendre  compte  de  l'état 
de  notre  cour  et  de  tant  de  personnes  auxciuelles  vous 
vous  intéressez!  Vous  aurez  su,  madame,  (juapiès  trois 
jours  de  maladie,  où  les  médecins  jugèrent  qu'il  y  avoit 
de  hi  malignité,  la  petite-vérole  se  déclara  samedi, 
onzième  du  mois,  à  six  heures  et  demie  du  luatin.  Nous 
entrâmes  dans  l'inquiétude  de  la  manière  dont  elle  sorti- 
roit,  à  cause  d'un  assez  grand  assoupissement;  mais  elle 
auf^menta  dès  huit  heures,  la  fièvre  diminua,  il  vint  des 
sueurs  qui  parurent  très  favorables,  et  nous  demeurâmes 
dans  cet  état  d'espérance  et  de  joie  jusipi'ù  mardi,  que  le 
Roi,  entrant  dans  ma  chand>re,  suivi  de  M.  Fagon,  me 
dit  :  «  Je  viens  de  voir  mon  fils,  qui  m'a  si  fort  atlendii 
que  j'ai  pensé  pleurer;  sa  tète  est  grossie  depuis  Irois  ou 
quatre  heures  prodigieusement,  il  est  presque  mécon- 
noissable,  ses  yeux  coinmencent  à  se  fermer;  mais  on 
m'assure  que  tout  se  passe  ainsi  dans  la  petite-vérole, 
et  M'"''  la  Duchesse  et  M'"*'  la  piincesse  de  Conti  disent 
qu'elles  ont  été  tout  de  même;  sa  tête  est  fort  libre,  et  il 
me  dit  qu'il  espéroil  me  voir  demain  en  meilleure  sauté.  » 
Et  sur  cela  le  Roi  se  mit  à  travailler  avec  M.  Voysiu  et 
M.  Desmaretz. 

Comme  vous  savez,  madame,  que  je  n'ai  pas  de  dispo- 
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silion  à  me  flatter,  je  crus  voir  de  l'inquiétude  sur  le 
visage  de  M  Fagon,  mais  je  n'osai  le  questionnera  cause 
du  Roi;  j'envoyai  seulement  faire  part  de  ma  peine  à 
M"'"  la  princesse  de  Conli,  et  M'"^  Durfé  eut  la  bonté  de 
venir  me  dire  de  sa  part  quelle  connoissoit  parfaitement 
bien  l'élat  de  Monseigneur  par  celui  où  elle  avoit  passé  : 
elle  ne  l'a  pas  quitlé  et  le  servoit  avec  beaucoup  d'affec- 
tion et  de  courage  ^ 

Le  Roi  alla  souper,  comme  à  son  ordinaire,  avec  ces 
deux  princesses  et  les  dames  de  leur  suite;  car  nos 
princes  et  ce  qui  s'appelle  maintenant  M'"''  la  Dauphine 
éloient  demeurés  à  Versailles  par  ordre  du  Roi.  Sur  les 
onze  heures  on  vint  le  cherchei',  en  lui  disant  que  Mon- 
seigneur étoit  très-mal.  On  descendit,  on  le  trouva  avec 
des  convulsions  et  sans  aucune  connoissance.  Le  curé  de 
Meudon  arriva  avant  le  père  le  Tel  lier,  que  le  Hoi  avoit 
pourtant  eu  la  précaution  de  faire  tenir  à  Meudon,  et 
cria  :  «  Monseigneur,  n'étes-vous  pas  bien  fâché  d'avoir 
offensé  Dieu?  »  Maréchal,  qui  le  tenoit,  assure  qu'il  ré- 
j)ondit  :  «  Oui  ».  Le  curé  reprit  :  «  Si  vous  étiez  en  état 
de  vous  confesser,  ne  le  feriez-vous  pas?  »  Le  prince  ré- 
pondit :  «  Oui  ».  Le  père  le  Tellier  assure  qu'il  lui  serra 
la  main,  après  quoi  il  lui  doima  l'absolution. 

Quel  spectacle,  madame,  quand  j'arrivai  dans  le  grand 
cabinet  de  Monseigneur!  Le  Roi  assis  sur  un  lit  de  repos 
sans  verser  une  larme,  mais  avec  un  frisson  et  un  trem- 
blement depuis  les  pieds  jusqu'à  la  télé  ;  M'"^  la  duchesse 
se  désespérant,  M'"''  la  princesse  de  Conti  pénétrée,  tous 
les  courtisans  en  silence,  interrompu  par  des  sanglots 
et  par  les  cris  qu'on  entendoit,  qui  se  faisoient  dans  la 
chandjre  à  chaque  moment  qu'on  croyoit  qu'il  expiroit. 

Le  Roi  y  étoit  entré  trois  ou  quatre  fois  avant  que  j'ar- 
rivasse, pour  voir  s'il  n'y  auroit  pas  quelque  moment 

*  La  diicliosse  do  BourhonCondé  et  la  [irincesse  de  Conti  étaient 
de  la  cabale  de  Monseigneur  et  i)erd;iient  tout  par  sa  mort. 
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pour  introduire  le  père  le  Tellier,  et  pour  envoyer  cher- 
cher rextrênie-onclion.  Les  carrosses  du  Roi  vinrent. 
J'avois  fait  avertir  M'»«  la  duchesse  de  Bourgogne  de  se 
trouver  sur  le  chemin  du  Roi,  parce  qu  elle  vouloit  venir 
avec  lui  à  Marly.  Car  il  faut  vous  dire  en  passant  que  sa 
conduite  est  merveilleuse;  elle  se  partage  continuelle- 
ment entre  le  Roi,  M.  le  duc  de  Bourgogne  et  M.  le  duc 
de  Berry.  Le  Roi  prit  le  premier  de  ses  carrosses  qui  se 
présenta,  et  s'y  mit  avec  M""^  la  duchesse  et  M™**  la  prin- 
cesse de  Conti;  il  voulut  que  j'eusse  l'honneur  de  les  ac- 
compagner. 

Ces  princesses  le  prioient  en  chemin  de  ne  plus  se 
contraindre  et  de  pleurer,  craignant  son  saisissement; 
mais  il  ne  le  put  jamais.  M"'"  la  Duchesse  faisoit  des  cris 
à  percer  le  cœur,  et  reloinboit  dans  un  silence  affreux. 
On  trouva  M"''^  la  duchesse  de  Bourgogne  entre  les  deux 
écuries  :  elle  vint  bien  vile  au  carrosse;  le  Roi  la  conjura 
de  n'y  pas  monter,  étant  rempli  de  personnes  qui  sor- 
toient  de  la  chambre  de  Monseigneur,  et  son  premier  de- 
voir étant  d'aller  trouver  M.  le  duc  de  Bourgogne  et  de 
lui  apprendre  cette  mort.  Nous  arrivâmes  à  Marly,  où  l'on 
ne  nous  attendoit  pas  et  où  personne  n'avoit  ce  qui  lui 
étoit  nécessaire  :  on  l'attendit  avec  le  Roi  jusqu'à  quatre 
heures  du  matin  qu'il  alla  se  coucher. 

Dans  le  moment  que  Monseigneur  rendit  l'esprit,  tout 
son  corps  fut  couvert  de  pourpre,  ce  qui  oblige  à  l'en- 
terrer sans  cérémonie.  11  ne  sera  point  ouvert,  on  le 
pjrtera  dans  son  carrosse;  un  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  un  aumônier,  douze  gardes  et  douze  flambeaux 
l'accompagneront;  et,  en  arrivant  à  Saint-Denis,  on  le 
mettra  dans  la  cave  :  voilà  où  se  termine  toute  grandeur! 
Notre  douleur  ne  nous  a  point  empêchés  de  songer  à 
celle  qu'aura  le  roi  d'Espagne.  Oserois-je  vous  supplier, 
madame,  de  lui  nommer  mon  nom  dans  cette  triste  occa- 
sion? J'ai  épuisé  toutes  mes  forces  à  vous  faire  cette  rela- 
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tion,  croyant  qu'il  seroit  plus  consolé  de  savoir  ce  détail 
que  de  l'ignorer;  je  n'aurai  donc  point  l'honneur  d'écrire 
à  LL.  MM.  Cette  lettre-ci  me  coûte  trop  de  larmes;  Elles 
en  seroient  accablées,  et  leur  excessive  bonté  les  porte- 
roit  peut-être  jusqu'à  me  faire  réponse. 

M'"«  la  dauphine  vient  ici  tous  les  jours  ;  M.  le  dau- 
jihin,  M.  le  duc  de  Berry  et  tout  ce  qui  est  à  Versailles 
de  leur  suite  v  viendront  dimanche  en  cérémonie,  et  le 
Roi  verra  tout  le  monde  :  ce  sont  des  suites  bien  cruelles, 
et  qui  renouvellent  à  chaque  moment  la  douleur.  Nous 
attendons  ce  soir  la  reine  d'Angleterre;  je  ne  sais  si  le 
roi  viendra,  car  il  est  assez  mal  de  ses  vapeurs,  et  il  n'a 
jamais  eu  la  petite-vérole,  non  plus  que  la  princesse  sa 
sœur. 

M.  le  duc  de  Bourgogne  est  transi,  pâle  comme  la 
mort,  ne  disant  pas  une  parole,  levant  les  yeux  au  ciel: 
il  a  écrit  au  Roi  une  lettre  fort  touchante.  M.  le  duc  de 
Berry  a  eu  une  autre  sorte  de  douleur;  toujours  prés 
d'étouffer,  il  fallut  le  déshabiller  à  moitié  dans  la  cham- 
bre de  M""^"  la  duchesse  de  BouriiO^aie^ 

Monseigneur  étoit  trés-ainié;  tout  Paris  est  affligé. 
Deux  harengéros  de  la  balle  le  vinrent  voir  :  il  les  fit 
entrer;  elles  lui  promirent  d'aller  fture  chanter  un  Te 
Deiim  pour  le  bon  état  où  elles  le  Irouvoienl.  11  leur 
répondit  qu'il  n'en  étoit  pas  encore  temps;  il  a  toujours 
été  frappé  de  son  âge,  disant  :  «  J'ai  la  petite-vérole, 
mais  j'ai  cinquante  ans  ».  Il  niarquoit  une  grande  peine 
de  voir  que  le  Roi  s'exposoit  si  souvent  au  mauvais  air. 

Adieu,  madame;  j'espère  que  le  Roi  se  portera  bien, 
quelque  pénétré  qu'il  paroisse,  malgré  les  soins  qu'il 
prend  de  le  cacher.  11  étoit  changé  hier  matin  à  n'être  pas 
reconnoissable  ;  mais  il  étoit  beaucoup  mieux  le  soir 
parce  qu'il  avoit  pris  l'air.  11  déclara  dès  hier  à  M"«  la 

*  Cefle  ]iliraso,  donnée  jtar  Dossange,  est  omise  dans  le  manuscrit 
n»  209^20,  f"  43,  r. 
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daiipliinc  qu'il  ne  vouloil  plus  souffiir  de  séparation 
ontro  eux,  ni  que  nos  princes  eussent  d'autres  maisons 
de  plaisance  que  les  siennes.  Cet  ordre-là  ne  lui  déplut 
pas. 

Pour  connaître  toutes  les  pnssions  que  soulevait  la  mort  de 
Monseiiïneur,  on  ne  peut  que  renvoyer  au  célèbre  et  adniirahle 
récit  (le  Saint-Siuiou  (Mil,  p.  255  et  suivantes).  Cette  fois,  nous 
ne  trouvons  auciuie  op|»osilion  rntre  ses  jugements  et  ceux  de 
M"''  de  Mainteuon  ;  il  n'y  a  que  la  dilïéreuce  du  ton  nécessaire- 
uiPut  contenu  et  discret  à  la  véliéiueuce  passionnée,  à  la  liberté 
absolue  des  licmoircs.  Rappelons  en  quelques  mois  la  siluatiou 
de  la  cour.  JIonsei^Mieur,  héritier  du  trône  sous  un  roi  déjà 
âgé,  était  environné  à  Meudou,  sa  résidence  ordinaire,  d'une 
coterie  dont  rand)ilion  se  pn-parait  à  régner  sous  un  prince 
faible  et  peu  intelligent.  A  la  tète  était  la  duchesse  de  Rourbon- 
Coudé,  lille  du  Roi  et  de  M'"  de  Montespan,  celle  qu'on  appelait 
M""  la  Duchesse,  ent(>urée  des  princesses  de  Lorraine,  et  s'ap- 
puyant  sur  le  duc  de  Vendôme.  Monseigneur  n'aimait  point  son 
(ils  aine,  le  duc  de  Bourgogne,  dont  l'austérité  le  gênait,  et  il 
n'avait  point  subi  le  charme  de  sa  belle-tille.  C'était  de  Meudou 
qu'étaient  partis  les  Irails  envenimés  de  celte  cabale  qui,  pen- 
dant la  campagne  de  1708,  avaient  atteint  le  duc  de  Bourgogne, 
et  causé  de  si  cuisants  déplaisirs  à  la  duchesse.  Le  mariage  du 
duc  deBerry,  troisième  fils  de  Monseigneur,  n'avait  fait  qu'aggra- 
ver celte  situation.  Sa  femme,  lille  de  Philippe  il  d'Orléans,  le 
futur  Régent,  était  déjà,  quoicpie  encore  enfant,  ce  «  prodige 
d'esprit,  d'orgueil,  d'uigratilud»',  de  folie  et  aussi  de  débauche»» 
qu'a  dit  Saint-Simon  (VIII,  27N).  Elle  avait  aspiré  aussitôt  et 
réussi  à  dominer  Monseigneur,  dont  son  mari  était  le  favori, 
et  à  l'éloigner  toujours  plus  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. On  comprend  dans  quel  abîme  tombaient  toutes  ces  am- 
bitions et  toutes  ces  viles  intrigues  par  la  mort  du  Dauphin. 
Le  duc  de  Bourgogne  devenait  héritier  immédiat  du  trône.  La 
duchesse  de  Bourgogne  préludait  à  son  règne  futur  par  son  in- 
lluence  sur  le  Roi,  dont  elle  était  l'enfant  gâté;  elle  était  aidée 
et  soutemie  par  M'""  de  Mainlenou,  qui  voyait  en  elle  son  élève, 
el  qui  se  vantait  d'avoir  formé  cette  charmante  et  séduisante 
princesse. 
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A  M.  LE  DUC  DE  NOAILLES. 

ilanuscrils  De   Moiicliy,  t.  III,  p.   283. 

AMarly,  27  avril  1711. 

Je  n'oublierai  point  votre  nom,  mon  cher  duc,  je  l'en- 
tends nonuner  trop  souvent,  et  je  crois  en  vérité  qu'on 
vous  loue  trop.  Vous  augmentez  mes  in(iuiétudes  sur  le 
mal  de  la  leine,  qui  me  paroît  bien  considéiable  ;  nous 
en  attendons  des  nouvelles  avec  impatience,  et  j'espère 
(jue  nous  en  recevrons  par  le  courrier  que  vous  dcîvez 
env(>yer.  Il  me  paroît  (jue  M.  de  Vendôme  et  vous  êtes 
d'accoi'd  :  c'est  à  quoi  je  ne  m'attendois  pas  ;  je  serois 
ravie  de  m'èti'e  ti'()nq)ée. 

Vous  aurez  appris  la  mort  de  Monseigneur,  dont  j'ai 
fait  la  relation  à  M""*  la  princesse  des  Ursins.  M.  d'Antin 
s'est  distingué  par  ses  empressemens  auprès  de  lui  pen- 
dant sa  vie,  MM.  de  Roche-Guyon,  de  Roucy,  de  Sainte- 
Maure  par  leur  douleur  après  la  mort.  M.  le  Dauphin  et 
M"""  la  Liauphine  font  un  grand  personnage.  Notre  prin- 
cesse dit  qu'elle  se  sent  croître  à  tout  moment;  mais  les 
èvénemcns  l'agitent  si  fort  qu'ils  en  allèrent  sa  santé  : 
elle  est  très  changée.  Il  vous  passera  bien  des  choses  par 
la  tête  sur  la  mort  de  l'empereur*  ;  je  me  ilatte  que  Dieu 
a  voulu  nous  donner  la  paix  ;  mais  ce  ne  sera  pas  si  tôt 
que  je  le  voudrois. 

Les  Jansénistes,  les  Jésuites,  M.  le  cardinal  de  Noailles, 
M.  l'archevêque  de  Cand)ray,  plusieurs  évoques  font  un 
grand  bruit;  si  vous  voulez  savoir  mon  avis  là-dessus,  je 
vous  dirai  qu'ils  ont  tous  beaucoup  de  torts.  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles  a  demandé  la  permission  de  venir  ici 
mercredi  pour  faire  ses  plaintes  en  forme  ;  j'ai  grand' 

*  L'empereur  d'Allemagne,  Josei»h  L"%  était  mort  le  17  et  l'on  avait 
appris  sa  mort  à  Marly  It»  25. 
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peur  que  celte  audience  ne  fâche  beaucoup  celui  qui  a 
donnera  et  celui  qui  l'a  demandée. 

Rien  n'est  égal  à  la  d(»uleur  de  M""'  la  Duchesse.  Aussi 
tondie-t-elle  de  bieji  haut.  M""'  la  princesse  de  Conli  a 
toujours  été  malade  depuis  la  mort  de  Monseigneur.  La 
moil  de  la  duchesse  de  Villerov  a  si  fort  auofmenlé  la 
frayeur  de  toutes  les  dames  qu'aucune  n'ose  sortir  de 
chez  elle.  M""*  la  duchesse  de  Noailles  est  enfermée  dans 
son  appartement,  ne  voulant  voir  personne,  et  ne  sortant 
que  pour  aller  à  la  messe  le  dimanche.  Saint-Cyr  lui  est 
interdit  parce  qu'il  y  a  cent  vingt  filles  avec  la  rougeole. 
Je  m'imagine  que  M'"''  la  duchesse  de  Guiche  ne  vous 
laissera  pas  ignorer  l'état  de  M.  et  M'"^'  de  Boufllers,  qui 
approche  fort  de  celui  de  Job  *. 

Nos  bonnes  têtes  crient  qu'il  faut  se  tenir  en  paix  bien 
sagement  pour  profiter  de  ce  qui  va  se  passer  en  Alle- 
magne. Nos  armées  sont  pourtant  en  présence  avec  quel- 
que rivière  entre  euv.  Dieu  veuille  bénir  ce  que  vous 
allez  entre])rendi'e!  Vous  n'avez  pas  besoin  d'être  exhorté 
à  faire  de  votre  mieux.  Je  vous  prie  seulement  de  vous 
souvenir  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  mérite  d'être  servi 
comme  vous  servez.  Je  me  porte  assez  bien  et  vous  aime 
tous  les  jours  de  plus  en  plus. 

*  Ils  vcnaiont  de  perdre  leur  (ils  aîné,  et  recevaient  beaucoup  de 
condoléances  de  la  part  du  Roi  et  de  la  cour.  Le  maréchal  lui-même, 
longtem])s  malade,  allait  mourir  le  22  août  1711. 
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A  M.  LK  MAUKCIIAL  DE  VILLEROY. 

Auger,  t.  VI,  p.  01.  iliscellanics  of  the  philohibïon  Society^  t.  XIII 

(1871-7i),  lettre  28. 

Mnrly,  19  mai  1711. 

M.  le  duc  de  Yilleroy^  me  dit  hier  que  vous  aviez  la 
goutte.  Si  c'est  dans  ce  teinps-là  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire,  je  vous  pardonne  tout  le  vinaigre 
qui  est  dans  votre  lettre  :  il  y  en  a  pour  tout  le  monde; 
mais  je  n'y  répondrai  point.  Je  vous  dirai  seulement, 
monsieur,  que  je  n'ai  point  pleuré  avec  M.  Chamillart,  et 
que  j'ai  seulement  envié  le  bonheur  et  la  tranquillité  de 
la  vie  qu'il  fait  jn-ésentement.  Je  voudrois  bien  que  nous 
fussions  à  Versailles,  et  que  vous  puissiez  y  venir.  J'ai 
aussi  quelqu'impatience  de  voir  si  vous  vous  y  conduirez 
bien,  et  si  vous  répondrez  t\  l'avance  qu'on  vous  a  faite. 
Je  crois,  monsieur,  que  tous  ceux  qui  aiment  l'Etat  con)me 
vous  ne  peuvent  rien  faire  de  mieux  que  de  prôner 
M.  le  Dauphin.  Il  le  mérite  par  bien  des  endroits;  il  a 
des  défauts  :  qui  est-ce  qui  n'en  a  point?  M'"^'  la  prin- 
cesse des  Ursins  m'écrit  que,  bien  loin  de  retirer  quatre 
bataillons  d'Esjiagne,  nous  devrions  les  fortifier,  finir  la 
guerre  en  ce  pays-là,  et  recommander  le  reste  à  Dieu. 
Je  ne  crois  pas  que  vous  pensiez  de  même.  Il  ne  me 
paroît  pas  que  les  aflaires  aillent  de  ce  côté-là  aussi  bien 
qu'on  Tespéroit  par  rapport  à  l'argent  et  aux  subsistances. 
Guérissez,  monsieur,  et  nous  nous  raccommoderons  à  la 
l)remiére  conversation. 


*  Le  duc  de  Villeroy  était  lils  du  maréchal. 
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A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES. 

liiMiolh.  nrUioiialc.  Mss.  Fr.,  n»  ioioS,   i"  i5.  Iiiôilil.'. 

A  Ma  ri  y,  ce  t>8  juin  1711. 

M.  (leMeaux*  va  vous  proposer  dos  moyens  de  paix, 
inonsei«;ueur.  Au  nom  de  Dieu,  ne  les  rejetez  pas,  el  cou- 
vrez de  eonfusion  ceux  qui  osent  vous  accuser.  Ecoulez 
vos  vêriLibles  amis,  ({ui  son!  ceux  qui  désirent  la  fin  de 
celle  affaire.  La  duiée  n'en  peut  êlre  que  scandaleuse  et 
liisle,quand  même  la  lin  seroit  selon  vos  souhaits.  Ouelle 
scène  de  voir  notre  archevêque  déféré  à  Rome  !  Je  ne  sais 
peut-être  ce  que  je  dis,  monseigneur;  mais  vous  voyez 
bien  ce  que  je  pense  et  ce  que  je  sens  pour  vous.  Con- 
fondez vos  ennemis;  consolez  le  Roi  et  tous  les  gens  de 
bien.  Vous  ne  pouvez  me  soupçonner  d'être  vive  en  cette 
occasion  par  d'aulies  intérêls  que  les  vôtres.  Je  ne  déses- 
père j)as  d'avoir  l'homieur  de  vous  voir  demain. 


Nous  touchons  dans  la  lettre  qui  va  suivre  à  une  accusation 
infamante  de  Saint-Simon  contre  le  duc  de  Ncailles,  accusation 
dont  il  fera  sortir  les  soupçons  les  plus  horribles.  Selon  lui,  le 
duc  et  un  grand  d'Espagne,  le  marquis  d'Aguilar,  résolurent  de 
miner  à  leur  profil  riiifluence  de  la  reine  et  de  la  princesse 
des  Ursins  sur  Pliilippe  V.  Profitant  de  ce  qu'un  état  de 
maladie  séparait  Warir-Louise  de  sou  époux,  ils  comhinérerit 
toute  une  vilaine  intrigue  pour  donner  au  roi  une  maîtresse. 
Les  scrupules  du  roi  intervinrent.  11  avoua  tout  à  la  reine  : 
colère  de  celle-ci  et  de  M"""  des  Ursins  ;   disgrâce  du  duc  de 

*  Henri  de  Thiard  de  Bissy  avait  succédé  sur  le  siège  de  Meaux 
à  Bossuet,  en  i70i.  Il  avait  été  l'ami  de  l'évêque  de  Chartres, 
Godet  des  Marais,  et  M"--'  de  Maintenon  lui  accordait  une  jrraiido 
confiance.  Il  prit  avec  ardeur,  dans  l'alfaire  de  la  bulle  Llingenilus, 
le  parti  opposé  à  celui  du  cardinal  de  Noailîes,  c'est-à-dire  au  Jan- 
sénisme. 11  devint  cardinal  en  mai  1715. 
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Noailles,  qui  doit  quitter  immédiatement  l'Espagne.  Il  trouve  à 
Versailles  —  toujours  selon  Saint-Simon  —  la  duchesse  de 
Bourgogne,  qui  lui  était  jusque-là  si  amie,  irritée  d'une  telle 
insulte  à  sa  sœur,  et  M™'  de  Maintenon  désabusée,  ùtanl  à  ce 
neveu  jusque-là  si  cher  son  estime  et  son  affection.  —  Si  l'on 
cherche  à  contrôler  par  d'autres  témoignages  cette  histoire 
que  Saint-Simon  coule  avec  toute  sa  verve,  on  trouve  que  les 
Mémoires  du  marquis  de  Saint-Philippe,  une  des  sources  espa- 
gnoles de  l'histoire  de  ce  temps,  n'assigne  à  la  disgrâce  très 
réelle  du  marquis  d'Aguilar  d'autre  cause  que  ses  démêlés  avec 
Vendôme,  sous  lequel  il  était  irrité  de  servir. 

Quant  au  duc  de  N'oailles,  s'il  eut  alors  quelques  difficultés 
en  Es')agne,  elles  lui  vinrent  sans  doute  de  l'opposition  qu'il 
lit  aux  vues  de  la  cour  espagnole,  qui,  enivrée  de  ses  récents 
succès,  ne  mettait  aucune  modération  dans  ses  exigences  et 
entravait  les  négociations  pour  la  paix.  Mais  en  ceci  il  était 
parfaitement  agréable  à  M""  de  Maintenon.  Quant  à  l'appa- 
rence d'une  disgrâce,  il  est  impossible  d'en  trouver  trace 
dans  notre  correspondance.  Quelques  mois  après  son  retour 
en  France,  le  duc  va  aux  eaux  de  Bourbon,  et  pendant  ce 
séjour  on  voit  un  échange  presque  quotidien  des  lettres 
les  plus  atïectueuses.  Le  mécontentement  toujours  croissant 
du  Roi  contre  le  cardinal-archevèjpie  de  Paris  éloigna  cepen- 
dant un  peu  tous  les  Noailles  de  la  cour.  Le  duc  déclina  res- 
pectueusement le  rôle  d'intermédiaire  que  M""'  de  Maintenon 
eût  voulu  lui  donner  pour  ramener  son  oncle  aux  désirs  du 
Roi.  Quelque  refroidissement  en  fut  la  suite.  «  Je  ne  m'accou- 
Unne  pas,  écrit  M"''  de  Maintenon,  à  voir  le  nom  de  >oailles  à 
la  veille  d'une  disgrâce  »  (lettre  citée  dans  les  Mémoires  de 
Nouilles,  p.  255).  Mais,  nous  le  répétons,  rien  ne  changea  dans 
les  témoignages  d'estime  et  d'affection  qu'elle  continua  à  pro- 
diguer à  ce  neveu  qu'elle  s'était  choisi.  Peut  être  laul-il  croire 
à  quelques  bruits  calonmieux  circulant  à  la  cour  et  avidement 
recueillis  par  la  haine  de  Saint-Simon.  Cette  haine  l'emportera 
jusqu'à  montrer  le  duc  de  Noailles  abimé  dans  sa  disgrâce,  se 
liant  avec  les  ennemis  de  la  Dauphine,  et  jusqu'à  insinuer  que 
la  Dauphine  a  été  empoisonnée,  le  duc  de  Noailles  ayant  fourni 
le  poison  par  désespoir  et  par  vengeance.  Nos  lettres  mettent 
à  néant  tout  ce  tissu  d'infamies,  que  démentent  tant  d'autres 
témoignages. 
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A  M.  LE  DUC  DE  NOAILLES. 

Jlannscrit  Do  Longruorue,  f"  08. 

A  Fontainebleau,  ce  45  août  1711. 

J'entrevois  bien  qu'il  s'est  passé  quelque  chose  en 
Espagne  qui  vous  a  donné  envie  de  revenir,  et  je  com- 
prends que  vous  avez  voulu  quitter  quand  vous  avez  cru 
être  inutile,  el  que  vous  y  demeurez  par  la  confiance  que 
vous  avez  dans  M.  le  comte  de  Bergheyck.  Je  n'ai  pas 
dessein  de  cond)attre  tous  les  sentimens  d'honnête 
liomme  que  je  connois  en  vous  ;  mais  je  vous  réponds 
que  vous  les  poussez  trop  loin,  et  que  vous  n'en  aurez 
jamais  que  la  satisfaction  de  votre  conscience. 

Je  ne  suis  pas  en  belle  humeur;  les  affaires  de  Flandres 
prennent  un  mauvais  tour,  et  celles  du  Dauphiné  nous 
donneront  de  l'inquiétude  encore  un  mois.  Je  vis  l'autre 
jour  dans  votre  dépêche  que  vous  désireriez  des  troupes; 
mais,  quelque  merveille  que  vous  puissiez  faire  en 
Espagne,  nous  no  nous  consolons  point  de  vous  en  avoir 
donné  qui  nous  seroient  bien  nécessaires. 

11  vous  est  très  honorable  d'avoir  été  retenu  par  Leurs 
Majestés  Catholiques;  vous  saurez  bien  placer  votre  re- 
tour, il  n'y  a  qu'à  vous  laisser  faire.  Le  Roi  approuve 
fort  toute  votre  conduite  et  diMuéle  bien  pourquoi  vous 
ne  revenez  plus  et  pourquoi  vous  vouliez  revenir.  Si  je 
considérois  mon  intérêt  et  mon  amitié,  je  vous  désirerois 
ici  ;  mais,  selon  toutes  les  apparences,  vous  n'y  trouveriez 
que  des  sujets  de  chagrin,  et  par  les  afftiires  générales 
et  par  les  affaires  de  M.  le  cardinal  de  Noailles,  qui  se 
répandent  déjà  sur  votre  famille. 

Je  languis  de  tout  ce  que  je  vois  ;  mais  je  ne  meurs 
point,  et  Dieu  me  laisse  pour  souffrir.  Cependant  M.  le 
dauphin  et  M'"^  la  danphine  tiennent  la  cour  dans  toutes 
sortes  de  plaisirs  et  se  font  aimer  de  plus  en  plus  chaque 
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jour.  Adieu,  mon  cher  duc;   s'il  est  vrai  que  l'archiduc 
soit  parti,  je  m'attends  à  vousvoir  révolter  la  Catalogne*. 


A  M™^  DU  PÉROU,  DAME  DE  SAINT-LOUIS. 

Bibl.  nat.  Mss.  Fr.  noiiv.  acq.,  n°  Uô8,  p.  13i6. 

(Fontainebleau,  septembre  1711.) 

Notre  retour  s'éloigne  tous  les  jours  par  le  plaisir  de 
la  chasse  et  du  beau  temps  ;  il  faut  être  ici  sans  volonté  et 
sans  autre  goût  que  celui  du  maître.  Cependant  le  mien* 
ne  me  porte  point  à  courre  le  cerf.  Celui  que  j'avois  même 
pour  Avon  est  fort  émoussé  par  les  contradictions  que  je 
trouve  partout.  Mathurin  Hoch"'  ne  peut  s'accoutumer  à 
mon  ignorance  ni  moi  à  son  savoir;  je  sais  tout  ce  que  je 
puis  apprendre  et  il  veut  acquérir,  il  lit  tout  ce  qu'il  peut 
avoir,  et  jette  mes  enfans  dans  une  profonde  théologie. 
Us  m'assurent  tous  les  jours  qu'on  ne  leur  dit  jamais  un 
mot  de  ce  que  je  leur  ai  appris,  et  il  me  paroît  pourtant 
qu'ils  n'en  savent  pas  davantage.  Je  m'en  consolerois 
s'ils  se  multiplioient.  Françoise  Payen*  ne  peut  ni  gagner 
son  père  et  sa  mère,  ni  perdre  la  moindre  partie  de  sa 
passion.  Nous  sommes  avertis  par  Suzanne  (pi'elle  ne 
voit   pas   son  prétendu  moitié  son  soûl.  Ou  ne  trouve 


*  Cette  lettre  est  de  la  main  d'un  secrétaire,  sauf  les  deux  der- 
nières lignes. 

^  C'est-à-dire  mon  goût. 
5  Le  magister  d'Avon. 

*  Une  autre  lettre  de  M™"  de  Mainfenon  donne  des  détails  sur 
cette  idylle  qui  semble  l'avoir  vivement  intéressée.  «  Françoise 
l'ayen  a  une  inclination  opposée  à  son  père  et  à  sa  mère.  Ils  veulent 
attendre  son  cbangemcnt  de  son  amitié  pour  eux,  et  sans  lui  dire 
un  mot  de  rudesse.  Leur  paix  n'est  pas  troublée  un  moment;  ce 
sont  des  procédés  surprenans.  Ils  ne  parlent  pas  si  bien  que  nous  ; 
mais  nous  ne  taisons  pas  si  bien  qu'eux.  »  (Lettre  à  M"^  de  Derval, 
manuscrit  de  Versailles,  LcUres  édifiantes,  t.  YI,  p.  002.) 
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point  de  mari  pour  Madeleine  Ge(>ffioy,  que  je  voulois 
êlaldir.  Hiindy  a  perdu  un  doigl,  et  sa  fenune  est  -très 
mal.  I.a  morlalilé  des  vaches  cesse  un  peu,  mais  non  pas 
assez  pour  en  acheler. 

Je  ne  puis  voir  mes  amis  (pie  le  dimanche,  parce 
qu'ils  portent  au  marché  leurs  denrées,  ou  vont  chercher 
à  travailler,  et  ce  dimanche  doit  être  partagé  enfre  la 
prière  et  la  compagnie  qui  dîne  chez  moi.  Coniradiclion 
partout,  si  ce  n'est  dans  la  santé  du  Uoi,  qui  augmente 
sans  aucune  exagération.  Les  prières  de  nos  chères  dames 
pourroient  hien  y  contrihuer. 

Je  reçois  dans  ce  moment  les  gentillesses  de  nos  fdles, 
qui  sont  certainement  Tort  jolies;  j'en  attends  autant 
demain,  et  je  ne  m'en  lasserois  jamais.  J'en  ferai  part  à 
M'"'  de  Cavlus,  qui  les  admire  autant  que  moi;  mais  cette 
lettre-ci  est  destinée  au  sérieux,  et,  pour  l'achever  comn.e 
je  l'ai  conmiencèe,  je  vous  prie,  ma  chère  iille,  de  gron- 
der M.  de  Poitiers  de  ce  qu'il  me  demande  un  hènéfice. 
Je  crois  que  vous  voyez  les  choses  d'assez  près  poui-  étie 
persuadée  que  je  ne  gouverne  pas  le  père  le  Tellier^ 

*  Lavalloc  îuloi>te  pour  ceUo  loUre  la  dale  de  1708  [Lellres  histo- 
riques et  cdi/irnites,  t.  H,  |».  ''llô).  La  mriitioii  du  père  le  Tellier,  qui 
ne  deviul  coufcsseur  du  Uoi  (fucu  1701),  après  la  morL  du  père  do 
la  (Ihaise,  la  rojolfe  nécessaii'emorif  plus  loin,  ^ous  ne  trouvons  j)oiiil 
de  séjour  à  Foutainel»l(>au  avant  1711.  Uutie  l'inlénH  des  détails  sur 
Avon,  la  dernière  phrase  donne  à  celle  lettre  une  ceriaine  impor- 
tance. La  distribution  des  béntMices  ecclésiastiques  se  faisait  jiar  un 
travail  entre  le  IU)i  et  sou  coidesseur.  Ou  a  vu  par  les  lellres  au 
cardinal  de  Noailles  que  M"'"  de  Maintenon  élait  sans  iufluencr  sur 
le  père  de  la  Chaise.  Elle  atlirine  ici  qu'elle  n'en  eut  pas  plus  sur  le 
père  le  Tellier. 
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A  M-"^  LA  MARQUISE  DE  DANGEAU. 

Collection  .Morrison. 
Ce  lundi  matin,  d'un  lieu  délicieux*  (octobre  1711). 

Le  Roi  vous  a  destiné,  madame,  la  chamhre  de  M"^  d'Ar- 
magnac ;  je  suis  venue  la  reconnoître  et  c'est  de  là  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  écrire.  Elle  est  au  soleil  levant,  elle  est 
chaude;  elle  est  sèche  ;  elle  est  vis-à-vis  de  mes  fenêtres  ; 
je  pourrois  tous  les  matins  vous  donner  le  bonjour  par 
quelque  signe  agréable.  Vous  n'aurez  à  craindre,  ma- 
dame, que  mes  importunilés,  car,  sans  compter  le  plaisir 
de  vous  voir,  (jue  je  compte  infiniment,  vous  me  sau- 
verez peut-être  la  vie  par  l'air  qu'on  y  respire  et  plu- 
sieurs péchés  d'impatieiice  que  ma  chambre  me  fait 
faire.  AL  de  Dangeau  logera  chez  M.  du  Maine  et  n'aura 
que  le  degré  à  monter,  qui  est  plus  aisé  que  le  sien. 
En  un  mot,  madame,  vous  y  retrouverez  votre  santé. 
On  vous  souffrira  tous  vos  défauts  :  l'obe  de  ouate, 
écharpe,  bonnet,  serviette  sur  la  tête;  ce  sont  tous  ceux 
que  je  vous  connois.  Cette  chambre  est  blanche  comme 
vous,  et  sèche  comme  moi. 


A  M""  LA  PRINCESSE  DES  IRSINS. 

ilusée  brit.  Add.  mss.,  n"  20  9î0. 

Saint-Cyr,  le  50  novembre  1711 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  cet  ordinaire-ci,  madame; 
peut-être  est-il  retaiMlé  par  les  eaux  qui  nous  inondent 
de  toutes  parts?  11  y  a  un  mois  qu'il  pleut  tous  les  jours 

*  Ce  billet  doit  avoir  été  écrit  de  Marly  :  M""'  de  Maintenon  y  avait  une 
chambre  à  coucher  de  la  tristesse  de  laquelle  elle  se  plaint  souvent. 
D'autre  part,  les  rijïueurs  de  l'étiquette  y  étaient  Tort  adoucies,  ce 
qui  ])ouvait  permettre  quelque  négligence  dans  le  costume. 
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et  toutes  les  nuits;  mais  il  n'importe,  nous  aurons  appa- 
remment la  paix. 

Voilà  les  passe-ports  envoyés,  et  les  Ilollandois  com- 
mencent à  changer  leur  idée  :  Philippe  Y  régnera  sur  le 
trône  d'Espagne,  et  ses  aimables  descendans  ;  j'ai  tou- 
jours espéré  un  miracle  en  sa  faveur,  et  c'est  à  sa  suite 
que  nous  profitons  de  ce  qui  lui  arrive  présentement,  et 
qu'il  mérite  bien  mieux  que  nous.  J'espère  encore,  quel- 
que vieille  que  je  sois,  que  je  verrai  le  roi  d'Angleterre 
retourner  dans  son  royaume. 

Quelle  gloire,  madame,  j)our  notre  Roi  d'avoir  soutenu 
une  guerre  de  dix  ans  contre  toute  l'Europe,  essuyé  tous 
les  malheurs  qui  peuvent  arriver,  éprouvé  une  famine 
et  une  manière  de  peste  qui  a  enlevé  des  millions  d'âmes, 
et  la  voir  finir  par  une  paix  qui  met  la  monarchie  d'Es- 
pagne dans  sa  famille,  et  rétablit  un  roi  catholique  ^  dans 
ses  royaumes!  car  je  ne  dois  presque  point  douter  que  ce 
110  soiï  la  suite  de  la  paix.  Le  Roi  jouit  d'une  santé  qui 
fait  espérer  qu'il  jouira  longtemps  du  repos  où  il  va 
être  ;  je  vous  crois  encore  assez  Françoise,  malgré  toutes 
mes  injures,  pour  m'en  réjouir  avec  vous. 

On  dit  qu'il  faut  bien  encore  dix  à  douze  jours  pour 
recevoir  les  passe-ports  qui  nous  viennent  par  l'Angle- 
terre ;  si  j'en  suis  crue,  nos  plénipotentiaires  partiront  un 
quart  d'heure  après  qu'ils  seront  arrivés. 

M'"*"  la  Dauphine  prend  bien  vivement  un  tel  sujet  de 
joie;  elle  le  goûte  dans  toute  son  étendue  :  elle  se  figure 
celle  de  la  reine,  elle  me  parle  de  la  vôtre.  Elle  veut  faire, 
le  jour  que  la  paix  sera  conclue,  quelque  chose  qu'elle  n'ait 
jamais  fait,  qu'elle  ne  fera  que  cette  fois-là  :  elle  ne  l'a 
pas  encore  trouvé  ;  mais,  en  attendant,  elle  ira  au  Te 
Deum  à  Notre-Dame;  diner  chez  la  duchesse  du  Lude, 
dans  une  belle  maison  toute  neuve  ;  ensuite  à  l'Opéra  ; 

*  Elle  entend  le  roi  tl'Anorleterre  Jacques  III.  On  se  flattait  que  la 
reine  Anne  le  ferait  accepter  pour  son  successeur. 
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de  là  souper  chez  M.  le  prince  de  Rohan,  dans  ce  magni- 
fique hôtel  de  Guise;  au  jeu  et  au  bal  toute  la  nuit;  et, 
comme  l'heure  de  son  retour  sera  à  peu  près  celle  de 
mon  réveil,  elle  me  demande  à  déjeuner  en  arrivant.  Je 
crois,  madame,  que  vous  trouverez  cette  journée  un  peu 
longue,  malgré  tous  ses  plaisirs. 

M.  le  comte  de  Toulouse  s'est  très-bien  porté  jusqu'au 
21'"  jour  de  l'opération;  le  Roi  l'ayant  été  voir  ce  jour- 
là,  toute  la  cour,  avec  l'indiscrétion  francoise,  a  été  chez 
lui,  et  il  en  a  eu  la  fièvre. 

M""'  de  Graucey  est  morte  ])resque  entre  les  bras  de  M.  le 
maréchal  de  Villeroy,  mais  très-bien  préparée  pour  son 
salut^  M"""  de  la  Fare  vit  encore,  aussi  bien  que  le  mar- 
quis d'Alègre  ;  mais  on  ne  croit  pas  que  ni  l'un  ni  l'autre 
en  reviennent. 

J'ai  souvent  appréhendé,  madame,  d'avoir  l'honneur 
de  vous  voir;  que  ne  donnerois-je  pas  présentement  pour 
jouir  de  ma  joie  avec  vous!  On  ne  peut  être  tout  à  fait  con- 
tent dans  ce  monde-ci.  Conservez-moi  toujours,  madame, 
vos  j)récieuses  boutés,  et  ne  doutez  jamais  de  mon  res- 
pectueux attachement. 


A  M '•  LA  1>ÏUNCESSE  DES  URSINS. 

Miis»'e  brit.  Add.  w/.sf.,  n"  20920. 

Versailles,  le  28  décembre  1711. 

Nous  n'avons  point  de  vos  nouvelles,  madame,  et  je 
n'en  ai  guère  à  vous  mander  de  notre  cour.  Nous  atten- 
dons les  passe-ports  mercredi  ou  jeudi,  et,  s'ils  arrivent, 
on  dit  que  nos  plénipotentiaires  partiront  samedi.  Mes 

*  Voir  la  note  de  Saint-Simon  à  Danj,'^eau  sur  cette  «  vieille  médaille 
plâtrée,  qui  avoit  été  belle  et  galante,  et  ne  pouvoit  se  résoudre  à 
ne  l'être  plus  »,  20  novembre  1711. 
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espérnnccs  ne  laissent  pas  d'être  un  peu  troublées  par 
tout  ce  qui  nous  revient  des  llollandois  et  de  Tenipefeur. 
H  faut  espérer  que  l'Angleterre  sera  ferme  :  on  dit  que 
la  reine  commence  fort  bien  à  déclarer  à  son  parlement 
qu'il  faut  faire  la  paix. 

.l'ai  remis  entre  les  mains  de  M.  le  marécbal  de  Vil- 
lerov  toutes  les  lettres  dont  vous  m'avez  bonorée*.  Je  ne 
les  aurois  pas  données  au  duc  de  Noailles  si  j'y  avois  cru 
le  moindre  mot  qui  pût  jamais  blesser  quebiu'un;  mais 
il  me  semble,  madame,  que  vous  n'y  maltraitez  que  moi, 
par  vos  reprocbes  et  vos  railleries;  du  reste,  ce  sont  des 
louanges  pour  vos  princes  et  pour  les  nôtres,  et  même 
pour  les  particuliers  dont  nous  nous  parlons.  Peut-être 
que  MM.  d'Estrées  y  auroient  trouvé  quelques  petits  traits  ; 
mais  je  les  crois  trop  justes  pour  ne  pas  avouer  qu'ils  les 
ont  mérités.  Enfin,  madame,  je  vous  ai  obéi,  et  cela  seul 
me  suffit,  .le  brûlerai  à  l'avenir  celles  que  je  recevrai*; 
mais  je  n'avois  gardé  celles-là  que  par  les  raisons  par- 
ticulières quej'avois  eues  par  rapport  à  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  en  Espagne  avant  le  voyage  que  vous  avez  fait  ici. 

Notre  aimable  princesse  a  été  bien  tourmentée,  depuis 
quelques  jours,  de  fluxions  sur  les  dents  :  elle  est  un  peu 
mieux  présentement.  M.  le  cbevalier  de  Croissy  se  marie 
à  une  des  plus  ricbes  filles  de  Paris.  Vous  avez  aussi 
un  ami  qui  va  se  marier  ;  mais  c'est  encore  un  si  grand 
secret  que  je  n'ose  le  confier  au  papier. 

M.  le  comte  de  Toulouse  est  tout  à  fait  guéri. 

Madame  est  toujours  dans  ses  assoupissemens,  malgré 

*  M™"  des  l'rsint:  avait  demaiulé  à  M"^  de  MainU-noii  de  lui  ren- 
voyer ses  lettres  :  le  niartichal  de  Yilleroy  se  cliar^'eait  de  les  lui 
transmettre.  On  voit  qu'elles  avaient  été  entre  les  mains  du  duc  de 
>'oailles,  prand  collectionneur,  et  qu'il  pouvait  bien  en  rester  nue 

copie  en  France. 

-  Le  re«'ueil  de  Bossange  interrompt  en  effet  la  série  des  lettres  de 
M""^  des  l'rsins  à  M"""  de  Maintenon  depuis  le  50  novembre  Hii 
jusqu'à  la  disgrâce       17 H. 
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les  remèdes  qu'elle  vient  de  faire.  Quand  on  la  réveille, 
elle  a  l'esprit  très-libre;  mais  elle  retombe  bientôt  dans 
le  sonuueil  :  elle  ne  témoigne  pas  la  moindre  inquiétude 
de  son  état. 

Vous  m'avez  si  bien  accoutumée  à  vos  lettres,  madame, 
qu'il  me  manque  quelque  cliose  de  nécessaire  quand  je 
n'en  ai  point;  et  j'ai  de  plus  l'inquiétude  que  le  retour 
de  votre  fièvre  ne  soit  plus  considérable  qu'on  ne  l'a 
mandé  d'abord. 


A  M"''  LA  PRINCESSE  DES  UKSINS. 

Musoe  brit.  Add.  inss.,  W  2t09-20. 

Versailles,  le  11  janvier  1712. 

Je  ne  sais,  madame,  si  cet  ordinaire-ci  m'apportera  de 
vos  lettres;  mais  j'en  ai  une  par  le  courrier  de  M.  de 
Torcy,  et  une  autre  du  dernier  ordinaire  pour  y  ré- 
pondre. 

11  est  vrai,  madame,  que  M"""  la  Daupbine  a  grand 
regret  à  sa  jeunesse;  il  y  a  pourtant  lieu  d'espérer  qu'elle 
poussera  bien  loin  lé  divertissement,  car  elle  a  un  fonds 
de  joie  inépuisable;  et,  si  nous  sommes  assez  beureux 
pour  avoir  la  paix,  il  est  vraisemblable  qu'elle  sera  très- 
beureuse.  Sa  grande  gaieté  n'empècbe  pas  une  grande 
sensibilité  dans  les  malbeurs;  elle  a  senti  vivement  l'in- 
certitude où  le  roi  et  la  reine  Gatboliques  se  sont 
trouvés;  elle  souffre  beaucoup  jmr  rapporta  M.  son  père, 
et  il  n'y  a  point  de  Française  plus  attacliée  qu'elle  au 
bonbeur  de  ce  pays-ci  :  ainsi  on  ne  pourra  la  tenir  quand 
tous  les  sujets  de  peine  seront  ôtés.  Elle  a  raison  de  se 
trouver  beureuse  :  elle  est  bien  mariée,  fort  aimée  du 
Uoi  et  de  M.  le  Daupbin,  et  véritablement  elle  fait  les 
délices  de  la  cour.  Il  y  a  quelques  jours  qu'elle  eut  un 
accès  de  fièvre;  les  couitisans  en  étoient  déjà  consternés, 
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(H  so  l'éciioient  sur  la  i)erto  irréparable  qu'on  fcroit.  Lo 
peuple  l'aime  fort,  parce  quelle  se  laisse  voir  très-rfisé- 
ment;  elle  a  les  plus  aimables  enfaiis  qu'on  i)uisse  dési- 
rer, moins  beaux  que  le  vôtre,  mais  très-vigoureux  et 
faits  à  peindre,  gracieux  comme  elle,  et  montrant  beau- 
coup d'esprit.  Voilà,  cemesend)le,  un  état  assez  beureux. 
Si  l'on  juge  de  la  vie  du  Roi  par  l'état  présent  de  sa 
santé,  on  peut  espérer  que  sa  vie  ira  aussi  b)in  que  celle 
de  M.  le  marquis  de  Mancera,  puis(]ue  leur  régime  est  à 
peu  prés  pareil'  :  il  n'y  a  encore  aucun  retrancliement 
des  repas  que  vous  connoissez,  ni  aucune  diminution  à 
la  bonne  mine,  à  la  façon  de  marcber,  et  à  toute  la 
ligure,  que  vous  savez,  madame,  être  au-dessus  de  toutes 
celles  que  nous  avons  vues. 

M.  le  Grand*,  plus  jeune,  mange  autant  que  lui;  mais 
il  est  accablé  de  ibumatismes,  il  ne  peut  se  traîner. 
M.  de  Villeroy  a  toujours  une  grande  mine,  mais  toute 
sa  sobriété  ne  l'exempte  pas  d'une  goutte  qui  le  fait  beau- 
coup souffrir.  M.  le  duc  de  Gramont  n'a  pas  un  jour  de 
santé  :  voilà  ses  contemporains,  et  les  gens  les  mieux 
faits  de  son  temps. 

J'ai  eu  bien  de  la  joie  de  voir  arriver  les  pouvoirs  du 
roi  d'Espagne;  je  ne  saurois  croire  ses  intérêts  en  mcil- 

»  Le  marquis  «le  Mancora,  qui  uiourut  au  commoncoincnt  de  17 iô 
plus  que  centenaire,  s'était  illustré  par  sa  lidélilé  au  roi  IMiilippe  V. 
Empêfliô  par  sa  faiblesse  de  suivre  son  roi  lorsque  celui-ci  fut 
chassé  de  Madrid  en  mars  1710,  il  dut  comparaître  devant  M.  de 
Stanho|ie,  qui  lui  proposa  de  recoiuiaître  l'archiduc  pour  roi.  Il  lui 
répondit  :  «  Je  dois  beaucoup  de  respect  à  W.  l'archiduc  par  la 
maison  dont  il  est  ;  mais  je  n*ai  pas  vécu  jdus  d'un  siècle  pour  me 
déshonorer  en  mourant  :  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qu'une  foi  et  qu'un 
roi,  rhilippe  V,  qui  est  le  mien.  Après  cela,  monsieur,  comme  je 
suis  fort  foi ble,  trouvez  bon  que  je  me  remette  au  lit  ».  M™*  des 
Ursins  parle  souvent  du  marquis  de  Mancera  dans  ses  lettres;  elle 
s'entendait  trop  bien  en  llatterie  pour  ne  pas  rappeler  au  I\oi  de 
France  vieillissant  ce  vieillard  qui  portait  si  noblement  un  siècle. 
Voir  Dangeau,  t.  XIII,  p.  278. 

*  Le  comte  d'Armag^nac,  grand  ccuyer. 
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leures  mains  qu'en  celles  du  Roi  son  grand-père  :  mais, 
connue  il  est  de  sa  dignité  d'avoir  des  plénipotentiaires, 
je  soubaite  de  tout  mon  cœur  de  voir  arriver  les  siens,  et 
(ju'ils  joignent  bientôt  les  nôlix^s,  puisque  ce  sera  une 
reconnoissance  générale  du  roi  d'Espagne,  qui  est  certai- 
nement autant  désirée  ici  qu'elle  l'est  à  Madrid.  L'afAiire 
de  Gardone  est  très  fûcbeuse,  et  dans  une  mauvaise  con- 
joncture; mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle  cbange 
les  affaires ^ 

Je  ne  vois  pas  sans  peine  que  la  reine  Anne  consente  à 
recevoir  le  prince  Eugène  à  Londres  :  il  me  fait  déjà 
peur;  mais  vous  savez,  madame,  que  c'est  ma  pente 
naturelle. 

Le  mauvais  temps  nous  a  empécbés  d'aller  à  Marly; 
voici  un  dégel  qui  pourra  bien  nous  y  conduire.  Le  Roi 
s'en  dégofite  un  peu  par  la  quantité  de  gens  qui  de- 
mandent à  y  aller;  M'"'"  la  Daui)bine  y  en  voudroit  encore 
davantage  :  mais  elle  ne  les  logeroit  pas  si  bien.  11  faut 
lui  pardonner  le  peu  d'attention  qu'elle  auroit  à  leur 
doimer  des  conunodités,  puisqu'elle  n'en  désire  point 
pour  elle,  et  qu'elle  consentiroit  volontiers  à  mettre  cinq 
ou  six  dames  du  palais  dans  sa  cbambre. 

La  jeune  marécbale  d'Estrées  continue  dans  sa  dévo- 
tion, et,  sous  prétexte  de  sa  mauvaise  santé,  demeure  à 
Paris.  Je  ne  penserois  pas  de  même,  parce  que  je  crois 
que  la  piété  ne  doit  jamais  s'opposer  au  devoir;  peut- 
être  aussi  ses  maux  sont-ils  j)lus  grands  qu'on  ne  le 
croit.  M.  le  cardinal  de  Koailles  a  un  surcroît  de  cba- 
grins  par  la  maladie  dangereuse  du  bailli  de  Noailles'. 
J'étois  fort  cboquée  de  ce  qu'on  avoit  mandé  à  Rruxelles 
de  ne   faire  aucuns  bonneurs  à  nos  plénipotentiaires; 

*  Cardone  est  une  petite  ville  fortifiée,  en  Catalogne,  que  le  duc 
de  Vendôme  avait  voulu  assiéger.  H  y  avait  échoué.  L'édition  Ros- 
sange  met,  bien  à  tort,  Coi-doue  au  lieu  de  Cardone. 

'  Dangeau,  22  avril  1712  :  «  Lo  bailli  de  Noailles  mourut  à  Paris 
chez  le  cardinal  son  frère.  Il  avoit  deux  l)elles  commanderies  »,  etc. 
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niais  j'apprends  que  cet  ordre  venoit  de  l'empereur,  et 
que  les  llollandois  ont  mandé  dans  leurs  places  qli'on 
leur  rendit  les  honneurs  ordinaires.  Vous  entendrez  parler 
d'une  petite  scène  chez  M™'  la  duchesse  de  BeiTy,qui  fait 
bien  de  la  peine  à  Madame  et  à  M'"^'  la. duchesse  d'Or- 
léans; il  faut  espérer  quelque  changement  dans    une 
personne  de  seize  ans*.   Pourquoi,  madame,  ine  parlez- 
vous  d'attachement  respeclueux?  n'est-ce  pas  se  moquer 
de  moi  ;  vous  ne  me  devez,  madame,  qu'un  peu  d'amitié 
pour  les  sentimens  que  j'ai  pour  vous.  Je  sijis  bien  propre 
à  ne  vous  avoir  point  lait  de  complimens  sur  la  nouvelle 
année  :  c'est  une  coutume  qui  m'a  toujours  tant  déplu 
que  je  poiirrois  bien  m'en  être  dispensée;  <:  pendant,  si 
c'est  un  devoir  en  Espagne,  je  vous  supplie  de  me  mettre 
aux  pieds  du  roi  et  de  la  reine,  et  de  croire  q   ^  je  vous 
estimerai  et  aimerai  toute  ma  vie;  je  ne  crois  pJnt  que 
ce  soit  manquer  au  respect. 
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A  M.  LE  DUC  DE  NOAILLES. 

Manuscrit  De  Longuerup,  f*  63.  Iiiptiito. 

A  Saiiit-Cyr,  ce  25  janvier  (1712). 

Le  Roi  garde  depuis  quelque  tem|)S  un  silence  sur 
M.  le  cardinal  qui  m'est  fort  suspect.  Vous  savez  que  sa 
colère  n'est  pas  dans  le  premier  mouvement  et  qu'elle 
augmente  par  les  réllexions;  j'en  ai  averti  M.  de  Meaux  et 
M.  le  curé  de  Saint-Sulpice,  afin  de  les  presser  encore  de 
chercher  quelque  expédient  pour  accommoder  ou  pour 
adoucir  celle  triste  affaire.  Je  vis  hier  au  soir  que  je  ne 

'  Cette  brouillerieest  contée  tont  au  long  par  Saint-Sitnon,  t.  VIII. 
p.  280.  Il  s'agissait  d  un  collier  de  perles  que  la  duchesse  d'Orléans 
ne  voulut  pas  donner  à  sa  fille.  Celle-ci  fit  paraître  toute  la  violence 
de  son  caractère.  Elle  fut  sévèrement  grondée  jiar  le  Roi. 
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me  suis  pas  trompée  dans  mon  jugement.  Le  Uoi  dit  à 
M.  le  Dauphin,  sans  m'avoir  rien  montré,  qu'il  falloit 
finir  avec  M.  le  cardinal,  qu'il  ne  pouvoit  plus  se  conte- 
nir, qu'il  le  croit  janséniste,  qu'il  le  regarde  comme  le 
premier  de  ses  sujets  qui  lui  ait  tenu  tète,  qu'il  veut  lui 
parler  et  rompre  ensuite  avec  lui.  Vous  croyez  bien  que 
la  conversation  sera  violente.  M.  le  Dauphin,  de  son  côté, 
est  irrité  de  ce  qu'on  répand  dans  Paris  et  même  à  Rome 
qu'il  est  pour  M.  le  cardinal,  qu'il  condamne  lesévéques, 
et  que  le  parti  trouvera  de  l'appui  de  son  côté.  11  me 
parut  qu'il  ne  dédaigneroit  pas  de  déclarer  ses  sentimens 
publiquement,  et  qu'il   ne  croiroit  rien  faire  contre  sa 
grandeur*.  D'un  autre  côté,  des  gens  obscurs  m'assurent 
qu'ils  savent  par  des  subalternes  de  l'archevêché   que 
M.  le  cardinal  fait  très  secrètement  quelque  ouvrage  pour 
contenter  le  Roi,  mais  qu'il  cesseroit  s'il  savoit  qu'on  en 
eût  quelque  connoissance.  Je  n'ai  parlé  à  personne  de 
cet  avis,  dont  je  ne  réponds  pas.  J'ai  cru,  monsieur  le 
duc,  qu'il  étoit  de  mon  devoir  et  de  mon  amitié  de  vous 
faire  part  de  ce  qui  se  passe  et  de  ce  que  je  crains.  11 
sera  toujours  très-désavantageux  à  M.  le  cardinal  d'être 
opposé  à  un  Roi  pieux  et  qui  soutient  la  bonne  cause. 
C'est  le  fait;  le  reste  ne  sont  que  des  circonstances  et 

*  Après  la  mort  du  second  dauphin  (le  duc  de  Bourgogne)  en  fé- 
vrier 1712,  on  trouva  dans  ses  pa|>iers  un  mémoire  sur  l'affaire  du 
cardinal  de  Noailles  «  rien  moins  que  favorable  à  celui-ci  ».  Ainsi 
s'exprime  Saint-Simon,   qui  témoigne  en  même  temjjs  sa  surprise 
de  cette  i>ièce,  et  déclare  que,  si  elle  n'est  i)as  falsifiée,  il  faut  la 
supposer  écrite  au  début  de  la  querelle  et  sous  l'inHuence  de  Fé- 
nelon.  >"ous  voyons  qu'ici  encore  Saint-Simon  est  emporté  par  sa 
jtassion.  Zélé  partisan   du  cardinal  et   non   moins  admirateur  du 
jeune  prince,  il  prête  â  celui-ci  ses  propres  opinions.  Si  le  Roi  était 
absolu  et  impatient  de  toute  contradiction,  le  cardinal  avait  l'enlê- 
tement  propre  aux  caractères  étroits  et  scrupuleux,  et  il  envenimait 
iHie  querelle  qu'il  eût  été  aussi  sage  qu'utile  à  la  religion  d'apaiser. 
le  consciencieux  duc.de  Bourgogne  ne  jtouvait  se  mêler  d'une  telle 
aflaire  sans  l'étudier  sérieusement;  de  là  le  mémoire  qu'on  trouva 
dans  ses  papiers,  et  qui  était  d'accord  avec  l'opinion  que  lui  prête 
ici  M""'  de  Maintcnon. 
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des  procédés.  Je  n'en  paile  plus,  et  je  me  renferme  dans 
mon  état,  qui  est  de  prier  Dieu  de  donner  la  paix  de 
tous  col  es. 


A  M"    LA  PlilNCESSE  DES  IRSINS. 

Jlnsco  hril.  Add.  mss.,  ii°  20 9-20. 

Yorsailles,  \c  7  l'ôvriei-  1712. 

Je  ne  sais,  madame,  comment  j'aurai  la  force  de  vous 
écrire  toutes  les  horreurs  (jui  nous  environnent.  La  rou- 
geole fait  de  grands  ravages  à  Paris;  un  jeune  lionnne, 
nommé  Vigno,  dont  le  grand  jeu  est  connu  de  toute  la 
cour,  est  mort  assez  l)rus(juement;  le  chevalier  d'Haute- 
forl  le  suivit  de  près.  M.  de  Gondrin^  fut  enterré  hier  au 
soir;  M""'  sa  femme  a  la  rougeole,  une  fièvre  continue,  un 
enfant  moil  dans  le  corps,  ses  eaux  percées  il  y  a  trois 
jours,  voulant  se  lever  à  tout  moment  pour  aller  voir 
son  mari,  dont  on  lui  cache  la  mort.  M.  le  duc  de  la  Tré- 
moille  a  une  fluxion  sur  la  poitrine  et  une  assez  mauvaise 
santé.  M"""  la  Dauphine  a  une  fluxion  qui  lui  fait  une 
douleur  fixe  entre  l'oreille  et  le  haut  de  la  mâchoire  ; 
l'espace  de  son  mal  est  si  petit  qu'on  le  couvriroit  avec 
l'ongle  ;  elle  a  des  convulsions,  elle  crie  comme  une 
femme  qui  est  en  travail  et  avec  les  mêmes  intervalles; 
elle  a  été  saignée  deux  fois  depuis  hier;  elle  a  pris  trois 
fois  de  l'opium,  elle  paroit  un  peu  plus  tranfjuille  de- 
puis un  nnmient.  Je  m'en  vais  chez  elle,  et  je  ne  ferme- 
rai celte  lettre  que  le  plus  tard  (jue  je  pourrai,  afin  de 
vous  en  donner  des  nouvelles. 

Je  crois  comme  vous,  madame,  que  la  tendresse,  la 
reconniMssance  et  la  j)olitesse  doivent  porter  le  roi 
Catholique    à    une    entière  confiance   dans   le   Roi   son 
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o-rand-père  ;  cette  voie  sera  la  meilleure  et  la  plus 
courte  pour  la  paix.  Les  nouvelles  qu'on  dit  hier  d'Angle- 
terre augmentent  de  plus  en  plus  nos  espérances.  La 
reine  Anne  paroit  hien  autorisée;  elle  a  reçu  froidement 
le  prince  Kugène,  et  on  dit  qu'il  n'y  sera  pas  longtemps 
Mais,  madame,  je  suis  hien  innocente  de  vous  parler  là 
dessus,  car,  selon  toutes  les  apparences,  vous  avez  les 
mêmes  nouvelles  que  nous,  et  peut-être  de  meilleures.  Or 
ne  craint  plus  pour  la  vie  de  M.  le  duc;  mais  on  ne  doute 
pas  qu'il  ne  perde  l'œlM. 

Sept  liciires  du  soir. 

M'""  la  Dauphine,  après  avoir  piis  une  quatrième  dose 
d'opium,  mâché  et  fumé  du  tabac,  se  trouve  un  peu 
mieux.  On  vient,  dans  ce  moment,  dire  qu'elle  a  dormi 
une  heure  et  qu'elle  espère  (pi'elle  va  dormir  longteHq)S. 
M.  le  duc  de  la  Tréinoille  a  la  rougeole.  11  est  logé  très- 
près  de  M'"^'  la  Dauphine  ;  mais  le  Doin'a  pas  voulu  qu'on 
le  transportât,  à  cause  de  sa  fluxion  sur  la  poitrine. 
îiK' de  Gondrin  est  toujours  fort  mal.  M'"''  de  la  Yrillièrc 
a  la  rougeole,  et  nous  voilà  tous  au  milieu  du  mauvais 
air,  après  avoir  fui  tout  l'été  pour  l'éviter.  J'ai  de  mon 
côté  un  tiès-grand  rhume,  et  un  si  grand  abattement  de 
tout  ce  que  je  vois  et  de  tout  ce  que  j'entends,  (jue  je  ne 
saurois  égayer  ma  lettre  par  aucun  endroit.  M""^  de  Dan- 
«>eau  vient  de  partir  pour  Paris,  où  son  fils  a  la  fièvre.  Le 
comte  de  Doucy  arrive  de  Petit-Bourg,  (lui  me  dit  que 
M.  d'Anlin  est  dans  une  grande  affliction. 

»  Leduc  de  Rorry.  eu  tirant  nvoc  M.  lo  duc  (Loiiis-lionri  de  Rour- 
l.oii-Condrj,  l'avait  atleiiil  d'un  i-louib  (lui  lui  avait  cicvé  un  œd. 
Voir  Daugeau,  50  téviier. 


*  Fils  du  duc  d'Anlin  et  L^endre  de  la  maréchale  de  Noailles. 
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DE  LA  COMTESSE  DE  CAYLLS  A  LA  PRLNCESSE  DES  UUSINS'. 

3lusoc  brit.  Add.  tnss.,  n°  -109i0. 

Maily,  le  14  février  1712. 

Quel  étrange  et  funeste  événement,  madame,  par  le- 
quel je  rentre  en  connneree  avec  vous!  et  quel  plaisir 
n'aui'ois-je  jxnnt  si  ma  tante  m'avoit  donné  cette  commis- 
sion pour  un  autre  sujet!  Je  ne  saurcn's  vous  peindre 
l'état  où  nous  sommes  ici,  et,  quand  je  le  pourrois,  je  ne 
le  voudrois  pas  :  le  fait  seul  est  plus  que  suffisant  pour 
vous  bien  aflliger,  connoissant  comme  je  sais  la  sensibi- 
lité de  votre  cœur,  votre  attacliement  pour  le  Roi  et  votre 
amitié  pour  ma  tante.  Vous  avez  encore  la  d(»uleur  de  la 
reine,  qui  perd  une  sreur  si  digne  d'elle.  Je  ne  crois  pas 
les  pouvoir  louer  l'une  et  l'antre  plus  dignement  et  plus 
justement  que  par  cette  comparaison. 

Tout  est  mort  ici,  madame,  la  vie  en  est  ôtée  :  cette 
princesse  animoit  tout,  nous  cliarmoit  tous  ;  nous  sommes 
encore  comme  enivrés  et  étourdis  de  notre  perte,  et 
chaque  jour  ne  peut  que  la  faire  sentir  plus  vivement-. 
On  ne  sauroit  voir  le  Roi  ni  y  penser  sans  être  au  déses- 
poir et  sans  être  dans  des  alarmes  continuelles  pour  sa 
santé.  Pour  ma  tante,  il  ne  m'est  pas  possible  de  vous  en 

*  Nous  (loiiiions  par  exceplioii  celte  lettre,  parce  qu'ici  M""  de 
Caylus  prête  sa  plume  à  M""  de  Maiiiteuon,  qui  n'a  point  la  force 
d'annoncer  elle-nièine  la  mort  de  la  Daupliine.  Par  une  erreur 
(pie  le  texte  suttit  à  rectifier,  l'éditeur  Bossange  donne  cette  lettre 
connue  de  M""'  d'Aumale.  Le  manuscrit  du  Musée  britannique  ne 
commet  j)oint  cette  erreur. 

*  11  est  intéressant  de  rapprocher  ces  paroles  de  celles  de  Saint- 
Simo»  et  de  voir  i»resque  les  mêmes  expressions  naître  d'un  pareil 
sentiment  de  re^ïret.  «  Avec  elle  s'éclipsèrent  joie,  jilnisirs,  amuse- 
mens  mêmes  et  toutes  espèces  de  ^n-àces;  les  ténèbres  couvrirent 
toute  la  surface  de  la  cour.  Elle  l'animoit  tout  entière,  elle  en  rem- 
plissoit  tous  les  lieux  à  la  fois,  elle  y  occupoit  tout,  elle  en  pénéiroit 
tout  l'intérieur  :  si  la  cour  subsista  après  elle,  ce  ne  fut  plus  que 
pour  lan^iir.  » 
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parler  que  pour  obéir  à  l'ordre  qu'elle  m'a  donné  :  elle  ne 
sauroit  avoir  l'honneur  de  vous  écrire,  et  vous  le  com- 
prendrez aisément.  Elle  parlera  à  M.  Clément  ;  mais  il  faut 
qu'il  y  ait  de  vos  lettres  perdues;  vous  lui  mandez  par 
votre  dernière  que  vous  lui  avez  écrit  pour  une  garde, 
et  c'est  la  [U'emière  fois  qu'elle  en  ait  entendu  parler*. 

M.  le  Dauphin  a  eu  deux  accès  d'une  fièvre  qui  sem- 
bloit  se  marquer  en  quarte;  mais,  le  troisième  ayant 
avancé  et  pris  cette  nuit  au  lieu  de  ce  soir,  on  ne  sait 
plus  comment  la  nommer;  mais,  selon  les  apparences, 
c'est  une  fièvre  de  serrement  de  cœur,  car  il  est,  madame, 
dans  un  état  tel  que  vous  pouvez  l'imaginer. 

îl  n'y  a  point,  madame,  ni  d'absence  ni  de  silence  qui 
puisse  me  faire  oublier  les  bontés  dont  vous  m'avez  tou- 
jours honorée.  Je  vous  suis  toujours  tendrement  et  res- 
pectueusement attachée. 


A  M""^  LA  PRLNCESSE  DES  URSINS. 

Musée  brit.  Add.  jhs?.,  n°  20020. 

Versailles,  le  29  février  1712. 

J'ai  vu  par  les  lettres  de  la  reine  et  par  les  vôtres, 
madame,  condjien  vous  avez  été  touchée  de  l'accident 
arrivé  à  M.  le  duc  de  Rerry  et  à  M.  le  Duc;  vous  en 
apprendrez  successivement  de  plus  malheureux,  et  tels 
qu'il  m'est  impossible  de  vous  en  faire  aucun  détail.  La 
douleur  du  Roi  est  trop  grande  ;  toule  la  France  est  dans 
la  consternation.  Mon  état  ne  m'empêche  point  de  penser 
souvent  à  LL.  MM.  CC;  je  vous  supplie,  madame,  de 
vouloir  bien  les  en  assurer.  Le  Roi  perd  un  saint  en  per- 

*  La  reine  d'Espat,nie  était  sur  le  point  d'accoucher,  et  il  s'agissait 
de  lui  renvoyer  l'accoucheur  Clément  avec  une  garde. 
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dai.t  un  fierté  ^  La  reine  est  bien  lieureuse  de  n'avoir 
point  connu  M"""  la  Dauphine^  J'ai  fait  tenir  les  tettres 
qui  étoient  dans  son  pa<iuet  pour  Turin.  Adieu,  madame; 
je  ne  puis  vous  instruire  d'aujuin  détail. 


A  M.  LE  DlC  DE  DEAIVILLIEU. 

Imprimée  dans  la  Correspondance  de  Féuelon,  t.  I",  18i7,  in-S',  p.  So'j^*. 

A  Saint-Cyr,  ce  15  mars  1712. 

Pour  VOUS  mettre  l'esprit  en  repos,  monsieur,  j'ai  tiré 
des  copies  de  tous  vos  écrits,  et  je  vous  renvoie  tout 
sans  exception*.  On  vous  auroit  gardé  le  secret;  mais  il 
peut  arriver  des  occasions  qui  découvrent  tout.  Nous  ve- 
nons d'on  faire  une  triste  expérience,  .le  voulois  vous 
renvover  tout  ce  qui  s'y  est  trouvé  de  vous  et  de  M.  de 
Camhray  ;  mais  le  Iloi  a  voulu  le  brûler  lui-môme.  Je 
vous  avoue  que  j'y  ai  eu  grand  regret  ;  car  jamais  on  ne 
peut  écrire  rien  de  si  beau  et  de  si  bon  :  et  si  le  prince 
que  nous  pleurons  a  eu  quelques  défauts,  ce  n'est  pas 
pour  avoir  reçu  des  conseils  trop  timides,  ni  qu'on  l'ait 
ti'op  flatté.  On  peut  dire  que  ceux  qui  vont  droit  ne  sont 
jamais  confondus. 

*  Le  Dauphin  (due  de  Bour^'ojïne)  était  mort  le  18  février,  six 
jimrs  après  la  Dauphiue;  leur  lils  aîné,  qui  avait  cinq  ans  et  demi, 
mourut  le  8  mars.  Les  trois  corps  furent  portés  ensemble  à  Saint- 
Denis. 

^  La  reine  d'P>pacrnc  était  enfant  quand  sa  sœur  la  duchesse  de 
BourfTOgne  avait  quitté  Turin  pour  venii'  eu  France. 

■*  D'après  un  ori^Mual  incomplet  et  une  copie  inlégrale  de  la  main 
du  duc  de  Chevrcuse,  parait  il. 

*  Il  s'agit  des  papiers  trouvés  dans  la  casseUe  (hi  duc  de  Dour- 
go«,'ne,  après  la  mort  de  ce  prince. 
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A  M™'^  LA  PRINCESSE  DES  UKSINS. 
Musée  brit.  \dd.  viss.,  ii°  ^0920. 

Versailles,  le  27  mars  1712. 

11  est  vrai,  madame,  que  je  suis  triste  :  jamais  per- 
sonne n'a  eu  plus  sujet  de  l'être;  mais  comptez  que  toute 
la  cour  l'est  autant  que  moi.  Tout  manque,  tout  paroîl 
vide  ;  il  n'y  a  plus  de  joie,  plus  d'occupation.  Le  Roi  fait 
tout  ce  qui  lui  est  possible  pour  se  consoler,  et  retombe 
toujours  dans  ses  premières  douleurs;  il  me  les  confie,  et 
vous  sentez  bien  que  c'est  une  grande  augmentation  à  la 
mienne.  Cependant  sa  santé  se  soutient,  et  il  ne  manque 
aucun  travail.  Notre  petit  Daupbin*  vit  malgré  tout  le 
monde;  je  n'ai  pu  encore  me  résoudre  à  le  voir  :  j'y  au- 
rois  pourtant  moins  de  peine  que  je  n'en  aurois  eu  pour 
celui  que  nous  avons  perdu;  car  il  ressembloit  en  tout  à 
M""'  la  Daupbine. 

J'ai  envové  votre  b'ttre  à  M.  le  marécbal  de  Villeroy  : 
il  ne  quitte  plus  guère  la  cour. 

M.  le  comte  de  Brionne  se  meurt;  il  y  a  longtemps 
qu'il  n'étoit  plus  dans  le  commerce  du  monde.  M"'' d'Ar- 
magnac est  liors  d'affaire;  M'"*^  de  Caylus  est  sortie  du 
cbàteau  sur  un  soupçon  de  rougeole  :  elle  n'est  pas  décla- 
rée, et  on  lui  donna  bier  l'émétique,  car  c'est  présente- 
ment la  médecine  de  précaution.  La  ducbesse  du  Lude 
vient  de  me  donner  un  grand  nombre  de  lettres  de  Pié- 
mont ;  on  dit  qu'on  y  est  très-affligé.  Nous  espérons  la 
paix;  mais  on  ne  peut  se  flatter  que  la  campagne  ne  com- 
mence pas  ;  ce  sera  pour  moi  de  nouvelles  inquiétudes. 
Le  maréclial  de  Tallard  est  dans  la  joie  d'être  duc  ;  il  va 
marier  son  fils  :  on  ne  dit  pas  encore  avec  qui  ce  sera.  Le 

*  Le  duc  d'Anjou,  qui  sera  Louis  XV.  11  a  deux  ans. 
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duc  (le  Giiiclie  a  obtenu  la  survivance  du  gouvernement 
de  Béarn. 

Je  sais  peu  de  nouvelles;  je  vis  plus  que  jamais  à  Saint- 
Cyr  pour  me  cacher;  et,  quand  je  demeure  ici,  les  per- 
sonnes les  plus  afiligées  se  joignentàmoi,.et  le  jourse  passe 
à  pleurer.  Il  seroit  pourtant  bien  nécessaire  de  montrer 
au  Roi  moins  de  tristesse  pour  conserver  sa  santé  ;  mon 
abattement  ne  m'empêche  pas,  madame,  d'être  Irés-sen- 
sible  à  toutes  vos  bontés. 
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A  M.  LK  DUC  DE  NOAILLES. 

Manuscrits  De  Mouchy,  t.  III,  p.  501 . 

A  )laily.  1"  avril  1712. 

Il  y  a  quelque  temps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mon 
cher  duc,  parce  que  je  ne  recevois  point  de  vos  nou- 
velles et  que  je  ne  comprenois  pas  bien  ce  que  deve- 
noient  nos  lettres;  j'en  reçois  trois  en  même  temps  des 
vôtres,  l'une  du  2,  une  du  7,  et  une  de  M™'^  la  duchesse 
de  Noailles  du  même  jour;  il  me  paroit  que  vous  recevez 
les  mieimes. 

Je  vous  passerois  volontiers  les  lunettes  si  vous  vous 
portiez  parfaitement  bien  d'ailleurs.  J'espère  beaucoup 
de  Bourbon  pour  vous  et  pour  ma  nièce,  parce  que  je  suis 
bien  persuadée  que  vous  les  prendrez*  sagement  l'un  et 
l'autre.  J'aurois  besoin,  pour  ma  consolation,  de  vous 
voir  en  pai'faile  santé  et  M"'^  la  duchesse  de  Noailles 
heureusement  accouchée  d'un  garçon  bien  fait  et  bien 
sain.  On  me  dit  hier  que  votre  fille  ainée  avoit  la  fièvre; 
on  craint  toujours  la  petite-vérole.  On  ne  manquera  pas 
de  Paris  à  vous  mander  de  ses  nouvelles. 

*  Les  eaux. 


Le  roi  d'Angleterre  et  la  princesse  sa  sœur  se  tirent  de 
la  petite-vérole  à  force  de  bière,  de  pain  et  de  beurre. 

Je  m'informe  peu  des  nouvelles  du  salon,  quelque  envie 
que  j'eusse  qu'il  se  ranimât  parce  que  le  Roi  le  désire  ; 
mais  j'abandonne  ce  projet  à  M.  le  duc  d'Antin;  il  me 
paroît  que  ses  plaisirs  l'emportent  sur  ceux  du  public, 
car  il  s'absente  souvent  pour  des  chasses  et  des  repas  avec 
M"»'  la  Duchesse  et  M.  le  comte  de  Toulouse.  Cette  prin- 
cesse ne  fut  jamais  plus  gaie*  et  elle  ne  s'est  jamais  tant 
divertie;  elle  a  été  à  Rambouillet  plusieurs  fois;  elle 
mène  les  princesses  ses  filles  :  M""^  de  Duras  est  venue  de 
Paris  pour  l'y  suivre. 

Il  me  paroît  que  de  tous  côtés  on  ne  veut  pas  douter  de 
la  paix.  Toutes  les  lettres  des  particuliers  de  Hollande  et 
d'ilrecht  nous  en  assurent.  Cependant  il  me  paroît  que 
les  négociations  qu'il  faut  faire  en  Espagne  pour  la  suc- 
cession nous  vont  jeter  dans  une  lenteur  qui  m'alarme 
fort,  dans  la  crainte  qu'il  ne  se  passe  quehjue  chose  en 
Flandres  qui  devienne  un  obstacle  à  cette  paix  si  désirée 
cl  si  nécessaire. 

Si  (luelque  malheur  nouveau  ne  change  pas  le  projet 
du  Roi  pour  cet  été,  uous  nous  en  retournerons  à  Ver- 
sailles deux  jours  avant  l'Ascension;  nous  y  serons  jus- 
qu'au lendemain  de  l'octave  du  Saint-Sacrement,  que  nous 
reviendrons  ici  pour  nous  en  aller  tout  droit  à  Fontaine- 
bleau au  conuuencement  de  juillet.  Le  degré  qu'on  veut 
laire  à  la  (chapelle  de  Versailles  nous  empêche  d'y 
repasser. 

C'est  M.  du  Maine,  M.  le  comte  de  Toulouse  et  M.  d'An- 
tin qui  ont  mis  Fontainebleau  en  tête  dans  l'espérance 
d'y  amuser  le  Roi.  J'ai  dit  que  tous  les  lieux  me  sont 

*  La  mort  de  h  Daupliiiie  avait  été  une  délivrance  pour  la  duchesse 
de  Dourboii.  qui  ne  se  contraignait  pas  de  le  laisser  paraître.  Voir 
plus  haut,  pa-e  280,  ce  qui  est  dit  des  motifs  de  haine  de  M'-'-^  la 
Duchesse  contre  la  Dauphine. 

II.  ^ 
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indifférons  et  cola  est  ainsi  dans  la  pnriio  supôriouro; 
mais  l'inforiouro  aimoroit  mieux  Saint-Cyr  quo  do'passcr 
mes  journôos  dans  un  ('al)arol  de  Fontainohloau  *. 

M"'*"  la  maréchale  de  Noailles  (et  moi)  avons  eu  un 
commerce  de  letlres  assez  court,  mais  assez  vif  ol  assez 
aigre  sur  un  mariage  qu'elle  voudroit  faire  et  qu'on  dit 
qu'elle  ne  fera  pas.  J'envoyai  chercher  le  duc  de  Guiche 
pour  mettre  un  homme  entre  nous,  ce  qui  a  fort  hion 
réussi.  J'ai  meilleure  opinion  du  mariage  dont  M.  Des- 
maretz  m'a  parlé  ouvertement,  en  me  disant  pourtant 
qu'il  n'a  pas  le  courage  d'y  penser  présentement.  Il  est 
à  hout  sur  l'argent,  et  je  n'en  suis  pas  surprise. 

Pourquoi  m'écrivez-vous  tous  deux  en  même  temps,  et 
pourquoi  m'écrivez-vous  de  votre  main?  Je  vous  conjure 
de  ne  le  plus  fîiiro.  Je  vois  que  vous  avez  hi'aucoup  dv 
conunorco  dans  ce  pays-ici,  et  cependant  il  vous  faut  un 
grand  repos.  Je  voudrois  qu'on  vous  écrivit  pour  vous 
amuser  et  que  vous  ne  ivpondissioz  guère.  Mon  commerce 
avec  M'"''  la  princesse  dos  Ursins  conliimo  toujours,  ^ous 
n'entrons  point  dans  les  grandes  affaires;  mais  elle  me 
fait  sentir  délicatement  qu'elle  désire  la  vie  du  petit  dau- 
phin et  qu'elle  no  comprend  point  la  politique  de  ceux 
qui  désirent  sa  mort.  D'autres  écrivent  plus  clairement 
que  le  roi  d'Espagne  est  fort  accoutumé  où  il  est,  et  qu'il 
auroit  do  la  i)oine  à  venir  ici.  C'est  ce  que  j'ai  hion  do  la 
peine  à  comprendre  ^ 

Je  vois  assez  souvent  M""'  la  duchesse  d'Orléans  :  l'a- 
mitié  qu'elle  avoit  poui'  M'"    la   Dauphino   me  la  rend 

»  M™'-  de  Maiiitcnon  n'iniiiait  point  son  apparteniont  de  Fontaine- 
bleau. Cet  appartement  existe  encore  et  peut  paraître  cliaimanl; 
mais  elle  prétendait  v  sentir  un  vent  qui  lui  rappelait  relui  de  la 
mer.  Elle  avait  une  maison  en  ville  (.ù  elle  se  relirait  pour  trouver 
plus  de  calme.  Est-ce  là  ce  quelle  appelle  un  cabaret?  Ou  bien  veut- 
cUe  dire  qu'elle  était  là  comme  à  laubei-e?  On  sait  que  le  mot 
«  cabaret  »  désii^nait,  au  dix-septième  siècle,  untî  sorte  d'aubcr^-e  ou 
l'on  donnait  à  l)oire  et  à  man;,'er. 

^  Voir  plus  bas  la  ii(»te  à  la  lettre  du  17  juillet  171'2. 
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plus  cliéro.  Toutes  les  dames  viennent  dans  ma  chamhre 
pour  voir  le  lîoi,  c'est-à-dire  dans  ce  grand  cahinet  oij  je 
vais  assez  rarement.  M.  de  Dangeau  est  tomhé  malade  à 
Paris;  M'"' de  Dangeau  et  sa  très  belle  fille  y  sont  allées. 
C'est  encore  une  petite  contradiction  pour  moi  et  même 
pour  le  Uoi,  qui  est  fort  accoutumé  à  elle.  M™"'  de  Caylus 
se  porte  hion  et  a  été  quitte  de  la  rougeole  pour  la  peur. 
Vous  voyez  hion  jiar  ces  détails  que  ma  lettre  est  poin- 
M'"''  la  duchesse  de  Xoaillos  connue  pour  vous.  M.  le 
maréchal  do  Montesquiou  lait  merveille.  Vos  correspondans 
vous  on  rendront  un  meilleur  compte  que  je  ne  le  pour- 
rois  faire.  Adieu,  mon  cher  duc,je  compte  avec  une  grande 
confiance  sur  votre  amitié,  soyez  de  mémo  sur  la  mienne  ; 
consolez-vous,  laissez-vous  conduire  à  Dieu.  Je  pleurerai 
toute  ma  vie  M'»*"  la  Dauphino;  mais  j'apprends  tous  les 
jours  des  choses  qui  me  font  croire  qu'elle  m'auroit 
donné  de  grands  déplaisirs.  Dieu  l'a  prise  par  miséri- 
corde. Les  médecins  prétendent  quo  le  Dauphin  ne  pou- 
voitpas  vivre  encore  un  an,  par  rapport  à  sa  taille. 

On  se  demande  à  quelles  erreurs  ou  à  quelles  finîtes  de  la 
duchesse  de  Bourirogne  ces  dernières  et  graves  paroles  peuvent 
faire  allusion.  Duclos,  dans  i>cs  Mémoires,  dit  qu'on  trouva  dans 
les  papiers  de  la  jeune  princesse  des  preuves  qu'elle  trahis- 
sait la  France  par  les  averlissemenfs  qu'elle  faisait  passer  à 
son  père  le  duc  de  Savoie.  Les  archives  de  Turin  renferment 
un  grand  nombre  de  lettres  de  la  duchesse  de  Bourgogne  à  di. 
vers  membres  de  sa  famille;  un  certain  nombre  sont  adressées 
à  son  père,  et  précisément  pendant  les  années  de  guerre 
entre  la  France  et  la  Savoie.  Elles  ne  conlienncnt  que  la  vive 
expression  des  regrets  de  la  princesse  pour  une  lutte  qui  met 
en  opposition  ses  afiections  les  plus  chères;  le  ton  général  ne 
donne  aucune  probabilité  aux  accusations  de  Duclos,  môme  en 
supposant  des  lettres  détruites  ou  perdues.  Au  reste  Saint- 
Simon,  dans  le  merveilleux  portrait  qu'il  a  tracé  de  la  char- 
mante princesse,  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  bruit,  qu'il  n'aurait 
pu  ignorer.  Toulelois  il  ne  dissimule  ni  ses  erreurs  ni  ses  lai- 
blesses,  et  c'est  lui  qui  nous  fera  comprendre  le  sens  du  repro- 
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che  que  contiout  la  Irttre  de  M""'  de  Maintenon.  La  duchesse 
de  Bourgogne  était  ardente  pour  tout  ce  qui  concernait  la  gloire 
ou  l'honneur  de  son  mari  :  on  l'a  vu  pendant  la  malheureuse 
campagne  de  Flandre  de  1708;  mais  elle  ne  répondait  que 
IVoidement  à  la  vive  passion  du  jeune  prince,  et  en  semblait 
même  quelquel'ois  importunée.  Elle  était  donc  mal  défendue 
contre  cpielque  faiblesse.  Maulevrier,  ce  gendre  un  peu  fou  du 
maréchal  de  Tessé,  avait  cherché  à  la  compromettre;  elle  avait 
paru  distinguer  le  jeune  comte  de  >angis.  Toute  la  cour  le  vit, 
dit  Saint-Simon,  et  se  tut  pour  ne  point  compromettre  une 
princesse  qu'on  adorait.  M"""  de  Caylus  croit  seulement  «  à  des 
regards,  à  quelques  lettres  tout  au  plus  .).  Rien  n'avait  été 
grave  sans  doute,  mais  qu'eût  été  Tavenir?  M™"'  de  Maintenon 
le  redoutait  apparemment  lorsqu'elle  écrivait  que  «  Dieu  l'avait 
prise  dans  sa  miséricorde  ». 


A   M.    LE    DUC    DE    .NOAILLKS. 

MaïuiscrilsDc  Moucliy,  l.  III,  p.  iw. 

A  Versailles,  ce  9  mai  (1711>). 
Vous   ne  trouverez    ici    que   des  sujets  de  peine  de 
quelque  côté  «(ue  vous  vous  tourniez;  et  cependant  je  ne 
puis  m'enipècher  de  vous  désirer  souvent.  Je  suis  tou- 
jours persuadée  que  nous  aurons  la  paix;  mais  nous  ne 
l'aurons  pas  sitôt,  il  y  a  trop  d'intérêts  à  concilier,  et  les 
nouvelles  d'Espagne  soiU  un  peu  longues  à  venir.  Nous 
en  attendons  incessamment  d'Angleterre  qui  seront  bien 
importantes.  Nous  eûmes  hier  une  alarme  sur  M.  le  Dau- 
phin;  il   est  bien  aujourd'hui;  mais  sa  santé   est    très 
foible,  et  met   tout  le  monde  dans  une  incertitude  ((ui 
augmente  toutes  les  diflicultés.  11  est  vrai  que  l'on  a  paru 
fort  alarmé  du   côté  du  Roussillon.  .le  ne  saurois  croire 
que  le  Uoi  j)uisse  douter  de  votre  zèle;  je  l'en  assurerai 
encore;  je  suis  très  chagrine.  Je  vous  end)rasse  de  tout 
mon  cœur,  mon  cher  du.'. 


î 
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Musée  hrit.  Add.  inss.,  u»  20  020. 

Fonlaincbleau,  le  17  juillet  1712. 

Nous  ne  recevons  plus  de  nouvelles  sur  la  paix  qui  ne 
soient  bonnes,  et  je  ne  vois  plus  personne  qui  ne  croie 
celle  de  l'Angleterre  au  premier  jour,  et  la  générale  dans 
celle  année;  mais  tout  cela  va  si  lentement  que  les  natu- 
rels vifs  ont  quoique  chose  à  souffrir. 

On  dit  que  nous  saurons  demain  quelle  sera  la  suspen- 
sion d'armes;  on  croit  que  les  troupes  à  la  solde  de  la 
reine  suivront  l'exemple  des  Anglois;  on  fait  espérer  que 
les  llollandois  entreront  dans  une  suspension  générale  : 
c'est  là  ce  qui  seroit  bon,  et  je  me  sentirois,  en  ce  cas-là, 
de  la  patience  pendant  les  négociations  d'Utreclit. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire,  madame,  que  ce  que  le 
Roi  a  déclaré  dans  son  conseil  n'ait  donné  une  scène  bien 
héroïque  et  bien  tendre*;  notre  siècle  en  fournit  qu'on 
auroit  crues  trop  fabuleuses  dans  un  roman. 

Je  fus  témoin,  il  y  a  quelques  jours,  des  adieux  de 
notre  Uoi  avec  S.  M.  Britannique-.  Le  Roi  lui  dit  des 
choses  admirables  sur  l'amitié,  sur  les  services  qu'il  lui 
rendroit  toutes  les  fois  qu'il  pourroit,  et  finit  par  une 
exhortation  sur  la  fidélité  à  sa  religion  et  sur  l'éloigne- 
ment  des  nouveautés  à  laquelle  on  ne  pourroit  rien 
ajouter  :  un  grand  Roi  est  un  excellent  prédicateur.  Le 

*  D'après  Dangeau,  on  avait  appris,  le  12  juillet  1712,  que  «  le  roi 
d'Espajîiie  avoit  déclaré  soleiuioileinent  à  ses  ministres  et  à  beaucoup 
de  grands  assemblés  qu'il  avoit  renoncé  au  royaume  de  France 
pour  nabaudoimer  jamais  ses  lidèles  sujets  les  Espagnols  ».  Selon 
la  succession  régulière,  il  n'y  avait  entre  lui  et  le  trône  de  France 
que  le  petit  dauphin  de  deux  ans  qui  fut  Louis  XV. 

*  L'abandon  des  Stuarts  et  la  reconnaissance  de  la  reine  Aime  sur 
le  trône  d'Angleterre  étaient  le  prélude  des  négociations  d'Utrccht. 
Jacques  IH  (le  chevalier  de  Saint-George)  quittait  la  cour  de  France 
et  se  retirait  en  Lorraine. 
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roi  d'Angleterre  répondit  parfaitement  à  tous  les  articles, 
et  recommanda  la  reine  sa  mère  an  Roi  d'une  manière 
fort  tendre.  Ce  prince-là  est  bien  sa.ue  et  plus  qne  son 
âge  ne  le  porle.  La  reine,  de  son  côté,  dit  tout  ce  qu'il  y 
avoit  à  dire  sur  leur  reconnoissance  pour  le  Uoi,  et  sur  sa 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu.  Klle  est  d'une  tristesse 
à  faire  j)itié  aux  gens  les  plus  durs. 

Quelle  aimable  idée  voulez-vous  me  donner,  nnulame, 
en  me  faisant  voir  la  reine  d'Espagne  à  Marly?  Si  elle 
étoit  obligée  de  venir  à  Barèges,  je  liasarderois,  à  mon 
âge,  un  voyage  jusqu'à  liordeaux  ;  mais  que  de  raisons, 
madame,  et  de  difficultés  se  présenleroient  pour  s'opposer 
à  ce  projet  :  celle  de  vos  deux  princes  est  bien  considé- 
rable. 

Le  marécbal  de  Villeroy  est  bien  conlenM,  madame; 
jugez  par  là  des  traitemcns  (|u'il  reçoit,  car  vous  savez 
que  sa  délicatesse  n'est  pas  aisée  à  satisfaire.  11  y  a  long- 
temps que  je  ne  l'ai  vu  :  il  n'est  pas  facile  de  me  joindre; 
le  Roi  est  souvent  chez  moi,  et  j'aime  fort  à  être  seule 
dans  les  temps  dont  je  puis  disposer. 

Je  ne  parle  plus  de  la  renonciation,  car  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  rien  de  i)lus  imprudent  que  de  tenir  là-dessus 
les  discours  que  l'on  tient  ici;  du  reste,  je  pense  comme 
les  autres,  pour  le  mcnns,  et  il  n'y  a  pas  deux  avis  depuis 
le  cabinet  jusqu'à  la  halle-, 

Li  cour  n'est  pas  encore  grosse  ici;  on  y  chasse  fort, 
et  il  y  fait  le  plus  beau  temps  du  monde.  Je  suis  partout 
également  à  vous,  madame,  quoique  je  ne  veuille  plus 
rien  aimer  dans  le  monde. 

»  l.c  luaiéclial  de  Villeroy  qui,  on  l'a  vu,  était  dans  une  deuii- 
dis^'iàce.  rentrait  tout  à  l'ait  eu  laveur;  le  Roi,  au  milieu  de  ses 
cha^'rius,  semblait  éi»ronver  quelque  plaisir  à  rapprocher  de  lui  un 
courtisan  qu'il  avait  connu  depuis  sa  jeiuiesse.  M"*  de  Maintcnou 
avait  favorisé  ce  retour. 

'  M™«  de  Maiutenon  aurait  voulu  que  le  roi  d'Espa'rne  ne  renonçiit 
pas  au  trône  de  France. 
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Bibl.  nal.  Mss.  Vv.,  nouv.  acq.,  n"  1458,  p.  1517. 

24  juillet  1712. 

H  se  doit  passer  quel(|ue  chose  en  Flandres  dont  il  ne 
faut  rien  dire;  mais  je  vous  prie  de  mettre  demain  tout  le 
monde  en  prière,  et  de  ne  rien  oublier  vous-même,  ma 
chère  fille,  pour  obtenir  de  Dieu  une  fin  heureuse  pour 
cette  triste  campagne  ^ 


A    M"^    LA   MAHOllSE    DE    MLLETTE, 

PANS  l'aBBAVE  de  NOTRE-DAME  A  SENS". 

(Fontainebleau  5),  ce  7  août  1712. 

J'ai  bien  pensé  à  vous  dans  nos  heureux  succès,  ma- 
dame, persuadée  que  vous  les  sentiriez  par  bien  des  en- 
droits ^  Vous  ne  croiriez  i)eut-étre  pas  que  je  m'en  suis 
trouvée  mal  par  une  trop  grande  dissipation  d'esprit.  Je 
m'en  remets  un  peu  et  je  rentre  dans  de  nouvelles  in- 
quiétudes sur  le  siège  de  Douay,  que  je  crains  que  le  prince 
Kuiîéne  ne  veuille  secourir.  Que  votre  sainte  abbcsse  et 
toute  la  merveilleuse  maison  dont  vous  m'avez  fait  un  si 

»  M""=  de  Maiutenon  était  bien  informée;  le  24  juillet,  le  maré- 
chal de  Villars  forçait  les  lignes  de  Denain  ;  le  50,  il  prenait  Mar- 
chiennes,  et  décidait  ainsi  d'une  campagne  qui  sauvait  la  France. 

-  Lettre  imprimée  dans  M™«  de  Mainlenon  et  m  famille,  par  II.  Bon- 
honmie.  L'autographe  a  passé  en  vente  chez  M.  Étiemie  Charavay 
en  1880. 

^  Sur  l'autographe,  le  tindjre  de  la  poste  dit  «  de  Fontaine- 
bleau ». 

*  La  marquise  de  Yillette,  nièce  de  M'"^  de  Maiutenon,  est  la  même 
personne  qui  devint  plus  tard  célèbre  quand  elle  eut  épousé  lord 
Bolingbroke.  C'est  elle  qui  recueillit  la  fille  de  M""  Aïssé  et  du  che- 
valier d'Aïdy,  et  la  conlia  à  sa  lillc  Sophie,  abbesse  de  ^otre-Dalne 
de  Sens. 
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beau  portrait  no  se  lasse  donc  pas  de  prier  et  de  demander 
la  paix,  car  il  n'y  a  qu'elle  (jue  nous  devions  désirer.  Je 
n'ai  nulle  grandeur  dans  mes  sentimens;  je  ne  veux  point 
me  venger  du  prince  Kugène  ni  me  ressentir  de  la  hau- 
teur desllollandois.  La  paix,  la  paix,  voilà  tout  ce  que  je 
désire  et  qu'il  faut  que  Sophie  demande.  La  duchesse  de 
Noailles  a  été  très  malade;  mais  elle  doit  arriver  ici 
mardi  piochain.  On  est  dans  une  grande  joie  à  Sainl-Cyr. 
Je  sais  la  part  que  vous  prenez  toujours  à  cette  maison-là, 
et  je  suis  (rès-persuadée,  madame,  de  l'ami  lié  que  tous 
avez  pour  moi,  que  je  mérite  par  celle  que  j'ai  toujours 
eue  et  que  j'aurai  toute  ma  vie  pour  vous. 


A  M.  LE  CAUniNAL  DE  MOAILLES. 
lUbliolhèquo  Cousin,  Mss.  M.  1007,  n*  3a.  Autographe. 

A  Saiiit-Cyr,  ce  9  oclobro  (1712). 

Je  reçois  votre  grande  lettre,  monseigneur,  et  je  ne 
sais  comment  y  répondre.  Je  m'intéresse  assez  au  snjel 
pour  ne  pas  demeurer  dans  le  silence,  et  je  ne  puis  pour- 
tant vous  écrire  que  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
dire  cent  fois  :  mon  cœur  ne  peut  se  résoudre  à  vous 
flafter,  et  mon  respect  ne  me  permet  pas  de  m'expliquer 
sincèrement. 

Vous  savez,  monseigneur,  quelle  est  la  religion  du  Hoi 
et  combien  il  est  éloigné  de  mettre  la  main  à  l'encensoir. 
Mais,  monseigneur,  vous  pensez  tous  deux  très  différem- 
ment. Vous  traitez  l'affaire  des  Jésuites  d'affiiire  spiri- 
tuelle, qui  inh'resse  voire  conscience,  et  dont  il  faudra 
rendre  compte.  S.  M.  la  regarde  comme  un  procédé  par- 
ticulier, comme  une  vengeance  contre  des  gens  que  vous 
avez  cru  qui  vous  offensoient  et  qui  vous  ont  offensé  en 
effet.  C'est  le  ressentiment  de  celte  vengeance  que  le  Roi 
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voudroit  que  vous  sacrifiassiez  à  ce  que  vous  lui  devez,  et 
à  l'amitié  qu'il  a  toujours  eue  pour  vous;  car  de  dire 
que  les  Jésuites  sont  incapables  de  confesser,  il  n'est  pas 
possible,  monseigneur,  qu'ils  soient  devenus  tels  dans  un 
moment. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'ennemis  des  Jésuites;  il  y  a 
beaucoup  de  gens  malintentionnés  qui  aiment  le  bruit  et 
la  division.   Tous  ces  gens-là  vous  applaudissent;  mais 
les  bons  Chrétiens,  amis  ou  éloignés  des  Jésuites,  vous 
béniront  si  vous  donnez  la  paix,  si  vous  ôtez  au  Roi  ce 
sujet  de  peine,  et  si  vous  faites  finir  un  tel  scandale.  11  y 
a  si  longtemps  qu'il  dure  qu'on  a  eu  le  loisir  d'entendre 
parler  là-dessus,  et  vous  savez  fort  bien,  monseigneur, 
que  vous  avez  trouvé  de  bons  piètres  et  éclairés  qui  ne 
pensent  pas  comme  vous?  Si  c'est  votre  seul  avis  qui  vous 
conduit,  ne  devez-vous  pas  vous  en  défier  dans  des  cir- 
constances telles  que  celles  où  vous  vous  trouvez  et  avec 
tant  de  sujets  d'être  irrité?  Si  vous  prenez  d'autres  con- 
seils, examinez,  monseigneur,  l'intérêt  et  l'humeur  de 
ceux  qui  vous  les  donnent. 

Ma  franchise,  mon  attachement  pour  vous,  et  l'envie 
de  voir  le  Uoi  hors  de  peine  m'emportent,  et  me  font 
manquer  au  respect  que  je  vous  dois.  Je  finis  donc  en 
vous  assurant  des  prières  que  vous  m'ordonnez,  et  que 
je  vais  faire  avec  toute  l'ardeur  dont  je  suis  capable. 


A  M"*^  LA  PRINCESSE  DES  UUSINS. 

Musée  Brit.  Add.  m.is.,  n*  20920. 

Mari  y,  le  27  février  1713. 

Je  suis  bien  aise,  madame,  que  la  maladie  qui  vous 
empêche  de  m'écrire  plus  amplement  n'ait  pas  été  plus 
longue,  et  qu'on  vous  ait  donné  une  médecine  si  à  pro- 
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pos.  Jl  ost  eorlaiii  que  vous  méritez  de  vivre,  et  que  vous 
u'èles  pas  inutile  sur  la  (eire.  Je  eonipreinls  fort  l)ieii 
que  vous  y  f»i'oiidez  queUjuefcus  :  il  est  impossible  de 
vouloir  les  choses  dans  l'ordre  sans  reprendre  ceux  qui 
en  sortent.  J'ai  souvent  pris  la  liberté  de  gronder  la  du- 
chesse du  Lude,  parce  qu'elle  ne  grondoit  pas  assez'  :  ce 
personnage  vous  doit  èli-e  plus  désagréable  qu'à  une 
autre,  car  il  me  stMuble  que  vous  êtes  naturellement  fort 
douce. 

M"^"  d'Aumale  m'a  fait  part  de  la  lettre  dont  vous 
l'avez  honorée,  et  vous  cherche  une  quenouille.  Vous 
aurez  au  pied  de  la  lettre  tout  ce  que  vous  demandez,  et 
rien  de  plus  :  je  n'irai  point  me  piquer  de  vous  envoyer 
vingt  livres  de  laine,  autant  de  soie  et  autant  de  lin;  il 
ne  vous  faut  que  des  échanlillons,  et  vos  ouvrages  u'iront 
jamais  plus  loin. 

Les  affiiires  où  vous  vous  intéressez,  le  soin  d'occuper 
et  de  réjouir  LL.  MM.  Cli.,  l'éducation  de  deux  grands 
j)rinces,  les  commerces  avec  tant  de  gens  qui  vous  hono- 
rent. Talent  bien,  auprès  de  Dieu  et  devant  les  hommes, 
le  mérite  de  filer  sa  quenouille  ^ 

Nous  avons  vu  le  caidinal  de  Polignac,  qui,  je  crois, 
ne  sera  pas  longtemps  ici  :  il  s'en  va  plus  disposé  que 
jamais  à  se  joindre  en  tout  à  M.  le  cardinal  de  la  Tré- 
nioille.   On   paile  fort  du  mariage  du  comte  de  lioucy 

*  I.a  ducliesiso  du  lAide  avait  été  dame  d'iioiiiicin*  de  la  ducliosso 
de  Bnui-jio^'iie  dés  l'arrivée  do  la  princesse  en  France. 

*  Ce  jïoût  de  Hier  (]ni  avait  |»ris  à  M""  des  Ursins  n  etait-il  pas  un 
moyen  de  laire  sa  cour  à  M"'"  de  Maintenon?  Celle-ci  n'en  était  pas 
dupe:  dans  une  lettre  précédente,  du  'il) janvier,  elle  écrivait  :  «  Me 
voici  au  bel  endroit  de  votre  lettre,  qui  est  de  Hier.  Je  vous  avoue 
que  je  ne  satn-ois  vous  repi'ésenler  à  mon  imajj:ination  une  (pienouille 
au  côté  ;  vous  avez  toutes  les  p-àces,  excepté  celle  de  l'ouvraice,  (pie 
je  n'a.commodc  pas  trop  avec  la  dignité  qui  est  dans  votre  i»er- 
sonne.  Contentez-vous  donc,  madauje,  de  vous  occuper  du  roi  et  de 
la  reine  et  de  leurs  aimables  enlans  :  leurs  alîaires,  leur  santé, 
leurs  plaisirs,  les  dames  du  palais,  les  cérémonies,  la  musique,  tout 
cela,  ce  me  semble,  fournit  de  quoi  passer  la  journée.  » 


'*'• 
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avec  M"''  de  Monaco,  et  de  celui  du  fds  de  M.  le  inaré- 
chal  de  Tallard  avec  une  troisième  fdle  de  M.  le  prince 
de  Rohan.  Il  en  a  trois;  rainée  est  un  peu  boiteuse,  la 
seconde  très-bien  faite,  mais  voulant  absolument  être  re- 
li«'ieuse;  la  troisième  étoit  fort  jolie  dans  son  enfance. 
Elles  ont  toutes  ces  belles  couleurs  de  M'"''  de  Soubise. 

Je  connois,  madame,  le  soulagement  qu'on,  trouve  à 
mettre  un  corps*;  mais  il  n'en  faut  plus  parler  en 
France  :  une  belle  et  grande  princesse  les  a  détruits  sans 
ressource;  elle  n'a  pu  se  gâter  la  taille,  mais  elle  a  gâté 
celle  des  autres,  et  nous  ne  voyons  plus  (pie  de  grosses 
femmes  courtes. 

Le  roi  d'Angleterre,  en  sortant  de  France,  a  écrit  au 
Roi  la  i»lus  belle  lettre  du  monde  :  jamais  on  n'a  mieux 
mêlé  les  termes  de  respect,  de  reconnoissance  et  de  sou- 
mission avec  la  dignité  d'un  grand  roi.  Je  ne  sais  que 
son  rétablissement  qui  me  pût  donner  envie  de  vivre  jus- 
que-là. 

M.  le  Dauphin  vint  ici  il  y  a  deux  jours,  ajusté,  couvert 
de  pierreries  et  le  plus  joli  du  monde,  à  ce  qu'on  m'a 
dit,  car  j'étois  à  Saint-Cyr.  M'"«  la  duchesse  du  Maine 
contribue  fort  aux  plaisirs  de  Paris  par  les  comédies,  les 
bals  et  les  mascarades  qu'elle  donne  ces  jours-ci  avec 
une  grande  magniticence.  Les  marionnettes  représentent 
le  siè*»ede  Douav,  les  fanfaronnades  de  M.  de  Yillars,  et 
nonnnentlous  nos  oflkiers  par  leurs  noms.  Tout  le  monde 
les  veut  voir;  le  maréchal  de  Yillars  lui-même  y  a  été, 
cidendaot  fort  bien  la  raillerie.  M'""'  la  duchesse  de  Berry 
les  a  fait  venir  à  Versailles. 

Madame  va  toujours  à  son  ordinaire;  mais  je  ne  saurois 
croire  que  ses  maux  ne  soient  pas  fort  considérables. 

Je  n'ose  plus  jiarler  de  la  paix  :  on  croit  y  toucher,  et 
cependant  elle  s'éloigne.  Ou  dit  que  c'est  demain  que  la 

*  Un  corset. 
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reine  Anne  doit  se  dêrlarcr  à  son  pailerneni,  et  que  nous 
en  aurons  samedi  la  nouvelle. 

Le  Iloi  a  pris  aujourd'hui  sa  médecine  de  précaution, 
il  se  porte  parfaitement  bien. 


A  M'»*'  LA  PRI.NCESSK  DES  URSINS. 
Musée  biit.  Add.  ynss.,  n*  200iiJO. 

Versailles,  le  24  avril  1713. 
Je  vous  plains,  madame,  dans  la  sincère  affection  que 
vous  avez  pour  LL.  MM.  CC,  d'avoir  à  trouver  des  gens 
propres  pour  bien  élever  vos  princes.  Les  François  sont 
affectionnés  à  leur  Roi.  Ce  n'es!  point  une  nouvelle  domi- 
nation; les  sujets  sont  d'une  même  nation;  leurs  pères 
leurs  aïeux  ont  servi  les  prédécesseurs  de  nos  Rois;  il  v 
a  beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de  courage,  beaucoup  de 
science;  et  avec  tous  ces  avantages,  madame,  j'ai  connu 
plus  d'une  fois  la  peine  qu'on  a  eue  dans  les  choix  qu'on 
a  faits.  Jamais  prince  n'a  eu  des  intentions  plus  droiles 
que  le  Roi  :  quand  il  fallut   donner  les  hommes  à  feu 
Monseigneur,  il  ne  consulla  aucune  de  ses  inclinations. 
11  lui  donna  M,  de  Montausier,  qui  éloit  la  vertu  uiéme, 
mais  d'une  humeur  si  sévère  et  si  âpre,  que  je  crois  qu'il 
intimidoit  trop  son  pupille  ;  on  l'environna  dans  les  places 
subalternes  de  tout  ce  qu'on  crut  de  meilleur*;  on  évita 
surtout  la  flatterie  qu'on  a  pour  les  princes  dès  leur  ber- 
ceau; il  n'avoit  pas  un  gentilhonune  de  la  manche  qui  ne 
lui  parlât  plus  hardiment  et  plus  franchement  qu'on  n'au- 
roit  fait  à  un  bourgeois  :  mais  tout  cela  peut  bien  avoir 
contribué  à  celte  timidité.  Vous  avez  vu  le  choix  qu'on 
avoit  fait  de  M.  de  Reauvillier  et  de  M.  de  Cambray  :  on 
ne  sauroit  le  trouver  mauvais  quand  on  a  vu  de  près 

»  Il  est  singulier  que  M-  de  Mainlenon  ne  nomme  i.oint  Bosquet 
parmi  ceux  des  places  «  subalternes  v. 
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M.  le  duc  de  Bourgogne,   et  qu'on  voit  présentement 
S.  M.  C.  Il  me  semble  que,  de  la  manière  dont  votre  cour 
est  tournée,  on  pourroit  ne  pas  tant  séparer  les  enfans 
qu'on  l'a  toujours  fait  dans  cette  cour-ci,  et  ne  pas  tant 
les  abandonner  à  leur  gouverneur.  Votre  roi,  votre  reine,  et 
vous,  madame,  ne  seriez-vous  pas  de  bons  gouverneurs 
et  gouvernantes,  en  autorisant  cependant  le  gouverneur 
nommé  et  le  précepteur?  J'ai  connu,  dans  ma  jeunesse, 
un  homme  de  beaucoup  desprit  qui  prélendoit  que  les 
honnues  devroient  élever  les  filles,  et  les  fenniies  prendre 
soin  de  l'éducation  des  hommes.  Cette  maxime  pourroit 
élre  trop  poussée  ;  mais  elle  n'est  pas  sans  raison.  Il  n'y 
a  point  de  femmes  si  sévères  par  rapport  à  la  coquetterie 
(pie  le  sont  les  honnues:  ils  veulent  qu'elles  soient  mo- 
destes, précieuses  et  retirées.  Il  n'y  a  point  de  femmes 
(pii  laissassent  à  un  jeune  homme  les  grossièretés  et  les 
(lésagrémens  que   les  hommes  comptent  presque  pour 
lien,  et  qui  font  pourtant  plaire  ou  déplaire.  Je  voudrois 
donc  un  seigneur  espagnol,  brave  homme  de  guerre, 
plein  d'honneur  et  de  probité  ;  un  i)récepteur  non  pédani, 
et  l'esprit  orné  de  tout  ce  qu'il   y  a  de  plus  agréable. 
L'exemple  du  roi,  les  agrémens  de  la  reine,  la  politesse 
et  la  droiture  de  la  camarera  mayor  feroient  le  reste. 
Voilà,  ce  me  semble,  madame,  un  assez  beau  projet. 

Il  y  a  dans  votre  lettre  un  mot  qui  me  fait  voir  que  je 
pense  comme  vous  sur  les  enfans  quand  vous  diles  qu'il 
faut  leur  parler  raisonnablement;  j'en  ai  deux  cent  cin- 
quante que  je  fais  élever  sur  ce  principe,  dont  je  me 
trouve  fort  bien. 

Vous  avez  raison,  madame,  de  croire  qu'il  y  a  plaisir 
à  entendre  parler  le  Roi  du  i)eu  de  cas  qu'on  faisoil  de 
lui  dans  sa  jeunesse;  comme  il  s'est  bien  tiré  de  cet  état- 
là,  il  en  discourt  présentement  fort  à  son  aise*. 

'  Dans  un  enJretieu  à  Saint  Cyr,  M""*  de  Mainlenon  disait  :  «  Le 
Uoi  me  surprend  toujours  quand  il  nie  parle  de  son  éducation.  Ses 
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M.  le  duc  d'Alenron*  est  délogé  de  mon  voisinnge,  ce 
qui  ne  m'a  pns  surprise;  mais  je  suis  bien  fâchée  qu'il 
ne  soit  pas  venu  à  terme,  car  je  souhaite  fort  que  M.  le 
duc  de  lîerry  ait  des  enfans.  M""**  la  duchesse  de  Berry 
releva  hier  en  parfaite  santé;  M.  son  mari  n'est  pas  de 
même.  Nous  avions  cru  que  l'émélique  le  guériroit; 
mais  son  visage  ni  son  appétit  ne  reviennent.  C'est  ce 
qui  a  rompu  le  voyage  de  liambouilh't,  où  l'on  devoit 
beaucoup  chasser,  et  nous  irons  passer  le  mois  de  mai  à 
Mai'ly,  où  la  cour  sera  bien  grosse.  On  conunenco  à  la 
faire  à  M*""  la  duchesse  de  Berry;  il  paroît  qu'on  en  est 
un  peu  plus  content;  au  moins  y  a-t-il  des  gens  qui  la 
prônent.  Kl  le  paroilia  plus  l'été  que  l'hiver  :  elle  aime 
les  chasses  et  la  promenade,  et  ne  peut  souffrir  ni  le  bal 
ni  le  jeu. 

Quoiqu'on  nous  assure  que  l'empereur  signera  à  son 
tour,  je  n'aime  point  à  entendre  encore  pailerde  gueri'c: 
tout  se  [Mépareici  pour  la  campagne  d'Allemagne,  quoique 
tout  le  monde  soit  persuadé  qu'elle  ne  se  fera  point. 

La  duchesse  de  Noailles  est  accouchée  d'un  garçon. 
Votre  amie,  M'"*'  la  maréchale,  en  est  transportée  de  joie, 
et  vous  aurez  bientôt  Clément  :  il  doit  pourtant  passer  en 
Provence.  Tout  ce  que  vous  aimez  le  mieux  ici,  madame, 

{ïoiivcrnanîes  jouoicnl  tout  le  jour  et  le  laissoient  eiitiv  les  nuiiiis 
de  leurs  leiiimes  de  cliaiiilue  sans  se  nieflre  en  i)eine  du  jeune  roi, 
car  v(»us  savez  qu'il  a  réjîiié  à  trois  ans  ef  demi.  Il  manpeoit  tout  ce 
qu'il  attrapoit,  sans  qu'on  lit  attention  à  ce  (|iii  pouvoit  rire  con- 
traire à  sa  santé.  C'est  ce  qui  la  accoutumé  à  tant  de  dureté  pour 
lui  même.  Si  on  fricassoit  une  omelette,  il  en  attrapoit  toujours 
quelque  pièce,  que  Monsieur  et  lui  alloieut  maiifrer  dans  quelque 
coin....  Sa  compii-^iiie  ordinaire  éloit  une  potite  lille  delà  femme  de 
chambre  des  remm«'s  de  chambre  de  la  reine;  il  l'appeloit  la  leine 
Marie,  parce  qu'ils  jouoient  ensend»le  ce  qu'on  appelle  à  la  madame: 
il  lui  re.«ioit  toujours  faire  le  personna^'e  de  reine,  lui  servoit  de 
page  ou  de  valet  de  pied,  lui  i)ortoit  la  queue,  etc..  »  (Manuscrits  «le 
Versailles,  Lettres  édifiantes,  t.  V,  p.  11.) 

'  Fils  du  duc  de  Derry  ;  il  mourut  quelques  jours  après  sa  nais- 
sance (20  mars- 10  avril). 
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est  en  b^nne  santé;  conservez  bien  la  vôtre,  puisqu'elle 


est  utile  à  de  si  grandes  choses. 


A  M'"    LA  PRINCESSE  DES  lUSINS. 
Musoe  brit.  Add.  mas.,  \\°  -20  0.10. 

Le  ^9  avril  1715. 

Votre  Style  est  admirable  en  toute  façon,  madame;  il 
a  toute  la  liberté  qu'il  faut  pour  plaire,  .le  ne  me  suis 
pas  encore  aperçue  que  vous  m'ayez  manqué  de  respect, 
mais  j'y  regarderai  de  plus  prés  à  l'avenir;  car  je  sais 
toutes  ies  raisons  que  j'ai  d'en  exiger  de  vous.  (Juant  à  la 
contrainte,  je  suis  persuadée  que  vous  en  avez  beaucoup 
avec  moi,  et  que  nos  conversations  ne  seroient  pas  si 
mesurées  (juc  nos  lettres'.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui 
gagnent  à  notre  séparation,  et  il  y  en  a  peut-êtiT  qui  ne 
seroient  pas  trop  aises  de  nous  voir  réunies;  mais,  comme 
vous  dites,  madame,  il  n'y  a  point  de  remède  à  ce  qui 
nous  déplaît,  que  celui  que  vous  voulez  lu'interdire  :  je 
n'ai  jamais  été  fort  attachée  à  la  vie,  et  je  vous  avoue 
que  je  le  suis  moins  que  jamais.  Ne  croyez  pas,  madame, 
(pie  je  sois  la  seule  qui  conserve  un  fond  de  chagrin 
depuis  nos  malheurs  :  il  n'y  en  a  que  trop  qui  n'en  peu- 
vent revenir;  vous  uie  parlez  sur  le  mien  avec  une  bonté 
et  une  amitié  qui  me  consoleroienl,  si  j'en  pouvois  jouir. 

Je  comprends  bien,  madame,  que  M-""  la  duchesse 
d'Albe  aime  mieux  voir  des  hommes  que  des  femmes  :  je 
serois  fort  de  son  goût  si  je  pouvois  avoir  encore  quelque 

*  Les  lettres  de  M""  des  L'rsins,  nous  l'avons  dit,  manquent  dans 
le  recueil  de  Bossange  du  50  novembre  1711  au  20  juin  1714.  Le 
iii.niuscrit  de  Stockholm  en  donne  cpielques-uncs  dans  cet  inter- 
valle, adressées  à  la  maréchale  de  Noailles,  mais  aucune  adressée  à 
M""  de  Maintenon  (Voir  Lettres  inédites  de  M"""  des  Ursins,  publiées 
par  A.  GelTroy). 
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société;  mais  il  n'y  en  a  point  pour  ceux  qui  font  un 
personnage.  Vous  souvient-il,  madame,  que,  dans  votre 
grande  jeunesse,  vous  me  portiez  envie  quand  des  gens 
sérieux  me  menoient  dans  un  coin  pour  me  parler  de 
leurs  affaires?  J'en  étois  Irès-affiigée,  et  j'aurois  mieux 
aimé  rire  avec  M"*"  de  Pons*  et  M"«  Martel,  que  j'enten- 
dois  se  divertir  à  merveille  :  les  années  n'ont  point 
changé  mon  goût;  je  n'aime  que  la  société,  et  je  n'en 
puis  plus  avoir. 

Je  serai  bien  surprise  si  M"""  la  duchesse  d'Alhe  se 
remarie  après  l'affliction  que  nous  avons  vue;  il  y  en  a 
pourtant  beaucoup  d'exemples.  Le  Roi  a  eu  la  complai- 
sance de  tenir  le  fils  de  M.  le  duc  de  Noailles;  toute  la 
famille  se  rassembla,  et  jamais  on  n'en  vit  une  si  nom- 
breuse, ni  tant  de  duchesses,  qui  bordoient  le  drap  de 
pied  du  Roi.  Je  n'en  ai  point  été  témoin  :  ma  vieillesse  alla 
se  renfermer  dans  Saint-Cvr. 

M.  le  maréchal  de  Villeroy  ne  jettera  point  votre  que- 
nouille au  feu;  mais  il  dit  que  vous  pourriez  bien  nous 
donner  du  fil  à  retordre  :  c'est  à  vous,  madame,  à  lui 
faire  expliquer  comment  il  l'entend. 

Vous  avez  présentement  des  courriers  qui  vous  auront 
porté  la  nouvelle  de  la  paix;  mais  je  viens  tout  à  l'heure 
<rétre  témoin  d'un  conseil  de  guerre  qui  me  déplaît  fort, 
et  que  le  Roi  a  tenu  avec  M.  le  marécbal  d'Harcourt  et  le 
maréchal  de  Rezons,qui  vont  commander  les  deux  armées 
d'Allemagne.  Ce  reste  de  guerre  afflige  le  peuple  de  Paris 
et  moi;  car,  pour  les  gens  capables,  ils  prétendent  que 
l'empereur  signera  la  paix  dans  le  mois  de  mai. 

Le  Roi  a  été  saigné  hier  matin,  et  s'en  portoit  fort  bien 
hier  au  soir.  J'ai  vu  M.  le  Dauphin  chez  lui  :  c'est  un  des 
aimables  enfans  qu'on  puisse  voir,  et  dont  la  santé  paroit 
tout  à  fait  rétablie;  l'appétit  revient  à  M.  le  duc  de  Berry, 

•  Qui  devint  M"»^  d'Heiulicomf. 
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ce  qui  fait  espérer  qu'il  va  revenir  dans  son  naturel;  on 
dit  pourtant  qu'il  est  encore  fort  changé.  Le  maréchal  de 
Villars  a  une  assez  violente  fièvre  tierce,  qui  résiste  au 
quinquina. 


A  M-""  DE  LA  MAIRIE*. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  et  avis,  p.  870. 

Mai  1713. 

Le  dessein  où  vous  êtes  d'établir  chez  vous  la  même 
éducation  que  vous  avez  reçue  à  Saint-Cyr,  au  moins  dans 
tout  ce  qui  vous  sera  possible,  me  fait  prendre  la  con- 
fiance de  vous  donner  ici  quelques  avis,  et  de  vous  faire 
part  de  ce  que  notre  expérience  nous  a  appris. 

Sans  une  continuelle  vigilance,  tout  ce  que  vous  ferez 
sera  inutile.  Il  faut  veiller  vos  pensionnaires  jour  et  nuit; 
une  conversation  entre  elles  détruira  en  un  moment  tout 
ce  que  vous  aurez  fait.  C'est  pour  en  donner  le  loisir  aux 
maîtresses  que  nous  avons  cherché  tant  d'inventions  pour 
les  soulager  de  mille  autres  occupations  que  d'autres 
peuvent  remplir.  Il  faut  avoir  toujours  les  yeux  ouverts 
sur  elles  avec  une  attention  que  rien  ne  puisse  diminuer; 
c'est  là  le  fondement  sans  lequel  l'édifice  tombera.  La 
vigilance  doit  être  égale  pour  toutes. 

La  piété  même,  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  solide,  ne 
l'est  pas  assez  dans  la  jeunesse  pour  résister  aux  occa- 
sions ;  c'est  pourtant  par  celte  piété  qu'il  faut  commen- 
cer, mais  une  piété  convenable  à  leur  état  et  à  leur  âge  ; 
ne  les  poussez  point  à  une  trop  grande  dévotion  ;  vous 
en  feriez  des  hypocrites  ou  des  scrupuleuses;  nous  avons 

*  Prieure  de  Bisy,  couvent  voué  à  l'éducation  des  jeunes  filles. 
M"*  de  la  Mairie  avait  été  élevée  à  Saint-Cyr;  U""^  de  Maintenon 
l'aidait  et  la  conseillait. 
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toutes  sortes  d'expériences  là-dessus;  mais  il  est  de  tout 
âge,  de  toute  profession,  de  tout  sexe,  d'aimer  Dieu,  de 
fuir  le  péché,  de  se  laisser  conduire. 

Vous  ne  pouvez  pas  imiter  le  désintéressement  de  Saint- 
Cyr  :  vous  n'êtes  pas  fondée  par  un  grand  et  magnifique 
Roi;  vous  avez  vos  règles  qui  ne  sont  pas  les  mômes. 
Vous  pouvez  donner  et  recevoir;  mais  il  faut,  comme  à 
Saint-Cyr,  sacrifier  votre  intérêt  au  bien  des  pensionnaires, 
et  ôter  celles  qui  seroient  incorrigibles,  quelque  peine 
que  vous  fissiez  à  leur  famille;  le  bien  public  doit  l'em- 
porter sur  celui  des  particuliers. 

Vous  ne  pouvez  imiter  l'égalité  entre  vos  pensionnaires 
qui  s'observe  à  Saint-Cyr,  car  il  faut  en  certaines  choses 
les  élever  selon  ce  qu'elles  sont;  la  piété  doit  être  égale, 
mais  réglée  selon  l'état;  l'artisan  ne  peut  autant  prier  que 
celui  qui  n'a  rien  à  faire.  Il  y  a  plusieurs  endroits  où  je 
ne  pousserois  pas  tant  les  unes  que  les  autres  :  il  n'importe 
guère  que  des  filles  de  basse  naissance  lisent  aussi  par- 
faitement que  les  demoiselles,  qu'on  leur  donne  une 
belle  prononciation,  qu'elles  sachent  ce  que  c'est  qu'une 

période,  etc. 

11  en  est  de  même  de  l'écriture  :  il  suffit  qu'elles  sachent 
écrire  pour  faire  leurs  mémoires  et  leurs  comptes  ; 
il  ne  faut  pas  leur  apprendre  à  faire  de  lettres  ni  par- 
ler de  style  :  un  peu  d'orthographe  leur  suffit;  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'arithmétique,  elle  leur  est  néces- 
saire. 

Instruisez  vos  bourgeoises  en  bourgeoises  ;  dites-leur 
que  rien  ne  déplaît  plus  à  Dieu  et  aux  hoimnes  que  de 
sortir  de  son  état;  ils  sont  tous  réglés  par  la  Providence, 
et  il  s'y  oppose  quand  ou  veut  être  ce  qu'il  n'a  pas  voulu 
que  nous  fussions.  Prêchez-leur  la  modération,  qu'il  ne 
liiut  pas  que  le  paysan  fasse  le  bourgeois,  ni  que  le  bour- 
geois fasse  le  gentilhonune  ;  le  monde  s'en  moque,  et 
considère  plus  ceux  qui  demeurent  dans  leur  état  et  qui 
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y  vivent  avec  honneur  et  probité.  J'ai  connu  des  gens 
respectés  de  tous  ceux  qui  les  connoissoient  par  cette 
conduite  ^ 

Expliquez-leur  bien  les  devoirs  de  la  religion  :  on  se 
contente  qu'elles  sachent  par  cœur  les  commandemens 
de  Dieu,  sans  leur  apprendre  à  quoi  ils  nous  obligent. 
Elles  savent  :  Un  seul  Dieu  lu  adoreras,  et  adorent  la 
Vierge;  elles  disent  :  Tu  ne  prendras  pas  le  bien  d'autrui, 
et  soutiennent  qu'il  n'y  a  point  de  péché  à  voler  le  Roi. 
J'ai  vu  tout  ce  que  je  dis. 

Le  plus  grand  nombre  des  Chrétiens  fait  consister  la 
piété  en  pratiques  extérieures,  confessions,  communions 
de  temps  en  temps,  long  sigour  dans  les  églises,  observances 
des  fêtes  et  jeûnes;  mais  dans  tout  le  reste  oubli  de 
Dieu,  colères,  haines,  vengeances,  mensonges,  avarice, 
parjures,  immodestie,  chansons  libres,  etc. 

Je  ne  me  mellrois  pas  en  peine  de  leur  bonne  grâce, 
je  ne  leur  dcmanderois  que  de  la  modestie. 

C'est  dans  le  parler  en  particulier  qu'il  faut  leur  dire 
ce  qu'elles  sont  et  leurs  obligations;  on  ne  les  fâche  point 
quand  on  leur  parle  tête  à  tête,  avec  raison  et  douceur, 
et  ces  petites  conversations  sont  des  plus  essentielles  pra- 
tiques de  l'éducation  de  Saiul-Cyr,  et  ce  qui  nous  a  fait 
le  plus  de  bien;  mais  il  n'y  a  que  la  supérieure  et  la  pre- 
mière maîtresse  qui  leur  doivent  parler,  et  elles  doivent 
se  concerter  pour  dire  les  mêmes  choses. 

Il  f\mt  prêcher  la  raison  à  toutes  également  en  l'appli- 
quant selon  l'état,  et  surtout  empêcher  qu'on  ne  dise 

*  Dans  une  aufre  lettre,  9  mars  171Ô,  M""  de  Mainfcnon  disail  : 
«  Si  une  fille  qui  sort  du  couvent  dit  que  rien  au  monde  ne  doit  faire 
perdre  vêpres,  on  se  moquera  d'elle....  Quand  elle  dira  et  pratiquera 
de  perdre  vêpres  pour  tenir  compagnie  à  son  mari  malade,  tout  le 
moule  l'approuvera....  Quand  elle  dira  qu'une  femme  fait  mieux  de 
bien  élever  ses  enfants  et  d  instruire  ses  domestiques  que  de  passer 
la  matinée  à  l'église,  on  s'accommodera  de  cette  religion.  »  Lavallée, 
lellres  et  entreliens,  t.  Il,  p.  295. 
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aux  enfans  de  ces  pauvretés  qu'il  faut  quelles  oublient; 
il  ne  leur  faut  donner  que  ce  qui  leur  sera  toujours  bon, 
religion,  raison,  vérité. 

Comme  vous  gardez  peu  vos  pensionnaires,  vous  devez 
vous  borner  au  catécbisme,  lire  et  écrire.  C'est  perdre 
votre  temps  et  le  leur  de  leur  apprendre  des  vers  et  des 
Conversations*.  Si  elles  s'en  plaignent  ou  leurs  parens, 
répondez  qu'on  ne  vous  les  laisse  pas  assez  longtemps. 

Mais  il  est  certain  que  ce  n'est  pas  là  l'essentiel  de 
l'éducation  de  Saint-Cyr,  et  que  vous  devez  vous  contenter 
d'apprendre  vous-même  les  instructions  qui  sont  dans  les 
Conversations  pour  vous  en  servir  dans  vos  instructions. 
Vous  passerez  bien  du  temps  à  leur  apprendre  par  cœur, 
comme  à  des  perroquets,  ce  qu'elles  n'entendront  jamais. 
Tout  cela  est  bon  à  Saint-Cyr,  où  la  plupart  demeurent 

treize  ans. 

Vous  ne  pouvez  étrt*  aussi  désintéressée  qu'à  Saint-Cyr; 
mais  il  faut  pourtant  l'être  dans  ce  qui  est  essentiel 
pour  vos  pensionnaires;  nourrissez-les  frugalement,  ba- 
billez-les de  toile  tout  l'été,  mais  brûlez  de  la  cbandelle 
l'biver  pour  qu'elles  soient  vues  jour  et  nuit.  Sacrifiez 
deux  ou  trois  cents  livres  de  plus  pour  avoir  un  bon 
confesseur.  Bâtissez  pour  contenir  beaucoup  de  fdles,mais 
non  pas  pour  qu'on  parle  jamais  de  vous  à  Bisy.  Ayez  peu 
de  professes  de  cbœur  et  de  converses,  mais  le  plus  de 
pensionnaires  que  vous  pourrez  :  c'est  où  vous  ferez  le 
plus  de  bien.  Donnez-leur  peu  de  livres,  mais  qu'on  leur 
explique  ce  qu'elles  lisent  :  l'Évangile,  saint  Paul,  saint 
François  de  Sales,  etc. 

*  Ce  que  M""'  de  Maintenon  appelle  Conversations  n'est  aufre 
chose  que  de  pelils  dialojjues  moraux  quelle  faisait  apprendre  par 
cœur,  réciter  et  comnicnler.  Ou  a  beaucoup  de  ces  pièces  composées 
par  elle. 
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A  M-^  LA  PRLNCESSE  DES  URSINS. 

Musée  brit.  Add.  viss.,  n"  20  920. 

(Marly),  le  31  mai  1715. 

Je  VOUS  assure,  madame,  que  j'ai  été  fort  aise  de  la  nais- 
sance de  M.  le  comte  d'Ayen,  et  qu'il  s'en  faut  bien  que 
je  sois  aussi  méchante  parenle  que  vous  le  croyez.  M"'*'  la 
maréchale^  a  été  ravie;  je  crois  sa  dévotion  très-sincère  : 
quand  on  a  vécu  avec  honneur,  qu'on  ne  s'est  occupé  que 
de  sa  famille,  il  n'y  a  pas  un  grand  chemin  à  faire  pour 
aller  à  Dieu,  et  il  suffit  de  le  mettre  à  la  place  des  motifs 
qui  nous  faisoient  agir.  Elle  est  plus  gaie  que  jamais; 
mais  on  s'aperçoit  pourtant  bien  que  ses  discours  sur  le 
prochain  sont  plus  mesurés. 

M.  et  M""^  la  duchesse  de  Berry  m'ont  Aiit  l'honneur  de 
venir  chez  moi  séparément.  Le  prince  m'a  paru  tout  à 
fait  dans  son  naturel  ;  il  est  maigri,  et  n'en  est  que  mieux; 
M'"^  la  duchesse  de  Berry  est  un  peu  crue,  fort  grossie,  un 
peu  pâlie,  de  bonne  mine,  et  toute  propre  à  paroître 
belle  au  peuple.  Elle  me  tint  de  très-beaux  et  de  très- 
bons  discours,  et  elle  a  tout  l'esprit  imaginable;  eHe 
s'exprime  en  Morteniart. 

Je  comprends,  madame,  la  joie  que  vous  avez  eue  du 
courrier  de  Savoie:  c'est  un  grand  plaisir  de  voir  la  reine 
en  état  de  jouir  du  commerce  de  la  meilleure  mère  du 
monde,  et  qui  ne  peut  sans  un  grand  mérite  avoir  com- 
mencé les  deux  éducations  que  nous  avons  vues. 

Il  est  vrai,  madame,  qu'on  n'a  pas  besoin  de  livres 
pour  faire  des  méditations,  et  que  tout  ce  que  nous  voyons 
tous  les  jours  nous  en  fournit  de  grands  sujets.  Celui  (pie 
vous  marquez  du  duc  de  Médina-Cœli  est  bien  touchnni  ; 
mais  nous  en  avons  vu  de  terribles  dans  des  personnes 
qui  étoient  rinnoceuce  même. 

'  La  maréchale  de  Noailles.  Voir  Saint-Simon,  VI,  1G7. 
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aux  enfans  de  ces  pauvretés  qu'il  faut  qu'elles  oublient  ; 
il  ne  leur  faut  donner  que  ce  qui  leur  sera  toujours  bon, 
religion,  raison,  vérité. 

Comme  vous  gardez  peu  vos  pensionnaires,  vous  devez 
vous  borner  au  catécbisme,  lire  et  écrire.  C'est  perdre 
votre  temps  et  le  leur  de  leur  apprendre  des  vers  et  des 
Conversations^  Si  elles  s'en  plaignent  ou  leurs  parens, 
répondez  qu'on  ne  vous  les  laisse  pas  assez  longtemps. 

Mais  il  est  certain  que  ce  n'est  pas  là  l'essentiel  de 
l'éducation  de  Saint-Cyr,  et  que  vous  devez  vous  contenter 
d'apprendre  vous-même  les  instructions  qui  sont  dans  les 
Conversations  pour  vous  en  servir  dans  vos  instructions. 
Vous  passerez  bien  du  temps  à  leur  apprendre  par  cœur, 
comme  à  des  perroquets,  ce  qu'elles  n'entendront  jamais. 
Tout  cela  est  bon  à  Saint-Cyr,  où  la  plupart  demeurent 
treize  ans. 

Vous  ne  pouvez  êtr(î  aussi  désintéressée  qu'à  Saint-Cyr; 
mais  il  faut  pourtant  l'être  dans  ce  qui  est  essentiel 
pour  vos  pensionnaires;  nourrissez-les  frugalement,  ba- 
billez-les de  toile  tout  l'été,  mais  brûlez  de  la  cliandelle 
l'biver  pour  qu'elles  soient  vues  jour  et  nuit.  Sacrifiez 
deux  ou  trois  cents  livres  de  plus  pour  avoir  un  bon 
confesseur.  Bâtissez  pour  contenir  beaucoup  de  filles,  mais 
non  pas  pour  qu'on  parle  jamais  de  vous  à  Bisy.  Ayez  peu 
de  professes  de  cbœur  et  de  converses,  mais  le  plus  de 
pensionnaires  que  vous  pourrez  :  c'est  où  vous  ferez  le 
plus  de  bien.  Donnez-leur  peu  de  livres,  mais  qu'on  leur 
explique  ce  qu'elles  lisent  :  l'Évangile,  saint  Paul,  saint 
François  de  Sales,  etc. 


*  Ce  que  M""  de  Mainlenon  appelle  Conversations  n'est  autre 
chose  que  de  petits  dialogues  moraux  qu'elle  faisait  apprendre  par 
cœur,  réciter  et  commenter.  On  a  beaucoup  de  ces  pièces  composées 
par  elle. 
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A  )!■"«  LA  PRINCESSE  DES  URSINS. 

Jfusée  brit.  Add.  mss.,  n"  20  920. 

(Marly),  le  31  mai  1713. 

Je  vous  assure,  madame,  que  j'ai  été  fort  aise  de  la  nais- 
sance de  M.  le  comte  d'Ayen,  et  qu'il  s'en  faut  bien  que 
je  sois  aussi  méchante  parente  que  vous  le  croyez.  M"^"  la 
maréchale^  a  été  ravie;  je  crois  sa  dévotion  très-sincère  : 
quand  on  a  vécu  avec  honneur,  qu'on  ne  s'est  occupé  que 
de  sa  famille,  il  n'y  a  pas  un  grand  chemin  à  faire  pour 
aller  à  Dieu,  et  il  suffit  de  le  mettre  à  la  place  des  motifs 
qui  nous  faisoient  agir.  Elle  est  plus  gaie  que  jamais; 
mais  on  s'aperçoit  pourtant  bien  que  ses  discours  sur  le 
prochain  sont  plus  mesurés. 

M.  et  M'"'^  la  duchesse  de  Berry  m'ont  fiiit  l'honneur  de 
venir  chez  moi  séparément.  Le  prince  m'a  paru  tout  à 
fait  dans  son  naturel  ;  il  est  maigri,  et  n'en  est  que  mieux  ; 
M'"«  la  duchesse  de  Beri7  est  un  peu  crue,  fort  grossie,  un 
peu  pâlie,  de  bonne  mine,  et  toute  propre  à  paroître 
belle  au  peuple.  Elle  me  tint  de  ti^ès-beaux  et  de  très- 
bons  discours,  et  elle   a  tout  l'esprit   imaginable;  elle 

s'exprime  en  Mortemart. 

Je  comprends,  madame,  la  joie  que  vous  avez  eue  du 
courrier  de  Savoie:  c'est  un  grand  plaisir  de  voir  la  reine 
en  état  de  jouir  du  commerce  de  la  meilleure  mère  du 
monde,  et  qui  ne  peut  sans  un  grand  mérite  avoir  com- 
mencé les  deux  éducations  que  nous  avons  vues. 

Il  est  vrai,  madame,  qu'on  n'a  pas  besoin  de  livres 
pour  faire  des  méditations,  et  que  tout  ce  que  nous  voyons 
tous  les  jours  nous  en  fournit  de  grands  sujets.  Celui  que 
vous  marquez  du  duc  de  Médina-Cœli  est  bien  touchant; 
mais  nous  en  avons  vu  de  terribles  dans  des  personnes 
qui  étoient  l'inuocence  même. 

*  La  maréchale  de  Noailles.  Voir  Saint-Simon,  VI,  107. 
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Toutes  les  fois  que  vous  voudrez  me  donner  des  louanges 
sur  ma  capacité  sur  l'éducation  des  enfans,  je  les  ava- 
lerai à  longs  traits;  car  je  suis  véritablement  persuadée 
que  j'en  sais  beaucoup  là-dessus.  Je  vous  trouve  bien 
moins  embarrassée  que  nous  sur  un  gouverneur,  par  la 
sorte  de  vie  que  vous  faites.  Le  roi,  la  reine  et  vous, 
madame,  devez  foire  plus  de  la  moitié  de  son  ouvrage; 
car  je  m'imagine  que  vous  n'abandonnerez  pas  vos  princes 
entre  les  mains  des  gouverneurs  sans  les  voir  qu'un  quart 
d'heure  par  semaine  en  cérémonie. 

Nous  avons  un  dauphin  bien  précieux,  et  je  ne  sais 
si,  dans  les  conjonctures  présentes,  il  faudra  attendre 
qu'il  ait  sept  ans  pour  lui  donner  les  honunes.  On  n'a 
point  porté  le  deuil  de  M.  le  duc  d'Alencon. 

Ce  seroit  une  grande  tentation  pour  moi,  madame, 
que  cette  conversation  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
désirer  ;  je  ne  serois  pas  si  mesurée  que  M'"'^  la  maré- 
chale de  Noailles,  et  le  prochain  auroit  un  peu  à  souffrir  : 
on  ne  sauroit  ouvrir  son  cœur  sans  tomber  sur  lui. 

On  publie  demain  la  paix  à  Paris  :  il  y  a  des  dames  de 
Marlv  qui  y  vont  ;  le  feu  de  joie  sera  jeudi,  et  le  Te  Deum. 
Avec  tout  cela,  madame,  l'empereur  nous  déclare  la 
guerre,  nous  voyons  partir  tous  les  officiers,  au  grand 
repret  de  la  pauvre  duchesse  de  Guiche,  qui  avoit  bien 
compté  de  passer  l'été  avec  son  mari.  Vous  ne  doutez  pas, 
madame,  que  je  ne  sois  plus  sensible  à  cette  dernière 
nouvelle  qu'à  toutes  les  autres. 

Je  ne  me  lasse  point  de  vous  dire  que  la  santé  du  Roi 
est  à  souhait;  cependant  je  ne  vous  en  parlerai  plus,  pour 
ne  pas  répéter  la  même  chose,  à  moins  que  je  n'eusse 
quelque  raison  particulière. 

La  belle  M™^'  de  Courcillon,  après  sept  ou  huit  mois  d'une 

langueur  qui   faisoit  tout  craindre  pour  elle,  se  trouve 

enfin  grosse,  au  grand  contentement  de  toute  sa  famille. 

Il  est  vrai,  madame,  que  M™'^  la  duchesse  de  Berry 


veut  se  divertir  ;  mais  elle  a  encore  plus  d'envie  d'avoir 
des  enfans  :  je  suis  persuadée  qu'elle  ne  hasardera  rien 
là-dessus,  car  elle  est  capable  de  suivre  un  dessein. 

Le  chevalier  de  Saint-George  est  charmé  des  traite- 
mens  qu'il  reçoit  à  la  cour  de  Lorraine  :  il  faudroit 
encore  voir  le  rétablissement  de  ce  prince,  dont  la 
réputation  augmente  tous  les  jours  ;  la  reine  sa  mère 
est  dans  la  solitude  de  Ghaillot,  sans  secours  et  sans 
consolations  qu'autant  qu'il  plaît  à  Dieu  de  lui  en  donner. 
Marly  m'éloigne  encore  d'elle  :  si  la  santé  où  je  suis 
depuis  quinze  jours  continue  à  Versailles,  j'aurai  l'hon- 
neur de  la  voir. 

M'"^  la  duchesse  de  Tallard  est  déjà  grosse  ;  elle  n'a 
que  quatorze  ans.  Je  suis  à  vous,  madame,  au  delà  de 
toutes  mes  expressions. 


A  M"    1)K  FOMALNES,  DAME  DE  SAINT-LOIIS, 

MAÎTRESSE    GÉNÉRALE    DES    CLASSES. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  et  avis,  p.  190. 

Ce  9  juin  (1713). 

Ne  nous  contentons  pas  de  nous  plaindre,  ma  chère 
fille,  et  de  craindre  l'avenir;  lâchons  d'établir  le  présent 
le  mieux  que  nous  pourrons.  Vous  y  pouvez  contribuer 
plus  que  personne,  et  vous  êtes  assez  prudente  pour  ne 
pas  fâcher  vos  sœurs  en  même  temps  que  vous  ne  devez 
pas  souffrir  à  vos  demoiselles  de  se  parler  bas  les  unes 
aux  autres.  11  faut  leur  passer  bien  de  pauvres  discours 
qu'on  entendra,  et  ne  pas  tout  relever  quand  il  n'y  a 

point  de  péché. 
M""*"  d'Auxy  *  est  hors  d'elle  quand  elle  a  un  habit  neuf; 

*  .lennncltc  Pincré,  cette  eniant  qui  avait  été  élevée  par  M™^  de 
Maintcuou  et  qu'elle  avait  mariée. 
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elle  me  consulte  sur  l'assortiment  :  j'y  entre,  et  lui 
donne  mes  avis  en  lui  disant  que  cette  joie  et  le  goût 
des  ajustemens  sont  de  son  âge,  qu'il  faut  que  la 
jeunesse  se  passe,  et  que  j'espère  qu  elle  viendra  plus 
tôt  qu'une  autre  à  des  inclinations  plus  solides.  Je  crois 
que  cette  condescendance  porte  plus  au  bien  qu'une 
sévérité  en  tout  qui  ne  sert  qu'à  les  rebuter  et  à  les 
rendre  dissimulées. 

On  m'a  dit  qu'une  des  petites  fut  scandalisée  au  parloir 
de  ce  que  son  père  avoit  parlé  de  sa  culotte;  c'est  un 
mot  en  usage;  quelles  finesses  y  entendent-elles?  Est-ce 
l'arrangement  des  lettres  qui  fait  un  mot  immodeste? 
Auront-elles  de  la  peine  à  entendre  les  mots  de  curé,  de 
cupidité,  de  curieux,  etc.  ?  Cela  est  pitoyable.  D'autres 
ne  disent  qu'à  l'oreille  qu'une  femme  est  grosse  :  veulent- 
elles  être  plus  modestes  que  Notre-Seigneur,  qui  parle 
de  grossesse,  d'enfantement,  etc.?  Une  petite  demoiselle 
s'arrêta  avec  moi  quand  je  voulus  lui  faire  dire  combien 
il  y  a  de  sacremens,  ne  voulant  pas  nommer  le  mariage  ; 
elle  se  mit  à  rire,  et  me  dit  qu'on  ne  le  nommoit  pas 
dans  le  couvent  dont  elle  sortoit. 

Quoi!  un  sacrement  institué  par  Jésus-Christ,  qu'il  a 
honoré  de  sa  présence,  dont  ses  apcMres  détaillent  les 
obligations,  et  qu'il  faut  apprendre  à  vos  filles,  ne  pourra 
pas  être  nommé  !  Voilà  ce  qui  tourne  en  ridicule  l'éduca- 
tion des  couvens!  Il  y  a  bien  plus  d'immodestie  à  toutes 
ces  façons-là  qu'il  n'y  en  a  à  parler  de  ce  qui  est  innocent, 
et  dont  tous  les  livres  de  piété  sont  remplis.  Quand  elles 
auront  passé  par  le  mariage,  elles  verront  qu'il  n'y  a  pas 
de  quoi  rire.  11  faut  les  accoutumer  à  leur  en  parler  très 
sérieusement  et  même  tristement,  car  je  crois  que  c'est 
l'état  où  l'on  éprouve  le  plus  de  tribulations,  même 
dans  les  meilleurs.  H  faut  leur  apprendre,  quand  l'occa- 
sion s'en  présente,  la  différence  des  paroles  immodestes 
et  qu'il  ne  faut  jamais  prononcer,  et  des  paroles  gros- 
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sières  :  les  unes  sont  des  péchés,  les  autres  sont  contre 

la  politesse. 

Adieu,  ma  fille  ;  je  ne  puis  finir  quand  il  est  question 
de  nos  filles  et  du  bien  de  la  maison. 


A  M-  L\  PRINCESSE  DES  IJRSINS. 

Musée  brit.  Add.  mss.,  W  209î!0. 

Marly,  le  23  juillet  1715. 

Oui,  madame,  j'ai  été  à  Rambouillet',  et  j'ai  passé  dans 
mon  lit  tout  le  temps  qu'on  y  a  demeuré  ;  je  n'en  ai  pas 
partagé  les  plaisirs,  mais  bien   le  bruit  et  le  vacarme 
d'une  jeunesse  qui  ne  se  contente  pas  de  se  diverlir  le 
jour,  et  qui  court  toute  la  nuit.  Le  Roi  s'y  plaît  en  effet, 
par  rapport  à  la  chasse,  et  il  projette  un  voyage  au  mois 
d'octobre.  La  chambre  que  j'y  habite  est  très  chaude  1  ete 
et   très  froide  l'hiver;  j'en  ai  déjà  essayé.  Vous  croyez 
bien,  par  ce  petit  récit,  que  je  ne  prends  pas  beaucoup 
de  plaisir  à  changer  de  lieu.  Nous  allons  pourtant  à 
Fontainebleau,  où  j'ai  encore  un  très-bel  appartement, 
mais  sujet  au  même  froid  et  au  même  chaud,  y  ayant 
une  fenêtre  de  la  grandeur  des  plus  grandes  arcades,  ou 
il  n'v  a  ni  volet,  ni  châssis,  ni  contrevent,  parce  que  la 
svmélrie  en  seroit  choquée.  Ma  solidité  a  quelque  chose 
à"  souffrir,  ainsi  que  ma  santé,  de  vivre  avec  des  gens  qui 
ne  veulent  que  paroîlrc,  et  qui  se  logent  comme  des  divi- 
nités- la  seule  consolation  qu'on   en  peut  tirer,  et  qui 
n'est 'pas  petite,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  qui  incommode  le 
Roi,  et  que,  jugeant  d'aulrui  par  lui-même,  il  loge  les 
personnes  qu'il  honore  de  ses  visites  et  de  son  amilie 
comme  il  se  loge  lui-même^ 

1  Rambouillet  appartenait  au  comte  de  Toulouse. 

^  rÈn  quelque  état  que  fût  M-  de  Maintenon,  dit  Sa.ut-Simon,  le 
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J'ai  appris  depuis  pou  que  le  prince  Ragolzki  a  une 
affaire  en  Espagne;  je  ne  le  savois  point,  madame,  quand 
je  vous  ai  fait  son  portrait  :  je  n'aurai  jamais  de  finesse 
avec  vous,  et  n'ayant  point  songé  du  loul  à  vous  le  re- 
commander, je  vous  demande  aujourd'hui  bien  franclie- 
ment  votre  protection  pour  lui,  que  je  suis  sure  que  vous 
accorderiez  à  son  mérite,  s'il  vous  étoit  connue  Je  vous 
en  parle  sur  la  voix  publique;  je  ne  l'ai  vu  qu'un  instant 
qu'il  entra  dans  ma  chambre  à  Saint-Cyr,  pour  me  re- 
mercier de  ce  que  je  consenlois  que  M""'  de  Dangeau  lui 
montrât  cette  maison.  On  me  conta  l'autre  jour  qu'il 
avoit  trouvé  un  officier  de  sa  connoissance  qui  l'avoit 
assuré  que  ses  enfttns,  qui  sont  entre  les  mains  de  l'em- 
pereur, étoient  fort  abandonnés  et  manquoient  de  tout; 
il  ne  le  croyoil  pas,  et  n'en  pou  voit  parler  qu'avec  des 
larmes.  Je  suis  assurée  que  votre  bon  cœur  sera  touché 
de  sentimens  si  raisonnables  et  d'un  état  si  pitoyable. 

La  pauvre  M""-'  de  Solre  est  au  désespoir  du  retarde- 
ment que  M.  son  mari  appoi'le  à  son  voyage  d'Espagne; 
et  cela  par  les  plus  petits  endroits,  lui  refusant,  je  crois, 
de  l'argent  pour  son  voyage. 

Landau  avance;  M.  de  Biron  est  aussi  bien  qu'il  peut 
être  avec   un  l)ras  coupé-.  M.  de  Lauzun,  sachant  que 

Roi  alloit  chez  elle  à  son  heure  ordinaire,  et  y  fesoit  ce  quil  avoit 
projeté;  tout  au  plus  elle  étoit  dans  son  lit,  plusieurs  fois  y  suant 
la  fièvre  à  grosses  gouttes;  le  Roi.  qui  aimoit  l'air  et  qui  craignoit 
le  chaud  dans  les  chambres,  s'étonnoit  en  airivaut  de  trouver  tout 
fermé;  il  lesoit  ouvrir  les  fenêtres  et  n'en  rabattoit  rien  quoiqu'il 
la  vît  dans  cet  état,  et  jusqu'à  dix  heures  qu'il  s'en  alloit  souper.  » 
(T.  XIF,  p.  131.) 

*  Léopold  Frédéric,  prince  Ragolzki,  d'une  grande  famille  de  Hon- 
grie, proclamé  prince  de  Transylvanie,  ayant  tout  perdu  dans  les 
dernières  guerres,  et  réfugié  en  France,  y  observait  l'incognito 
pour  ne  rien  exiger  sur  son  rang.  Il  était  allié  à  la  famille  de  la 
marquise  de  Dangeau,  qui,  très  flattée  de  cette  alliance,  le  reçut  et 
le  guida  à  la  cour,  et,  comme  on  voit,  lui  procura  les  bonnes  grâces 
de  M™«  de  Maintenon.  Voir  Saint-Simon,  t.  IX,  p.  406,  il4  et  suiv. 

*  Le  marquis,  depuis  duc  et  maréchal  de  Riron,  eut  un  bras  em- 
porté au  siège  de  Landau.  Il  était  neveu  de  Lauzun  i)ar  sa  femme. 
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M'"*"  de  Biron  n'avoit  pas  un  sou  pour  partir,  lui  envoya 
cinq  cents  louis;  on  le  blâme  si  souvent  qu'il  faut  bien 
lui  donner  des  louanges  quand  il  les  mérite. 

Vous  voulez  donc  que  M"*'  d'Aumale  aime  la  reine? 
Vous  êtes  insatiable  pour  elle,  si  vous  n'êtes  point  con- 
tente de  sa  réputation,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu 
d'exemple  d'une  princesse  si  bien  établie  et  de  si  bonne 
heure.  11  en  coûte  d'ordinaire  bien  des  années  et  bien 
des  contradictions;  mais  sa  vertu,  son  esprit  et  ses 
charmes  n'en  reçoivent  aucune. 

Jamais  il  n'y  eut  rien  de  plus  lent  que  l'évacuation  de 
la  Catalogne.  Nos  princesses  du  sang  sont  à  Paris  depuis 
trois  jours,  pour  aller  voir  M'"'  la  princesse  de  Conti. 
M"""  la  duchesse  de  Berry  ne  traite  pas  bien  M'"*'  la  Du- 
chesse; il  y  avoit  eu  une  grande  amitié  entre  elles  dans 
leur  enfance. 

L'aflaiie  du  comte  dllarcourt  et  du  duc  d'Estrées  a  été 
accommodée  par  les  marécliaux  de  France  nommés  par 
le  Boi;  car  vous  savez,  madame,  que  les  princes  ne 
veulent  point  reconnoître  ce  tribunal;  les  ducs,  à  leur 
exemple,  veulent  aussi  s'en  soustraire'. 

Je  suis  présentement  dans  un  état  de  foiblesse  oii  je 
retombe  souvent;  je  crois  à  chaipie  fois  être  à  ma  fin,  et 
puis  j'en  reviens  avec  une  force  étonnante  pour  mon 
âge;  je  suis  toujours,  madame,  également  à  vous. 


A  M--  LA  PRINCESSE  DES  URSINS. 

Musée  brit.  Add.  mss.,  W  ±002f). 

Fontainebleau,  le  18  septembre  1715. 

J'ai  vu,  madame,  la  réponse  que  vous   faites  à  M.  le 
maréchal  de  Villeroy,  et  j'y  ai  vu  aussi  toutes  les  raisons 

*  On  peut  voir  tout  au  long  cette  affaire  et  les  prétentions  des 
ducs  dans  Saint-Simon. 
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et  toute  la  douceur  qui  me  paroît  dans  tout  ce  que  vous 
failes.  Il  vous  répondra,  ol  vous  pourra  assurer,  madame, 
que  \c  Hoi  fera  son  possible  pour  le  succès  que  vous  dé- 
sirez'. Je  sens  bien  que,  si  ce  projet  vous  rapprochoit  de 
nous,  j'y  entrerois  avec  plus  de  vivacité,  car  je  ne  puis 
croire,  madame,  que  vous  en  jouissiez  et  que  vous  quit- 
tiez jamais  LL.  MM.  CG. 

Ne  croyez  pas,  madame,  que  je  puisse  mettre  des  pa- 
ravens  devant  ma  grande  fenêtre.  On  n'arrange  pas  sa 
cbambre  comme  on  veut  quand  le  Roi  y  vient  tous  les 
jours,  et  il  faut  périr  en  symétrie.  Je  comprends  parfai- 
tement les  railleries  de  M-  de  Caylus  puisque  vous  les 
pennettiez;  comment  peut-on  mieux  aimer  une  souffrance 
réelle  que  d'avoir  les  yeux  blessés  par  quelques  petits 
travers?  Ce  sont  ceux  de  l'esprit  qui  m'impatientent; 
mais  il  faut  s'y  accoutumer,  et  à  quelque  cliose  de  pis 

M-  de  Caylus  est  la  plus  jolie  vieille  que  vous  connois- 
siez;  elle  a  souvent  ces  belles  couleurs  que  vous  lui  avez 
vues,  et  dans  ces  momens-là  elle  est  aussi  jolie  qu'elle 
ait  jamais  été;  du  reste  plus  délicate  que  moi,  ne  s'habil- 
lant  plus,  presque  toujours  dans  son  lit,  et  menacée  de 
maux  bien  considérables. 
M.  de  Lauzun  est  allé  à  Lauzun,  et  doit  être  de  retour 

an^Vr  ^K  *''V-'''"'  "'^^'^'^  ^''"f  '«  ^^>"  ^J'"»*^  souvcrainct.-., 
que  l'iHl.ppe  V  voulait  constituer  en  sa  laveur  dans  les  Pavs-«as    I 
en  faisa.    une  des  condilions  de  la  ,>aix  qui  se  Irailait  à"  Ltred. 
Cette  preten. on,   approuvée  d'abord  par  la  cour  de  France,  mais 

contie  Me  des  Irs.ns.  On  lui  reprocha  de  retarder,  pour  satisfaire 
son  ambition  particulière,  une  paix  ardemment  dés  rée.  Ce  te  p  x 
se  conclut  ent.n  sans  l'article  de  la  souveraineté.  Mais  M-  de  î'.ïh  s 
n  y  avait  i^oint  reiioncé;  elle  croyait  pouvoir  l'échanger  contre  une 

ronnrdP^F  '"  ''"''''""'  ^"'  ''''''  "«'^"-ellon.ent  i-etour  à  la  cou- 
lonne  de  France  après  sa  mort;  et,  dans  cette  prévision    elle  se 

m!r;rr''''  ''"^  '''''  P'"^'"^^'  ^«"^  '^  suneill  n  ;  do  son 
fidèle  d  Aubigny,  un  magnifique  château.  Tous  ces  rêves  s'évanoui 

7etZ^TrTT''  ',"^f^^  '■''"^•^^">-  ^-'-^^  '^  château  inac  é  : 
ce,t  cette  résidence  de  Chanteloup  devenue  si  célèbre  quand  e  duc 
de  Choiseul  en  lut  possesseur. 
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ici  vers  la  fin  du  séjour  que  nous  y  devons  faire  :  ce 
voyage  en  poste  m'a  surprise,  à  son  âge.  M'"^  sa  femme 
est  malade  à  Paris*. 

11  n'est  point  vrai,  madame,  que  le  prince  Ragotzki 
achète  une  maison  ;  il  en  a  emprunté  une  du  petit  Bon- 
temps,  qui  est  dans  l'avenue  de  Paris  à  Versailles.  Je  n'en 
connois  que  la  porte,  qui  me  paroît  enterrée.  Il  demeure 
là,  et  vient  tous  les  jours  voir  le  Roi.  Les  courtisans  ne 
se  dégoûtent  point  de  lui,  et  sa  conduite  est  trop  sage 
pour  attirer  des  dégoûts.  Vous  m'avez  rendu,  madame,  de 
très-bons  offices  auprès  de  lui,  et  je  crois  que  j'auroisdu 
crédit  en  Transylvanie,  s'il  y  étoit  rétabli.  Je  vous  rends 
mille  grâces  de  votre  intention  qui  va  toujours  à  mettre 
la  paix  et  l'agrément  partout;  mais  je  n'ai  point  eu 
d'autre  dessein  en  vous  parlant  de  ce  prince  que  de 
rendre  témoignage  à  la  vérité. 

Je  me  trouve  trop  heureuse  quand  je  puis  louer  quel- 
qu'un, car  je  sais  tant  de  mal  de  la  plupart  des  gens  que 
je  vois  que  mon  cœur  est  toujours  dans  une  amertume 
qui  a  besoin  de  quelque  adoucissement.  J'espère  que  nous 
apprendrons  bientôt  l'heureux  accouchement  de  la  reine. 
Le  maréchal  de  Villars  a  passé  le  Rhin;  on  ne  dit  point 
encore  son  dessein  :  mais  on  ne  croit  pas  qu'il  fasse  le 
siège  de  Fribourg. 

Il  y  a  des  nouvelles  qui  disent  que  l'impératrice  est 
grosse.  M'"e  la  duchesse  d'Orléans  est  partie  pour  aller 
à  Versailles,  pour  voir  M.  le  duc  de  Chartres  qui  est  assez 
mal  ;  il  a  de  fréquentes  foiblesses,  ce  qui  me  paroit  un 
grand  mal  à  un  enfant,  à  moins  que  ce  ne  soit  des  vers. 
L'Électeur^  s'en  va  demain.  Jamais  homme  ne   s'est 

*  M"''  de  Lorges,  sœur  de  la  duchesse  de  Saint-Simon,  avait  épousé 
à  quinze  ans  Lauzun  après  ses  célèbres  aventures,  et  âgédesoixante- 
Irois  ans. 

*  L  Électeur  de  Bavière,  Maximilien  Emmanuel,  ne  partit  de  Fon- 
tainebleau que  le  26  septembre,  ayant  perdu  au  jeu  96C00  francs. 
Voir  Dangeau. 
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mieux  (liverli,  si  on  juge  par  le  mouvement  qu'il  s'est 
donne.  Il  a  chassé  tous  les  jours  avec  les  difft.rentes 
meu  es  qu,  sont  ici,  festins  soir  et  malin,  comédie  foi, 
fois  la  semame,  et  grand  jeu  jour  et  nuit.  On  dit  que  rien 
n  est  s.  v,(  que  le  jardin  de  Diane,  où  se  passe  une  partie 
de  ces  pla,sns-là.  C  prince  a  perdu  l.eaucoup  d'argen 
cl  a  grand  mal  aux  yeux  :  voilà  tout  ce  qui  lui  en  restera. 

Il  doit  prendre  congé  du  Itoi  demain  au  malin 
M.  le  cardi^nal  de  la  Tré.noille  mande  que  la'  constitu- 

f«n  est  la,(e  ',  qu'on  l'aura  dans  huit  jours,  et  qu'il  peut 
ssurer  par  avance  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  cl.a  .ger  no 

Id^   -tes.   „eu  veuille  que  les  malheureuses  affai^-es  des 

deux  parus  puissent  finir,  quand  même  elles  devroient 

recommencer  (lueluue  ioiir  '  ,■■,,■  ,1  „„  r    . 

.M.o  ,.„ii.  1  •   . '."'^"1"'- J"""  •  ^î"    I'  ne  faut  pas  espérer 

que  cette  heresie  soit  sans  retour. 

Le  marquis  de  Souillé,  chevalier  d'honneur  de  .«adame. 
st  niort;  elle  a  donné  la  charge  à  son  frère.  Notre  cl 
dauphin  se  porte  à   merveille;  la  santé  du    lloi    est  à 

souhait.  Nous  avons  ici  une  nouvelle  venue,  qui  est  M de 

M  uze,  niece  de  M.  SaintcMaure,  fille  de  M.  de  Zurlauhe ' 
elle  suit  déjà  M de  Berrv  à  la  chasse. 


A  .M.  LE  DUC  DE  .NO.IILLES. 
Haiiiiscril  Do  Louguciup, !•  176, 

Ce  11  octobre  (1715'). 
Jamais  lettre  n'est  arrivée  plus  à  propos  que  la  votre- 
«eut  est  par.,,  je  ne  sais  que  faire;  il  „>  a' encore  qu^ 

.K.!„î'le'i*é,'i:r""  ""  """""  '^'  '°'"''^'"--  "--  '■•apaisa 
»  Voir  Saii,t-si,„on,  1.  IX,  p.  312,  ."98. 

apprend  en  efTcf  que,  le  11  ocIoI.ip  I7i"  i  >an-eau  nous 

I     ,  it-  II  ocioliie  171.»,  la  cour  quirja  Fontaine- 
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moi  H'éveilléo,  c'est-à-dire   des  gens   que  je  vois,  car 
M.  de  Derry  et  M'"«  sa  femme  éloient  à  la  messe  avant  sept 
lieures.  J'ai  trouvé  sur  le  degré  Mi^i''  de  Maillebois   en 
habit  de  cheval,  suivie  d'un  petit  laquais  et  qui  me  parois- 
soit  encore  endormie  :  elle  m'a  refusé  le  salut,    ne  me 
voyant  pas.  Notre  duchesse  ne  fut  pas  oubliée  hier  au 
dîner;  il  me  sendjle  qu'il  fut  moins  gai,  et  c'est  sans  doute 
son  absence.  M"""  deDangeau  et  M"""  de  Lévis  sont  parties 
ce  matin  pour  Paris  ;  le  projet  est  d'aller  fort  vite  et 
d'arriver  assez  à  temps  pour  dîner.  J'ai  gagé  qu'elles  iront 
doucement,  arriveront  tard,  mourant  de  faim  et  toute  leur 
famille  ayant  diné.  M'""  d'O  s'en  va  à  Paris  voir  sa  fille  : 
elle  passe  par  Yillars.  La  petite  nièce  vient  seule  avec 
moi,  et  la  vraie  nièce  en  aura  un  moment  de  jalousie.  Le 
siège  avance  et  tout  le  monde  croit  qu'il  finira  avec  le 
mois.  M.  le  cardinal  deNoailles  a  demandé  qu'on  relardât 
de  huit  jours  l'assemblée;  le  Hoi  ne  l'a  pas  voulu.  Je  n'ai 
point  compris  pourquoi  M.  le  cardinal  le  désiroiL  11  s'est 
répandu  un  bruit  que  le  Roi  avoit  fait  dire  au  cardinal 
d'Estrées  qu'il   ne  vouloit  pas  qu'il  fût  de  l'assemblée  ; 
j'ai  nié  le  fait.  J'ai  demandé  à  M.  d'Antin  une  petite  mu-  ' 
sique  pour  ce  soir;  il  me  répondit  qu'il  obéiroit,  mais 
qu'il  n'auroit  jamais  osé  en  avoir  une  sans  ordre,  ni  même 
la  proposer.  Les  gens  timides  me  font  pitié. 

A  qui  laites-vous  les  honneurs  de  votre  château?  Avez- 
vous  des  visites?  Je  vous  croyois  tout  seuls.  Pourquoi  ne 
me  dites-vous  pas  un  mot  de  vos  bœufs?  Je  regretterois 
la  vie  si  je  pouvois  être  une  dame  de  campagne.  Embras- 
sez ma  chère  nièce;  je  l'aime  dans  l'attitude  où  elle  est  : 
une  grande  dame  dans  son  château  avec  son  mari  qui  n'a 
pas   toujours  été  campagnard  et  qui   a  servi   dans  son 

bleau.  On  s'arrêta  chez  le  duc  d'Anliu  à  Pelil-Dourg.  Le  soir  il  y 
eut  musique  dans  la  chambre  de  M""'  de  Maintetion.  L'assemblée  du 
clergé  s'ouvrit  le  IG  octobre.  Le  sièt!:e  dont  il  est  qucsiiou  est  celui 
de  Frihoui'g. 
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temps.  Elle  est  toute  pleine  d'esprit,  attachée  à  ses  de- 
voirs,  s'occupant  de  bonnes  œuvres;  si  j'osois,  je  dirois  • 
et  mettant  des  enfans  au  monde;  mais  je  ne  veux  pas  lui 
déplaire.  Mes  complimens  à  M™e  de  Châtillon,  et  pour 
vous,  mon  cher  duc,  mille  amitiés. 

Votre  maître  est  en  parfaite  santé,  et  votre  très-humble 
servante  abattue  d'avoir  passé  la  nuit  sans  dormir  par  le 
grand  bruit  qu'on  n  fait  de  tous  côtés. 


A  M-  LA  MARQUISE  DE  DA.\GEAU. 

Colloction  Moriison,  n"  i2. 

* 

(Novembre  1713). 
Trouvez  bon,  madame,  que  je  répare  l'aveuglement  de 
la  fortune,  qui  se  déclara  hier  pour  moi  dans  la  seule 
dispute  que  je  puisse  jamais  avoir  avec  vous'. 


A  M-  LA  PRINCESSE  DES  URSLVS. 
Musée  briU  Add".  mss.,  n'  209i0. 

Maily,  le  20  novembre  1713. 
Je  n'ai  point  de  lettre  de  vous,  madame,  mais  vous  en 
avez  une  de  moi  qui  ne  peut  pourtant  vous  marquer 
1  etonnement  et  l'affliction  de  ce  qui  se  passe.  Je  laisse 
aux  gens  capables  de  faire  les  réflexions  qui  se  pré- 
sentent sur  la  conduite  du  Roi  Catholique  et  sur  les  con- 

gère^^^M^eTeïrrfn''''  '''  !»«'^«io"tés  par  une  main  élnu,- 

rJo,:: ,  J^e!:r  Se  r  :;  r^^  ^^it.  '^vS  n-  ^-^ 

«  Il  y  eut  loterie  chez  M-«  de  Maintenon,  qui  ea-na  un  fort  iolî  nf 

Ti:\lZTi'  ''  ''"'"'"'"  '  ''^'  ''  nang'eau 'qui  n^oi  r     .'g  !«  • 
a  la  loterie;  le  présent  étoit  accompagné  dun  billet  charmant   . 
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séquences  qu'elle  peut  avoir  dans  toute  l'Europe;  je  me 
borne  à  votre  intérêt  particulier,  madame,  qui  me  fait 
autant  souffrir  présentement  qu'il  me  donna  de  joie  il  y 
a  huit  jours  :  jamais  surprise  n'a  été  égale  à  celle  de 
votre  ami  et  à  la  mienne.  Dieu  veuille  que  vous  raccom- 
modiez tout  ce  que  vous  avez  gâté  M  11  m'est  impossible 
de  vous  parler  d'autre  chose. 

Rien  ne  se  décide  à  Fribourg-,  et  les  nouvelles  de  Marly 
ne  m'occupent  pas  tant  que  ce  qui  se  passe  à  Madrid. 
J'éprouve  présentement  très-douloureusement  quel  est 
l'attachement  que  j'ai  pour  vous,  madame;  rendez-moi 
Ihonneur  et  la  joie  qu'il  m'avoit  donnés  depuis  tant  d'an- 
nées. 


A  M-"^  LA  PHLNCESSE  DES  IRSLNS. 

Musée  brit.  Add.  mss.,  n°  20  9^0. 

Versailles,  le  4  février  1714. 

Il  n'est  pas  étonnant,  madame,  que  Madrid  et  toute 
l'Espagne  soient  en  pleurs;  mais  il  est  surprenant  qu'on 
puisse  être  aussi  affligé  que  les  honnéles  gens  le  sont  ici 
pour  une  princesse  qu'on  n'a  jamais  vue^.  On  envoie 
incessamment  demander  des  nouvelles  aux  personnes 
qui  en  pourroient  savoir,  et  une  de  mes  femmes  m'a  dit 
ce  matin,  en  revenant  de  la  messe,  qu'un  laquais  avoit 
couru  à  elle  dans  la  chapelle  pour  lui  dire,  tout  trans- 
porté de  joie  :  «  On  dit  que   notre  reine  d'Espagne  est 

*  On  comprend  qu'il  s'agit  de  l'affaire  de  la  souveraineté  de 
M"*  des  Ursins  et  des  retardcments  que  cette  affaire  apportait  à  la 
paix. 

*  On  reçut  le  22  à  Marly  la  nouvelle  de  la  capitulation  de  Fribourg. 

^  La  reine  d'Espagne  élait  mourante;  sa  santé  était  depuis  long- 
temps atteinte.  Mariée  à  treize  ans,  elle  mourait  à  vingt-cinq  ans, 
elle  avait  eu  quatre  enfants,  dont  trois  lui  survivaient.  Elle  expira 
le  14  février  1714.  La  désolation  fut  générale  en  Espagne,  où  elle 
était  adorée. 


II. 


22 
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mieux  ».  Les  lettres  qu'on  eu  a  reçues  ont  fait  pleurer 
tous  ceux  qui  les  ont  vues;  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
avoir  un  spectacle  plus  attendrissant  que  celui  dont  vous 
avez  été  témoin.  M.  Fagon  approuve  le  lait  de  fenune  : 
mais,  madame,  je  crains  ce  grand  dégoût  de  la  reine 
pour  une  nourriture  assez  dégoûtante  par  elle-même. 
M.  le  duc  de  Riclielieu  s'est  sauvé  la  vie  par  ce  reméde- 
là  :  il  tétait  deux  grandes  femmes  bien  faites,  il  y  a  bien 
quarante-cinq  ans,  et  il  en  avoit  presque  autant;  il  vit 
encore.  Si  quel(jue  cliose  peut  me  faire  espérer,  c'est  ce 
que  vous  me  dites  de  la  diminution  des  glandes  de  la 
reine,  que  je  crois  toujours  son  plus  grand  mal.  M.  Fagon 
croit  comme  vous  que,  si  ses  forces  reviennent,  il  lui 
faut  des  bains  chauds  qui  puissent  fondre  en  dedans  et 
en  dehors.  Que  ne  doit-on  pas  faire  pour  sauver  une  telle 
vie?  Ft  le  roi  n'aime-t-il  pas  mieux  se  séparer  pour  trois 
mois  et  pour  six  que  de  l'être  pour  toujours?  L'idée  d'un 
tel  malheur  doit  faire  regarder  tout  le  reste  comme  très- 
supportable.  Je  n'ai  point  le  courage,  madame,  de  vous 
parler  d'autres  choses,  et  je  n'en  ai  pas  même  d'agréables 
à  vous  dire  :  la  paix  s'éloigne,  la  guerre  approche,  les 
affaires  de  l'Église  s'aigrissent,  celles  d'Fspagne  vont 
mal  de  tous  côtés;  la  misère  est  grande  ici;  la  reine 
d'Angleterre  est  pire  que  jamais,  et  le  roi  son  fils  sèche 
d'ennui.  Nous  n'avons  rien  de  bon  que  la  santé  du  Hoi 
et  celle  du  Dauphin,  qui  est  pourtant  un  peu  enrhumé; 
et  je  suis  toujours  également  à  vous.  Je  ne  pense  pas, 
madame,  que  M.  le  maréchal  de  Villerov  s'attende  à  une 
réponse  dans  l'état  où  vous  êtes.  Dieu  veuille  que  vous 
soyez  bientôt  en  état  de  la  lem*  faire! 
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A  M™'^  LA  PRINCESSE  DES  URSINS. 

Musée  brit.  Add,  mss.,  n»  20920. 

Versailles,  le  5  mars  1714. 

J'ai  toujours  trouvé,  madame,  que  la  cour,  que  je  n'ai 
jamais  aimée,  étoit  très-bonne  pour  les  afflictions;  on  y 
est  forcé  de  s'oublier  pour  s'occuper  des  autres.  Voilà 
votre  présent,  qui  ne  vous  laissera  guère  à  vous-même  : 
il  faut  soutenir  et  amuser  le  roi,  ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours fort  aisé  ;  il  faut  s'occuper  de  trois  princes,  et,  ce 
qui  est  bien  pire,  de  tout  ce  qui  les  environne.  Vous  en- 
trerez dans  toutes  les  affaires,  et  vous  avez  cinq  ou  six 
personnages  à  remplir;  il  y  a  de  quoi  suffoquer  pour  un 
esprit  plus  borné  que  le  vôtre  et  une  humeur  aussi  douce 
que  vous  l'avez  reçue  :  rien  n'est  si  glorieux,  madame, 
que  toute  votre  vie,  qui  va  toujours  croissant  en  hon- 
neurs et,  ce  qui  est  bien  meilleur,  en  mérites. 

Il  est  vrai  que  vous  venez  d'éprouver  une  terrible 
affliction,  et  que  vous  n'oublierez  jamais  ce  que  vous 
avez  perdu;  mais  chaque  jour  adoucit  de  pareilles  idées, 
surtout  quand  on  est  fort  occupé.  Je  ne  comprends  point 
et  on  ne  comprendra  point  ici  que  le  roi  ne  veuille 
pas  se  faire  la  violence  de  retourner  dans  son  palais  : 
tout  ne  lui  reirace-t-il  pas  également  la  perte  qu'il  a 
faite?  On  commence  déjà  à  dire  ici  que  vous  voulez  le 
tenir  à  la  campagne,  afin  qu'il  ne  voie  personne. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  nous  puisse  rien  arriver  de  meil- 
leur que  de  vous  voir  auprès  de  ce  prince;  vous  serez 
toujours  Française,  et  portée  à  l'union  des  deux  cou- 
ronnes :  si  le  Roi  pensoit  autrement,  vous  l'apprendriez 
par  des  gens  plus  importans  que  moi,  car  tout  passe  ici 
par  les  ministres. 

Selon  toutes  les  apparences,  nous  allons  avoir  la  paix; 
et  comme  je  ne  suis  pas  destinée  à  la  joie,  je  ne  la  sens 
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que  par  raison,  les  afAiires  de  M.  le  cardinal  de  Noailles 
jetant  une  grande  amertume  sur  t(3ute  ma  vie,  qui  ne 
sera  point  assez  longue  pour  en  voir  la  fin.  Votre  ami', 
madame,  vous  écrit  un  mot,  et  aura  bien  de  la  joie  de 
votre  souvenir;  il  est  toujours  le  même  pour  vous;  et 
soit  qu'il  vous  loue  ou  qu'il  vous  querelle,  c'est  le  même 
principe  qui  le  fait  agir. 

Le  Roi  a  eu,  depuis  deux  ou  trois  jours,  un  petit  rhu- 
matisme sur  une  cuisse,  et  un  peu  de  sang  extra vasô 
dans  un  œil,  sans  aucun  mal  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  l'a 
arrêté,  et  il  s'en  va  dans  ce  moment  à  Marly,  et  de  là  à 
Saint-Germain,  où  la  reine  n'a  pas  voulu  le  recevoir  plus 
tôt,  parce  qu'elle  se  trouvoit  trop  foible. 

Le  prince  de  Soubise  épouse,  à  ce  qu'on  dit,  la  fille 
de  M™*'  la  princesse  d'Espinoy.  La  fille  de  W""  de  Roque- 
laure  a  épousé  le  fils  aîné  de  M.  le  comte  de  Marsan.  Je 
crois  que  tout  cela  vous  est  assez  indifl'érent. 


AU  ROI  D'ANGLETERRE. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  t.  VI,  p.  'jol. 

12  mars  1714. 

V.  M.  n'aura  pas  de  peine  à  croire  que  je  n'ai  pu  avoir 
l'honneur  de  Lui  écrire  puisque  je  ne  l'ai  pas  fait.  Il  y  a 
huit  jours  que  je  suis  dans  une  grande  foiblesse  qui 
m'empêche  d'aller  à  Saint-Germain.  C'est  une  grande 
peine  pour  moi  de  ne  pouvoir  redoubler  mes  soins  auprès 
de  la  reine  dans  un  temps  où  elle  est  dénuée  de  toute 
consolation*;    mais   il    paroît  que  Dieu  la  veut    ainsi. 


•  Le  maréchal  de  Villeroy. 

*  Une  des  conditions  de  la  paix  d'Utrechf  avait  été  l'abandon  par 
la  France  du  prétendant  Jacques  III,  qui  avait  quitté,  pour  se 
réfugier  en  Lorraine,  Saint-Gemiain  où  la  reine  sa  mère  était  restée. 
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V.  M.  vient  pourtant  de  lui  en  donner  une  par  la  lettre 
qu'elle  a  écrite  au  Roi,  qui  certainement  est  au  dessus 
de  tout  ce  qu'on  peut  ditT.  Rien  loin  d'avoir  à  y  suppléer, 
je  voudrois  de  tout  mon  cœur  qu'elle  fut  publique;  elle 
augmenteroit  encore  le  zèle  et  l'estime  qu'on  a  pour  V.  M. 
Celle  dont  Elle  a  voulu  m'honorer  me  comble  de  joie  ; 
j'ose  dire  que  je  mérite  la  continuation  de  î:es  bontés  par 
l'ardent  et  sincère  attachement  que  j'ai  pour  ce  qui  Lui  est 
le  plus  cher  et  pour  V.  M.  Nous  la  reveiTons  rétablie,  sire, 
et  alors  les  malheurs  de  sa  jeunesse  lui  tourneront  à  bien. 
Je  suis  avec  le  profond  respect  que  je  dois  à  V.  M.,  sire, 
la  tiés-humble  et  obéissante  servante. 


A  M.  LE  DUC  DE  NOAILLES. 

Manuscrits  De  Moucliy,  UI.Tl. 

Saint-Cyr,  4  avril  (1714). 

Je  ne  crois  pas  que  le  Roi  fasse  rien  de  nouveau  sur  les 
ducs».  Je  vous  conjure  de  ne  pas  paroître  dans  cette 
alTaire-là  que  le  moins  que  vous  pourrez.  Vous  êtes  des 
plus  jeunes,  laissez  faire  les  anciens.  Vous  savez  combien 
le  roi  hait  ces  sortes  d'embarras  :  vous  êtes  ti^és-bien  avec 
lui,  n'allez  pas  lui  donner  lieu  de  croire  que  vous  m'ex- 
citez et  que  vous  voulez  me  faire  entrer  dans  vos  senti- 
mens.  Si  je  ne  me  vante  pas  de  la  lettre,  à  quoi  servira- 
t-elle?  Si  je  la  montre,  je  vous  commets  et  rends  un  mau- 
vais office  à  tout  le  corps,  car  on  n'aime  point  qu'on 
s'adresse  à  personne.  Je  vous  garderai  le  secret.  Je  ne  vous 
dirai  pas  un  mot  de  ma  santé  parce  que  vous  ne  me  parlez 

*  Il  s'agissait  d'une  querelle  de  préséance  entre  les  ducs  et  les 
membres  du  parlement.  C'est  cette  fameuse  affaire  du  Bonnet  qui 
passionna  si  ardemment  Saint-Simon.  Il  en  donne  tout  le  détail 
tome  XI,  chap.  i  et  n. 
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pas  de  la  vôtre.  Je  n'arriverai  que  tard  chez  moi,  pour 
éviter  une  couple  de  parentes  qui  me  galopent. 


A  M.  LE  CARDINAL  DE  >OAiLLES. 
Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  t.  VI,  p.  06. 

27  avril  171  i. 
C'est  une  expression  de  ma  peine,  monseigneur,  qui 
m'a  fait  vous  demander  si  vous  vonliez  miner  le  Roi,  car 
je  suis  persuadée  que  vous  voudriez  prolonger  ses  jours. 
Je  n'ai  rien  à  dire  sur  le  reste  de  votre  lettre  ;  mon  igno- 
rance et  mon  respect  pour  vous  m'empêchent  d'y  ré- 
pondre ;  je  ne  puis  que  prier  Dieu  d'éclairer  ceux  qui 
sont  prévenus;  mais,  monseigneur,  vous  avez  l'avis  du 
pape  et  de  bien  des  évéques  contre  vous,  et  c'est  en  ce 
cas-là  que  le  nôtre  nous  peut  être  suspect.  Je  n'en  vou- 
lois  pas  tant  dire.  Je  suis,  avec  le  respect  que  je  vous  dois, 
monseigneur,  etc. 


AU  KOI  D'ESPAGNE. 

Aiilojraplic  aux  Archives  d'A'.cala.  IncJile  '. 

(Fin  avril  1714). 

Sire,  j'ai  rendu  au  Roi  le  paquet  que  V.  M.  m'a  fait 
l'honneur  de  me  confier  et  de  m'adresser.  Il  a  été  lu  avec 
l'attention  qu'il  mérite,  et  V.  M.  doit  être  persuadée  que 
le  Roi  son  grand-pére  n'a  point  d'autre  intention  que  de 
faire  tout  ce  qu'KUe  croit  lui  être  le  plus  utile  et  le  plus 
agréable.  Mais,  Sire,  il  est  difficile  de  j)rendre  des  justes 
mesures  de  si  loin  et  v  avant  tant  de  personnes  entre  Vos 
Majestés.  Le  Roi  ne  me  charge  point  de  la  réponse;  mais 
j'ai  cru  devoir  dire  à  V.  M.  que  je  me  suis  acquittée  de  ses 

*  Communiquée  par  M.  AHivU  Daudrillurt. 
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ordres,  et  qu'EUe  me  rend  justice  quand  Elle  me  regarde 
comme  très  attachée  à  Elle.  Plût  à  Dieu  pouvoir  lui  prou- 
ver cette  vérité  par  mes  services.  11  est  vrai,  sire,  que  je 
considère  M.  le  marquis  de  Drancas*.  Il  passe  pour  un 
honune  d'honneur,  de  courage  et  de  piété.  II  a  une  for- 
tune très  disproportionnée  de  sa  naissance,  et  ces  raisons- 
là  m'ont  portée  à  m'intéresser  à  lui.  Du  reste,  je  le  connois 
tiès  peu.  11  n'a  presque  jamais  été  à  la  cour.  On  ne  le 
croiroit  pas  capable  ici  d'entrer  dans  une  mauvaise  action, 
et  il  peut,  Sire,  avoir  des  ennemis  qui  lui  ont  rendu  peu 
de  justice  auprès  de  V.  M.  Dieu  veuille  l'éclairer  sur  tout, 
la  bénir  dans  toutes  ses  intentions,  la  consoler  dans  l'afflic- 
tion qu'il  a  voulu  lui  envoyer,  lui  conserver  ces  trois 
princes,  affermir  les  liaisons  avec  le  Roi  son  grand-père, 
et  lui  donner  du  repos  dans  un  royaume  qui  lui  a  tant 
coûté!  Elle  y  verra  bientôt  un  très  honnête  [homme]  dans 
la  personne  du  maréchal  de  Rerwick.  Il  est  très  estimé  en 
ce  pays-ici.  J'abuse  de  V.  M.  Je  voudrois  lui  parler  de 
tout  par  un  zèle  bien  sincère  et  bien  désintéressé,  avec 
lequel  je  suis  aussi  respectueusement  que  je  le  dois  de 
V.  M.  la  très  humble  et  très  obéissante  servante. 


A  M'"^  Lk  PULNCESSE  DES  LRSLNS. 

Musée  brit.  Add.  inss.,  n'-209:£0. 

Mailv,  le  2  mai  1714. 

;(ne  comprends  point,  madame,  pourquoi  vous  rece- 
vez deux  de  mes  lettres  à  la  fois,  car  rien  n'est  plus  réglé 
que  d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire  tous  les  huit  jours 

»  Le  marquis  de  Rrancas,  aml)assadeur  du  Roi  à  Madrid  après 
Araelot,  s'était  trouvé  en  opposition  avec  la  princesse  des  Ursins,  et 
Ion  avait  dû  le  rappeler.  La  leUre  de  M--^  de  Maintenon  montre  que 
c'était  à  Versailles  un  nouveau  sujet  de  méconlenlemcnt  contre  la 
princesse. 
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par  l'ordinaire.  J'ai  eu  celui  de  vous  dire  bien  des  fois 
que  je  ne  sais  jamais  quand  les  courriers  partent.  Et 
pourquoi  m'en  avertiroit-on,  puisque  je  ne  sais  ni  les 
choses  dont  ils  sont  chargés  ni  celles  qu'ils  rapportent? 
Vous  ne  me  croyez  donc  point,  madame,  quand  je  vous 
dis  que  je  n'entre  dans  aucune  affaire,  et  qu'on  auroit 
autant  d'éloignement  pour  me  les  communiquer  que  j'ai 
de  répugnance  à  les  entendre?  Jai  toujours  été  la  même 
là-dessus.   J'étois   certainement  bien   affligée   à    l'hôtel 
d'Albret  quand  un  courtisan  venoit  m'entretenir  télé  à 
tête  et  que  je  vous  enlendois  rire  avec  M"'"**  d'Albret,  de 
Pons  et  de  Martel'.  Vous  ne  pouvez,  madame,  donner  plus 
de  louanges  au  roi  d'Espagne  que  tous  ceux  qui  en  re- 
viennent lui  en  donnent.  On  dit  que  c'est  un  très-honnête 
homme,  rempli  de  justice,  de  bonté  et  d'humanité,  que 
c'est    un   saint,   qu'il   entend    pu-faitement  les   affaires 
générales  et  les  siennes  particulières,  qu'il  est  timide, 
particulier,  un  peu  incertain,  et  n'ayant  pas  assez  bonne 
opinion  de  lui-même.  Voiln,  madame,  le  véritable  por- 
trait qu'on  nous  en  fait,  qui  a  tant  de  rapport  à  ce  que 
nous  avons  vu  que  nous  ne  pouvons  presque  en  douter. 
Du  reste,  les  honnêtes  gens  ont  pour  lui  la  tendresse  que 
les  François  ont  pour  le  sang  de  leur  maître.  Je  sais, 
madame,  mieux  que  personne  l'intention  que  vous  avez 
toujours  eue  d'unir  les  deux  rois  et  les  deux  nations.  J'ai 
toujours  cru  le  premier  article  très-possible,  et  même 
qu'il   seroit  difficile  qu'ils  ne  s'aimassent  pas  toujours. 
Je  n'ai  pas  pensé  de  même  sur  l'autre,  et  je  n'ai  jamais 
cru   qu'il  fût  aisé   d'unir  deux   nations   naturellement 
opposées  l'une  à  l'autre,  et  toutes  deux  assez  tières  pour 
vouloir  garder  leurs  coutumes. 

Vous  avez  raison,  madame,  de  dire  que  je  tomberois 
de  mon  haut  si  je  sa  vois  que  M.  de  Brancas  a  dit  qu'il 

»  Souvenir  de  sa  jounosse,  aloi-s  qu'elle  et  la  princesse  des  Ursins 
M""  de  Chalais)  se  rencontraient  chez  le  maréchal  d'Albret. 
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vous  feroit  sortir  d'Espagne,  et  que  le  Roi  vous  en  feroit 
enlever  par  cinq  cents  chevaux.  J'ose  vous  dire  qu'il  n'est 
pas  croyable  que  vous  ayez  ajouté  foi  à  un  discours  si 
insensé^  et  qui  ne  peut  être  fait  par  un  homme  qui  sait 
fort  bien  que  le  Roi  n'enverra  pas  cinq  cents  chevaux  à 
Madrid  pour  vous  prendi^e.  Je  crois  que  le  Roi  n'a  jamais 
douté  que  le  roi  son  petit-fils  ne  vous  renvoyât  s'il  le  lui 
demandoit  bien  instamment,  ni  que  vous  ne  sortissiez 
d'Espagne  s'il  vous  l'ordonnoit  connue  votre  Roi.   U  n'a 
point  été  surpris  des  assurances  nouvelles  que  vous  m'en 
donnez  dans  votre  dernière  lettre,  et  je  crois  que  vous 
êtes  bien  éloignée  de  le  croire  capable  de  telles  violences 
contre  une  personne  qui  mérite  par  toutes  sortes  d'en- 
droits tant  de  considération.  M.  de  Brancas  prétend  que 
tout  son  crime  consiste  à  avoir  déclaré  aux  Espagnols 
que  ce  n'étoit  point  le  Roi  qui  avoit  envoyé  Orry  pour 
gouverner,  qu'il  n'est  point  regardé  dans   ce  pays-ci 
comme  capable  d'un  tel  personnage.  Je  vous  parle  d'au- 
tant plus  hardiment  sur  M.  de  Brancas  que  c'est  sans 
aucun  dessein  ni  intérêt,  qu'il  est  rappelé,  et  que  c'est 

une  affaire  finie. 

Je  n'ai  jamais  compris  que  vous  songeassiez  à  une  re- 
traite; et  quand  j'ai  voulu  cliercher  les  raisons  que  vous 
aviez  pour  en  vouloir  une,  j'ai  soupçonné  que  vous  en- 
visagiez  la  mort  de  la  reine,  qui  étoit  le  seul  cas  qui 
pouvoit  vous  rebuter   du  personnage  que  vous   faites. 
Du  reste,  madame,  j'ai  toujours  connu  votre  désintéres- 
sement, et,  si  on  l'osoit  dire  d'une  personne  de  votre 
naissance,  votre  pauvreté;  je  ne  vous   crois  pas  sans 
gloire  :  mais  je  vous  crois  sans  bien,  ou  du  moins  est-il 
fort  disproportionné  de  -e  que  vous  êtes;  c'est  une  des 
simplicités  dont  on  m'accuse.  Il  est  impossible  que  vous 
n'avez  essuyé  bien  des  chagrins  dans  la  place  où  vous 
êtes,  et  qu'on  ne  se  prenne  à  vous  de  bien  des  choses 
que  vous  ne  faites  peut-être  pas;   mais  encore  une  fois. 
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madame,  comment  peut-on  l'éviter,  ayant  à  faire  à  tant 
d'esprits  différens?  Noms  trouvons  l'Espagne  assez  mal 
gouvernée,  qu'on  y  change  souvent  de  résolutions,  qu'on 
n'y  ménage  point  assez  les  Espagnols,  que  vous  ne  deviez 
point  mettre  Orry  dans  la  grande  place  où  il  est.  Vous 
pensez  à  peu  prés  les  mêmes  choses  de  nous;  tout  ce  qui 
pourroit  se  dire  là-dessus  seroit  sans  fm,  mais  inutile*. 
Vous  savez  présentement  que  la  paix  de  l'Espagne  avec 
la  Hollande  est  le  point  qui  retient  tout.  Vous  avez  par- 
faitement bien  fait  d'envoyer  un   homme   d'importance 
qui  parlera  directement  au  Hoi.   On  comprend  ici  par- 
faitement l'importance  du  siège  de  Barcelone,  mais  en- 
core plus  celle  de  la  paix  avec  les  llollandois.»  Je  n'ai 
point  de  peines  particulières  à  vous  annoncer,  mais  assez 
d'expérience  pour  savoir  qu'on  en  a  beaucoup  dans  les 
grandes  places,  et  que  vous  ne  pouvez  les  éviter  dans 
l'état  présent,   où    l'on    pense   si    différemment.    Notre 
étonnement  est  grand  (juand  vous  mandez  que  vous  ne 
pouvez  comprendre  ce  qui  retarde  le  voyage  de  M.  de 
Berwick  et  que  nous  prétendons  que  c'est  vous  qui  l'avez 
refusé.   11  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  partir,  sans 
autre  vue  que  le  siège  de  Barcelone.  Je  vous  écris,  ma- 
dame, dans  l'inquiétude  d'une  maladie  très-violente  de 
M.  le  duc  de  Ben-y,  et  dont  il  n'est  point  encore  hors  de 
danger.  Il  est  à  Marly,  et  M™«  sa  femme  à  Versailles,  à 
cause  de  sa  grossesse;  il  n'est  malade  que  d'avant-hier  : 
il  a  été  saigné  trois  fois,  a  pris  beaucoup  d'émétique,  et 
s'est  confessé*. 

Vous  voulez  donc  que   je  vous  écrive   toujours;    et 
pourquoi,  madame,   le   voulez- vous,  ne  pouvant  parler 

*  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  n'a  jioint  les  lettres  de  M"'=  des  li-- 
sins  de  ces  années-ci,  et  qu'elles  luient  sans  doute  (l('lrtnt<»s  jtar 
M""  de  Mainfenon.  Cela  est  d'autant  plus  regrettable  qu'elles  devaient 
être  singuliéienient  vives  et  passiomiées,  à  en  juger  par  la  manière 
dont  y  répond  M"»  de  Mainlenon. 

-  Le  duc  de  Derry  mourut  le  vendredi  4  mai. 
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des  affaires  sérieuses,  et  n'ayant  pas  le  courage  de  vous 
mander  les  simples  nouvelles?  car  pour  les  traits  de 
gaieté,  je  n'en  suis  plus  capable. 

Le  respect  qu'on  doit  au  roi  d'Espagne  m'a  fait  con- 
sentir que  je  reçusse  la  lettre  dont  il  m'a  honorée  par 
les  mains  de  M.  le  cardinal  del  Giudice  :  je  crois  que 
c'est  la  seule  fois  que  nous  nous  verrons.  Je  vous  ré- 
ponds, madame,  par  la  même  voie  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire;  votre  lettre  est  triste,  et  malgré 
ce  merveilleux  personnage,  vous  me  faites  grande  pitié. 


A  M"'^  LA  PRINCESSE  DES  URSINS. 
Musée  brit.  Add.  mss.,  n"i0  9^0, 

Marly,  le  9  juin  1714. 

Je  n'ai  point  encore  reçu,  madame,  la  lettre  que  j'at- 
tends de  vous  par  l'oidinaire.  Je  réponds  présentement 
à  celle  que  m'a  apportée  M.  le  prince  de  Chalais;  il  l'a 
fait  passer  par  M.  de  Caylus,  à  qui  il  a  rendu  visite. 
J'aurois  reçu  la  sienne  bien  volontiers,  madame,  si 
j'étois  maîtresse  de  ma  conduite;  mais  il  faut  ici  éviter 
avec  soin  tous  ceux  qui  sont  dans  les  affaires,  tant  pour 
ne  leur  point  nuire  que  pour  ne  se  pas  nuire  à  soi-même. 
Je  suis  même  plus  propre  qu'une  autre  à  faire  des  impru- 
dences par  ma  franchise  naturelle;  et  si  la  politique 
consiste  dans  la  dissimulation,  il  est  certain  que  je  n'y 
suis  pas  propre.  Il  faut  que  je  m'en  tienne  à  vous,  ma- 
dame, (pii  souffrez  tout  ce  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  dire,  parce  que   vous  connoissez  parfaitement  mes 

intentions. 

Poui'cjuoi  avez-vous  tant  tait  attendre  le  consentement 
de  la  paix  avec  la  Hollande'.'  Barcelone  seroit  présente- 
ment à  vous,  et  il   n'y  auroil  point  de  mécontentement 


»  ■■s  î     :    » 


546  LETTRES  DE  M™"  DE  MAINTENON. 

madame,  comment  peut-on  Téviler,  ayant  à  faire  à  tant 
d'esprits  différens?  Nous  trouvons  l'Espagne  assez  mal 
gouvernée,  qu'on  y  change  souvent  de  résolutions,  qu'on 
n'y  ménage  point  assez  les  Espagnols,  que  vous  ne  deviez 
point  mettre  Orry  dans  la  grande  place  où  il  est.  Vous 
pensez  à  peu  prés  les  mêmes  choses  de  nous;  tout  ce  qui 
pourroit  se  dire  là-dessus  seroit  sans  fin,  mais  inutile*. 
Vous  savez  présentement  que  la  paix  de  l'Espagne  avec 
la  Hollande  est  le  point  qui  retient  tout.  Vous  avez  par- 
faitement bien  fait  d'envoyer  un  homme   d'importance 
qui  parlera  directement  au  Roi.  On  comprend  ici  par- 
faitement l'importance  du  siège  de  Barcelone,  mais  en- 
core plus  celle  de  la  paix  avec  les  Ilollandois.'  Je  n'ai 
point  de  peines  particulières  à  vous  annoncer,  mais  assez 
d'expérience  pour  savoir  qu'on  en  a  beaucoup  dans  les 
grandes  places,  et  que  vous  ne  pouvez  les  éviter  dans 
l'état  présent,   où   l'on    pense   si    différennnent.    Notre 
étonncmcnt  est  grand  (juand  vous  mandez  que  vous  ne 
pouvez  comprendre  ce  qui  retarde  le  voyage  de  M.  de 
Berwick  et  (|uc  nous  prétendons  que  c'est  vous  qui  l'avez 
refusé.  11  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  partir,  sans 
autre  vue  que  le  siège  de  Barcelone.  Je  vous  écris,  ma- 
dame, dans  l'inquiétude  d'une  maladie  très-violente  de 
M.  le  duc  de  Ben-y,  et  dont  il  n'est  point  encore  hors  de 
danger.  Il  est  à  Marlv,  et  M™*"  sa  femme  à  Versailles,  à 
cause  de  sa  grossesse;  il  n'est  malade  que  d'avant-hier  : 
il  a  été  saigné  trois  fois,  a  pris  beaucoup  d'émétique,  et 
s'est  confessé*. 

Vous  voulez  donc  que   je  vous  écrive   toujours;    et 
pourquoi,  madame,   le   voulez-vous,  ne  pouvant  parler 

*  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  n'a  ï>oint  les  lettres  de  M"''  des  Ui- 
sins  de  ces  années-ci,  et  qu'elles  luient  sans  doute  détruites  pyr 
M"*  de  Maintenon.  Cela  est  d'autant  plus  regrettable  qu'elles  devaient 
être  singulièrement  vives  et  passionnées,  à  en  juger  par  la  manière 
dont  y  répond  M"'  de  Maintenon. 

*  Le  duc  de  Berrv  mourut  le  vendredi  4  mai. 
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des  affaires  sérieuses,  et  n'ayant  pas  le  courage  de  vous 
mander  les  simples  nouvelles?  car  pour  les  traits  de 
gaieté,  je  n'en  suis  plus  capable. 

Le  respect  qu'on  doit  au  roi  d'Espagne  m'a  fait  con- 
sentir que  je  reçusse  la  lettre  dont  il  m'a  honorée  par 
les  mains  de  M.  le  cardinal  del  Giudice  :  je  crois  que 
c'est  la  seule  fois  que  nous  nous  verrons.  Je  vous  ré- 
ponds, madame,  par  la  même  voie  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire;  votre  lettre  est  triste,  et  malgré 
ce  merveilleux  personnage,  vous  me  faites  grande  pitié. 


A  M"^  LA  PRINCESSE  DES  LRSLNS. 
Musée  brit,  Add.  iiiss.,  w  ;20  9iO. 

Marly,  le  9  juin  1714. 

Je  n'ai  point  encore  reçu,  madame,  la  lettre  que  j'at- 
tends de  vous  par  l'ordinaire.  Je  réponds  présentement 
à  celle  que  m'a  apportée  M.  le  prince  de  Chalais;  il  l'a 
fait  passer  par  M.  de  Caylus,  à  qui  il  a  rendu  visite. 
J'aurois  reçu  la  sienne  bien  volontiers,  madame,  si 
j'étois  maîtresse  de  ma  conduite;  mais  il  faut  ici  éviter 
avec  soin  tous  ceux  (jui  sont  dans  les  affaires,  tant  pour 
ne  leur  point  nuire  que  pour  ne  se  pas  nuire  à  soi-même. 
Je  suis  même  plus  propre  qu'une  autre  à  faire  des  impru- 
dences par  ma  franchise  naturelle;  et  si  la  politique 
consiste  dans  la  dissimulation,  il  est  certain  que  je  n'y 
suis  pas  propre.  Il  faut  que  je  m'en  tienne  à  vous,  ma- 
dame, qui  souffrez  tout  ce  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  dire,  parce  que  vous  connoissez  parfaitement  mes 
intentions. 

Pounpioi  avez-vous  tant  fait  attendre  le  consentement 
de  la  paix  avec  la  Hollande?  Barcelone  seroit  présente- 
ment à  vous,  et  il  n'y  auroit  point  de  mécontentement 
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de  part  ol  d'autre.  Mais  enfin,  madame,  le  maiéclial  de 
Berwick  part  dans  huit  jours,  et  j'espère  qu'avec  la  grâce 
de  Dieu    il  soumettra   les  rebelles.    Il   m'a  paru  qu  il 
rompte  faire  un  tour  à  Madrid,  mais  en  simple  courtisan, 
qui  ne  vous  dira  que  ce  que  vous  voudrez  bien  eiitendre. 
On  ne  peut  vous  refuser  les  louanges  sur  votre  désinté- 
ressement, et  vous  avez  toujours  été  si  inticte  là-dessus 
que  c'est  ce  qui  a  le  plus  surpris  quand  on  vous  a  vu 
vouloir  quelque  cliose  pour  vous.  Quant  à  moi,  j'ai  com- 
pris qu'envisageant  la  mort  de  la  reine,  vous  vouliez  une 
retraite,  et  comme  vous  n'êtes  point  accoutumée  à  penser 
bassement,  vous  avez  voulu  une  souveraineté  :  on  pré- 
tend qu'elle  étoit  assurée  si  vous  ne  vous  étiez  point 
opiniâtrée  à  vouloir  la  garantie  des  Hollandois. 

Nous  sommes  si  éloignés  de  vous,  madame,  qu'il  est 
impossible  de  concerter  promptement  avec  vous;  et  si 
vous  y  ajoutez,  de  votre  côté,  de  la  lenteur  et  de  l'incer- 
titude, les  affaires  n'iront  pas  bien  vite. 

il  est  vrai  que  la  mission  de  M.  de  Chalais  a  paru  très 
extraordinaire  :  il  arrive  pour  ne  dire  mol,  avouant 
pourtant  qu'il  est  envoyé;  mais  il  est  inutile  de  repasser 
ainsi  sur  tout  ce  qui  est  passé*,  lime  paroît  que  vous  ne 
doutez  pas  que  je  voie  M.  le  prince  de  Chalais  :  il  est  vrai 

i  la  mission  du  prince  de  Chalais,  neveu  de  la  princesse  des 
Vrsins  et  atlaclié  à  la  cour  d'Espagne,  était  de  solliciter  rat.proba- 
lion  du  Uoi  pour  le  mariage  du  roi  d'Espagne  qui  se  négociait  alors 
à  Panne.  La  reine  Marie-Louise,  celle  que  le'pe"I'le  dEspagne  appe- 
lait la  Savojarda  el  dont,  bien  des  années  après,  lors  de  son  ambas- 
sade. Saint-Simon  trouvait  encore  la  mémoire  adorée,  était  morte  le 
14  février  17  li.  Dans  le  court  intervalle  de  temps  écoule  depuis 
lor«    M-"  des  l'rsins  avait  si  bien  enfermé  le  faible  roi,  que  le  bruit 
coin'ut  qu  elle  aspirait  à  jouer  prés  de  lui  le  rùlo  de  M-  de  Main- 
tenon    Elle  avait  soixante-douze  ans  et  le  roi  en  avait  trente.  Ceci 
dépassait  son  habileté;  elle  s'en  aperçut  et  se  résolut  à  marier  elle- 
nirme  le  roi  d'Espagne,  espérant  que  la  princesse  cpi  elle   aurait 
choisie  lui  serait  reconnaiss:inte.  Guidée  par  Albcroni.  qui,  après    a 
mort  du  duc  de  Vendôme,  était  resté  en  Espagne,  elle   arrêta  le 
choix  royal  sur  la  princesse  Elisabeth  de  Parme. 
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qu'il  ne  devoit  pas  être  mis  au  nombre  des  étrangers,  et 
les  Espagnols  mêmes  ne  devroient  pas  être  regardés  de 
nous  sur  ce  pied-là.  Vous  ne  voulez  j)as  entendre  qu'on 
ne  veut  point  ici  que  qui  que  ce  soit  entre  dans  les 
affaires,  excepté  les  ministres,  que  mon  inclination  s'ac- 
commode parfaitement  avec  cet  ordre-là,  et  que  je  suis 
d'une  caducité  et  d'une  santé  à  ne  pouvoir  plus  rien 
faire  ni  rien  entendre.  M'"»^  de  Caylus  le  trouve  aussi 
mauvais  que  vous,  madame,  el  voudroit  que  M.  le  prince 
de  Chalais  eût  été  excepté.  Elle  en  a  reçu  une  visite  qui 
lui  a  fait  grand  honneur  et  beaucoup  de  plaisir,  par  les 
assurances  qu'il  lui  a  données  de  la  continuation  de  vos 
bontés.  Au  resie,  vous  seriez  bien  contente  de  moi  sur  ce 
qui  la  regarde,  et  je  conviens  avec  vous,  madame,  que 
c'est  une  des  plus  raisonnables  femmes  que  nous  ayons 
ici.  Elle  a  un  peu  changé  ses  idées  sur  un  chapitre  qui 
m'éloignoit  d'elle,  et  d'ailleurs  son  commerce  est  si 
agréable  que,  sans  compter  la  parenté,  je  ne  pouirois 
m'empêcher  de  la  distinguer.  Elle  prendra  la  liberté  de 
vous  recommander  son  beau-frère,  pour  lequel  M.  de 
Chalais  l'a  assurée  que  vous  aviez  de  bonnes  intentions, 
et  les  intentions  chez  vous,  madame,  sont  suivies  d'effets. 
Elle  envoie  son  second  fils  à  Barcelone,  qui  pourra  bien 
demeurer  quelque  tem])s  avec  son  oncle. 

J'ai  l'honneur  de  vous  écrire  avec  un  grand  désordre 
et  à  mesure  que  les  choses  me  viennent  dans  l'esprit, 
assez  abattue  par  les  continuelles  incommodités  que  j'ai 
et  une  petite  lièvre  qui  me  consume,  sans  pourtant 
nrarhever. 

.le  ne  doute  point,  madame,  que  le  Hoi  ne  pense  ce 
qu'il  doit  penser  sur  l'abandon  que  vous  faites  de  vos 
intérêts;  mais  vous  ne  devez  pas  douter  aussi  qu'il  n'ait 
voulu  mieux  que  personne  que  vous  eussiez  une  souve- 
raineté, et  ainsi  il  est  vraisemblable  qu'il  fera  tout  ce 
qui  lui  sera   possible  pour  l'obtenir.   Quelque  grande 
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idée  que  j'aie  de  votre  place,  je  comprends  que  vous 
voudHoz   avoir  une    retraite    assurée.   Après   cela,   on 
demeure  plus  IranquiUemenl  où  Ton  est    Le  maréchal 
de  Villeroy  est  à  ViUeroy  avec  la  goutte   11  y  a  qiH|lque 
nPlile  sédition  à  Lyon  par  rapport  à  quelques  mpots;  il 
nW  a  pas  d'apparence   qu'elle  puisse  avoir  de  suites. 
M-  la  dueliessc  d'Orléans  est  grosse,  et  M-  sa  fille  se 
porte  fort  bien.  Nous  partons  demain  pour  Rambouillet. 
Ma  seule  consolation  dans  des  mouvcmens  qui  me  con- 
viennent si  peu  est  de  voir  que  le  Roi  en  ait  la  force.  Il 
se  porte  à  merveille.        


Jl'IN  17U.  — 


35! 


La  lettre  nui  suit  fait  partie  d'.n.  dossier  de  quarante  lettres 
p„b  i  ^Idail  /.  Conespondant  de  décembre  1859  par  M.  to.s- 
set   et  dont  les  originaux  appartenaient  alors  a  M.  le  comi, 
de  Vvrolle.  Elles  sont  adressées  à  l'abbé  Langue   de  (.erg^^ 
curé  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  frère  de   l'évèque  Languet  do 
Zjli^.r  des  curieux  Mémoires  sur  M»»  de  Maintenon  q. 
nous  avons  si  souvent  cités.  La  paroisse  de  f»'»  -«"'P"^^  J.  1 
une  grande  importance  au  dix-sepfeme  s.e       dans     his^o 
de  rPWise  de  France  et  des  œuvres  de  chante  a  Paris,  teniu 
d'un  a  artier  alors  très  pauvre  et  très  populeux,  et  dans  lequel 
fa  f"m      e  oi     de  Saint-Germain  entretenait  un  oyer  de  des- 
ordrTt"  de  libertinage,  elle  offrait  au  zèle  apostoliquede  qi. 
s'exercer    Elle  eut  alors  pour  curés  des  hommes  vertueux  e 
dénués    Ce  fut  d'abord  l'abbé  Olier,  l'ami  de  saint  Vincent  d. 
Îaùîe  fondateur  du  séminaire  Saiut-Sulpice.  11  avait  reun.    ;. 
Ses  de  sa  paraisse  en  une  communauté  dont  taisait  par,,, 
[•abbé  GodeTdes  Marais  lorsque  M"=  de  Maintenon  le  choisit  po  ir 
son  d  recteur  Idet  des  Marais,  devenu  évêque  de  Chartres  res  a 
•ami  delà  communauté,  et  par  lui  M-deMain,enon  devint.ou 
sulD  cienne.  .\près  la  mort  de  l'évèque  de  Chartres,  elle  ac  on 
sulpicienne.  ap  successivement  occupèrent 

H  r^Sn^Î^Ï^s  l'abbé  Olier  :  MM.  de  la  Chét.. 

i  r  pf  ï  Vn^uet  de  (e.L'V.  De  la  correspondance  qu'elle  dut  en- 

;  t     i    aT  ni  o^^i  retrouvé  que  les  quarante  lettres  ap- 

^^nt  aux  années  1714.1715.  Les  agitâtes  qm^^^^ 

alors  l'Église  et  le  soin  des  œuvres  pieuses  en  forment  1  inte.ei 


principal,  mais  non  pas  unique,  et  l'on  voit,  par  exemple, 
M-"*  de  Maintenon  chercher  à  s'informer  par  le  curé  de  Saint- 
Sulpice,  dont  les  relations  étaient  considérables,  des  nouvelles 
et  des  bruits  qui  circulaient  à  Paris  et  de  l'état  de  l'opinion 
On  sait  de  plus  que  M™"  de  Maintenon  favorisait  hautemert 
celte  réforme  du  clergé  dont  l'abbé  Olier  avait  été  le  promo- 
teur, dont  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  était  le  foyer,  et 
qui  opposait  un  clergé  savant  et  pieux,  mais  recruté  souvent 
dans  les  classes  inférieures  de  la  société,  au  clergé  aristocra- 
tique, dont  la  naissance  faisait  trop  souvent  tout  le  mérité 
C'est  un  des  grands  griefs  de  Saint-Simon  contre  l'innuence  de 
M'""  de  Maintenon.  Voir  notre  Introduction. 


A  M.  L'ARBÉ  LANGUET  DE  GERGY,  CtHÉ  DE  SAINT-SULHCE. 

Lettre  publiée  dans  le  Correspondant,  décemhro  18o9. 

A  Marly,  ce  24  juin  1714. 

Je  voudrois  bien,  monsiour,  vous  avoir  fait  curé  do 
Saint-Sulpico,  car  j'espércrois  quoique  part  au  bien  que 
Dieu  y  va  faire  par  vous.  J'y  prendrois  un  intérêt  parti- 
culier, et  j'espère  que  votre  saint  prédécesseur*  vous 
répoudra  de  l'estime  qu'il  m'a  inspirée  pour  votre  per- 
sonne et  de  mou  attachement  pour  Saint-Sulpice.  Que 
nous  serions  heureux,  monsieur,  si  la  maladie  ne  nous 
coiitoit  que  sa  démission,  et  qu'il  pût  vivre  encore  quelque 
temps  pour  l'Église  et  pour  ses  amis  !  11  est  juste  qu'il 
se  repose  et  que  vous  travailliez.  Je  vous  supplie  de  me 
mander  la  vérité  sur  son  état  :  les  uns  me  disent  qu'il  se 
meurt,  les  autres  qu'il  peut  encore  aller  loin.  Souffre-t-il  ? 
ne  peut-il  plus  écrire?  Vous  voyez,  monsieur,  que  je 
vous  écris  sans  façon.  Je  vous  supplie  d'eu  user  de  même 
et  de  m'écrira. 

*  L'abbé  de  la  Cliélardie,  qui  mourut  \)m  do  jours  après.. 
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A  M""=  U  PlUNCESSE  DES  IRSINS. 

Musée  brit.  Add.  msa.,  ii*20Ui!>. 

Marly,  le  0  juillet  1714. 

Je  vous  dis  vrai,  madame,  en  vous  assurant  que  je  ne 
suis  point  maîtresse  de  ma  conduite  dans  ce  qui  a  rap- 
port   aux  affaires,  et  vous  me  diles   vrai  quand  vous 
crovez  que  je  ne  les  aime  pas,  et  que  je  me  retire  le  plus 
qu'il  est  possible.  Si  vous  me  voyiez,  madame,  vous  con- 
viendriez que  je  fais  bien  de  me  cacher;  je  ne  vois  pres- 
que plus,  j'entends  encore  plus  mal;\)n  ne  m'entend 
plus,  parce  que  la  prononciation  s'en  est  allée  avec  les 
dents  ;  la  mémoire  commence  à  s'égarer,  je  ne  me  sou- 
viens plus  des  noms  propres,  je  confonds  tous  les  temps; 
et  nos  malheurs,  joints  à   mon   âge,   me  font  pleurer 
comme  toutes  les  vieilles  que  vous  avez  vues  K  Jugez, 
madame,  si,  dans  cet  état,  on  a  grande  envie  de  se  pro- 
duire, et  si  on  n'a  pas  raison  de  se  trouver  malheureuse 
d'être  sur  le  théâtre,  et  un  théâtre  qui  court  depuis  le 
matin  jusqu'au   soir.    Mais   après  tout    cela,   madame, 
j'aurois  été  ravie  de  voir  M.  de  Chalais,  et  de  parler  du 
roi  Catholique,  que  j'aime  tendrement  et  très  désinté- 
ressement. Crovez-vous,  madame,  que  je  n'eusse  pas  ete 
bien  aise  de  savoir  ce  que  vous  liiites  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir  et  toutes  les  particularités  de  votre  aimable 
cour?  On  n'auroit  point  voulu  croire  ([ue  je  m'en  fusse 
tenue  là,  et  il  n'y  a  personne  qui  n'eût  raconté  nos  con- 
versations. Je  ne  me  sens  pas  si  pressée  de  voir  M.  le 

t  M»<=  des  Ursins  répondait  :  «  Le  portrait  que  vous  me  faites  de 
vous,  madame,  n'est  pas  trop  rempli  de  vanité,  mais  il  ne  le  nul 
pas  prendre  au  pied  de  la  lettre;  vous  entendez  ce  qui  vous  plail. 
vous  vovez  ce  qui  ne  vous  déplaît  pas.  vous  vous  expliquez  ou  vous 
vus  tai-^z,  selon  que  vous  le  jutiez  à  propos,  et  Je  lai  si  ^ou\oui 
éprouvé  que  ce  seroit  ma  laute  si  je  n'en  étois  convaincue  ».  (Letlie 
du  20  juillet  1714;  Dossange,  t.  IV,  p.  455.^ 
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cardinal  del  Giudice,  car  tout  le  monde  tombe  d'accoi'd 
qu'il  parle  très  mal  François. 

Notre  commerce  ne  seroit  pas  fade  assurément,  si 
nous  nous  disions  tout  ce  que  nous  pensons  :  j'attendrois 
peu  de  louanges  pour  nous,  et  vous  entendriez  bien  des 
blâmes  sur  la  solitude  dans  laquelle  vous  retenez  le  roi 
Catholique,  et  sur  l'exclusion  que  vous  donnez  à  toute 
une  nation  qui  n'a  jamais  paru  être  sans  aucun  mérite; 
mais  à  quoi  serviroient  toutes  ces  disputes? 

Oui,  madame,  je  m'informe  de  temps  en  temps  de 
votre  souveraineté  \  et  l'on  me  répond  que  l'empereur 
n'en  veut  pas  entendre  parler;  mais  j'espère,  madame, 
que  la  conquête  de  Barcelone  le  rendra  plus  traitable,  et 
que  nous  verrons  la  paix  de  tous  côtés.  Notre  maréchal 
de  Villeroy  est  encore  à  Lyon,  où  il  apaise  tout;  je  crois 
qu'il  reviendra  bientôt.  J'ai  bien  de  la  joie,  madame,  de 
l'approbation  que  vous  donnez  à  l'abbé  de  Mornay  :  il  est 
très-honnête  homme,  propre  aux  affaires,  et  d'un  esprit 
fort  doux.  M.  le  cardinal  de  Janson,  qui  l'a  voit  mené  à 
Home,  m'a  dit  de  grands  biens  de  lui;  mais  il  me  semble 
qu'il  n'aura  guère  de  choses  à  démêler  avec  vous. 

Vous  aurez  appris  le  changement  de  nos  chanceliers '. 
Celui-ci  est  fort  de  mes  amis;  c'est  une  bonne  tête,  et 
homme  plein  d'honneur  et  de  droiture;  il  est  moins  vif 
que  son  prédécesseur. 

On  dit  que  M""*  la  duchesse  de  Berry  viendra  ici  au 
premier  jour,  et  qu'elle  est  tiès-ren fermée  avec  trois  ou 
quatre  jeunes  femmes  :  elle  voit,  les  soirs,  les  gens  de 

*  M™«  des  l'rsins  avait  renoncé  à  exiger  du  roi  d'Espagne  que 
l'acquisition  d'une  souveraineté  pour  elle  tût  une  des  conditions  de 
la  paix,  mais  sans  abandonner  cependant  l'espoir  de  l'obtcMiir.  L'em- 
l'ore.a*  était  le  seul  souverain  qui  n'eût  pas  encore  acquiescé  à  la 
paix  qui  se  négociait  à  Ulrecht. 

^  l'onlcliartrain  avait  demandé  à  prendre  sa  retraite  et  était  rem- 
placé par  Voysin,  qui,  déjà  secrétaire  d'État  pour  la  guerre,  cumulait 
les  deux  emplois. 
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sa  maison;  elle  vieiuli'a  à  Fontainebleau,  où  l'on  dit 
qu'elle  projette  de  vivre  dans  une  grande  solitude.  On  ne 
parle  ici  que  de  chasses;  tous  nos  princes  ne  font  autiv 
chose,  elle  Koi  y  va  aussi  souvent  que  ses  affaires  le  lui 
peuvent  permettVe  :  il  est  en  bonne  santé,  le  Dauphni 

aussi. 

M™*"  de  Caylus  est  bien  sensible  et  bien  reconnoissante 
de  toutes  vos  bontés  pour  elle  et  polir  les  siens.  On  me 
dit  hier  au  soir  que  le  duc  de  Richemond,  passant  sur  le 
Pont-Neuf,  avoit  reçu  un  coup  d'épée  au  travers  du  corps: 
on  ne  sait  encore  ce  que  c'est*;  mais  je  sais  fort  bien, 
madame,  que  je  suis  entièrement  à  vous.  J'espère  que 
M.  d'Aubigny'  vous  désabusera  de  bien  des  choses;  il 
est  bien  instruit  et  passe  pour  avoir  beaucoup  de  sens  el 
d'esprit. 

A  M-  LA  DUCHESSE  DE  \E>TAD01  R. 

Manuscrits  de  VersaiUes.  Lettres  édifiantes,  t.  VI,  p.  015. 

(Août  1714.) 

En  vérité,  ma  chère  duchesse,  vous  avez  de  belles  in- 
ventions pour  faire  des  présents^'  et  pour  charmer  de 

1  Voir  le  Journal  de  Dau-eau,  8  juillet  1714  :  «  Le  duc  de  Ricl.o- 
mond,  r.ls  du  feu  roi  d'Angleterre  Charles  II  et  de  la  duchesse  de 
Portsmouth,  a  reçu  deux  coups  d'épée  dans  le  ventre  au  bout  d.i 
Pont-Neuf.  On  ne  sait  point  encore  comme  cela  est  arrive;  on  lait 
de^  informations,  et  on  ne  croit  pas  que  ce  soit  un  duel.  » 

i  D'\ubi'Miv  était  ce  secrétaire  de  la  princesse  des  Irsms  qui, 
lors  de  ses'' démêlés  avec  les  d'Estrées  et  de  sa  première  disgrâce, 
donna  lieu  à  tant  de  médisances  ou  de  calomnies.  C'est  a  son  sujet 
(lue  Saint-Simon  prête  à  la  princesse  le  fameux  mot  :  «  Pour  maries, 
non  »  Ouoi  qu'il  en  fut,  dAubigny  resta  l'homme  de  conhance  de 
Bl"*  des  Ir^ins,  et  M-  de  Maintenon  lui  en  parle  sans  gène,  ce 
semble,  comme  d'un  fidèle  serviteur  bien  reçu  de  tous  les  amis  de 

^  5*  Eliravait  envoyé  à  Saint-Cyr  la  dernière  robe  d'enfant  du  Dau- 
phin. 


DECEMBRE  1714. 


355 


pauvres  filles  à  qui  on  tache  de  persuader  qu'il  n'y  a 
rien  d'agréable  dans  le  monde!  Elles  ne  peuvent  le  croire 
quand  elles  pensent  à  vous,  el  elles  sont  transportées  de 
joie  d'avoir  en  leur  possession  une  robe  que  ce  précieux 
Dauphin  a  portée.  Llle  fera  honneur  à  jamais  à  celte 
maison-ici,  et  va  bien  redoubler  l'ardeur  des  prières 
qu'on  y  fait  pour  lui.  Vous  avez  orné  cette  robe  de  tout 
ce  que  vous  avez  pu  et  fourré  du  point  partout  afin 
qu'elle  fût  plus  riche.  Vous  trouverez  bon  que  je  partage 
leur  reconnoissance  et  que  je  me  flatte  même  d'avoir 
quelque  part  au  plaisir  que  vous  leur  avez  voulu  faire; 
mais  rien  ne  peut  plus  augmenter  l'attachement  que  vous 
savez,  madame,  qu'il  y  a  longtemps  que  j'ai  pour  vous. 


A  M--^  LA  PRINCESSE  DES  I  RSINS 

ilusée  Itiit.  Add.  tnss.,  n*  2!0<J20. 

Versailles,  le  l"  décembre  1714. 

Je  n'ai  point  encore  de  vos  lettres,  mais  en  attendant, 
madame,  je  puis  vous  informer  de  ce  qu'est  M"*^  de  Fleury  *. 
Vous  serez  peut-être  assez  surprise  de  savoir  qu'elle  est 
sœur  du  roi  d'Espagne.  C'est  une  fille  de  feu  Monseigneur 
et  d'une  comédienne  que  vous  pouvez  avoir  vue,  qui 
s'appelait  M"''  Raisin,  trésjolie  et  très  aimable-.  Monsei- 
gneur chargea  M'"^  la  princesse  de  Conti  de  cette  enfant, 
en  la  priant  d'ordonner  à  quelqu'une  de  ses  femmes  de  la 
faire  élever.  Elle  a  toujours  demeuré  dans  un  couvent,  et 
les  religieuses  ne  lui  ont  pas  laissé  ignorer  qui  elle  est, 

*  Il  était  question  d'un  mariage  entre  M""  de  Fleury  et  le  marquis 
de  Laval,  qui  sollicitait  à  celte  occasion  quelque  grâce  du  roi  d'Es- 
pagne. 

-  M""  Raisin  était  une  comédienne  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  célèbre 
par  son  talent  et  sa  beauté.  Sa  liaison  avec  Monseigneur  fut  très 
publique. 
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ce  qui  ne  lui  a  pas  donné  de  vocation.  Elle  s'ennuie  fort, 
et  veut  se  marier.  Elle  est  blanche  et  blonde,  bien  faite, 
et  ressemblante  à  Monseigneur.  Je  crois  qu'elle  a  bien 
présentement  dix-sept   ou   dix-huit   ans  :   je   ne  savois 
point  qu'elle  s'appelât  M""  de  Fleury,  et   ne  comprenois 
rien  à  la  lettre  dont  vous  m'avez  envoyé  la  copie.  M.  le 
maréchal  de  Villerov  m'éclaircit,  et  aussitôt  je  donnai 
cette  lettre  au  Iloi,  afin  qu'il  vît  avec  M-  la  princesse 
de  Conti  ce  qu'il  y  auroit  à  faire.  Cette  princesse  en  fut 
fort  surprise,  car  elle  ne  sait  rien  de  tout  ce  qu'elle 
contient,  et  il  faut  que  M.  le  manpiis  de  Laval  se  soit 
un  peu  troi)  avancé.  Voilà,  madame,  l'éclaircissement 
de  ce  que  S.  M.  C.  a  voulu  savoir.  Il  seroit  à  souhaiter 
que  cette  aventure  ne  fût  [)as  aussi  publique  qu'elle  est; 
mais,  après  tout,  cette  pauvre  fille  n'est  rien,  puisque 
Monseigneur  ne  l'a  jamais  reconnue.  M-  la  princesse  de 
Conti   presse  souvent  le  Roi  de  la  marier;  il   consent 
qu'on  lui  cherche  un   mari  dans  le   fond  de  quelque 
province  éloignée  :  les  tem[)s  sont  si  mauvais  qu'il  ne 
croit  pas  devoir  donner  un  mariage  bien  considérable. 

M.  le  duc  d'Orléans  eut,  il  y  a  quelques  jours,  une 
assez  grande  foiblesse  pour  perdre  connoissance,  mais 
qui  n'a  eu  aucune  suite. 

Nous  sommes  à  Versailles  :  on  dit  que  ce  sera  pour 
cinq  mois;  je  le  souhaite  fort.  Je  n'ai  point  encore  vu 
M.  le  Dauphin;  mais  M.  Fagon  m'assure  qu'il  se  porte 
bien.  L'abbé  de  Villeroy  »fut  sacré  hier  par  M.  le  cardinal 
de  Uohan  et  les  évéques  de  Noyon  et  de  Limoges,  tous 
deux  comtes  de  Lyon. 

Du  5  décembre. 

J'ai  reçu,  madame,  votre  lettre  du  19  :  je  suis  très 
fîichée  du  mal  dont  vous  vous  plaignez;  je  ne  counois 

*  Il  était  petit-fils  du  maréchal  de  Villeroy  et  devenait  archevôquc 
de  Lyon. 
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point  la  colique,  mais  tout  le  monde  tombe  d'accord  que 
c'est  un  mal  des  plus  douloureux.  J'espère  beaucoup  de 
la  bonté  de  votre  tempérament  et  de  votre  sobriété  ;  on  y 
peut  encore  ajouter  votre  habileté.  Je  suis  maintenant  à 
un  régime  bien  nouveau  pour  moi,  car  je  bois  du  vin 
trois  fois  le  jour  avec  du  quinquina,  dont  je  me  trouve 

fortifiée. 

De  la  manière  dont  on  parle  de  la  reine,  elle  aura 
quelque  chose  à  souffrir  avec  S.  M.  C.  si  elle  est  déli- 
cate, car  les  grands  princes  sont  accoutumés  à  juger  des 
aulres  par  eux.  On  dit  qu'elle  mène  un  confesseur  et  un 
médecin  qu'elle  veut  garder.  Je  n'entreprendrai  point  de 
vous  dire  tout  ce  qui  nous  en  revient  :  chaque  endroit 
où  elle  passe  fournit  quelque  relation,  toutes  fort  diffé- 
rentes; mais  comme  on  n'y  peut  ajouter  foi,  j'avoue  que 
je  n'y  fais  point  attention  :  je  m'en  remets,  madame,  à 
ce  que  vous  me  direz  quand  vous  l'aurez  vue. 

M.  Amelot  a  pris  congé  du  Hoi  aujouid'liui  pour  son 
voyage  de  Rome,  et  je  l'ai  vu  ce  matin.  Il  n'est  point 
embarrassé  de  M.  h;  cardinal  de  la  Trémoille,  et  je  crois 
en  effet  qu'il  sortira  fort  bien  de  cet  endroit-là.  Dieu 
veuille  qu'il  en  soit  de  même  de  tous  les  autres,  qui  sont 
assurément  les  plus  difiiciles  ! 

Non  assurément,  madame,  vous  ne  reconnoî triez  per- 
sonne si  vous  veniez  ici,  et  toutes  les  fois  que  vous  ne 
seriez  pas  avec  le  Roi,  vous  douteriez  que  vous  fussiez  à 
la  cour;  mais  il  est  inutile  d'en  parler,  et  impossible  d'y 
remédier. 

Vous  pouvez  compter,  madame,  sur  deux  amis  qui  ne 
ee  démentent  pas,  qui  sont  M.  le  maréchal  de  Villeroy  et 
M.  Amelot  :  on  ne  peut  être  plus  vifs  et  plus  constants 
qu'ils  ne  le  sont  pour  vous. 

On  joue  aujourd'hui  à  Sceaux  Alhalie  :  vous  connoissez 
la  beauté  de  cette  pièce,  et  on  dit  qu'elle  sera  parfai- 
tement jouée.  Il  y  a  des  comédiens  retirés  du  théâtre  qui 
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jouent  avecM"*'"  du  Maine  :  la  Deauval  fait  Atlialie  S  Haron 
l'ait  Mathaii',  M.  île  Malézieu  le  grand  prêtre,  M'"'^  du 
Maine  Josabeth,  le  comte  d'Eu  le  petit  roi,  etc.  ^. 

J'ai  beaucoup  parlé  de  vous  aujourd'liui  avec  M.  Aine- 
lol,  et  nous  sommes  tombés  d'accord  sur  le  tout. 


Nous  n'avons  qu'à  rappeler  ici  la  soudaine  disgrâce  qui  mil 
lin  à  la  fortune  de  la  princesse  des  Ursins.  On  en  trouvera 
tout  le  détail  dans  Saint-Simon.  Allant  au-ilevant  de  la  reine 
d'Espagne,  elle  la  rencontra  à  Qnadracpié.  Aux  premiers  com- 
pliments qu'elle  lui  adiessa,  la  reine  l'accusa  d'insolence,  et, 
la  chassant  de  sa  chambre,  donna  ordre  de  la  faire  mouler 
aussitôt  en  carrosse  et  de  la  conduire  au  delà  des  Pyrénées. 
Connivence  ou  indolence,  le  roi  d'Espagne  laissa  faire,  et  passa 
du  joug  de  la  princesse  des  Ursins  à  celui  de  sa  nouvelle 
épouse.  Le  fauteur  de  toute  celte  intrigue  était  Alberoni.  Ayant 
accom[)agné  le  duc  de  Vendôme  en  Espagne,  il  élait  resté 
à  celle  cour  comme  chargé  d'affaires  du  duc  de  l'arme,  et  y 
avait  gagné  la  conliance  de  M™*"  des  Ursins;  mais  elle  avait 
trouvé  son  maître.  C'est  lui  (pii  avait  suscité  le  choix  de  la  prin- 
cesse Élisabelii  Farnèse.  Pendant  les  négociations  du  mariage 

*  La  Do.'Mival  fit  paitio  do  la  lioupe  de  Moli«"'iv,  où  cllo  jouait  les 
servantes  et  les  jeunes  premières.  Elle  quitta  le  théâtre  (>n  1704. 

*  Daron,  très  eélèbre  acteur,  joua  avec  un  é^sil  succès  les  rôles 
comiques  et  tragiques.  Dans  la  troupe  de  Molière,  il  créa  Ariste  des 
Femmes  savantes.  Il  assista  Molière  à  sa  mort  et  alla  à  Sainf-Germaiu 
eu  i)ortcr  la  nouvelle  au  Hoi.  Il  excellait  non  moins  dans  le  genre 
traj,Mque,  et  le  montra  dans  les  rôles  importants  des  pièces  de  Ha- 
.ine.  11  (juitla  le  théâtre  en  1691,  ce  qui  lui  valut  d'être  souvent 
appelé  à  la  cour  jtour  diriger  les  représentations  dont  les  princes 
et  les  jeunes  seigneurs  étaient  les  acteurs,  et  môme  d'y  jtrendre 
part.  Il  rentra  au  théâtre  en  1720,  y  reprit  avec  succès  les  rôles 
d'amoureux.  11  conqtosa  aussi  des  jiièces  de  théâtre.  L'une  d'elles, 
L'homme  à  bonnes  partîmes,  eut  un  grand  succès  et  passa  pour 
peindre  l'auteur  lui-même,  qui,  fort  beau  de  sa  personne  et  fort 
vaniteux,  avait  de  ^n-andes  prétentions  once  genre. 

^  M"'  des  Ursins  répondait  :  «  Quelipies  bons  acteurs  qui  puissent 
représenter  Alhalie  à  Sceaux,  le  grand  i>rètre  que  j'ai  vu  à  Sainl- 
Cyr  manquera  ».  C'était  M"""  de  Caylus.  Leltie  du  14  décendue;  llub- 
sange,  t.  IV,  p.  551. 
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et  le  voyage  à  dessein  prolongé  de  la  nouvelle  reine,  il  avait 
entretenu  une  active  correspondance  avec  elle  et  avec  le  duc 
de  Parme,  oncle  de  celte  princesse,  minant  la  situation  de 
M"^  des  Ursins  et  édifiant  la  sienne.  Celte  correspondance,  sans 
doule  inédite,  se  trouve  aux  archives  de  Naples  (Papiers  Far- 
nèse, 5i).  La  disgrâce  étant  ainsi  préparée,  il  trouva  plus  sûr 
d'engager  la  reine  à  brusquer  le  dénouement  hors  de  la 
présence  du  faible  roi.  Alberoni  écrivait  le  lendemain  de  celle 
scène  violente  au  duc  de  Parme  :  «  Parera  à  Y.  A.  S.  questa 
resoluzione  non  poco  risentita  :  perô,  ben  esaminala  da  Sua 
Majestà,  e  confeiila  meco,  fu  creduta  tanto  necessaria  corne 
l'unica  salute  di  Sua  Majestà  ».  25  décembre  1714. 

La  lettre  de  M"'  de  Maintenon  montre  la  surprise  qu'on  eut 
de  cette  aventure  à  la  cour  de  France  ;  mais  on  y  était  depuis 
longtemps  irrité  contre  M'"'  des  Ursins.  Alberoni  avait  pris  ses 
prècaulions,  et  savait  que  le  Roi  de  France  ne  ferait  rien  pour 
la  soutenir. 


A  M-  LA  PRINCESSE  DES  URSINS. 

Muste  biil.  Add.  nus.,  n"  209^. 

Versailles,  le  12  janvier  1715. 

Je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  vif  en  moi,  de  la  dou- 
leur de  votre  état  à  l'étonnement  de  ce  qui  vous  arrive, 
madame.  Il  y  a  longtemps  que  vous  me  prépariez  à  une 
retraile,  et  je  n'en  étois  point  surprise  ;  mais  je  vous  avoue 
que  je  n'aurois  jamais  cru  (|ue  vous  eussiez  quitté  l'Ks- 
pagne  coimue  une  criminelle  :  il  faut  se  taire,  madame, 
quand  nos  malheurs  nous  viennent  par  ceux  que  Dieu  a 
faits  nos  maîtres.  J'esi)ère  que  vous  im^.  ferez  bien  la  jus- 
tice de  ne  pas  me  croire  insensible  à  ce  que  vous  souf- 
frez ;  j'ai  une  grande  impatience  de  recevoir  de  vos  nou- 
velles. Vous  devez  Umi  à  M.  le  maréclial  de  Villeroy,  il 
est  hors  de  lui  ;  du  reste,  tout  est  partagé  entre  vos  en- 
nemis qui  triomphent  et  vos  amis  consternés  :  c'est  M.  de 
Villeroy  qui  me  fournit  une  occasion  pour  cette  lettre-ci  ; 
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VOUS  savez  que  je  ne  dispose  pas  des  courriers.  Instrui- 
sez-moi, madame,  de  ce  que  vous  voulez  faire,  de  ce 
dont  vous  voulez  qu'on  pai'le,  et  de  ce  que  vous  voulez 
que  je  sache  toute  seule  ;  je  ne  manquerai  jamais  à  ce 
que  je  dois  à  l'amitié  dont  vous  m'avez  honorée;  je. vois 
peu  de  monde,  mais  je  dois  la  justice  à  U""^  de  Ventadour 
et  à  M'"*'  de  Cavlus  qu'elles  sont  bien  touchées.  Je  recois 
dans  ce  moment  une  lettre  de  M.  de  Noirmoutier,  qui 
me  fournit  encore  une  occasion  d'avoir  l'honneui'  de  vous 
écrire  ;  je  ne  la  manquerai  pas. 


Le  manuscrit  du  séminaire  de  Versailles  {Lettres  édifianlcs^ 
VI,  638)  donne  une  lettre  sans  doute  inédite  de  la  princesse 
des  Ursins,  datée  de  Saint-Jean-de-Luz,  et  qui  répond  à  la 
lettre  qu'on  vient  de  lire.  Elle  déclare  que  ce  message  lui  a 
été  d'une  consolation  infinie  «  et  par  la  sensibilité  que  vous, 
madame,  et  notre  généreux  ami  m'y  faites  paroitre....  et  par 
l'assurance  des  bontés  du  Roi....  J'attendrai,  ajoute-t-elle, 
les  ordres  dont  il  daignera  m'bonorer  à  Saint-Jean-de-Luz,  où 
je  me  trouve  dans  une  petite  maison  au  bord  de  la  mer.  Je  la 
vois  souvent  agitée  et  quelquefois  calme  ;  elle  me  fait  res- 
souvenir des  cours....  Je  ne  suis  point  du  tout  surprise  que 
M™"  la  duchesse  de  Ventadour  et  M""  de  Caylus  soient  attris- 
tées de  me  voir  chassée  d'Espagne  comme  une  criminelle  qui 

mérite  d'être  traitée  avec  toute  sorte   de  cruauté »  Dans 

une  seconde  lettre,  datée  de  Bordeaux,  5  février  1715,  et  que 
nous  puisons  à  la  même  source,  elle  se  félicite  d'avoir  reçu 
une  lettre  du  Roi  qui  lui  permet  de  venir  à  Versailles.»  Je 
n'entreprendrai  pas,  madame,  de  vous  représenter  la  joie  que 
j'aurai  quand  je  me  trouverai  tète  à  tête  avec  vous,  quoiqu'il 
se  soit  passé  des  choses  bien  tristes  depuis  que  j'ai  été  privée 
de  cet  honneur.  J'en  aurai  cent  mille  à  vous  dire  de  toutes 
sortes.  Celle  qui  m'inquiète  davantage  pour  le  présent  est  l'état 
dans  lequel  sont  mes  trois  chers  princes....  Je  ne  vous  nierai 
point  que  je  tremble  pour  eux....  On  me  mande  que  la  faveur 
du  cardinal  Alberoni  est  au  plus  haut  point  :  c'est  le  plus  grand 
malheur  qui  pût  arriver  à  S.  M.  Catholique.  » 
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Musée  biit.  Add.  niss.,n"iOdiO. 

Versailles,  le  15  février  1715. 

Non,  madame,  je  ne  vous  fermerai  point  ma  porte,  et 
quoique  nous  n'ayons  à  traiter  que  des  matières  bien 
tristes,  j'ai  une  grande  impatience  de  me  trouver  en  li- 
berté avec  vous  :  laissez-vous  conduire  par  votre  ami,  il 
n'y  en  eut  jamais  un  meilleur;  et  s'il  en  étoit  cru,  ma- 
dame, vous  seriez  sur  le  pinacle,  plus  honorée  et  plus 
considérée  que  vous  ne  l'avez  jamais  été.  Tout  le  monde 
ne  pense  pas  de  même.  Je  trouve  aussi  peu  de  chose  à 
vous  écrire  que  j'en  aurois  beaucoup  à  vous  dire  ;  car  je 
ne  crois  pas,  madame,  que  j'aie  besoin  de  vous  faire  de 
nouvelles  protestations  de  mon  sincère  et  respectueux 
attachement. 

C'est  un  miracle  de  vous  voir  vovaij^er  sans  en  être  in- 
commodée  ;  il  faut  bien  que  voire  courage  vous  soutienne. 
M.  le  maréchal  se  fait  un  nouveau  mérite,  madame,  par 
la  manière  dont  il  en  use  avec  vous,  je  veux  dire  M.  le 
maréchal  de  Montrevel. 


A  M.  LANGUET  DE  GERGY,  CURÉ  DE  SAINT-SULPICE. 

Lettre  publiée  dans  le  Correspondant.,  déceiiibre  ISo'J. 

24  février  1715. 

Je  viens,  monsieur,  de  recevoir  votre  lettre  du  21.  Je  me 
doutois  bien  que  vous  seriez  content  du  Roi.  H  ne  se  peut 
rien  ajouter  à  sa  bonté.  Il  a  beaucoup  d'estime  pour  vous. 
Sa  religion  n'est  pas  extérieure,  et,  quoi  qu'il  arrive,  il 

*  Le  maréchal  de  Montrevel  coinniandait  en  Guvenne. 
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vivra  et  mourra  catholique,  apostolique  et  romain.  Vous 
me  ferez  toujours  plaisir,  monsieur,  de  me  faire  part  de 
ce  qui  vous  reviendra,  j'espère  (|ue  je  ne  vous  com- 
mettrai pas.  M.  le  duc  d'Orléans  est  désespéré  du  retour 
de  M""'  des  Ursins.  Il  veut  aller  à  Paris  parce  qu'il  craint 
que,  s'il  la  trou  voit  sur  son  chemin,  il  ne  fût  pas  assez 
maître  de  lui  pour  s'empêcher  de  lui  faire  une  insulte, 
ce  qui  seroit  terrihle  dans  la  maison  du  Roi^  Ce  prince 
est  très  mal  conseillé.  11  me  regarde  comme  son  ennemie 
mortelle,  et  croit  que  c'est  moi  qui  ai  ohtenu  que  M'"'  des 
Irsins  vint  ici.  rie|)endant  je  travaille  à  empêcher  quelle 
ne  couche  à  Versailles  et  à  la  faire  sortir  de  France  le 
plus  tôt  qu'il  se  pourra,  ('/est  ainsi  qu'on  se  trompe  sou- 
vent. 

Vous  avez,  monsieur,  une  grande  honte  pour  la  maison 

*  Le  roi  d'Espa|,'iie  vcnail  de  se  réconcilier  avec  le  duc  dOrléans; 
les  intrigues  qui  avaient  un  instant  enveloppé  ce  prince  dans  une 
conspiration  contre  Pliilippe  V  pouvaient  lacilenient  s'oublier,  et  le 
roi  d'Es]»ay;ne,  solidement  rélaldi  sur  son  trône,  avait  tout  intérêt  à 
ne  plus  compter  connue  ennemi  un  prince  cpii,  d'un  jour  à  l'autre, 
pouvait  se  trouver  liégent  de  France.  La  réconciliation  se  lit  aux 
dépens  de  M""  des  Ursins.  riiili]»pe  Y,  cpii  n'était  jilus  entouré  (pie 
des  ennemis  de  celle  (pii  l'avait  si  lonfîtemps  dominé,  déclara  cpie 
les  accusations  qui  avaient  éié  portées  contie  le  duc  d'Orléans 
n'étaient  que  jmres  calonmies;  qu'il  avait  été  indignement  tromp»': 
et  le  duc  d'Orléans,  de  son  côté,  i>our  entrer  dans  son  rôle,  lit  j^raiid 
bruit  de  sa  colère  contre  M""  des  Ursins.  Personne  ne  la  délendail; 
6  la  cour  de  France  on  ne  soubaitait  que  son  départ  :  on  lui  lil 
défense  de  se  trouver  dans  aucun  lieu  où  elle  put  rencontrer  le  dm; 
ou  la  ducliesse  d'Orléans.  Elle  parut  une  fois  à  Versailles,  y  vit  cour- 
tementle  Roi  et  M™*  de  Maintenon;  elle  obtint,  en  remettant  ses  jien- 
sions,  un  don  de  40  000  livres  de  rente.  Après  avoir  erré  quelque 
temps  et  s'être  arrêtée  à  (Jênes,  elle  vint  linir  ses  jours  à  Ronio, 
dont  elle  s'était  vu  d'abord  refuser  le  séjour.  Dans  cette  patrie  des 
exilés,  elle  retrouva  les  Stuarts,  le  prétendant  Jac(jues  111  et  la  reine 
sa  mère;  elle  s'atlaclia  à  eux  et  les  gouverna.  «  Triste  ressource,  dit 
Saint-Simon;  niais  enlin  c'était  une  idée  de  cour  et  un  fumet  «l'af- 
fairés 1  »  Elle  mourut  en  172*2,  à  quatre-vingt-sept  ans,  ayant  conseivé 
toute  sa  santé,  sa  force,  son  esprit,  et  toujours  occupée  du  mondo. 
Il  est  curieux  de  conqiarer  cette  lin  à  celle  de  M""  de  Maintenon  tt 
de  voir  s'accuser  jusqu'au  bout  le  contraste  des  caractères. 
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de  Saint-Cyr.  Klle  est  présentement  dans  un  grand  éclat  ; 
mais  il  viendra  un  jour  (ju'elle  aura  grand  hesoin  de 
votre  protection,  et  je  vous  la  demande. 

J'ai  fort  connu  Saint-Joseph',  quand  M'"" de  Montespan 
en  prenoit  soin  (car,  malgré  ses  désordres,  elh^  aimoit 
h's  honnes  œuvres).  Je  ne  crois  pas  qu'il  n'y  ait  rien  de 
mauvais.  On  y  travaille  heaucoup,  ce  qui  est  un  grand 
préservatif.  Je  suis  ravie  du  commerce  que  vous  avez 
dans  cette  maison  ;  il  me  semhle  qu'elle  est  en  sûreté. 

Il  est  vrai  que  Rome  jusques  ici  ne  veut  point  de  con- 
cile. Le  parti-  paroît  le  craindre  fort.  M.  le  cardinal  et 
ses  ailhérens  paroisseni  toiijoiu's  plus  opiniâtres. 

(Jue  pourroit  mon  iidérét  auprès  de  M.  le  cardinal, 
j)uisqu'il  résiste  au  Roi  son  maître,  son  hienfaiteur,  pré- 
venu d'estime  et  d'inclination  pour  lui,  qui  a  tout  em- 
ployé pour  le  litire  revenir,  jusciu'à  ses  larmes  et  à  ses 
conjurations  à  la  mort  de  nos  princes?  Il  a  résisté  à  tout 
et  s'en  sait  hon  gré.  H  est  sans  cesse  encensé  là-dessus.  Il 
est  certain  qu'il  abrégera  les  jours  du  Hoi,  qui  a  le  cœur 
serré  entre  la  religion  et  les  droits  de  son  royaume.  Rites 
tout  ce  qui  vous  plaira,  monsieur,  je  ne  vous  désavouerai 
pas;  mais  je  ci\)is  que  vous  parlerez  inutilement. 

*  Le  couvent  de  Saint-Josepb.  situé  à  Paris,  était  une  commu- 
nauté de  femmes  dont  M"""  de  Montespan  avait  été  la  bienfaitrice, 
ti'est  là  qu'elle  se  retira  après  qu'elle  eut  délinitivement  quitté  la 
cour.  On  y  élevait  des  jeunes  lilles  pauvres  de  moyenne  condition 
auxquelles  on  donnait  un  métier;  on  faisait  en  particulier  dans 
telte  maison  de  très  beaux  ouvrages  de  tapisserie  ou  de  broderie 
pour  des  ornements  d'église  ou  des  tentures.  C'était  ce  qu'on  apjiel- 
loiait  dans  notre  temps  une  école  professionnelle. 

-  Les  Jansénistes. 
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A  M.  LANGLET  DK  GERGY,  CURK  DE  SAIM-SLLPICE. 

Lelti-e  luiblioe  dans  le  Currespondanl,  (lôcenibrc  1850. 

A  Saint-Cyr,  24  mars  1715. 
Vos  lettros  ne  nrinip(»rluinMil  jamais,  iiioiisieur,  je  les 
reçois  toujours  avec  plaisir  et  je  les  lis  avec  empresse- 
ment. Je  suis  ravie  d'être  en  commerce  avec  un  saint,  et 
il  me  semble  qu'il  rectifie  Ions  ceux  que  j'ai  avec  des  gens 
qui  ne  sont  pas  des  saints.  Je  ne  puis  pas  toujours   re- 
pondre aussi  vile  que  je  le  voudrois,  voilà  la  pure  ve- 
rite    Je  m'estimerois  trop  heureuse  si  jepouvois  vous  ser- 
vir dans  vos  bonnes  œuvres  ;  mais  il  est  certam  que  les 
Jésuites  gouvernent  absolument,  et  qu'ainsi  il  faut,  mal- 
gré qu'on  en  ait,  compter  avec  eux.  Le  Koi  me  dit  il  y  a 
deux  ou  trois  jours,  et  avanl  qu'il  eût  vu  le  père  le  Tellier, 
qu'il  avoitordomié  qu'on  fitsur  Sainte-Tliècle  tout  ce  que 
vous  demandiez.  Vous  voyez  le  succès  de  cet  ordre-la  : 
comment  arriver  à  éclaircir  tous  les  différens  intérêts 
qui  font  agir  ceux  (pii  s'en  mêlent?  M.  le  procureur- 
général  a  toujours  élé  très-opposé  auxcmimunautes  secu- 
Hères.  11  V  a  (juelques  années  qu'il  fit  là-dessus  un  très- 
beau  mémoire  qu'il  présenta  au  Roi.  Je  ne  laissai  pas 
de  prendre  la  liberté  de  le  contrarier  :  il  soutenoit  les 
reri<-ieuses  et  attaquoit  les  communautés  séculières,  et  il 
me'paroit   qu'elles  sont  plus  utiles  et  moins  à   charge 
que  les  couvens.  Tant   que  les  communautés  n'ont  point 
de  lettres  patentes,  elles  s'appliquent  à  l'œuvre  qnon 
leur  confie;  dés  qu'elles  en  ont,  elles  ne  pensent  plus 
qu'à  acquérir,  bâtir,  s'accroître  et  faire  de  belles  maisons. 
Quand  elles  ne  font  i.as  bien,  il  est  très  facile  de   les 
séparer.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  couvens,  et  il  me 
semble  qu'il  n'y  en  a  que  trop.  Je  ne  serois  pas  étonnée 
que  M.  le  procureur-général  vous  eût  manqué  de  parolo, 
Saint-Sulpice  est  plus  estimé   qu'aimé.  On  ne   peut  iv- 


MAI\S  1715.  — 


000 


prendre  sa  doctrine  ni  ses  mœurs,  c'est  assez  pour  exciter 
l'envie.  Je  lirai  pourtant  votre  lettre  au  Roi,  parce  qu'elle 
me  paroît  toute  raisonnable.  Ce  ne  sera  pourtant  pas  sans 
l'avoir  encore  relue  plus  d'une  fois,  car  il  faut  vous  mé- 
nager avec  le  bon  Père  ^ 

Ce  seroit  un  très-grand  malheur  que  MM.  des  missions 
étrangères  fussent  véritablement  Jansénistes,  car  ils  con- 
fessent bien  des  gens  et  plus  qu'on  ne  pourroit  penser. 
Je  découvris  un  jour  que  M.  Tiberge  dirigeoit  M"'^  la  prin- 
cesse de  Vaudeinont,  qui  étoit  à  Milan,  et  qu'il  n'avoit 
jamais  certainement  connue  en  France,  car  elle  en  étoit 
j)artie  bien  jeune.  Il  seroit  fort  à  désirer  de  savoir  si 
M.  Tiberge  est  l'auteur  du  Témoignage  de  la  vérité^^,  car, 
si  cela  étoit,  je  ne  crois  pas  qu'il  dût  demeurer  en  paix 
au  milieu  de  Paris,  avec  la  liberté  d'écrire  tout  ce  qui 
plairoit  à  ces  Messieurs. 

Je  suis  véritablement  bien  afUigée  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  l'Église.  Quelque  vieille  que  je  sois,  je  crains 
de  voir  le  désordre  poussé  à  l'extrémité.  Je  prends  d'ail- 
leurs une  grande  part  à  vos  peines  et  je  ne  puis  presque 
vous  donner  aucun  secours. 


^  Le  père  le  Tellier,  Jésuite,  confesseur  de  Louis  XIY  après  le 
père  de  la  Chaise. 

-  Ce  livre,  qui  lit  un  bruit  énorme,  et  qui  l'ut  censuré  par  ras- 
semblée du  clerjxé  et  supprimé  par  le  i'arlement,  était  dirij^é  contre 
la  constitution  Uniqenilus.  Attribué  d'abord  à  l'abbé  Tiberj,^e,  puis  à 
Dusiiel,  il  était  de  l'oratorien  la  Borde,  alors  supérieur  du  sémi- 
naire Saint-Magloire  de  Paris,  fort  avant  dans  la  confiance  du  car- 
dinal de  Noailles. 
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A  M--^  m  LA  ROUZ[KRE,  DAME  DE  SAINT-LOUIS. 

BiliL  liai.  Mss.  Fr.  nouv.  ac»|..  ii**  1158,     -  Manuscrits  de  Versailles. 
Lettres  cdifhinles,  t.  VI,  p.  651 . 

Lundi,  6  mai  (1715). 

Je  crois,  ma  clière  fillo,  qu'êtiv  trop  altachêe  à  son 
corps,  c'est  de  craindre  tiof)  les  incommodités,  c'est  de 
recherclier  trop  les  commodités  et  les  aises,  c'est  d'élro 
trop  propre,  c'est  d'être  aisément  dégoûtée  des  autres, 
c'est  de  s'habiller  avec  trop  de  soin,  c'est  d'appréhendé)' 
trop  le  froid,  le  chaud,  la  fumée,  la  poussière,  en  un 
mot  toutes  les  petites  mortifications  de  piovidence  ;  c'est 
de  désiier  de  coidenter  ses  sens,  c'est  de  chercher  le 
plaisir,  être  trop  attachée  à  sa  santé,  c'est  d'en  prendre 
trop  de  soin,  c'est  de  s'inquiéter  sur  les  remèdes,  c'est 
de  s'occuper  de  tout  ce  que  l'on  croit  de  bon  pour  votre 
soulagement,  c'est  de  raffiner  sur  ce  que  l'on  désire  ou 
sur  ce  que  l'on  craint  ;  c'est  de  s'examiner  là-dessus  avec 
trop  de  soin.  Être  trop  attachée  à  son  esprit,  c'est  de 
croire  en  avoir,  et  s'en  savoir  bon  gré;  c'est  de  vouloir 
laugmenter,  c'est  de  le  montrer,  c'est  de  tourner  la  con- 
versation selon  notre  goût,  c'est  de  chercher  celles  qui 
ont  le  plus  d'esprit,  c'est  de  uiépriser  celles  à  qui  on 
n'en  trouve  point,  c'est  de  parler  avec  affectation,  c'est 
d'écrire  de  même....  Je  suis  obligée  de  finir,  ma  chère 
fille.  

A  M"    LA  PRINCESSE  DES  l  HSINS. 

Musée  brit.  Add.  m.M.,  n"  20  î^iO. 

Saint-Cyr,  le  14  mai   1715. 

Il  est  vrai,  madame,  qu'il  y  a  longtemps  que  vous  ne 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire;  mais  je  n'en  ai  pas 
moins  pensé  à  vous.  Je  n'en  ai  que  trop  de  sujets,  et. 
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quand  il  n'y  auroit  que  M.  le  maréchal  de  Villeroy,  il  me 
seroit  difficile  de  vous  oublier.  En  vérité,  madame,  vous 
devez  être  charmée  de  lui,  et  M.  le  duc  de  Noirmoutier 
ne  peut  pas  être  plus  occupé  de  vous  que  l'est  ce  véri- 
table ami.  11  est  vrai  que,  ne  pouvant  demeurer  en  France, 
je  vous  ai  toujours  souhaitée  à  Rome,  et  que  je  ne  sau- 
rois  croire  que  vous  ne  vous  y  attiriez  une  considération 
qu'il  est  impossible  de  vous  refuser.  Quelque  persécution 
que  vous  souffriez  du  côté  de  la  fortune,  j'espère,  ma- 
dame, que  votre  courage,  la  raison,  la  douceur  de  votre 
sang  vous  rendront  heureuse  en  quelque  lieu  que  vous 
soyez,  et  malgré  tous  ceux  qui  voudront  vous  troubler. 
Je  crains  seulement  pour  vous  les  incommodités,  et  sur- 
tout les  accidens  qui  pourroient  menacer  votre  vue.  Dieu 
est  bon  et  ne  vous  donnera  pas  plus  de  peine  que  vous 
n'en  pourrez  porter. 

Je  ne  fais  plus  que  languir  par  une  fièvre  qui  est  très 
jH'tite,  mais  presque  continuelle;  j'ai  duré  assez  long- 
temps. Je  serai  toute  ma  vie,  madame,  la  plus  respec- 
tueuse et  la  plus  sincère  de  vos  très  humbles  et  très 
obéissantes  servantes. 


A  M""^  LA  DUCHESSE  DE  VENTADOLR'. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  t.  VF,  p.  68:2. 

Co  10  juin  1715. 

Si  on  voyoit  vos  dernières  lettres,  madame,  on  admi- 
reroit  plus  celle  qui  reçoit  les  avis  que  celle  qui  les 
domie,  car  il  est  plus  ordinaire  de  savoir  discourir  que 
de  prendre  ce  que  l'on  nous  donne  avec  humilité  et 
douceur  comme  vous  le  faites,  et  surtout,  madame,  étant 
au-dessus  de  moi  comme  Dieu  vous  y  a  mise;   mais  j'ai 

*  On  se  rappollo  que   M"""  de  Ventadour  était  gouvernante  du 
petit  Dauphin. 
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LMicore  une  chose  à  dire,  c'est  que,  si  vous  suivez  mes 
idées,  votre  éducation  ne  brillera  point  :  tout  le  mérite 
sera  pour  l'avenir  et  il  ne  paroitra  rien  dans  le  temps 
présent.  Feu  Monseigneur  savoit  à  cinq  ou  six  ans  mille 
mots  latins  et  pas  un  quand  il  fut  maître  de  lui. 

Vous  voyez  bien,  madame,  que  le  Roi  est  en  bonne 
santé,  puisque  je  n'ai  pas  commencé  par  vous  en  dire 
des  nouvelles;  il  va  venir  dîner  chez  moi  et  recommencer 
apparemment  à  bien  manger  des  pois  et  des  fraises,  qui 
font  mourir  M.  Fagon. 

Je  croirois  assez,  madame,  que  le  rhume  de  ce  cher 
prince  vient  d'une  dent  qu'il  aura  percée;  il  me  semble 
que  cela  arrive  aux  enfans. 

On  a  grande  passion  de  voir  le  vôtre  à  Saint-Cyr.  Le 
jardin  est  en  sa  beauté,  et  il  n'y  a  point  de  malades; 
mais  il  fait  encore  froid. 

Ne  sauriez-vous  guérir  notre  maréchal*  de  ses  inquié- 
tudes; il  croit  voir  mieux  que  moi  l'état  du  Roi,  il  croit 
toujours  tout  perdu. 


A  M-""  LA  COMTESSK  DE  CAYLLS. 

Collection  Morrison. 

Mercredi  (1715). 

En  envovant  cette  lettre,  ma  chère  nièce,  mandez 
qu'elle  est  écrite  à  la  fin  d'une  fièvre  de  trente  heures 
bien  promenée  pour  chercher  du  repos.  J'ai  un  peu 
dormi,  je  ne  suis  pas  mal. 

Soyez  honteuse  d'être  esclave  de  la  coutume  au  point 
d'être  démontée  de  ce  que  .M.  votre  fils  ne  suit  pas  le 
train  ordinaire,  qui  auroit  pu  être  dérangé  comme  nous 
le  voyons  tous  les  jours.  A  quoi  vous  sert  donc  tout  l'es- 

*  Yilleroy. 


—  1715.  — 


369 


prit  que  vous  avez?  et  pouvez-vous  être  désespérée  quand 
ce  jeune  homme  n'a  rien  à  se  reprocher?  Voyez-le,  je 
vous  prie,  fuyant  un  jour  de  bataille,  ou  faisant  une  fri- 
ponnerie bien  avérée.  Tout  son  tort  est  d'avoir  trop  de 
sagesse.  Plus  je  pense  à  cette  aventure,  plus  je  trouve  de 
sujets  de  consolation  ^ 


A  M'"^  LA  COMTESSE  DE  CAYLUS. 

Collection  Morrison. 


(1715.) 


Faites  un  effort  de  courage  pour  venir  dîner  avec 
nous;  on  iroit  chez  vous  après  dîner  et  ce  seroit  encore 
pis.  Vous  n'apprenez  lien  que  vous  n'ayez  prévu.  Vous  êtes 
chrétienne  et  il  n'y  a  rien  en  tout  cela  qui  offense  Dieu. 
La  réputation  sur  le  cœur  est  établie.  Imaginez  que  la 
peur  lui  fît  prendre  un  tel  parti,  où  en  seriez-vous?  La 
Providence  conduit  tout.  Je  crois  qu'il  ne  faut  rien  dire, 
mais  le  presser  de  venir  ici  sans  contrarier  son  projet, 

*  Celte  lettre  et  la  suivante  se  rapportent  à  Philippe  de  Tubières, 
comte  de  Caylus,  fils  aîné  de  la  nièce  de  M-'^^dc  Maintcnon.  C'est  le 
célèbre  archéologue.  Ses  goûts  pour  l'élude,  les  arts,  les  voyages,  se 
déclarèrent  de  bonne  heure,  et  il  passa  pour  sauvage  et  singulier. 
Comme  tous  les  jeunes  gens  de  semblable  naissance,  il  avait  com- 
mencé à  servir  en  sortant  de  l'académie.  M"'*'  de  Maintenoii  écri- 
vait en  septembre  1700  que,  «  n'ayant  pas  encore  dix-sept  ans,  il 
s'était  distingué,  et  que  le  Roi  lui  avait  donné  un  guidon  de  gen- 
darmerie »  (Bossange,  t.  I,  p.  470).  Peu  après,  il  avait  eu  l'agrément 
du  Roi  pour  acheter  un  régiment.  Cependant  il  profita  de  la  fin  de 
la  guerre  pour  l'aire  un  voyage  en  Italie,  et  de  là  écrivit  à  sa  mère 
jxiur  lui  annoncer  sa  résolution  de  renoncer  au  service,  abandon- 
nant son  régiment  à  son  plus  jeune  frère  le  chevalier.  C'est  là  ce 
projet  qui  désespère  M™"  de  Caylus,  mais  que  M""  de  Maintenon 
oîivisagc  avec  plus  de  sang-froid  et  n'est  pas  loin  d'approuver.  Dans 
l'édition  des  Souvenirs  et  correspondance  de  M'""  de  Caylus,  par 
E.  Rauuié  (Paris,  1881),  on  trouve  quelques  lettres  de  M""  de  Caylus 
a  son  fils  ayant  trait  aux  mêmes  circonstances. 
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aisaiil  seukMiuMjl  qu'il  est  assez  impurlaiit  pour  le  con- 
sulter ensemble.  Votre  état  me  serre  le  cœur,  ma  chère 
jiièce.  Prolitons  de  la  conlraiute  où  il  faut  vivre  à  la  cour 
et  de  l'oubli  de  nous-mêmes. 


A  M-"^  LA  PUINCESSE  DES  URSINS. 
Musoe  brit.  Add.  luss.,  n*  iOOit). 

Marly,  I»'  14  juillet  1715. 

Enfm,  madame,  vous  voilà  parvenue  à  vous  plaindre! 
Je  crois  que  c'est  la  première  fois  ((ue  je  l'ai  vu,  et  ce 
(pii  seroit  bien  diliicile  à  croire  après  tout  ce  que  vous 
avez  essuvé  depuis  six  mois. 

Je  ne  .jugeois  pjint  (jue  le  pape  vous  refuseroit  un 
asile  dans  Uome,  mais  je  craigiiois  qu'on  ne  donnât  le 
lenqjs  à  vos  eimenus  de  Iraverser  ce  dessein,  et  c'est  une 
des  raisons  que  j'avois  de  tant  presser  votre  dépari; 
cependant,  madame,  on  m'a  assuré  que  M.  le  nonce  est 
allé  vous  déclarer  que  vous  pouvez  aller  à  lîome,  sur  la 
promesse  du  Uoi  de  le  faire  agréer  au  roi  d'Kspagne  son 
pelil-lils. 

H  est  vrai  que  la  reine  d'Espngne  m'a  fait  l'honneur  de 
la  écrire  par  M.  le  prince  Cellamare,  el  que  j'ai  eu  celui 
d'y  répondre;  mais  j'ai  reçu  une  autre  lellre  qui  vous 
auroit  plus  allendrie,  c'est  de  voire  cher  prince  des 
Asturies,  dont  le  slyle  et  le  caractère  ne  paroissent  p;«s 
d'un  enfant.  H  v  en  avoit  aussi  une  du  Ibn;  M.  Ijunbas- 
sadeur  vouloit  me  les  donner  lui-même,  mais  le  Iloi  a 
Irouvé  bon  que  je  ne  le  visse  poinl.  Je  me  renferme  le 
plus  qu'il  m'est  possible  :  il  y  a  longtemps,  madame, 
que  vous  me  connoissez  ce  goût-là,  et  tout  ce  (fui  s'est 
passé  depuis  ce  temps  ne  l'a  [mint  changé;  les  aimées  et 
les  inlirmites  le  conlirmenl,  el  votre  asenlure,  madame, 
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doit  rebuter  du  monde  tous  ceux  qui  sont  capables  de 
<|nelque  rétlexion.  Le  courage  que  vous  avez  ne  peut 
venii-  que  de  Dieu;  je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  vous 
consoler. 

Voire  Angloise  n'aura  point  ce  qu'elle  demande  :  on 
ne  donne  guère  de  gratifications  quand  on  ne  paie  pas 
ce  qu'on  doit;  vous  l'éprouvez,  madame,  et  en  entendez 
parler.  Ma  lettre  n'est  que  troj)  longue,  ne  pouvant  trai- 
ter (jue  des  matières  fort  tristes,  et  les  assurances  de 
Jnon  respectueux  attachement  ne  vous  étant  pas  nou- 
velles. 


A  M.  LA.NGUET  DE  GERGY,  CURÉ  DE  SALNT-SULPICE. 

Lettre  publiée  dans  le  Concspomlant,  dcceiubre  1859. 

A  Saint-Cyr,  50  juillet  1715. 
Le  Roi  devoit  donner  dimanche   matin  le  placet   du 
Val-de-Gràce  à  M.  Oesmarelz,  ce  qui,  venant  par-dessus 
votre  conversation,  monsieur,  doit  produire  un  bon  effet 
pour  le  payement  de  ce  qui  leui-  est  dû.  Le  ministre  a 
parfaitement  bien  fait  de  vous  instruire  de  ses  desseins, 
de  ses  raisons;  j'ai  toujonis  dans  la  tête  qu'on  ne  parle 
point  assez  etque,  si  l'on  s'expliquoit  davantage,  on  feroit 
souvent  entendre  raison;  j'en  ai  vu  plusieurs  exemples. 
Il  est  certain  que  les  dettes  du  Roi  sont  celles  de  l'État. 
H  s'est  engagé  pour  empêcher  les  ennemis  d'entrer  dans 
son  royaume,  et  il  n'est  point  possible  qu'on  |)nisse  sitôt 
se  trouver   dans  l'abondam-e.   On  est    longlenq)s   foible 
nprès    les    longues  maladies  et  on  se    trouve    heureux 
d'être  hors  de  danger.  Je  n'entends  rien  aux   finances; 
mais  il  me  semble  qu'une  imposition  bien  ordonnée  est 
moins  odieuse  (piune  banqueroute.  Un  Jionime  comme 
vous  peut  rendie  de  grands  services  en  apaisant  les  pre- 
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miors  niiirniurcs.  M.  Fagon,  intendant  des  finances*, 
passe  ponr  un  homme  rare  et  d'une  probilé  qui  lui  attire 
la  confiance  de  tous  les  honnêtes  gens.  Il  est  d'un  grand 
travail,  quoique  d'une  com[)lexion  délicate;  je  n'ai  point 
\u  d'honmie  plus  généralement  approuvé.  On  blâme 
M.  Desmaretz  de  ce  qu'il  ne  recherche  pas  tous  les  gens 
d'affoires  qui  se  sont  enrichis  aux  dépens  du  royaume  ; 
il  est  contraint  de  les  ménager,  parce  qu«%  dans  les  occa- 
sions pressantes,  il  ne  trouve  de  ressources  que  chez  eux  ; 
mais  il  projette  bien  de  tirer  d'eux  des  sommes  consi- 
dérables. 

M™*^"  de  Fontaines^  est  troj)  habile  sur  la  santé  de  nos 
filles;  elle  les  veut  juger  poui'  l'avenir  sur  de  très  petites 
apparences,  et  les  religieuses  du  Val-de-Gràce  démêleront 
aussi  bien  qu'elle  s'il  y  a  quelque  chose  à  craindre  de  la 
santé  de  M""  d'Orcise.  Je  serai  fort  aise  de  voir  M.  l'évê- 
que  de  Soissons  et  encore  plus  que  vous  l'accompagniez 
au  voyage  qu'il  veut  bien  faire  ici;  mais  je  voudrois  bien 
que  vous  pussiez  attendre  quand  nous  serons  à  Ver- 
sailles; car  présentement  je  viens  bien  rarement  ici,  et  il 
me  seroit  difficile  de  vous  v  donner  un  rendez-vous 
assuré.  Il  est  sûr  que  M.  Févêque  de  Soissons^  doit  pren- 
dre congé  du  Hoi  avant  de  partir  pour  son  diocèse. 

Vous  avez  eu  la  charité,  monsieur,  d'assister  et  de 
confesser  M""^  de  Saint-Hermine  à  la  mort;  vous  ne  l'avez 
pas  fait  pour  l'amour  de  moi,  mais  je  ne  puism'empêcher 
de  vous  en  remercier. 

*  Socuiid  (ils  du  célèbre  médecin  de  Louis  XIV. 

-  M"'  de  Koulaines  était  alors  suj»orieure  de  Saint-Cyr,  el  M"«  d'Or- 
cise était  une  demoiselle  de  Saint-Cyr  qui  voulait  entrer  au  couvent 
du  Val-de-(iràce. 

^  Frère  du  curé  de  Saint-Suliiice. 
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A  LA  REINE  D'ANGLETERRE. 

Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiantes,  t.  VI,  p.  705. 

(Mercredi,  21)  août  1715. 

C'est  pour  obéir  à  V.  M.  que  je  lui  envoie  cette  lettre 
à  Châlons,  car  je  ne  sais  point  d'adresse  pour  qu'elle  lui 
soit  tenue  sin^ement.  Le  mal  du  Roi  diminue  un  peu  en 
ce  qu'il  est  moins  altéi^é  et  qu'il  se  soutient  sur  ses 
jambes.  11  n'a  point  de  fièvre;  il  n'a  pas  grand  appétit; 
il  dort  fort  bien  et  a  des  sueurs  un  peu  trop  fréquentes 
et  qui  l'affoiblissent.  Tous  les  médecins  de  Paris  et  de  la 
cour  sont  convenus  d'un  régime  pour  lui  auquel  il  aura 
de  la  peine  à  se  soumettre.  Je  lui  ai  proposé  l'exemple 
de  V.  M.;  mais  il  ne  sait  point  être  malade  ni  se  sou- 
mettre aux  règlemens.  11  a  pris  aujourd'hui  de  la  casse 
qui  Fa  très  bien  purgé  ;  il  a  eu  deux  conseils  et,  le  soir, 
la  musique,  où  j'ai  mené  les  dames  qui  ont  accoutumé 
d'y  être. 

Les  affaires  de  Rome  lui  ont  fait  de  la  peine  et  lui  en 
font  encore;  le  pape  ne  lui  rend  aucune  réponse;  il 
s'oppose  à  tout  et  ne  propose  rien;  le  parlement  fait  de 
grandes  difficultés.  Nos  cardinaux  et  M.  le  chancelier 
tâchent  de  les  lever.  M.  Amelot  revient,  se  trouvant 
inutile  à  Rome.  Je  demande  encore  pardon  à  V.  M.  de 
n'avoir  pas  l'honneur  de  lui  écrire  de  ma  main. 


Les  mémoires  de  Danj^eau  donnent  des  détails  qui  pennettent 
de  fixer  la  date  de  cette  lettre  au  21  août.  Le  Roi  était  souffrant 
depuis  une  dizaine  de  jours  de  la  maladie  dont  il  ne  se  releva 
pas. 

Il  mourut  le  dimanche  matin  1"  septembre.  M""  de  Main- 
tenon  était  venue  dés  le  vendredi  soir  50  août  se  retirer  défi- 
nitivement à  Saint-Cyr,  après  avoir  distribué  autour  d'elle  tout 
ce  qu'elle  avait  dans  l'appartement  de  Versailles.  On  a  vu  dans 
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noire  Iniroduclion  que  Louis  XIV  ravail  recommandée  au  duc 
d'Orléans,  qu'elle s'élail  conllée  elle-même  à  son  écjuité,  et  que 
ce  prince  y  avait  répondu  avec  son  sentiment  d'honneur  ha- 
bituel. 11  avait  été  stipulé  lors  de  la  fondation   de  -Sainl-Cyr 
qu'elle  y  aurait  toujours  son  appartement  et  son  entrelien.  Elle 
s'était  réservé   l'usufruit   de  sa   lerre  de    Maintenon,  qu'elle 
avait  donnée  au  duc  deNoailles;  le  Hégent  lui  confirma  la  mo- 
deste pension  qu'elle  recevait  sur  la  cassette  du  Roi  et  qu'elle 
distribuait  en  aumônes.  Tout  cela  ne  îaisait  pas  un  bien  con- 
sidérable, surtout  si  Ton  se  rappelle  ce  qu'avait  exigé  et  oblenu 
jadis  une  Montespan,  et  ce  qui  était  accordé  à  tant  de  per- 
soinies  de  la  cour.  Peu  de  chose  fut  ajouté  au  mobilier  très 
simple  de  l'appartement  de  Saint-Cyr,  elle  ne  conserva  ni  do- 
mestique particulier  ni  son  vieux  carrosse.  Pendant  quelque 
temps,  sa  solitude  fut   absolue.  Elle  admit  ensuite  quelques 
amis,  le  maréchal  de  Villeroy,  M""  de  Dangeau  et  M""  de  Caylus. 
Elle  reprit  sa  correspondance,  s'appliqua  de  nouveau  à  la  di- 
rection de  Saint-Cyr,  et  c'est  de  celle  période  que  datent  quel- 
ques-uns de  ces  Entretiens  où  nous  l  avons  vue  préciser  les 
souvenirs  de  sa  jeunesse.  La  lettre  qui  suit  nous  la  montre 
réglant  ses  affaires,  avec  ce  même  esprit  de  bonne  règle  et  de 
modération  qui  avait  toujours  fait  le  fond  de  son  caractère. 


A  M,  LE  DUC  DE  NOAILLES. 

Manuscrit  De  Longuerue,  fol.  8i>.  Inédite. 

7  septembre  1715. 

Vous  aurez  su,  monsieur,  la  visite  que  je  reçus  hier  ma- 
tin, dont  j'ai  sujet  d'être  contente».  On  ine  dit  le  bien  qu'on 
me  vouloit  faire,  j'en  remerciai,  et  j'assurai,  comme  il 
est  vrai,  que  je  n'aurois  pas  tant  demandé.  Mes  amis  ont 
voulu  savoir  ce  que  le  Roi  me  donnoit  et  je  l'ai  dit.  Vous 
me  ferez  fort  grand  plaisir,  mon  cher  duc,  de  vous  mê- 
ler de  mes  affaires,  qui  sont  les  vôtres.  J'ai  louché  ma 

*  C'est  la  visite  du  Régent.  Voir  rintroduciion. 
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pension  de  G  000  livres.  L'ordonnance  de  celle  de  9  000  li- 
vres est  signée;  mais  il  mauijue  encore  quoique  chos(; 
pour  qu'elle  soit  payée.  Ce  que  je  touchois  du  Roi  a  été 
pavé  le  premier  de  juillet;  ainsi  je  n'aurois  rien  reçu 
(jue  le  premier  jour  d'octobre.  M.  de  Guignonville  agira 
sous  vous.  H  est  intelligent  et  bien  affectionné  pour  vous 
et  pour  moi.  Vous  devez  suivre  l'affaire  que  j'ai  avec  les 
chanoines  de  Cliarli'es,et  finir  le  plus  tôt  que  vous  pour- 
rez les  comptes  de  M.  d'Elpec.h,  qui  augmenteront  tou- 
jours si  nous  ne  les  mettons  en  règle.  On  ne  demande 
point  d'intérêt  et  la  somme  s'accumule.  Je  vous  aurois 
vu  hier  si  vous  étiez  venu,  et  je  vous  verrai  quand  vous 
voudrez;  mais  si  vous  n'avez  rien  à  me  dire  de  néces- 
saire, je  voudrois  que  vous  retardassiez  le  plus  que  vous 
pourrez,  car  c'est  un  exemple  que  je  puis  donner  aux  au- 
tres. J'embrasse  ma  chère  nièce,  que  je  verrai  aussi  le 
])lus  tard  que  je  pourrai,  rien  ne  pouvant  plus  adoucir 
mon  état  que  la  solitude.  M.  le  cardinal  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire.  Uendez-lui-en  mille  grâces  de  ma 
part,  et  l'assurez  que  je  n'ai  point  cessé  d'avoir  pour  sa 
personne  toute  l'estime,  tout  le  respect  et  toute  la  rccon- 
noissance  que  je  dois. 

Je  finirai  ma  lettre  par  vous  demander  un  présent, 
c'est  de  ces  pastilles  de  guimauve  que  vous  m'avez  don- 
nées le  premier,  et  qui  depuis  ce  temps-là  me  sauvent 
de  tous  mes  rhumes.  Je  ne  doute  point  de  votre  amitié 
poiu'  moi,  mon  cher  duc,  et  vous  ne  devez  point  douter 
de  la  mienne.  J'oubliois  l'article  de  mes  gens.  M.  le  ma- 
réchal de  Villeroy  a  piis  un  de  mes  laquais  et  offre  un 
emploi  à  un  autre.  Je  mets  le  plus  jeune  en  métier.  Le 
plus  abandonné  de  tous  est  le  garçon  d'oftice,  Léger, 
qui  n'a  rien  du  tout  et  une  grande  famille.  Pinson  a  une 
petite  charge  chez  le  Roi  ;  mais  il  n'en  est  point  payé  : 
ainsi  on  peut  dire  qu'il  n'a  rien;  c'est  un  garçon  de 
mérite.  Cholet  est  un   saint;  bon  domestique;  il  a  deux 
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petites  charges,  une  chez  le  Hoi  et  une  chez  M"'^  la  du- 
chesse de  BeiTV.  Mon  cuisinier  est  placé.  De  Lisie,  mon 

Al  * 

maître  d'hôtel,  seroit  assez  bien  s'il  étoit  payé.  C'est  un 
homme  à  acheter  pour  la  fuh'lilé  et  le  désintéressement. 
Voilà  à  peu  près  le  compte  de  mon  domestique.  Je  ne 
crois  pas  que  Léger  voulût  servir  ;  il  a  un  petit  bien  en 
fonds  de  terre  à  deux  lieues  d'ici  et  une  grande  famille; 
il  est  fourrier  chez  le  Roi  et  a  une  pension  de  mille  francs, 
mais  rien  de  payé. 


A  M-^  LA  PRINCESSE  DES  URSINS. 

Musée  brit.,  Add.  tnss.,  n»  209:*0. 

M  a  ri  y,  lo  11  st>ptembre  1715. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté,  madame,  d'avoir  pensé  à 
moi  dans  le  grand  événement  qui  vient  de  se  passer;  il 
n'y  a  qu'à  baisser  la  tête  sous  la  main  qui  nous  a  frappés. 

Je  voudrois  de  tout  mon  cœur,  madame,  que  votre  état 
fût  aussi  heureux  que  le  mien.  J'ai  vu  mourir  le  Roi 
comme  un  saint  et  comme  un  héros.  J'ai  quitté  le  monde 
que  je  n'aimois  pas;  je  suis  dans  la  plus  aimable  re- 
traite que  je  puisse  désirer,  et  partout,  madame,  je  serai 
toute  ma  vie,  avec  le  respect  et  l'attachement  que  je  vous 
dois,  votre  très  humble  et  très  obéissante  servante. 


A  M""  LA  COMTESSE  DE  CAYLUS. 

Collection  Morrison.  —  Manuscrits  de  Versailles. 
Lettres  édifiantes,  t.  VII,p,  lil. 

Le  7  novembre  1715. 

Je  ne  saurois  croire  que  votre  santé  soit  assez  affer- 
mie pour  pouvoir  faire  un  voyage  en  carrosse  ;  mais  puis- 
que vous  le  voulez  absolument,  venez  quand  vous  vou- 
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drez,  après  m'avoir  avertie  du  jour  et  de  l'heure  autynl 
que  vous  pourrez.  Je  vous  ai  mandé,  ce  me  semble,  que 
vous  trouverez  une  messe.  Ne  fei'iez-vous  pas  mieux 
d'amener  toutes  les  dames  pour  la  première  fois?  Je 
crains  qu'elles  ne  se  fâchent  tout  de  bon,  et  vous  ne  de- 
vez fâcher  personne.  11  ne  seroit  plus  question  après 
cela  de  mesurer  vos  visites,  et  M"'«  de  Dangeau  et  vous 
pourriez  venir  seules.  Ce  que  je  vous  dis  là  est  pour  vous, 
car  pour  moi  je  n'ai  plus  rien  à  démêler  dans  le  monde. 
H  arriveroit  peut-être  qu'elles  ne  pourroient  pas  venir  le 
jour  que  vous  leur  proposeriez,  et  elles  n'auroient  rien 
à  vous  reprocher.  Après  cela,  je  vois  venir  M'"*'  de  Mailly, 
^fme  (Je  Villette  et  M"^*'  d'Aubigné;  je  vis  hier  M.  le  duc 
du  Maine.  Vous  m'annoncez  M.  le  cardinal  de  Rohan.  La 
reine  d'Angleterre  m'a  mandé  qu'elle  viendroit  au  pre- 
mier jour.  Le  maréchal  de  Villeroy  me  presse  tout  de 
nouveau.  En  vérité,  ma  chère  nièce,  ce  n'est  pas  là  une 
retraite  ni  une  vie  tranquille.  Chaque  visite  me  rend 
toute  l'amertume  de  la  cour  et  me  fait  malade  à  coup 
sûr.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  une  grande  envie  de  vous 
voir,  et  que  je  ne  fusse  très  affligée  si  je  prenois  la  réso- 
lution de  ne  vous  voir  jamais. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vos  affaires  finis- 
sent, j'en  sais  bon  gré  au  duc  de  Noailles  et  je  suis  bien 
fâchée  de  lui  savoir  tant  d'ennemis.  Votre  projet  est  bien 
sage;  il  faut  espérer  que,  n'ayant  pas  un  sol,  vous  di- 
minuerez un  peu  de  votre  dépense.  Vous  me  failes  très 
grand  plaisir  de  me  mander  des  nouvelles  de  M.  Fagon. 
Assurez-le  bien  que  jusqu'à  la  mort  mon  cœur  sera  plein 
d'estime,  d'amitié  et  de  reconnoissance  pour  lui.  J'ai 
été  bien  aise  de  savoir  M.  de  Bonrepaux  d'un  Conseil,  et 
je  le  serois  encore  davantage  s'il  y  pouvoit  fîiire  du  bien. 
Ne  me  laissez  pas  ignorer,  ma  chère  nièce,  les  nouvelles 
d'Angleterre.  Ma  santé  est  à  peu  prés  comme  vous  l'avez 
vue  depuis  dix  ans. 


gUÊSÊ 
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A  M"    LA  MARQUISE  DE  DANGEAU. 

Collottioii  Mon  ison.—  Maniiscrilsde Versailles.  Lelfresédifianlcs,l.  YII.  p.  129. 

Ce  10  liovenihro  (1715). 

Voici  donc,  madimo,  puisque  vous  lo  vouloz,  collo 
rcrilure  que  vodv  houle'  vous  fait  lire  avec  plaisir;  elle 
n'est  plus  si  belle,  cal-  la  main  se  seul  de  la  foiblesse,  qui 
est  présentement  mon  plus  grand  mal.  Enfin  j'ai  consenti 
au  voyage  de  M"'«  de  Caylus,  et  je  crains  bien  de  m'en 
l'epentir  par  rai)port  à  sa  sanlé.  Je  ne  vous  verrai  pas 
avec  joie  ;  mais,  malgré  ce  qu'il  m'en  pourra  coûter,  je 
meurs  d'envie  de  vous  embrasser,  et  je  puis  vous  dire 
avec  vérilé  (pie  je  ne  vous  ai  jamais  tant  aimée.  On  ne 
peut  s'en  expli(pier  plus  grossièrement,  et  cependant  je 
suis  persuadée  que  vous  le  trouverez  très  bon.  Le  com- 
merce de  M"'  de  Courcillon  *  est  ce  qui  vous  convient  le 
plus  dans  l'état  où  vous  êtes;  elle  ne  vous  détournera 
pas  de  Dieu,  et  l'application  à  Dieu  a  besoin  d'un  diver- 
tissement aussi  innocent.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de 
vous  donner  la  joie  de  voir  M.  de  Dangeau  aussi  pieux 
que  vous. 


A  M-"  LA  PRINCESSE  DES  URSINS. 

Mus«'c  brit.  Add.  m.w.,  n'  20  9^. 

Saint-Cyr,  le  27  iléccmbre  1715. 

Il  est  vrai,  madame,  que  je  m'éloigne  du  monde  le 
plus  qu'il  m'est  possible,  et  que,  si  mes  amis  avoient 
un  peu  moins  de  bonté  pour  moi,  je  ne  verrois  plus  per- 
sonne ;  mais  il  est  vrai  aussi  que  je  n'oublie  pas  ceux 
que  j'ai  estimés,  aimés  et  honorés,  et  que  je  pense  très 

*  La  petite-fille  de  M"'  de  Dangeau. 
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souvent  à  vous,  en  vous  désirant  ce  que  je  crois  qu'il  y 
a  de  meilleur.  J'aurois  cru,  madame,  que  vous  iriez  à 
Home,  et  j'en  étois  bien  aise  par  rapport  à  vos  yeux;  les 
miens  ont  un  sort  bien  différent  :  j'ai  quitté  les  lunettes 
que  j'avois  prises  il  y  a  trente-cinq  ans,  et  je  travaille  en 
tapisserie  jour  et  nuit^  car  je  dors  peu;  ma  reiraite  est 
paisible  et  très  complète.  Quant  à  la  société,  on  ne  peut 
en  avoir  avec  des  personnes  qui  n'ont  nulle  connois- 
sance  de  ce  que  j'ai  vu,  et  qui  ont  été  élevées  dans  cette 
maison,  dont  elles  savent  uniquement  les  règles. 

11  n'y  a  point  d'état  sur  la  terre,  madame,  qui  n'ait  ses 
peines;  votre  bon  esprit,  votre  courage  et  la  douceur 
de  votre  sang  ont  toujours  diminué  les  vôtres.  Notre  ina- 
réchaP  ne  me  voit  presque  plus;  mais  il  m'oblige  tous 
les  jours  de  sa  vie  :  il  est  le  refuge  de  tous  les  miséra- 
bles. Vous  seriez  bien  contente  des  discours  du  public 
sur  son  mérile  ;  je  sais  des  gens  qui  ne  l'aiment  pas,  qui 
ne  peuvent  disconvenir  qu'il  fait  un  beau  personnage. 

Croyez,  madame,  que  je  ne  puis. oublier  les  marques 
de  votre  bonté  pour  moi,  et  que  je  mourrai  avec  le  même 
attachement  pour  vous.  Ces  termes  ne  sont  point  assez 
respectueux,  mais  vous  en  connoissez  le  fond. 


A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  VILLEROY. 

[Aii^'ei],  l.  VI,  p.  73.  —  Miscellanies  ofthe  philobiblon  Society,  t.  XIII,  1872. 

Paris,  5  janvier  1716. 

J'ai  relu,  monsieur,  votre  lettre  avec  plus  de  loisir 
que  lorsqu'il  falloit  y  répondre.  Dieu  veuille  maintenir 
le  prince  dans  ces  sentimens  de  religion  et  de  justice 


*  Le  maréchal  de  Yilleroy. 
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que  VOUS  dites  voir  en  lui  !  11  y  gagncroit  beaucoup  en 
toute  façon.  On  nous  assure  que  le  pape  est  très  mal; 
mais  cette  nouvelle-là  ne  vient  pas  de  bon  lieu. 

Avouons,  après  avoir  satisfait  pleinement  à  nos  devoirs 
envers  M""^  la  princesse  des  Ursins,  qu'elle  est  trop  fri- 
vole pour  son  personnage  et  pour  son  âge.  Je  ne  de- 
mande jamais  de  détails  sur  le  chevalier  de  Saint-George, 
mais  seulement  si  ses  affaires  vont  bien  ou  mal.  Ayez  la 
bonté  de  vous  faire  lire  la  lettre  de  M'"*  de  Saint-Remi 
Deslandes,  pour  voir  si  ce  qu'elle  a  suffit  pour  gagner 
son  procès,  car  il  ne  faut  pas  que  nous  l'entreprenions 
que  nous  n'en  soyons  comme  assurés. 

Je  voudrois  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  pouvoir  vous 
contredire  quand  vous  vous  plaignez,  et  trouver  des  rai- 
sons pour  vous  consoler  ;  mais  j'avoue  que  je  vous  trouve 
très  malheureux  et  sans  remède;  au  moins  est-il  bien 
éloigné.  Je  n'ai  pas  mie  agréable  idée  de  vos  conversa- 
tions avec  M.  du  Maine,  dont  l'état  est  encore  pis  que  le 
vôtre;  ces  pensées-là  troublent  souvent  le  repos  de  ma 
retraite*.  Plus  on  fait  de  réflexions  sur  l'état  de  la 
France,  plus  on  désire  la  vie  du  jeune  Roi,  et  ce  ne  sont 
point  les  ennemis  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Le  mariage  que 
vous  faites  est  très  sage,  monsieur,  et  bien  assorti;  je 
voudrois  que  celui  de  M.  de  Yilleroy  le  fût-,  car  je  n 
veux  pour  vous  que  la  douceur  d'une  famille  bien  unie. 
Vous  avez  trop  de  bonlé  de  vouloir  savoir  des  nouvelles  de 
ma  santé;  elle  est  surprenante  pour  mon  âge. 

Nous  sommes  accablés  ici  de  malades  ;  nous  ne  voyons 
qu'enterrer  et  porter  les  sacremens.  Il  est  certain,  inon- 
sieur,  qu'il  ne  me  convient  point  de  recevoir  souvent  des 
visites;  mais  je  vous  assure  avec  la  même  sincérité  qu'il 


e 


*  On  sait  que  \o  Parlemoiit  avait  cassé  le  testament  de  Louis  XIV 
et  beaucoup  diminué  la  situation  faite  au  duc  du  Maine  et  aussi  an 
maréchal  do  Villeroy. 

-  Plusieurs  mariages  se  faisaient  alors  dans  la  famille  de  Villero\ . 
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m'ennuie  de  n'avoir  point  l'honneur  de  vous  voir,  et  que 
je  suis  fâchée  qu'il  y  ait  de  l'impossibilité. 

M™^  de  Barneval  n'est  plus  à  plaindre,  quand  elle  est 
entre  M™''  la  duchesse  de  Ventadour  et  vous.  Qu'est-ce 
que  la  grandeur,  monsieur,  quand  M.  Alberoni  gouverne 
un  rovaume? 


Danslo  courant  de  l'annéo  1716,  M'"'  de  Mainlenon  prit  l'iia- 
hilude  d'échanger  avec  M""  de  Caylus  des  lettres  en  forme 
de  journal.  M""'  de  Caylus,  faible  de  santé,  s'était  retirée  dans 
une  petite  maison  dépendante  du  Luxembourg  et  donnant  sur 
le  jardin.  L'une  et  l'autre  écrivaient  à  peu  prés  tous  les  jours, 
n'ayant  toutefois  de  facilité  pour  échanger  leurs  billets  par  un 
messager  particulier  qu'à  peu  près  toutes  les  semaines.  Cette 
correspondance  est  conservée  autographe  dans  la  collection  de 
M.  Morrison.  Le  septième  volume  des  Lettres  édifiantes  en  donne 
beaucoup  de  fragments,  mais  auxquels  le  copiste  a  fait  subir 
un  arrangement  particulier.  Supprimant  beaucoup  de  choses 
de  peu  d'intérêt,  il  a  reformé  des  lettres  avec  le  reste,  sans 
scrupule  des  dates  différentes.  Nous  ne  prendrons,  nous  aussi, 
(|ue  des  fragments  de  cette  correspondance  avec  M'"'  de  Caylus, 
remplie  souvent  de  détails  de  santé  et  de  menues  nouvelles 
d'intérieur;  mais  nous  les  placerons  soigneusement  à  leurs 
dates.  La  Beaumelle  a  eu  entre  les  mains  et  donne  beaucoup 
de  ces  lettres,  avec  son  infidélité  ordinaire. 


A  M-"^  LA  COMTESSE  DE   CAYLUS. 

Collcclion  Moirison.  Frafiinonts  du  journal. —  Manuscrits  de  Versailles. 
Lettres  édifiantes,  t.  VU,  p.  191>. 

Ce  10  mars  (1716j. 

J'ai  reçu  ce  matin  une  lettre  de  M.  le  maréchal  de 
Villeroy,  qui  me  paroît  aussi  affligé  que  les  premiers 
j(>urs.  Notre  Saiut-Cyr  pouira  bien  devenir  un  lieu  de 
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tourment  j)our  moi;  on  ne  paye  d'aucun  côté  et  la  dépense 
journalière  est  forte.  On  ne  subsiste  que  par  le  crédit 
qu'on  s'est  acquis  en  payant  comptant  jusqu'ici.  Il  ne 
faut  pas  en  parler.  Il  m'est  revenu  que,  dans  le  Conseil 
de  finances  où  on  demanda  les  vingt  mille  écus  que  le 
feu  [loi  donnoit  aux  demoiselles  (|ui  sortent*,  M.  Fagon 
s'étoit  récrié  en  disant  qu'un  régiment  en  subsisteroit. 
Je  serois  de  son  avis  s'il  étoit  question  d'établir  Saint- 
Cyr  ;  mais  cela  est  fait,  et  à  la  satisfaction  de  toute  la 
noblesse  de  France;  je  ne  sais  s'il  est  à  propos  de  le 
détruire.  Vous  voyez,  ma  clière  nièce,  que  je  ne  manque 
pas  de  peines.  Je  serois  bien  fàcbée  (|ue  cela  revint  au 
père  de  M.  Fagon  -;  il  y  a  longlenqjs  (jue  vous  ne  m'en 
avez  rien  dit,  je  crois  que  c'est  bon  signe. 


A  M""^  LA  MARQUISK  DE  DANGEAll 

Colleclioii   Monisoii.  —  Manuscrits  de  Versailleà. 
LeUrcs  édifia nii's,  l.  VU,  p.  iOl. 

A  Saiiil-Cyr,  i-o  10  iiuirs  1710. 

Oui  certainement,  madame,  Dieu  vous  a  fait  une  grande 
grâce  en  vous  donnant  le  goût  de  la  solitude;  car  vous 
êtes  très  propre  au  module,  c'est-à-dire  au  monde  que 
j'ai  connu.  Ce  n'est  pas  la  seule  que  vous  ayez  reçue  de 
lui,  et  je  ne  connois  personne  qui  lui  doive  tant  de 
reconnoissance.  Dieu  veuille  que  les  représentations 
iVAthalie  fassent  quelques  conversions!  C'est,  je  crois,  h 
plus   belle  pièce  qu'on  ait  jamais   vue\   J'ai    toujours 

*  La  dot  dos  demoiselles  de  Saint-Cyr  à  leur  sortie  de  la  ii)ai>nn 
était  de  ô  OIK)  livres.  Les  éeoiioiiiies  jicnneltaieiit  quehiiiefois  dy 
ajouter  quelque  chose;  mais  plus  souvent  les  cliar^'es  de  la  maison 
obliifeaieul  à  la  diminuer. 

-  Louis  Fagou,  membre  du  conseil  des  finances,  était  (ils  du 
célèbre  médecin  du  Uoi. 

^  Dans  une  leUre  précédente,   M'""=  de   Maiiitenon  disait  quelle 
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entendu  dire  du  bien  de  M.  de  Cbiverny,  et  c'en  est  un 
(le  le  mettre  auprès  d'un  jeune  prince,  La  Chambre  de 
justice  me  transit;  elle  va  fournir  bien  des  nouvelles 
véritables  et  fausses.  Je  suis  ravie,  madame,  de  vous  voir 
attachée  à  Saint-Sulpice.  J'ai  une  grande  estime  pour 
M.  d'Entrecol,  que  je  n'ai  jamais  vu;  mais  j'en  ai  souvent 
entendu  parler  à  des  gens  auxquels  je  me  fiois  plus  qu'à 
moi-même.  M.  de  Saint-Sulpice  m'avoit  parlé  du  prédi- 
cateur que  vous  avez  entendu  :  que  vous  êtes  heureuse 
de  goûter  ce  qui  est  bon,  de  quelque  côté  qu'il  vous 
vienne,  et  de  ne  vous  prévenir  ni  pour  ni  contre  ceux  (lui 
l'aimoncent!  Tout  ce  qui  me  revient  de  l\iris  m'étouffe, 
je  ne  pourrois  en  soutenir  le  séjour.  Vous  ne  me  dites 
point  si  celle  jolie  maison  de  M'"*'  de  Lévis  est  près  de 
vous,  madame,  c'est  ce  qui  me  paroîtroit  le  plus  impor- 
tant. N'attirez -vous  pointa  M"^*'  de  Barneval  la  protection 
de  .M'"*'  de  Cavoye*^  Il  me  semble  qu'elle  seroit  bien 
pi'(>pre  à  lui  tenir  compagnie. 

Je  vois  d'ici  votre  étoffe,  madame,  mais  je  ne  laisse 
pjs  de  la  désirer,  et  j(>  la  porterai  avec  plaisir  si  elle 
n'est  pas  trop  pesante.  J'ai  été  au  jardin  ce  matin  voir 
tailler  des  arbres;  il  fait  un  beau  temps,  il  sera  encore 
jtlus  assuré  api'ès  Pâques,  et  il  faudra  surmonter  toutes 
les  difficultés  qui  nous  arrêtent  depuis  si  longtemps. 

s'étonnait  que  le  cardinal  de  Noailles  ne  se  fût  point  opposé  aux 
représentations  d'Al/ialie  sin-  un  théâtre  public.  M™"  de  Dangeau 
avait  allégué  que  cette  pièce  ferait  une  pieuse  impression  sur  les 
spectateurs.  —  Le  jugement  que  M""  de  Maintenon  exprime  ici  sur 
Al  halte  fait  honneur  à  son  goût  et  à  son  caractère.  Que  de  rai^^ons 
il  y  aurait  eu  pour  elle  de  préférer /-Jy/Acr,  où  faut  d'albisicms  fla!- 
teuses  et  délicates  déi^ignaient  son  rôle  auprès  du  Uoi,  et  dont  les 
représentations,  dans  l'ombre  discrète  de  Saint-Cyr,  avaient  laissé 
brillei'  toute  sa  laveur. 
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A  M"*^  LA  COMTESSE  DE  CAYLUS. 

CollocUoa  Moirison.   Fiagniciils  «lu  journal.      . 

ASaint-Cyr,  ce21  juin(1710). 

Je  ne  m'uUendois  pas,  ma  chère  nièce,  à  voir  de  vos 
lettres  aujourd'hui.  Le  petit  messager  a  volé,  car  il  me 
semhle  qu'il  étoit  hier  ici  ;  aussi  m'a-t-il  fait  dire  qu'il 
n'y  avoit  pas  de  réponse,  se  sentant  apparenunenl  un 
grand  hesoin  de  repos.... 

Remerciez  hien  M.  de  Dangeau  de  la  permission  qu'il 
me  donne  sur  ses  Mémoires  ;  ils  sont  si  agréables  que  j'ai 
tout  lu.  Vous  entendez  hien  ce  que.  cela  veut  dire*.  Ne 
s'esl-il  point  trompé  quand  il  dit  que  feu  M.  le  Duc 
tenoit  une  houtique?  Je  ne  me  souviens  point  de  lui  dans 
nos  plaisirs;  mais,  connne  il  a  écrit  tous  les  jours,  il  est  ^ 
plus  aisé  que  je  me  trompe  que  lui.  H  m'écrit  quatre 
mots  fort  galans;  il  y  a  longtemps  que  je  n'avois  oui 
parler  de  la  beauté  de  mes  yeux  ;  je  les  ai  encore  bons 
pour  vous  écrire  souvent. 


A  M™"=  LA  MARQUISE  DE  DANGEAU. 
Collecliou  Morrison.  -  Manuscrits  de  Versailles.  Lettres  édifiante^',  l.  Mi- 
Ce  14  janvier  (1717). 

Je  ne  puis  vous  dire,  madame,  combien  je  suis  touchée 
de  votre  lettre;  elle  est  pleine  d'amitié  et  de  raison. 
Nous  pourrons  bien  ne  nous  en  pas  voir  moins  rarement, 
car  tantôt  par  l'une,  tantôt  par  l'autre,  il  se  passe  bien 

*  Dans  une  leUre  précédente,  elle  parlait  déjà  du  plaisir  qu'elle 
avait  à  lire  ces  Mémoires,  qui,  on  le  voit,  circulaient  déjà  niaiiu- 
scrifs;  et  elle  demandait  la  permission  de  laisser  prendre  par 
M"*  d'Aumale  quelques  notes  sur  ce  qui  la  regardait. 
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du  temps  à  concerter  un  l'endez-vous.  Je  ne  m'accom- 
mode pas  du  tout  de  vous  avoir  dans  la  maison  et  de  ne 
vous  point  voir,  et  quand  vous  avez  tant  fait, que  d'en 
ouvrir  la  porte,  je  ne  voudrois  pas  perdre  un  moment  du 
temps  que  vous  pouvez  me  donner.  Mes  prières,  vous 
ayant  ici,  ne  seroient  pas  sans  distractions,  et,  s'il  seroit 
nécessaire  pour  ménager  ma  foiblesse  de  ne  pas  dire  un 
mot,  je  vous  écouterois  avec  plaisir*.  Vous  êtes  trop 
humble,  madame,  si  vous  me  croyez  la  tête  meilleure 
que  la  vôtre.  Je  ne  coimois  personne  si  solide  que  vous, 
et  si  vous  y  mêlez  du  badinage,  c'est  un  agrément  de 
plus;  mais  la  conduite  n'est  pas  légère  ni  la  veilu  super- 
ficielle; je  la  trouve  seulement  un  peu  trop  austère  pour 
vous  et  pour  ceux  que  vous  aimez.  Nous  en  parlerons  à 
la  première  visite  ;  mais,  je  vous  en  conjure,  que  ce  ne 
soit  que  dans  les  piemiers  jours  de  carême  :  le  temps 
sera  plus  doux  et  la  nuit  ne  nous  séparera  pas  si  vite. 
Ne  perdez  point  d'occasions,  madame,  de  persuader  à  nos 
amies  de  me  regarder  comme  n'étant  plus.  Je  serois  très 
affligée  qu'elles  m'obligeassent  à  les  refuser  en  venant 
ici.  M™*^  la  duchesse  de  Beauvillier  ne  me  l'a  pas  proposé 
depuis  que  je  l'en  ai  fait  prier,  et  elle  envoie  souvent 
savoir  de  mes  nouvelles. 

Rien  ne  me  paroi t  plus  dur  dans  ma  retraite  que  de 
ne  plus  vivre  avec  vous,  madame,  et  rien  ne  m'a  plus 
nattée  que  le  goût  que  je  vous  ai  toujours  vu  pour  moi. 
Dieu  connoît  ce  qui  nous  est  plus  sensible,  et  c'est  sou- 
vent par  là  qu'il  nous  prend  ;  il  faut  s'y  soumettre. 
J'avois  hier  toute  la  famille  des  d'Aubigné  ;  ils  sont  encore 
effrayés  du  danger  que  cette  pauvre  femme  a  couru.  Je 
voudrois  qu'elle  vît  quelque  })ersonue  raisonnable  et 
qu'elle  se  coiffât  comme  vous.  Elle  vint  il  y  a  quelques 

•  Tout  ce  qui  précède,  sauf  la  première  phrase,  manque  dans  la 
copie  des  Lellci  cdifianles,  et  se  trouve  sur  l'autogi-aplio  chez 
M.  Morrison. 


II. 
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jours  ici  avec  un  polit  l>onnet  qui  la  rendoit  ridicule. 
Elle  u'est  pas  faite  pour  être  coifiée  en  folle,  et  du  reste 
c'est  une  fe.nme  à  souhait  pour  sa  fouiille.  Le  père  de 
Madeleine  Geoffroy  m'écrit  pour  me  demander  de  marier 
sa  fille;  la  condition  où   elle   est  n'est  pas  admirab  e. 
I/état  où  est  M-  de  Caylus  me  fait  peur,  je  dis  ses  coli- 
ques si   fréquentes.  J'ai  dans  la  tète  (lu  il  Un  faudroit 
cuelques  remèdes  de  suite  ^   Je  consens  de  n  elre  pas 
oubHée  entre  M.  le  maréchal  de  Villeroy,  M.  de  Dangeau, 
vous  et  M-  de  Caylus;  du  reste  il  ne  faut  plus  nommer 
mon  nom.  Adieu,  la  plus  aimable,  la  plus  estimable  et 
la  plus  respectable  qui  soit  dans  le  monde;  la  manière 
de  le  dire  n'est  pas  spirituelle,  mais  c'est  le  fond   de 

mon  cœur.  .  •'  •  i  . 

Vous  n'avez  jamais  si  bien  écrit,  madame,  et  j  ai  lu 
votre  lettre  dès  la  :première  fois,  ce  qui  ne  m  a  pas 
empêchée  de  la  relire. 


Au 


A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  VILLEROY. 

rorl    t  VI    p   SI    -  MisccUanies  of  the  Philobiblion  Society  (lS7l-7fj, 
^    ^'    '      "■      ■  iKlre  66. 


Ce  20  iévriei'  (1717). 

Il  n'y  a  donc,  monsieur,  ni  assiduité,  ni  lassitude  de 
corps  et  d'esprit  (lui  vous  empêche  de  me  donner  des 
marques  de  l'honneur  de  votre  amitié,  et  j'entrevois  par 
un  mot  de  votre  lettre  ((u'il  y  a  même  quelques  peines 
nouvelles.  C'est  le  moyen  de  me   faire  désirer,  maigre 

i  Tout  ce  morceau,  depuis  :  «  Rien  ne  me  paroît  plus  dur  daus 
ma  leU-aite  ...,  ost  sur  l'autographe  chez  M.  Mornsou,  et  manque 
Unlxe^  lettres  édifiantes  Les  dames  de  Saiut-Cyr  auront  supprime 
tLe  suspect  de  malice  le  passage  sur  la  femme  de  Charles  d  Au- 
bignê,  cette  belle-sœur  que  M-  de  Maiuteuou  avait  en  va.n  uiorige- 
née,  et  qui  restait  ridicule. 
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toute  ma  discrétion,  que  vous  me  fassiez  une  visite;  car 
je  serai  inquiète  jusqu'à  ce  que  je  sache  ce  que  c'esl.  ' 

Je  n'ai  jamais  rien  espéré  de  M.  le  cardinal  deXoaillos; 
mais  vous  ne  sauriez  croire  la  pitié  que  me  fait  le  Régent! 
Il  est  visible  qu'il  souhaite  sincèrement  et  ardemmcMitla 
paix  de  l'Kglise,  et  il  ne  peut  y  parvenir  qu'en  se  décla- 
rant pour  la  bonne  cause.  Il  verroit  bien  vite  tomber  h-s 
difficullés  qui  croissent  tous  les  jours;  car  les  libertés 
de  l'Eglise  sont  le  prétexte,  et  notre  Boi  a  montré  en 
bien  des  occasions  combien  il  en  éloit  jaloux  autant 
qu'il  le  faut  être.  M.  Voysin  l'avoit  bien  démêlé,  quoi- 
qu'il fût  prévenu  comme  les  autres  quand  il  entra  dans 
ces  affaires-là. 

J'ai  eu  quelque  joie,  monsieur,  de  la  lettre  de  M""^  la 
J)rincesse  des  L'rsins  ;  elle  paroît  se  trouver  assez  heu- 
reuse :  c'est  ce  (jne  je  lui  souhaitois.  Je  le  serois  plus  que 
je  ne  le  suis,  entre  nous,  si  j'avois  quelque  société  ;  mais 
cela  ne  se  peut  ici,  et  quelque  esprit  qu'une  religieuse 
puisse  avoir,  elle  n'a  aucune  connoissance  de  ce  qui  nous 
a  occupés  toute  notre  vie. 

L'aventure  du  cardinal  del  Giudice  est  complète,  ot 
s'ils  se  voient,  leurs  discours  seroient  bons  à  entendre'. 

Vous  n'êtes  pas  destiné  présentement  à  la  solitude, 
monsieur,  et  la  sagesse  veut  qu'on  s'accommode  à  son  état 
sans  envisager  celui  des  autres;  il  n'y  en  a  point  qui  n'ait 
ses  peines. 


.  Lecarduial  del  Giudice,  qui  avait  beaucoup  contribué  à  la  dis- 
grâce de  la  princesse  des  Ursins,  dis^-acié  à  sou  tour,  la  retrouvaU 
dans  son  ex,  .  Tous  deux  linirent  leurs  jours  à  Rome.  Dans  une 
Kt  re  du  17  février,  conservée  parmi  les  Lettres  édifiantes  do  Ver- 
sailles, ViUeroy  écrivait  à  M-  de  Mainlenon  :  «  Oue  dites-vous 
(leco  que  la  fortune  rassemble  la  princesse  des  l'rsins  et  le  cardin-il 
de  Giudice?  ;>  Voir  la  note  sur  les  lettres  au  maréchal  de  Vilieroy 
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A    M""^   LA    COMTESSE   DE    CAYLUS. 

Collection  Morrison.  Fragment  du  journal. 

Cel8avriH717. 

Si  VOUS  pouviez  venir  avant  M"'^  de  Dangeau  et 
encore  avec  elle,  ce  seroit  certainement  un  plaisir  pour 
moi  ;  voilà  ce  que  mon  cœur  vous  répond  ;  mais  la  raison 
vous  dit  que,  bien  loin  de  multiplier  vos  visites,  il  fau- 
droit  les  éloigner,  et  par  rapport  à  ceux  qui  voudroient 
en  faire  de  même,  et  par  rapport  à  moi,  qu'il  faut  ou- 
blier, et  à  qui  il  ft\ut  faire  oublier  ce  qui  n'est  plus  pour 
moi.  Je  pensai  plus  d'une  fois  bier  à  l'éloignement  du 
clievalier*;  mais  vous  pourrez,  malgré  ses  folies,  l'avoir 
pleuré.  Vous  savez  que  j'ai  le  malbeur  de  connoître  les 
sentimens  des  mères.  Ne  vous  tiendrez-vous  jamais  sur 
le  goût  de  faire  des  présens?  Pourquoi  me  donner  du 
satin  et  envoyer  du  ruban  à  une  petite  fille  ^  à  qui  rien  ne 
manque?  je  vous  ai  mandé  que  je  ne  puis  m'accommoder 
du  vin.  L'évéque  fils  de  M.  Fagon^  a  toujours  passé  pour 
peu  de  chose,  et  il  me  semble  que  son  père  désiroit  qu'il 
fût  éloigné  et  résidant. 


—  JUIN  1717.  — 
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A  M-»^  LA  COMTESSE  DE  CAYLUS. 

Collection  Morrison.  Fragment  du  journal.  —  Manuscrits  de  Versailles. 
Lettres  édifiantes,  t.  VII,  p.  oi.o. 

Ce  11  juin  1717. 

J'envoie  savoir  de  vos  nouvelles,  ma  chère  nièce,  et  de 
celles  de  nos  bons  amis.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  nous  ; 

*  Second  fils  de  M'"^  de  Caylus,  assez  mauvais  sujet,  mais   fort 
séduisant. 

*  M"«  de  la  Tour,  cette  enfant  qu'elle  élevait  près  d'elle. 

5  Évoque  de  Lombez,  puis  de  Vannes.  Le  lils  cadet  était  membre 
du  Conseil  des  finances. 


je  ne  vois  personne.  M"*"  Gaudry  vient  de  me  dire  que  le 
czar  traîne  avec  lui  une  fille,  au  grand  scandale  de  Ver- 
sailles, de  Trianon  et  de  Marly.  Je  ne  puis  ajouter  foi  à  ce 
discours-là.  Notre  supérieure  retombe  de  temps  en  temps; 
elle  est  assez  mal  aujourd'hui.  Je  viens  de  recevoir  une 
lettre  de  la  mère  de  M'*^  d'Aumale,  qui  me  mande  que  le 
pays  est  déjà  édifié  de  sa  sainteté.  Adieu,  madame,  je 
crains  toujours  d'apprendre  de  mauvaises  nouvelles  de 
\pue  ^Q  Dangeau  et  de  l'affaire  des  princes. 

Dans  ce  moment,  M.  Gabriel  entre,  et  me  dit  que  M.  de 
Dellegarde  me  mande  qu'il  veut  venir  ici  après  dîner,  si 
je  le  trouve  bon,  c'est-à-dire  le  czar.  Je  n'ai  osé  dire  que 
non,  et  je  vais  l'attendre  sur  mon  lit.  On  ne  me  dit  rien 
de  plus  et  je  ne  sais  s'il  faut  l'aller  recevoir  en  cérémonie, 
s'il  veut  voir  la  maison,  les  demoiselles,  s'il  entrera  au 
chœur,  etc.  ;  je  laisse  tout  au  hasard. 

Le  czar  est  arrivé  à  sept  heures,  et  s'est  assis  au  che- 
vet de  mon  lit  ;  il  m'a  fait  demander  si  j'étois  malade  ; 
j'ai  répondu  que  oui.  11  m'a  fait  demander  ce  que  c'étoit 
que  mon  mal.  J'ai  répondu  :  Une  grande  vieillesse  avec 
un  tempérament  assez  foible.  Il  ne  savoit  que  me  dire, 
et  son  Iruchement  ne  me  paroissoit  pas  m'entendre.  Sa 
visite  a  été  fort  courte  ;  il  est  encore  dans  Lunaison,  mais 
je  ne  sais  où.  Bonsoir,  ma  chère  nièce,  je  m'en  vais 
prendre  mon  lait.  M.  du  Plessis,  que  le  maréchal  de  Vil- 
leroym'a  envoyé  ce  matin,  m'a  fait  dire  qu'il  avoit  passé 
chez  vous,  que  vous  n'étiez  pas  éveillée,  et  que  vous 
étiez  mieux;  c'est  donc  que  vous  avez  été  malade  :  j'en 
suis  bien  fâchée. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  le  czar  a  fait  un  peu  ouvrir 
le  pied  de  mon  lit  pour  me  voir  ;  vous  croyez  bien  qu'il 
en  aura  été  satisfait. 


Il 


M 
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A  M'"''  D'AUMALE. 

Biblioth.  nationale.  Mss.  Fr.,  n»  lo200. 

Juin  1717. 

De  quelque  utilité  et  de  quel(iue  plaisir  que  M"«  votre 
fille  me  soit,  je  ne  puis  regretter  son  absence,  madame, 
quand  je  pense  à  la  joie  que  vous  avez  de  la  voir.  Je  ne 
suis  pas  surprise  que  votre  paroisse  soit  édifiée  de  sa 
contenance  à  l'é-lise,  puisque  je  l'ai  vue  admirée  par  le 
Roi  et  toute  la  cour.  Vous  nous  la  renverrez,  madame, 
quand  il  vous  plaira;  elle  est  attendue  avec  impatience 
et  sera  reçue  avec  joie.  J'en  ai  beaucoup  de  pouvoir  vous 
assurer  que  je  suis  avec  toute  l'estime  que  vous  méritez, 
madame,  votre  très  humble  et  très  obéissante  servante. 


A  M""  LA  COMTESSE  DE  CAYLUS. 

Collection   Morrison.  Fragments   du  journal. 

Ce  20  décembre  (1717). 

Je  ne  reçus  qu'hier  au  soir  votive  lettre.  M.  le  maréchal 
de  Yilleroy  se  préparoit  à  me  dire  bien  des  choses  et 
trouvoit  que  le  temps  nous  manqueroit;  cependant  il  ne 
m'apprit  rien  et  passa  assez  légèrement  sur  les  affaires 
de  l'Église.  La  conversation  fut  assez  languissante  sur  le 
lemps^^présenl  ;  mais,  étant  sur  le  passé  et  sur  tous  ceux 
que  nous  avons  perdus,  nous  ne  pouvions  plus  finir....  U 
se  moqua  de  moi  quand  je  lui  dis  que  je  ne  m'ennuyoïs 
pas;  il  est  incapable  de  comprendre  que  je  doive  et  encore 
moins  que  je  puisse  m'oecuper  de  Saint-Cyr;  et  il  rabat- 
troit  bien  de  l'estime  qu'il  a   pour  moi  s'il  me   voyoït 
montrer  à  lire  à  M"«  de  la  Tour  et  examiner  la  vocation 
d'une  postulante....  Remerciez   bien  M.  le  cardinal  de 


—  SEPTEMBRE  1718.  —  391 

Rohan,  je  vous  prie,  de  ce  qu'il  a  fait  pour  la  pension  de 
deux  jeunes  gentilshommes  auxquels  je  m'intéresse  véri- 
tablement et  que  je  crois  avoir  ôtés  au  parti. 

....  M'"«  de  Monlespan  atteloit  six  souris  à  un  petit  chariot 
de  filigrane,  et  s'en  fesoit  mordre  ses  belles  mains.  Elle 
avoit  des  cochons  et  des  chèvres  dans  des  lambris  peints 
et  dorés.  Le  [\oi  la  montroit  aux  ministres  en  se  récriant 
sur  le  badinage  des  Mortemart;  mais  elle  savoit  tous  les 
secrets  de  l'État  et  donnoit  de  très  bons  conseils  et  de 
très  mauvais,  selon  ses  passions.  Voilà  qui  me  feroit 
craindre  M'"''  de....  (sic). 

A  M-  LA  MARQUISE  DE  DANGEAU. 

Collection  Morrison. 

Ce  5  septembre  (1718). 

Vous  avez  trop  de  bontés  pour  moi,  madame,  pour  ne 
pas  prendre  quelque  part  à  ma  douleur,  qui  seroit  bien 
moindre  si  M.  le  duc  du  Maine-étoit  mort^  Je  sais  aussi 
combien  M.  de  Dangeau  y  a  été  sensible.  J'ai  écrit  à  Me- 
lun,  comme  vous  me  l'avez  ordonné,  et,  sans  vous  rendre 
compte  du  long  détail  qu'on  me  fait  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  à  l'égard  de  M""^  de  Rarneval,  elles  se  contenteront 
de  quatre  mille  cin([  cents  livres  en  se  chargeant  de  toutes 
les  dépenses  pour  les  accommodemens  de  la  fille  et  les 
frais  des  cérémonies.  Elles  ont  raison  de  ne  pas  vouloir 
de  pension,  car  elle  n'auroit  aucune  sûreté;  mais  com- 
ment trouver  ce  qu'elles  demandent?  Pour  moi,  je  ne 
puis  plus  rien  par  la  quantité  de  misérables  dont  je  suis 
accablée.  Votie  charité  vous  attire  une  grande  importu- 
nité.  Je  partage,  madame,  les  obligations  que  vous  doit 
M'"«  d'Auxv,  croyant  v  avoir  contribué.  Vous  lui  faites 

*  La  conspiration  de  Cellamare  venait  de  se  découvrir,  et  le  duc 
du  Maine  était  prisonnier. 


I 


I 
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un  honneur  qui  établira  sa  réputation  et  l'encouragera 
pour  l'avenir  ^  C'est  ainsi  que  vous  remplissez  votre  vie 
de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 


FEVRIER  1719.  — 
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A  M-"^  LA  MARQUISE  DE  DANGEAU. 

Colleclion  Morrison.  -  Manuscrits  de  Versailles. 
Lettres  édifiantes,  t.  VU,  p.  o8-. 

Ce  8  novembre  (1718). 

Je  reprends  de  bon  cœur  le  commerce  que  vous  voulez 
bien  avoir  avec  moi,  madame,  quoiqu'il  ne  puisse  être 
qu'ennuyeux  de  mon  côté.  Vous  êtes  à  la    source  des 
événemens  du  monde  et  je  ne  vois  que  mon  ouvrage 
Deux  choses  me  sont  demeurées  dans  l  esprit  sur  notie 
dernière  conversation  :  je  crains,  madame,  que  vous  ne 
rebutiez  M.  de  Dangeau  ;  vous  êtes  austère  et  vous  ne 
comprenez  pas  assez  la  force  de  l'habitude.  J'ai  vu  M"^»  de 
Montchevreuil  dans  des  inquiétudes  pareilles  aux  vôtres; 
elle  désespéroit  son  mari  par  son  àpreté  sur  la  piete. 
Elle   vint  dans  ce   pays-ici  ;  elle  fut  conduite  par  un 
homme  très  droit,  et  je  me  souviens  quelle  me  manda 
un  soir  :  «  Que  diriez-vous  de  moi?  C'est  demain  le  jour 
de  Pâques,  et  je  passe  la  soirée  à  jouer  au  trictrac  avec 
M    de  Montchevreuil?  »  Tout  le  monde,  madame,  n  est 
pas  capable  des  recueiUemens  que  vous  demandez,  et 
vous  devez  être  bien  contente  d'un  homme  qui  a  de  la 
foi,  qui  n'a  aucun  vice,  qui  est  bon  par  son  naturel  et 
qui  n'est  que  foible. 

i  On  voit  M-  (le  Maintonon  fidèle  jusqu'à  la  lin  à  toutes  cesju- 
vres  de  ch  n-ité,  parmi  lesquelles  on  a  vu  souvent  ligurer  cette  M«Me 
BanievaM^^état  une  noble  Irlandaise  venue  à  la  suite  des  btuart. 
exilés  e  chargée  d'une  no.nbreuse  famille.  M-  d'Auxy  est  Jeannet 
cette  en  ant  que  M"«  de  Maintenon  avait  élevée,  et  qu,  d.stravnt 
qu  Iquèfois  le  Roi  après  la  mort  de  la  duchesse  de  Bourgogne. 


A  M-^  LA  MARQIISE  DE  DANGEAU. 
Blanuscrits  de  VorsaiUcs.  Lettres  édifiantes,  t.  VU. 

Ce  9  février  1719. 

Je  me  plaignis  hier  à  M'"*'  de  Caylus  de  ce  qu'il  y  avoit 
longtemps,  madame,  que  je  n'avois  reçu  de  vos  lettres, 
et  dans  ce  moment- là  on  m'en  ap[)orte  une  datée  du  4  de 
ce  mois  et  venue  par  la  poste. 

On  dit  que  la  citadelle*  est  horrible.  Je  suis  bien  aise 
que  M"^»^  la  princesse  soit  contente  du  prince  de  Dombes. 
Le  pauvre  Malézieu  me  fait  grand'pitié  ;  il  est  trop  vieux 
pour  s'être  abandonné  aux  autres.  Je  voudrois  bien  que 
vous  fussiez  mieux  instruite  sur  ce  qui  regarde  M.  de 
Pompadour^  C'est  beaucoup,  madame,  que  vous  espériez 
qu'on  ne  fera  de  mal  à  personne.  Je  vous  prie  de  re- 
mettre la  visite  que  vous  me  proposez  au  carême;  je 
suis  dans  une  foiblesse  qui  me  rend  incapable  d'une 
attention  de  suite.  Venez  aux  jours  gras,  car  nous  ne 
trouverions  pas  ici  de  quoi  faire  un  repas  maigre.  M™*  de 
Caylus,  vous  et  moi  serons  bien  fâchées  si  elle  ne  peut 
être  de  la  partie.  Il  n'y  faut  pourtant  pas  penser,  à  moins 
qu'elle  n'eût  un  lit.  Elle  vous  aura  dit,  madame,  ce  qui 
s'est  passé  pour  elle;  je  voudrois  la  laisser  en  possession 
d'être  payée  comme  je  le  suis,  et  cela  n'est  pas  aisé.  Rien 
n'est  égal  à  la  manière  dont  M.  le  Régent  a  reçu  ma 
proposition''.  Je  serois  bien  fâchée  que  vous  perdissiez 
votre  comtesse;  elle  me  paroît  nécessaire  à  Courbevoie*. 

*  De  Dourlans,  où  était  M.  le  duc  du  Maine. 

*  Père  de  M'"^  de  Courcillon;  il  avait  pris  part  à  la  consj»iration  et 
était  pi'isonnier  avec  le  duc  du  Maine. 

^  M""  de  Maintenon  avait  obtenu  qu'après  sa  mort  une  pension  de 
10  000  francs  fût  réservée  sur  ce  qui  lui  était  accordé  à  elle-même, 
pour  être  attribuée  à  sa  nièce  M"'  de  Caylus. 

*  M.  et  M*""  de  Dangeau  avaient  une  maison  de  campagne  à  Cour- 
be voie. 


é    . 
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Bonsoir,  je  suis  bien  prcs  de  tomber  en  foiblcsse  ;  la 
petite  fièvre  me  consume  et  on  m'ôle  presque  toute 
nourriture.  Adieu,  mn  obère  madame. 


LETTRE  DE  M""^  DU  LIDE. 


M-  de  Maii.tonou  s'.-teisiiit  (loucement  le  lu  avril  1/19, 
entourée  des  soins  que  lui  prodiguaient  les  dames  de  San.t- 
Louis.  Dès  le  lendemain  de  sa  mort,  des  bruits  absurdes  cncn- 
laienl  sur  sa  prétend.ie  richesse.  «  M.  le  duc  de  Noa.lles.  du 
le  Journal  de  Jean  liuvat,  bérita  de  tous  ses  biens,  qn  on  assu- 
rait être  de  550  000  livres  de  rente,  et  des  pierreries  pour  la 
valeur  de  trois  millions,  avec  quantité  d'autres  eflets  précieux, 
comme  argenterie,  tapisseries,  meubles,  etc.  »  1    a"t  voir  con^ 
meut  Saint-Simon  (\V1,  245)  passe,  dans  un  perfide  récit  de  .  e 
qui  avait  été  stipulé  pour  sou  entretien  à  Sa.nt-Cyr  a  de  pré- 
tendues réalités.  «  Elleavoit  an  dehors  un  maître  d  liolel,  un 
valet  de  chambre,  <les  gens  pour  l'olfice  et  la  cuisine,  un  car- 
rosse, un  attelage  de  sept  ou  huit  cbevan.  et  un  on  deux  de 
selle     »   saut  à  dire  deux  lignes  plus  bas  :  «  Toute  sa  dépense 
n-étaït  nii'en  bonnes  .rnvreset  en  gages  de  ses  domestiques.  » 
11  faut  comparer  avec  ces   médisances  la   lettre  au  duc  de 
Noaillesdu  7  sepleiubre  1715,  que  nous  avons  donnée  pus 
haut    et  une  à  la  comtesse  de  Caylus,  du  10  janvier  l/K., 
0(1  elle  s'occupe  de  ve.nlre  ou  de  donner  sou  vieux  carross... 
l!ne  lettre  inédite,  qui  se  trouve  au  Musée  britannique  [Adc . 
mu    -iO 555,  fol.  58)  et  dont  M.  Arthur  de  Boislisle  a  bien  voulu 
me 'communiquer  une  copie,  achèvera  la  démonstration,  et 
montrera  qu'en  dehors  de  Saint-Cyr,  oii  elle  restait  veneree 
comme  une  sainte,  sou  caractère  était  justement  appr<.c.e  par 
les  personnes  de  l'ancienne  cour  qui  l'avaient  le  plus  longtemp> 

connue.  ,    ,    ,  •»  •tx  ,iomo 

L'auteur  de  cette  lettre,  la  duchesse  du  Lude,  avait  ele  clame 
d'honneur  de  la  duchesse  de  Bourgogne  depuis  l'amvee  de 
cette  princesse  en  France  jusqu'à  sa  mort.  Klle  etai  donc 
restée  pendant  seize  années,  de  1696  à  1712,  en  rapports  con- 
tinuels avec  M»^  de  Maintenon.  Moins  d'un  mois  après  la  moit 
de  celle-ci,  elle  écrivait  à  sa  cousine  M-  des  Ursins,  qu  on  ne 
s'étonnera  pas  de  voir  curieuse  de  ces  détails,  les  lignes  su.- 
vantes  : 


«  A  l»aris,  lo  12  mai  1719. 

«  Vous  ne  doutez  pas,  ma  chère  cousine,  quand  l'on  a  vécu 
seize  ans  avec  une  personne  aussi  estimable  que  M""  de  Main- 
tenon,  dont  j'ai  toujours  eu  tous  les  sujets  possibles  de  me 
louer,  que  sa  perte  ne  me  touche  très  vivement.  Dans  le  moment 
que  l'on  la  croyoit  hors  d'affaire,  il  survint  un  tonnerre  qui, 
en  deux  heures,  la  tourna  à  la  mort.  Vous  l'allez  bien  recon- 
noitre,  et  le  désintéressement  avec  lequel  elle  a  toujours  vécu. 
L'on  lui  a  trouvé  pour  tout  argent  seize  mille  francs,  qu'elle  a 
partagés  entre  M'"'"  de  Caylus  et  M""'  de  Mailly.  Elle  avoit  environ 
pour  douze  mille  francs  de  vaisselle  d'argent  et  de  vermeil  doré  : 
elle  a  donné  le  vermeil  doré  à  M'"-  de  Caylus,  quelque  chose  à 
M'"^^  de  Mailly,  et  le  reste  à  M"'  d'Aumale,  avec  un  lit  de  (lamas 
rouge;  car  pour  ses  deux  terres,  elle  les  avoit  données  à 
xM.  de  ^'oailles  par  son  contrat  de  mariage.  Pour  pierreries,  elle 
avoit  une  bague  de  dix  à  douze  mille  livres  que  lui  avoit  donnée 
le  feu  Roi,  dont  elle  a  fait  présent  à  M""^  la  duchesse  de 
Noailles.  11  y  a  environ  deux  ou  trois  mois  qu'elle  pria  M,  le 
Régent,  elle  venant  à  mourir,  que  l'on  donnât  une  pension  de 
dix  mille  francs  à  M""  de  Caylus  sur  celle  qu'elle  avoit.  A  l'égard 
de  Saint-Cyr,  il  demeure  comme  il  étoit.  Il  y  a  des  fdles  de 
beaucoup  d'esprit  et  capables  de  conduire  cette  maison  :  M.  le 
Régent  leur  a  fait  dire  qu'il  les  prolégcroit  en  ce  qu'il  pourroif , 
et  leur  feroit  toujours  plaisir  en  ce  qu'elles  en  auroient 
besoin...  » 
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CiiAMAïuxDE  (.M.  dc),  1,  115. 

CiiAMiLLART,  MX  sq.  —  I,  255,  325,  .550, 

356,  3.58;  II,  45,  81,  95,  99,  100,  105, 

125, 1.^5, 166,  16S,  200,200,218,185. 

Champ  de  l'Alouette  (Couvent  du),  II, 

78,  115. 
Ciia.xoinesse  (La).  Voir  Mai>onfoit. 
CiiANTELOLP  (Château  de),  II,  332. 
Ciunteloui'  (M'"  (le),  1,  197. 
CUARAVAY  (MM.),  i.xxix. 
ClIARI.OT,  I.  98,  161. 
CiiARMEi.  (M.  du),  II,  163 
CiiARosT  (Marquis  de;,  puis  Duc  de 

Béthune,  I,  29. 
CiiAUTiiEs.  Voir  Orléans. 
Cii  Alt  TRES   (Duchesse  de].    Voir  Or- 
léans. 
Chartres  (M.  do).  Voir  Godet  des  Ma- 
rais. 
CiiATEAtBRiANT(M"'  de).  Voir  Guéiiaul. 
CiiAUi-NEs  (Duc  do).  I,  204. 
CiiÉTARDiE  (M.  de  la),  xi.viii.  —  11,  350, 

ùol. 
CiiEVRECSE  (Duc  de),  xxxvi.  —  1,  199, 

289;  II,  51. 
CiiEVREusE  (Duchesse  de),  xxxvi.  —  I, 

134,221,  211,281;  11,31,117. 
CiioisEUL  (Duchesse  de),  1,304. 
CiioiSY  (Abbé  de),    I,  521. 
Cl.auny  (Château  de;,  1, 72, 163  ;  II,  1 10. 
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Clairambailt,  I,  16.     ,    ,    ^     .       ^ 
CtKME.T,  accoucheur  de   a  Duch^se 

de   Boui-gogne,  U,  121,  "7,  oui, 

315 
CLÉî<i:NT(Pierre).I.Sl.ll3,lo2,  163, 

1-7  ;  11,  68. 

Cleumont-Tosnehue (Famille  de)  MAU. 

CoEFFETEAU  (Nicolas),  \f\ 

COLBERT,   1,  31,    113,    ^1^-     *^„^'    -l^,^- 

Cologne  (Joseph-Clément  de  Bavière, 
Archevêque,  Electeur  de),  1,  Wo, 

Combe  (le  Père  de  la),  1,287. 

Co.uÉ  (le    Duc   de),  dit    le  Grand 

Condé  et  Monsieur  le  Pnnce,  1, 

180,  182. 
CoNFLA.s  (M- de).  11.  }^_,  112- 

CoNTi  (Prince  de),  H,  IJ-'^j»^-  ,  .  . 
Co>T.  (Princesse  de,  M'"  de  Bl.ns  , 

dite  M-'  la  princesse,  1,  loi,  ■wk, 

11,76,148.247,277.555. 
CouLA>GES  (M-  de),  l,  31,  o5,  4o,  58, 

96,  115.  ^  ,, 

CoLBCiLLON  (Marquis  de),  vu«.  -  ", 

107,  226,  231).  2U. 
CoLiiTis  (Honoré  de),  l,  M- 
CixÉQCY  (M-  de),  1,  215. 
CnÉoCY  (Maréchal  de),  iivi. 


Duché,  H.  1,5,19,63. 
Dtr.Los  (Mémoires  de),  U,  oU/. 
Du  Ueffand  (M-),  Lxxui. 
Dlviqlet,  i.xxviii. 


Egmont  (Comte  d').  H,  lU. 
ELISABETH    Farnèse-,    Princosse    dc 
Parme,  Reine  d'Espagne,  H,  54», 
357.  558,  570. 
EXTRAGLES  (M-  d'j,  I,  3Jo. 

Esf,0BAR,  Ml. 

Es^AtLT  (M.  l'Abbe),  II,  62. 
Espagne   (Reine   d;.    Voir     Marie- 
Louise,  et  Elisabeth  Farnèse. 
EsPESNES  (Chevalier  d'),  U,  119- 
EspiNOï  (Princesse  d),  1.  310.      _ 
K.s7/.er,I,  19l,22l;,ll,  69, 189,  08,. 
EsTRÉES  (César  d'),  Evéque  de  Laon, 
Cardinal  en  1772),  1.28;  31,  11,  o;>. 

ENTRÉES  (Comtesse  et  Maréchale  d  ), 

née  NoAiLLES,  1,  554. 
EsTRÉEs  (Jean,  Maréchal  d),  1,  lob, 

1'.  166-  .  ^        .,,    „ 

EsTRÉEs  (Louis-.Umand  Duc  dj,  H, 

20-2,  551. 


Da.geac  (de  Loewenstein.Marquise 
de)  vni. -1.221,508,004,  11,12, 
46, 69, 125,  148, 174,  226.  228,  2.,o, 

507.  355.  536,  574,5 n. 
Dangeau  (Marquis  de)^I,  290,  oO»,  u, 

-2X9  307,  58 i,  586,  592. 

DaipiÙn  (M.  le).  Voir  Monseigneur 

^^usqu4u  14  avril  17U   et  lU,u^ 

Kogne  (Duc  de),  après  celte  dale^ 

DAOpm^   (Duc   d'Anjou,    plus    tard 

Louis    XV),  devient    Pa'-P''"    !.^ 

18  février  1712.  U,  oOo,  o«J8,  olo, 

318,  568.  . 

Daiphine    (Marie-.Xnne-Chnstme  de 

Bavière),  femme  de  Monseigneur 

1"  Dauphin,  meurt  20  avril  1690. 

1    102,112,115,126,  129,  lo7,14o, 

1^,  158,  203,  205. 
DtNAiN  (Victoire  de),  i-xiii. 
Oepping  (G.-B),  l,  51. 
Oesmaretz  (Nicolas),  H,  loo,  161,  21o, 

218,  239,  267,  274,  372. 


Façon,  Médecin  du  Roi,  I,  122,  145. 
146;  11,44.  57,  l20,  121,  140,  I9b, 
277,558,556.568,577,582 

Fagox,  fils  du  précédent.  Intendant 
des  finances,  11,572,582. 

Fayette  (M- de  la).  1.55. 

Félix,  Chirurgien  du  Roi,  1,  U4. 
FÉXE..0N.  .archevêque  de  Cambray  en 

1fi95  wxiv  sq.  —  1,  199,  201,  -U-, 
2,7r218,  m,  258,  2i4,  m  ^. 
25t;,  m,  265,  267,  275.  2 ii,  28-, 
284,285.289,  501,  512,  317;  11.  2t., 
51,78,  190,192,502,516. 

FEnniKR  (le  Pèrej,  I,  28. 

Fei  iixAUE  (François  d'Aubusson,  Ma- 
réchal, Duc  de  la),  1,  11. 

Feu.llade  (Louis  d'Aubusson,  Duc  de 

la).  II,  61,  94,  IK). 
Feiiixet  de  Conçues  (M.),  lxxix. 
Fi.ÉcmEri.  I,  291. 
Flel'RY  (M"  de),  11.  555. 
Foisstr  (Mf),  U,  550. 


Fontanges  (Duchesse  de),  I,  lOl,  103, 
113. 

FONTENAY    (M"*    de),  XII. 

Fontevrault  (Gabrielle   de   Roche- 

chouart,  Abbesse  de),  I,  177. 
FoNTMORT  (M-'  de),  I,  119,  125,  126. 

FOI'QUET,  1,   15. 

François  de  Sales  (Saint),  1, 175,  227; 
11,92. 

Fréselière  (François  Frézeau  de  la), 
Lieutenant  général  de  l'artillerie, 
II,  267. 

Frossac  (Armand  du  Plessis  de  Ri- 
chelieu, Duc  de),  plus  tard  Maré- 
chal de  Richelieu,  II,  17,  270,  274. 

Frontenac  (M"*  de),  xi. 

Furstemberg  (Princesse  de),  I,  314. 


Garenne  (M.  et  M"  de  la),  ï,  11. 

Gé.mtoy  (Château  du),  I,  54. 

GiLDir.E  (Cardinaldel),  11,547,551,587. 

Glaimon  (M-  de),  XXXI  —  I,  525;  H, 
7,  175, 191. 

GoBELiN  (Abbé),  XIX.  —  I,  57,  65,  162, 
200,202,207;  H,  41. 

Godet  des  Marais,  Évoque  de  Char- 
tres, xxxvu.  -  L  135,  202,  225,244, 
216,  2i9,  259,  266,  512;  U,  114, 
191.  253,  350. 

GoMERFONTAiNE  (Abbaye  de).  II,  63, 
149,  242.  Voir  Viefville. 

GoNDiUN  (Louis  de  Pardaillan,  Mar- 
quis de),  H.  68.  110,  298. 

GoNDRiN  (Marquise  de),  II.  248,  298. 

Gramont  (.\nloine  IV,  Duc  de).  II,  56, 
62,  294. 

Guamont  (Chevalier  de),  1, 10. 

Guaiiont  (M""  d'Hainilton,  Comtesse 
de),I,  154;I1.  121,  107. 

Gramont  (M"«  Lacour,  Duchesse  de), 
II,  62,  167. 

Grand  (M.  le).  Voir  Armagnac. 

Gréabd  (M.),  m.  —  I,  192. 

Gruiblot  (Paul),  lxxii. 

GuÉNANi  (M'"  de),  nommée  aussi 
M'"  de  Châteaubriant,  devient 
Marquise  de  Lussay,  I,  251,  255. 

GUERRIFR  (M.),  I,  287. 

GiiciiE  (Antoine,  Duc  de  ,  II,  87,  228, 

254,  249,  50i. 
GuicHE  (Comte  Armand  de),  I,  9.  51. 

IL 


GuicuE  (Duchesse  de),  I,  503,  303, 

312,  551;  II,  18,95,210,  228,252, 

506,  526. 
Glignonville,   Intendant  de  M—  de 

3I,iintenon,puisduDucde  Noaillcs, 

II.  574. 
GcYON  (M-"),  xxxix.  -  I,  218, 221,  244, 

218,  259,  268,  277,  286,  287,  288, 

504,  305. 

H 

Hamilton  (Comte  d'),  II,  148. 

Hanovre   (Duchesse  d').  Voir  Bruns-    * 
vvick-IIanovre. 

Harcourt  (Famille  d'),  I,  9. 

IIarcoup.t  (Duc  et  Maréchal  d'),  1, 329  ; 
II,  149,  231,  239,  320,  331. 

Harcoi'ut  (Duchesse  d'),  I,  350. 

Harlay  (Achille  III  de).  Premier  pré- 
sident du  parlement,  I,  258,  266. 

IIarlay  de  Chanvalon,  Archevêque  de 
Paris,  xLvii.  -  I,  155,  250,  29J. 

Uauteloire  (M"«de),  I,  47,  85,  98, 115, 
141,164,175. 

IIeiJdicolrt  (Donne  de  Pons,  Mar- 
quise d'),  1.  52,  55,  67,  217,  554; 
II.  46,  69,  78,  110,  140,  146,  148, 
161,195,520. 

Heudicoirt  (Marquis  d'),I,  106,  ô51. 

HippEAU  (M.),  I,  356. 

Hospitalières  de  la  Charité  Notre- 
Dame,  I,  47,  .55. 

Hospitalières  de  la  place  Royale,  I, 
203. 


Jacques  II,  Roi  d'Angleterre, 1, 196,542. 
Jacques III,  Roi  reconnu  d'Angleterre, 

dit  le  Chevalier  de  Saint-George, 

et  le  Prétendant,  II,  21,  156  et 

suiv.,  209,  212,  229  et  suiv.,  259, 

505,  509,  515,  362. 
Jacquier,  fournisseur  militaire  sous 

Turenne,  II,  267. 
Jansénisme,  11,   13,  72,  76,  104,  153, 

165  281  297. 
Jansos  (Cardinal  de),  I,  228;  II,  119, 

127,  250,  553. 
Jarnac  (M'"  de),  I,  123. 
Jésuites,  II,  76,  217,  281,  512,  564. 
Joly  (M.),  I,  289. 

JURIEU,   LI. 
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Lacoutcre,  femme  de  chambre  de 
M-'  de  Ma  intenon,  I,  68,  110. 

Lafare  (Mémoires  de),  m,  ix. 

LALU..NK  (M.  et  M- de),  I.  9i,lil. 

Lamoionox  (Chrétien-François),  pré- 
sident à  mortier,  1,261. 

Lamoicso-  de  Bavim.e.  Voir  Bavillc. 

Langi-ke  (M.  de),  11,115,119.162. 

Lakglois  (M.  Ch.),  i-xsix. 

LtsGUET  UB  Gergy,  Evêquc  de  Sois- 
sons,  biographe  de  M"  de  Main- 
tenon.  XXV,  Lxxiv.  —  1,26,  m,  160, 
236,  292,  30o. 

Laxguet  de  Gebgt,  Curé  de  Samt- 
Sulpice.  xi.vni.  —  11,  551. 

LvoN  (M.  do).  Voir  Estrées  (d*). 

La  Salle  (M- de),  garde  en  couches  de 
la  duchesso  de  Bourgogne,  H,  12i. 

l  ASSAT  (Marquis  de),  I.  251. 

Lassay  (Marquise  de).  Voir  Guénani. 

Laibièi'.e  (Abbé  de),  I,  185. 

LaizuxiDuc  de),  1,  2  >, 50, 11,530,  552. 

Laval  (M'"  de),  1,  125,  150. 

Lavallée,  lxxxi.  —  I,  59,  61,  85,  90, 
l!t2,202,  241,  239,292,  505,510;  II, 

15,  45. 
Lazvbistks,  xLvni. 
Legrand  (M.  Louis),  ixxix. 
Leibniz,  1,  130.  233. 
Le  Notre,  1.  82,  85. 
Léoî»  (L.  de  Bohan-Chabot,  Prince 

de),  II,  164. 
LÉvis  (Marquise,  puis  Duchesse  de), 

II,  355,  5S3. 
Lio:hne  oc  Lyos:»e  (Hugues  de),  I,  2S. 
Lionne  (Louis  de),  Marquis  de  Berni, 

lils  du  précédent,  I,  28. 
LoxGLEBLE  (BaroH  de),  lxxiii.  —   I, 

24i;  Il,2ô9. 
Louvois,  XXV.  —  I,  36,  45.  56, 11.  74, 
85, 152. 134,  155,  161,181,  196,215, 
214;  11,  178. 
LruB  Duchesse  du),  I.  154,  275,281  ; 
11,121,  167,291,503,  314,594. 

LUI.LI,  XLII. 

Luxembourg  (Duc  de),  1, 213,  241, 246. 

M 

Madame.  Voir  Orléans  (Duchesso  d'). 
Madame  la  Dociiesse.   Voir  Bourbon- 
Condé. 


Madame  Royale  ou  M-'  la  Duchesse 
royale.  Anne-Marie  d'Orléans,  Du- 
chesse de  Savoie,  I,   279;  H,  91, 

112. 
Mailly  (Comtesse  de),  née  de  Saint- 
Hermine,  1,  185,  217,  234,  25;-5;  II, 

577,  594. 
Maine  (Bénédicte  de  Bourbon-Condé, 

Duchesse  du),  1.  220,  2U0,  242;  II, 

110,  5c>8. 
Maine  (Duc  du),  lxvi.  —  1,  41,  43,  50. 

51,65,68,75,76,83.87,88.90,91, 

100,  131,  159,  140,  206,  207,  215, 

220,  245;  II,  45,  505,  577,  585,  591. 
Mai.ntenon  (Terre  de),   I,  51,  53,  57, 

60.  65,  71,  71,83.  85,97,  105,  110, 

155,  149;  11,32.  574. 
Mairie  (M-  de  la),  Prieure  de  Bisy, 

11,65,371. 
Maisoneort  (M-  de  la),  dite  souvent 

la  Chanoincsse,  xxxi,  xxxix.  —  I, 

167,  196,  200,  218,  221,241,285. 
Mai.éziel  (de).  H,  558,  593. 
Mali'laqlet  (Défaite  de),  i.xiv. 
Mancead,  1,  205. 
Mangera  (Marquis  de),  II,  294. 
Mansart,  1, 162,  508;  n,  16S. 
.Mansfei.dt  (M.  le  Lieutenant  générait, 

LXXIX. 

Mantole  (Suzanne  de  Lorraine,  Du- 
chesse de).  11,  172,  197. 

Marais  (Des),  Évoque  de  Chartres. 
Voir  Godet  des  Marais. 

Maréchal,  Chirurgien  du  Roi,  H,  41, 
254,  277. 

Marie  Bkatbix  d'Esté,  Reine  d'Angle- 
terre, femme  de  Jacques  11,  1, 257  ; 

II,  157,  250,  515,  527,  510,  575,  577. 
Marie-Louise  de  Savoie,  Reine  d'Es- 
pagne, I,  521;  11,55.  84,  90,  105, 

III,  116,219,  229,  241,  262.  557. 
Marie-Tuêrèse,  Reine  de  France,  I, 

26,  72, 145,  153. 
Marmande  (M.  de),    second    fils  du 

Marquis  de  Villette,  I,  128,  131. 
Marsan  l¥.  de  Montalais,  Comlesso 

de),  1,231. 
Martel  (M'"  de),  I,  85,  114. 
Mascaron  (le  Père),  1,  6<). 
Massillox,  II,  4,  21. 
Masson  (M.  Gustave),  lxxix. 
M.VUBUISSOX    (Louise-Hollandine     de 

Hanovre,  Abbesse  de),  I,  150,  191, 

220,  250;  II,  195. 
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Maubuisson  (Abbaye  de),  xxix. 

Maulevjiier  (F.  E.  Colbert,  Comte  de), 
II,  75,  77,  507. 

Maulevuier  (M"«  de  Jessé,  Comtesse 
de),  II,  75. 

Mazalin,  I,  6,  7. 

Meaux  (M  de).  Voir  Bossuet  jusqu'au 
12  avril  1701,  puis  Rissy  (Henri 
Thiard  de). 

Médavy  00  Médavid  (Comte  et  Maré- 
chal de),  H,  99. 

Médiaxocme,  I,  41. 

Ménage,  I,  14. 

Ménagerie  (La),  II,  159,  218. 

Méré  (Chevalier  do),  xviii. 

Meudon  (Château  de),  II,  280. 

Mili.ot  (.Abbé),  lxxiii. 

Miossens  (M-"  de),  I,  83,  118. 

MiRAMiox  (M"""  de),  xxxviii.  —  I,  196, 
208. 

MoLiNOS,  xxxvin. 

Mo.NDONviLLE  (M'""  de),  I,  267,  520. 

Mo.NMERQuÉ,  l,  14,  59,  77,  78,  81. 

JIoNSEiGSECR,  OU  Mousieur  le  Dau- 
phin (Louis  de  France  dit),  meurt 
le  14  avril  1711,  I,  101,  154.  205, 
205,  206.  281,  558;  II,  44,  114, 125, 
128,  146,  148,  187,  201,  209,  210, 
257,  262,  275  et   suivantes,  516, 

030,  ob». 

Monsieur  (Philippe  duc  d'Orléans), 
frère  de  Ixjuis  XIV.  Voir  Orléans. 

Monsieur  le  Dur..  Voir  Bourbon-Condé. 

Monsieur  le  Grand  (Louis  de  Lor- 
raine Comte  d'Armagnac,  grand 
écuyer,dit),  I,  526.  Voir  Armagnac. 

Monsieur  le  Premier.  Voir  Réringhen. 

MoNTAiicY,  Joaillier  de  la  cour,  II, 
173. 

MoNTAui.T  (Philippe  de).  Voir  .\avail- 
les. 

.MoNTAUsiER  (Duc  de)  I,  31,  II,  319. 

MoNTAusiER  (M—  de),  I,  15. 

MoNTciiEVREDiL  (Henri  de  Mornay, 
Marquis  de),  I,  19,  41,93,  97,  128, 
155,  164,  251,  278. 

MoNTCHEviiEuiL  (Marquisc  de),  I,  19, 
21,  83,  125,  129,  151,  152.  157, 
149,  15i,  164,  166,  186,  192,  217, 
251,  251. 

MoNTCHEVREuiL  (M'"''  de),  filles  des 
précédents,  1, 111,  127. 

MoNTEspAN  (Marquise  de),  xx  sq.  —  I, 
23,  30,  32,  54,  37,  42,  45,  45.  47, 


48, 49, 32,  53,  58,  60,  64,  68,  72.  79, 
81,85,86,90.  101,102,  104,  107, 
113,  150,  152.  154,  1(52,  214,  216, 
538:  II,  48,  57,  59,  (iS,  76,  110,116, 
128,  363,  591. 

MoNTESQuiou  (Maréchal  de),  Comte 
d'Artagnan  jusqu'en4709,  lxiii.  — 
II.  185,  226,  507. 

MoNTGON  (Louise  d'Heudicourt,  Mar- 
quise de),  II,  69, 109. 

MoNTREVEL  (Mai'échal  de),  II,  561. 

MoREAU,  Musicien,  H,  64. 

MouNAY  (Abbé  de).  Ambassadeur  çn 
Portugal,  I,  527;  IL  353. 

MoRNAY  (Famille  de),  1, 128. 

MoRRisoN  (collection  de  M.],  lxxix  sq. 

—  Il,  381. 

MoRTEMART  (M""  do),  Abbosse  de  Beau- 
mont,  I,  215. 

MoTHE  (Comte  de  la),  II,  198. 

MoTiiE  (Maréchale  de  la),  I,  216;  II, 
128,  194. 

Motte  VILLE  (M'"'  de),  I,  180. 

MoucuY.  Voir  Archives. 

MoDGON  (Famille  de),  I,  4. 

MuRSAY  (Domaine  de),  I,  13,  189. 

MuRSAY  (M.  de),  lils  du  Marquis  de 
Villette.  I,  77,  81,  117,  118,  119, 
125, 128;  11,  54,  80. 

MuRSAY  (M"'  de).  Voir  Caylus. 

N 

Nangis  (Comte  de),  II,  230.  308. 
Nanon  (M""  Ralbien),  femme  de  cham- 
bre de  M""  de  Maintenon,  lxxii. 

—  1,68,210,  232.  233;  II,  56. 
.\antes  (Édit  de),  xlviii  sq.  —  I,  292. 
Nantes  (M""  de),  I,  100. 

Navailles  (Duc  de),  I,  8. 

Navailles  (M""  de),  II,  15. 

Nemours  (Duchesse  de).  II,  127. 

Nesmond,  Évêque  de  Bayeux,  11,  220. 

NESMOND(M-de),  I,  268. 

Neuciieze  (Commandeur  de),  I,  17. 

Neuillant  (M—  dei,  l,  3,  4,  8. 

Neuillant  (M.  de),  I,  55. 

Nevers  (La  Duchesse  O.e),  1,51. 

Nixon  de  Lexclos,  xvii.  —  I,  7. 

Nivert,  l,  194. 

Noailles  (Adrien-Maurice),  Comte 
d'Ayen,  puis  Duc  de  iXoailles  en 
janvier  1704. 1,  244.  327,  329,352; 


404 


INDEX  ALPHABÉTIQUE. 


11,1,21,71.80,117.128,150,171, 
204,  ms.  229,  219,  258,  269,  271, 
284  et  suivantes. 

^OAll.LEs  lAnne-Julos,  Duc  et  Maré- 
chal de),!,  101,223,  248,  219,  270, 
319,  327  ;  II,  19,  74.  168,  179,  182. 

Noaim.es  (Comte  de),  II,  256. 

KoAu.i.Es  (l)ucliesse  de),  Françoise 
d'Aubigné,  d'abord  Comtesse  d'A- 
ven, 1,291,  300;  II.  2,  17.  19,  81, 
153,  153,  207.  222,  304,  318,  335, 
395. 

NoAiLLEs  (Duchesse  douairière  de),  I, 
250,  2G7,2^i9,  271. 

NoAiLLES  (Heures  de),  II,  25. 

NoAiLLEs  (Hôtel  de),  II,  184. 

NoAiLLES  (Louis-Antoine,  Évêquc  de 
Chàlons,  puis  Archevêque  de  Paris 
et  Cardinal  de),  un.  —  I,  244,  251, 
325,556;  II,  13,  77,  190,  193,217, 
243,  247,  250,  275,  286,  292,  295. 
296  et  suiv.,  325,  340, 363, 375,  387. 

NoAiLLEs  (Louis-Gaston de),  Évêque  de 
Chàlons  après  son  frère,  I,  259. 
271.  326. 

NoAiLLES  (M.  F.  de  Bournonville,  Du- 
chesse et  Maréchale  de).  1,  327;  II, 
73,  80,  83.  110,  133,  173,  254,  306, 
318,  325. 

KoAiLLES  (Paul,  duc  de),  xv. 
^on^MOLTIER  (Abbé  de),  I,  216,  360; 

II.  93. 
NoiRMOLTiER  (Duc  de),  II.  367. 
NoisY   (Maison    d'éducation    de),   I, 

161, 175,  176. 
NoYo:«  (François  de  Clermont-Ton- 

nerre,  Évèque  de),  I,  252. 
Ni'BLB(M.  de),  1,14. 


0  (Comtesse  d'),  II,  203,  335. 

Olier  (.\bbé),  XLviii.  —  H,  350. 

Orange  (Prince  d').  I,  222,  225  ;  II.  109. 

Oi!LÉ.vNs  (Elisabeth  de  Bavière,  Prin- 
cesse palatine.  Duchesse  d),  se- 
conde femme  de  Pliilippe  d'Or- 
léans frère  du  Iloi,  dite  Madame.  I, 
154,  185, 216,  359;  II,  128,250.315. 

Orléans  (Philippe,  Duc  de),  frère  de 
Louis  XIV,  dit  Monsieur,  mort  en 
1701,  1.265,281,334. 

Orléans   (Philippe,  Duc  d'j,  Duc  de 


Chartres,  Duc  d'Orléans  en  1701, 
Iié{,'cnten  septembre  1715,i.xvi  sq. 
—  1,213,  216;  11,91,  94,95,97,98, 
105,125,  140, 142et  suivantes,  155, 
167,  169,  186,  197,  221,  2ii,  247, 
356.  562,  374,  387,  395.  395. 

Orléa»  (Duchesse  d').  M'"  de  Blois, 
Duchesse  de  Chartres  jusqu'en 
1701;  I.  73,  85,  213,  II.  111.  241, 
247,  296,  306. 

Ormoï  (D'),  plus  tard  Marquis  de 
Blainville.  1, 152,  154. 

Orry.lvi.  —  II,  100,  103,  239,  346. 

Osso.ne  (Duc  d').  II,  172. 


Pajot  (Marianne),  Marquise  de    Las- 

say,  I,  241. 
Paris  (Archevêque  de).  Voir  Noailles. 
pKi.F.TfEu  (Claude  le),  Ministre  d'État, 

1, 151,  155. 
Pellisson,  I,  70, 137, 150,  232. 
Pkrou  (M""  du),  1,  195. 

PllELYPEAUX(Abbé),  I.   218. 

Piiii.ii'i'E  V,  Roi  d'Es[)ai,nie,  liv.  —  1, 

326,    329,   335;    H,  208,  241,  290, 

309,  362. 
PiEiinE  I"  le  Grand,  II,  388. 
pLANQbE  (M.  de),  fait   brij,'adier  au 

siège  de  Girone  en  février  1711, 

II,  269. 
PoLiGNAC  (Cardinal  de),  11,314. 
PoMPADOLR  (Duc  de),  II,  395. 
Pojjpon.m:  (Arnauld  de),  I,  30. 
PoNTA,    valet   de  chambre  du  duc 

du  Maine,  1,  63. 
Po.NTAi.iE  (Petit  château  de),  II,  167. 
PoMciuRTRAiN  (Jérùmc  Phelypeaux 

Comte  de),  1,  213,  255,  285,  507-, 

II,  70,  201. 
Po.NTcnARTRAiN  (M""  dc),  I,  255. 
Pradei.  (M.  Ch.),  I,  97. 
pRÊAix  (M-  de),  I,   10. 
Prktendant  (Le).  Voir  Jacques  III. 
Protestants,  xlviu  sq. 
Pl'acx  (M),  LI. 


QotsxKL  (Le  Père),  II,  15. 
Qliêtisme,  XL  sq. 

QUI.NAILT,    I,   16. 
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RACINE,  I,  195;  11,9,26. 
lUr.iNK  (Louis),  X.  —  II,  7,  25. 
llAGois  (Abbé  le),  I,  41,  44,  45,  54, 

66,  79,  80,  87,  122. 
Bacjotzki  (Léopold-Frédéric  Prince), 

II,  350,  335. 
Raisin  (M"'),  comédienne,    II,  555. 
Hamp.ouillet  (Château   de),   II,  329. 
IIanck  (Abbé  de).  1,  266. 
Repos  (Le),  appartement  i>articulier 

de  M""  de  Maintenon  à  Marly,  II, 

247,   269. 
Retiho,  palais  du  roi  d'Espagne.  II, 

172. 
Revnie  (La),  I,  113,  266. 
Ri<:iiELiEC  (Anne  Poussart,  duchesse 

de),  I,  27,  59,  41,  42,  50,  52,  55, 

88,  99,111,  125,129;  II,  16. 
Richelieu  (Armand   du   Plessis,  Duc 

de),  II,  16,  274,  338. 
RiciiELiEo  (Hôtel  de),  I,  24,  33;  11,41, 

70. 
RicnEMOxD  (Duc  de),  II,  554. 
Rocii  (Mathurin),  xxvii.  —  II,  287. 
RociiE-ALLAr.T   (M.   de),   I,  74,    119. 
Rociieciiouart   (M'"'  de),  Abbesse  de 

Fontevrault.  Voir  Fontevrault. 
RociiEtoBT  (Maréchale   de),    I,  112, 

125,  154. 
RociiEFOLCAULi.  (Le  duc   de  Ta),  146. 
RoiiAx  (Armand,  abbé  de),    coadju- 

teur,  puis  archevêque  de  Stras- 
bourg et  cardinal,  II,  5. 
Roiian-Chauot  (Duc  de),  II,  164,  172, 

291. 
RoLiNEs  (Des),  I,  55,  69,  84. 
RoQUEi.AURE  (Duc  et  maréchal  de), 

II,  164,  255. 
RoQUELAURE  (Duchcssc  de),  II,  161. 
Rousseau  (Jean-Baptiste),  II,  5. 
RouviLLE  (Comte  de),  I,  10,  28. 
Rleil   (Maison  d'éducation    de),   I, 

155,  161. 
Ryswick  (Traité  de),  li. 


S 


Sabatier  (M,  A),  LU, 

Saixt-Lcc  (M.  de),  I,  9. 

Saixt-Cyr,  xxvn  sq.,Lxxiv.  —  I,  162, 


176,  179,  190,  194,  198,  204,  206, 

2m,  220,   224,  285,   321;    II,  286, 

521,  574. 
Saint-Gérax  (M-  de),  xi.  —  I,  267  ; 

II,  167,  234. 
Saim-Germaix  (Foire),  I,  265;  II,  350. 
Saint-Hermi.m;   (Hélie,   marquis  de), 

1,77,81,  117,119,  185;  11,55,112. 
Saixt-Hermi.ne  (M'"'  de),  II,  372. 
Saint-Hermine  (M'"  de),  I,  117,  185; 

II,  54. 
Saint-Joseph    (Couvent    de),    I,    49, 

216;  II,  563.  « 

Saint-Marc  Girardin,  xxiii. 
Saint-Pouange   (Marquis   de),  I,  36, 

74. 
Saint-Simon  (Duc  de),  père  de  l'au- 
teur des  Mémoires,  1,  69, 193;  II, 

76. 
Saint-Simon  (Duchesse   de),   II,  248. 
Saint-Simon  {Mémoires  de),  vi,  vu.  — 

1.6.  9,  19,  2(5,  67. 155,  216,  255, 240, 

282,  504,  509,  514,  519;  II,  62,  64. 

116,  165,  242,  284,  291,  297,  500, 

507,  329,  3il,  593. 
Saint-Sui.pice  (Paroisse  de),  xlviu.  — 

1,  506,  219;  11,350. 
Saint-Vincent-de-Paul,  xlviu. 
Sainte-Beuve,  xv. 

Sainte-Marthe  (Le  Père  de),  I,  267, 
Sanguin,  mailre  d'hôtel  du  Roi,  I,  54. 
Savoie  (Duc  de).  Voir  Victor-Amédée. 
Savoie  (Duchesse  dej.  Voir  Madame 

Royale. 
ScARRON,  I,  5,  6,  11,  12,  15,  14,  25, 

95. 

SCUEEER  (M.   Ch.),    XLIX. 

ScHOMBERG  (Marie  d'IIautefort,  Du- 
chesse de),  II,  105. 

ScLDÉRY  (M""  de),  I,  149. 

Segrais,  XVIII.  —  I,  14. 

Séguieh  (Pierre),  I,  10. 

Seignelay  (Marquis  de),  I,  40,  78,  120, 
184. 

Séraphin  (Le  Père),  I,  270. 

Sermoise  (M"'  de  la),  11,  206. 

Skry  (M'"  de).  Voir  Argenton. 

Sévignê  (M—  de),  xviii  sq.  —  I,  9,  27, 
28,54,  35,  59,  67,  72,  79,  81.  94, 
115,  165,  185, 196,  204,  216,  251, 
21K),  146. 

SoissoNs  (Olympe  Mancini,  Comtesse 
de),  11,214. 

SoLRE  (M-  de),  II,  330. 
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SocBisE  (Princc-se  dej,  I,   15i,  025; 

II,  195,  ilK». 
Spasiibim  (Ezéchiel),  v,  xux. 
buRviLLE  (M.  de),  II,  221,  22i. 


ÎALLAnD  (Duchesse  de),  II,  527. 
Tallaho  (Marécfial  de),   II,  50,  505. 
Teli.ier  (Le  Père  le),  II,   201.   288, 

564. 
Tessé  (Maréclial  de),  II,  56,  72,  lOa, 

121,626.  _     _ 

Testc  (Abbé),  xwi.  —  I,  55,  5o,  6j, 
66,  79,  80,88,  275,  274;  II,  41,  70, 

72. 

TmA>6Es    (Marquise  de),  I,  2/,  29, 

150,  151,  178. 
TiuBAUUEAU  (M.  W.),  Lxxix  sq. 
TiBERGE  (Abbé),   XL.  —  1,  202,  254, 

246,  251,  278,  289;  II,  5R5. 
Tonnerre  (Franrois-Louis,  abbé  de), 

évêque  de  Langres,  I,  252,  262. 
ToRCY  (M.  de),  II,  207,  252,  2G5. 
Toscane    (Grande-duchesse    de),    I, 

269. 
ToiLOLSK   (Comte   de),    I,   75,    291, 

305. 
Tour  (M"-  de  la),  lxxi. 
Tour.  (Le  Père  de  la),  I,  256,  275;  H, 

446. 
ToLRS  (M-  de),  I,  105,  152. 
TocRviLi.E,  I,  225. 
Trappe  (Couvent  de  la),  I,  266. 
Treilh  (M.),  Il,  57.  58.  205. 
Trémoille  (Abbé  puis  Cardinal  de  la), 

11,76,514,  554. 
Tbesmes  (M.  de),  1, 11. 
TniANON  (ChAteau  de).  Il,  t-28. 
Troisvii.le  (M.  de),  1,  iS.  51. 
Trozison  (M.),  XL.  —  1,  289. 
Trudaine,  lxi. 
Tlrenne  (Maréchal  de),  I.  50,  U,  252. 

u 

Ursins  (Princesse  des),  porte  le  nom 
de  Duchesse  de  Bracciano  de  1674 
à  1699,  II",  Lxxui.  —  I,  216,  5,57, 
741;  II,  5i,  5«i,  42,  51,  75,  75,  82, 
88,90,  95,  105.  125,  128,211,212, 
21  i.  220.  227.  25.5,  535,  258,  241, 


2t')0,  285,  50t'.,  519,  552.  552,  558 
et  suiv.,  362,  580,  587,  594. 


Val  (Le),  maison  à  Saint-Germain, 

I,  105. 

Valincour  (Du  Trousset  dc^,  H,   57. 

Vallikre  (Duchesse  delà),  L  247^  _ 

Vai.i.ière  (Marquis  de  la),  U,  57,  505. 

Vardes  (Marquis  de),  I,  9. 

Vaipan  (Maréchal  de),  I,  71,  292. 

VAi-i>EMONT(Anne  de  Lorraine  Elbeuf, 
Princesse  de),  II,  150,  5«V>. 

Vacdemont  (Ch..  II.  de  Lorraine- 
prince  de).  H,  105,  127. 

Vki:.han  (M""  de),  xxxi. 

Vendôme  (César  duc  de),  II,  61,  65, 
81,  95,  121,  125,  127,  166,  169  et 
suiv..  199,  200,  210,  256,  258,  267, 

280,  558. 
Vestadoir  (Duchesse  de),  I,  216,  2/o, 

559;1I,  191.206. '5i,  560. 
Versailles  (Manuscrits  du  séminaire 

de),  Lxxvi.  —  II,  581. 
Victor-Amédée  dlt,  nE  Savoie,  II,  103, 

121,  15.5,219,  22J,  251,507. 
ViEF VILLE    (M-  de  la),  Abbesse   de 

Gomerfontaine,  II,  65,  206. 
ViETTE  (M.),  I,  46,  55,  54,  71 ,  84,  97, 

114. 
ViLLARCEAix    (Cliarles    de    Mornay. 

Marquis  de),  I,  19. 

ViLLALfEAux  (Louis  de  Mornay,  Mar- 
quis de),  XVII.  —  I,  9,  19. 

ViLLARCEAUx  (M"'  de),  I,  7, 18,  19. 

ViLLARCEAL-x  (Philippe  de  Mornay, 
Chevalier  de),  I,  19. 

ViLLARS  (Maréchal  de),  Lxn  sq.  —  IL 
209,  215.  125,  127,  152,  171, 180, 
199,  207,  218,  221,  222,  225,  228. 
254,  241,  246,  249,  251,  259,  511, 
355. 

ViLLEROV  (Abbé  de),  II,  556. 

ViLLEROY  (Duc  de),  u,  87,  285. 

ViLLEROY  (Maréchal  de),  I,  15;  II,  5, 
29,  52.  84,  87,  91,  KW,  105,  109. 
111,  155,  252,265,267,  272,  2i)2, 
294,505.  510.  520,  551,  550,554, 
557,  559,  567,  574,  575,  577,  579, 
581,  586,  590. 

ViLLETTE  (Famille  de).  Voir  Mursay. 

I,  5.4,  12.  U. 


ViLLETTE  (Philippe  de  Valois,  mar- 
quis de),  1, 17,  57,  39,  77,  81,  116, 
120.  187;  II,  151. 

ViLLETTE  (Marquise  de),  première 
femme  du  marquis  de  Viiietle.  1. 
76,  78,  94, 12  i. 

ViLLETTE  (Marquise  de),  M""  de  Mar- 
silly,  seconde  femme  du  marquis 
de  Villette,  I,  202;  II,  5i,  511, 
577. 


Visitation  de  Ciiaillot    (Couvent  de 

la),  1,224. 
VivoNNE  (Duchesse  de),  I,  29,  50. 
VoGLÉ  (M.  le  marquis  de),  lxih.  — 

11,  180. 
Voltaire,  ix  sq.,  xliii,  l. 
Vovsix.  Lxi  sq.  —  11,  211,   215,  218, 

i23,  227,  254,  266,  275,  274,  355 

587. 
VovsiN  (M""),  Lxi  sq.  —  II,  254. 
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